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3 
Rapports 


entre chanson de geste 
et roman 


au XIIT: siècle 


Rapport introductif 


par Wiciiam CaLin 


Un des grands services que les organisateurs de Congrès rendent à la Profession, 
c’est de proposer des sujets de recherche quelque peu négligés auparavant: par exemple, 
les rapports entre chansons de geste et romans courtois au XIII siècle. Après avoir fouil- 
lé les 18 volumes de la Bibliographie der franzôsischen Literaturwissenschaft d'Otto 
Klapp, je puis vous assurer qu’on y trouve bon nombre d’études — articles, livres, 
Thèses d'Etat — consacrés aux épopées et aux romans pris individuellement; quoique 
moins riche en ce domaine que pour les oeuvres de Turold, de Marie de France et de 
Chrétien, la bibliographie est imposante. Pourtant, je dois vous avouer que Klapp révèle 
relativement peu de travaux concernant les rapports entre les genres à une époque qui 
n’intéresse plus directement la querelle des origines. 

Les romanistes n’ont sans doute pas eu tort d’éviter ces champs de recherche épi- 
neux, ou plutôt d’en défricher d’autres. Effectivement, l’étude des contacts entre les 
genres au Moyen-Age présente des obstacles méthodologiques que ne rencontre pas le 
chercheur en train de scruter, disons, l'influence du roman sur la tragédie au siècle de 
Louis XIIL. Il y a l'obstacle chronologique: la majorité de nos textes ne sont datables 
qu’à un quart de siècle ou un demi-siècle près. Il y a l'obstacle stylistique: étant donné 
le phénomène de “mouvance” et le fait que toute oeuvre médiévale — épopée et roman, 
en vers et en prose — est fabriquée d’un style largement conventionnel, voire archétypi- 
que, il est presque impossible de déceler les traces textuelles de l’oeuvre d’un écrivain 
“X” dans celle de son successeur “Y”. Il y a aussi l'obstacle esthétique, celui de la cons- 
cience littéraire de l’époque examinée; nous ne saurons jamais à quel point le trouvère 
de l’âge de Philippe-Auguste ou de Saint-Louis était conscient de la distinction des gen- 
res, de la divergence entre chanson et roman que nous avons tendance à proner auto- 
matiquement, presque sans arrière-pensée. 

L'étude des “rapports” exige donc de la rigueur, de la précision et une forte dose 
de scepticisme. Il faut savoir se limiter, savoir que, souvent, les résultats acquis posent 
autant de problèmes qu’ils en résoudent. Exemple: Keith Sinclair a démontré que Ger- 
bert de Montreuil, auteur du Roman de la Violette et d’une Continuation de Perceval, 
connaissait la chanson d’Audigier ou au moins qu’il en avait entendu parler, car un 
personnage dans la Violette et un autre dans le Perceval utilisent le nom ‘“Audigier” 
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comme injure !. M. Sinclair ne va pas plus loin, il ne se livre à aucun commentaire litté- 
raire sur ces textes. Sans doute a-t-il raison: le fait de connaître Audigier ne semble pas 
avoir apporté grand-chose à Gerbert; cette connaissance n’a probablement influencé ni 
son style, ni son écriture, ni sa thématique, ni sa manière d'envisager le monde. Premiè- 
re constatation méthodologique (la mienne): un trouvère peut connaître plusieurs gen- 
res littéraires, plusieurs registres thématiques et stylistiques, et se spécialiser dans un 
des genres-registres sans se laisser contaminer par les autres. En ceci, bien sûr, il res- 
semble aux écrivains plus récents, y compris ceux de notre époque. 

Deuxième exemple: Jeanne Wathelet-Willem et François Suard nous exposent avec 
précision et rigueur le rôle que joue Morgue la fée, personnage arthurien, dans toute 
une série de chansons de geste 2. Plusieurs des apparences de Morgue n’ont guère plus 
de poids que la présence d’Audigier sur le chemin du Graal. Mais ceci n’est pas le cas, 
au XIIT: siècle, de la Bataille Loquifer et de Huon de Bordeaux. Dans la Bataille Loqui- 
fer Rainouard pénètre dans l’Autre Monde, subit des épreuves et devient l’amant de la 
Fée. Selon M. Suard, «Tout se passe donc comme si l’élection venue de l’autre monde 
apparaissait à l’auteur de geste comme le moyen privilégié d'apporter à son héros la 
consécration suprême. Ainsi l’univers littéraire romanesque, se constituant en référence, 
pèse de l'extérieur et devient une contrainte nouvelle pour le poème épique à partir du 
début du XIII siècle.» ? Voilà qui est net. Par contre le cas de Huon de Bordeaux reste 
ambigu. Mme Wathelet nous rappelle que Morgue est désignée comme mère du bon 
sorcier Auberon. On a le droit de présumer que le roi de “faérie” a hérité de sa maîtrise 
en sciences occultes, de ses dons de prophète et de sa beauté. C’est l'origine familiale du 
petit roi (plus le fait qu’un roi-nain est effectivement un motif typiquement arthurien 
et d’autres indices encore) qui a amené Alfred Adler et moi-même, dans nos livres res- 
pectifs sur les épopées du tournant du siècle, à parler de l’ambiance arthurienne ou ro- 
manesque dans Huon, et à étudier les thèmes et motifs romanesques — voyage dans 
l'Autre Monde, épreuves, rencontre avec la fée, etc. — que contient ce texte 4. Influence 
du roman courtois sur la chanson de geste? Sans doute. Pourtant, dans sa Thèse riche et 
détaillée sur Huon de Bordeaux, Marguerite Rossi reste sceptique 5. Elle préfère parler 
d’amour épique, de quête épique, d’exotisme épique, et elle souligne à quel point le 


1 K. SINCLAIR, Gerbert de Montreuil and the Parody «Audigier», «Romance Notes», XVII, 1976-7, PP: 
208-11. 

2 J. WATHELET-WILLEM, La fée Morgain dans la chanson de geste, «Cahiers de Civilisation Médiévales, 
XII, 1970, pp. 209-19; F. SUARD, «La Bataille Loquifer» et la pratique de l'intertextualité au début du XII 
siècle, dans VIII Congreso de la Société Rencesvals, Pamplona, Instituciôn principe de Viana, Diputacién foral 
de Navarra, 1981, pp. 497-503. 

3 «La Bataille Loquifer», p. 501. 

* A. ADLER, Rückzug in epischer Parade, Frankfurt/Main, Klostermann, 1963, chap. 7; W. CALIN, The 
Epic Quest: Studies in Four Old French «Chansons de Geste», Baltimore, Johns Hopkins Press, 1966, chap. 4. 

$ M. Rossi, «Huon de Bordeaux» et l'évolution du genre épique au XIIT' siècle, Paris, Champion, 1975. 


Rapports entre chanson de geste et roman au XIIT siècle 409 


trouvère amplifie des traditions déjà présentes dans le genre “chanson de geste”. A-t- 
elle raison? Oui, sans doute. Et j'ai raison aussi, car The Epic Quest, rédigé en Anglais, 
utilise le mot “romance” dans les deux sens du terme: romanesque par rapport au ro- 
man courtois médiéval, et romanesque par rapport à un mode de la littérature univer- 
selle, le mode “romance” tel qu’on le trouve chez Homère, l’Arioste, Spenser, Barbey 
d’Aurevilly et Julien Gracq. Et Mme Rossi est d’accord. 

Ceci dit, selon moi, le plus grand obstacle qu’affronte le chercheur travaillant sur 
les rapports des genres est de nature sémantique, c’est un problème de définitions. Né- 
gligeons, pour l’instant, ce qu’est un mode, ce qu’est un genre, ce que veut dire 
“épopée” ou “romanesque” €. Parlons de termes précis et faciles, de termes évidents: 
chanson de geste et roman courtois. Je ne vous étonnerai pas en vous rapportant que, 
souvent, j'ai trouvé des travaux consacrés à la comparaison des deux genres et où les 
définitions respectives de la chanson et du roman semblaient basées sur des prises de 
position a priori, soit la thèse orale, soit une vision du monde épique trouvée chez Lu- 
käcs ou Hegel ou Goethe, dérivant en tout cas du romantisme allemand et formulées à 
partir d’un corpus trop limité pour être convaincantes. Jai parfois l'impression qu’on 
est en train de comparer Turold et Chrétien de Troyes, et c’est tout. Certes, quand nous 
trouvons telle caractéristique inopinée, hétéroclite, non-épique, dans une chanson de 
geste du XIII siècle — disons une belle jeune femme amoureuse, ou un beau jeune hom- 
me qui pense, qui a des idées — nous avons tous — moi le premier — tendance à crier: 
«Voilà! C’est l'influence courtoiseb Sans doute. Et pourtant... 

Je vous parlerai aujourd’hui de deux genres littéraires qui, à mon avis, évoluent his- 
toriquement dans la même direction, dans le même sens. Ils sont en rapport l’un avec 
l’autre, chacun subit l'influence de l’autre. Comme structure organisatrice, comme 
schéma de présentation, je vous propose quatre catégories, quatre thèmes, quatre 
“aspects” des oeuvres et des genres. Tous les quatre se retrouvent en ces définitions, ces 
comparaisons d’épopée et de roman, que je trouve sujettes à caution et qui justement 
me passionnent. 

Première catégorie: la femme. Combien de fois n’a-t-on pas lu, sur des manuels et 
parfois ailleurs, que la chanson de geste, poème d'hommes, traite de la guerre, des lut- 
tes armées, de la croisade, alors que le roman met en scène des femmes et l’amour. Or, 
depuis quelques années, les érudits s’élèvent contre cette vieille antithèse déformante et 
simpliste. En parcourant ou même en feuilletant n'importe quelle geste, on découvre 
très souvent des femmes, personnages actifs, et l'amour comme mobile de l'intrigue. 
Micheline de Combarieu a consacré un beau chapitre de sa Thèse au sentiment de l’a- 


6 Voir CALIN, Textes médiévaux et tradition: la chanson de geste est-elle une épopée?, «Perspectives Médié- 
vales», VIIL, 1982, pp. 117-24, et À Muse for Heroes: Nine Centuries of the Epic in France, Toronto, University 
of Toronto Press, 1983, Introduction et Conclusion. 
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mour et à la vie du couple 7. Le motif du couple est important: Guibourc, Hermengar- 
de, Béatrice, Clarisse, Aye d'Avignon et tant d’autres sont de bonnes épouses et de bon- 
nes mères de famille, images de la châtelaine idéale, celle qui apporte à son seigneur au- 
zilium et consilium et qui ne le trompe jamais. 

L'autre “type” dans les chansons c’est la jeune fille ou jeune femme passionnée, 
qui se trouve souvent mais pas toujours dans le camp ennemi 8. Le personnage de la 
princesse sarrasine apparaît dans une quinzaine ou une vingtaine de textes épiques: en- 
tre autres, citons, pour l’époque qui nous intéresse, Sebile dans les Saisnes, Aufamie 
dans Otinel, Aufelise dans Foucon de Candie, Esclarmonde dans Huon de Bordeaux, Nu- 
bie dans la Prise de Cordres et de Sebille, Ydoïne dans les Enfances Renier, Malatrie 
dans le Siège de Barbastre et Buevon de Conmarchis et, bien entendu, Orable dans les 
Enfances Guillaume. Cette personne joue un rôle important auprès du paladin envahis- 
seur et/ou captif, le séduisant ou le sauvant, elle est celle qui se jette éperdument aux 
pieds (plutôt au cou) du héros. Elle est belle, elle est intelligente (bon médecin et elle 
connaît des sortilèges guérisseurs), elle est normalement vierge, mais très sensuelle, 
éprise, foudroyée par la beauté du paladin, sa douce haleine, et/ou par ses prouesses 
martiales ou par le bruit de ses prouesses, et elle lui offre une couronne, une ville et des 
richesses inépuisables. Lui, parfois l’aime, parfois ne s’abaisse pas au désir charnel mais 
il se laisse aimer, il se laisse certainement épouser si la princesse le sort de prison en 
trahissant son père, si elle se convertit et si elle lui apporte un royaume d’outre-mer. 

Dans ces textes la princesse sarrasine devient le symbole même de la Wunsch- 
Erfüllung, du wish-fulfilment masculin. Des critiques ont suggéré, et à mon avis ils 
ont entièrement raison, que la fin'amor médiévale reflète des éléments du complexe 
d’Oedipe ?. Déjà dans certains romans, Tristan par exemple, ou Lancelot, on voit des sé- 
ries alternées de prohibition et de transgression, où le protagoniste vit le rêve oedipien 
de manière tout à fait concrète. Et il le vit innocemment, si l’on peut dire, sans remords, 
car le couple réussit à se disculper. par un procédé de déplacement et de transfert. 
La culpabilité et l’anxiété oedipiennes sont projetées sur des personnages-opposants: un 
Meleagant ou les serviteurs “felons” du roi Marc. Or dans les chansons de geste le “ça”? 


7° M. DE COMBARIEU DU GRES. L'idéal humain et l'expérience morale chez les héros des chansons de geste, des 
origines à 1250, Aix-en-Provence, Université de Provence, 1979. pp. 351-449. 

# Voir S. HOrER, Der Einfluss der hôfischen Epos auf das Volksepos, «Zeitschrift für franzüsische Sprache 
und Literatur, XLVI, 1920-3, pp. 169-82; C. KNUDSON, Le thème de la princesse sarrasine dans <La Prise d'O- 
range», «Romance Philology», XXII, 1968-9, pp. 449-62; M. AUGIER, À propos de quelques conversions féminines 
dans l'épopée française, «Mosaic», VIIL, 4, 1975, pp. 97-105; COMBARIEU, L'Idéal humain, et Un personnage épi- 
que: la jeune musulmane, dans Mélanges de langue et littérature françaises du Moyen-Age offerts à Pierre Jo- 
nin, Aix-en-Provence, CUER M4, 1979, pp. 181-96. 

* H. MoLier, The Meaning of Courtly Love, «Journal of American Folklore», LXXIIL, 1960, pp. 39-52; M. 
ASKEW, Courtly Love: Neurosis as Institution, «Psychoanalytic Review». LIL, 1965, pp. 19-29; R. KOENIGSBERC. 
Culture and Unconscious Fantasy: Observations on Courtly Love, “Psychoanalytic Review», LIV, 1967, 36-50. 
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se libère et le “moi” s’épanouit totalement. Dans un monde exotique, un monde de rêve 
aussi lointain, aussi fantasmagorique que les Logres et Gorre arthuriens, le Juvenis, 
“blondin” épique, abat le barbu, le senior, le durus pater sarrasin, père, mari ou fiancé 
protecteur de la belle; il abat et le tue avant d’épouser sa proie et de remplacer l’adver- 
saire comme maître de la femme et du royaume. Victoire oedipienne et victoire politi- 
que, la quête de la femme et de la ville se rejoignent. Eros allié à Thanatos. Le monde 
sarrasin est vaincu et récupéré en même temps, les hommes exterminés et les femmes 
épousées, selon une vieille tradition archétypique. Tradition qui trouve ses plus récents 
avatars chez le personnage de Malraux proclamant qu’on devient adulte après avoir tué 
son premier homme et après avoir “eu” sa première femme, dans les films de guerre où 
le militaire est toujours bien reçu par les belles jeunes femmes du camp ennemi et, dans 
la vie réelle, n’oublions pas les Résistants qui, en 1945, font fusiller les collaborateurs 
et tondre les “collaboratrices”. 

Cette notion de la Wunsch-Erfüllung nous aide à comprendre comment la princesse 
sarrasine peut nous apparaître un personnage admirable. Objet et Adjuvant du héros- 
Actant, elle se métamorphose en épouse-châtelaine idéale. En même temps, selon Phi- 
lippe Ménard, elle est un personnage comique: risible parce qu’en tant que femme elle 
manifeste une énergie et des initiatives masculines dans un univers masculin et parce 
que, dominée par ses passions, elle s’offre au paladin sans pudeur et se laisse dévorer 
par la jalousie 1°. Bien sûr, dans cet univers de rêves taillé à la mesure du seigneur féo- 
dal, reflétant les attitudes féodales et ecclésiastiques envers les femmes et entretenant la 
guerre des sexes, il était inévitable que la littérature de la caste féodale, même la plus 
idéalisée, comporte un tantinet d’antiféminisme. 

Et le roman courtois du XII siècle? Puisant dans la Thèse si bien documentée de 
M. Ménard, nous découvrons des personnages et des motifs comiques comparables à ceux 
des épopées. Parmi les personnages, signalons le barbon amoureux, l'amoureuse re- 
poussée et l’hôtesse amoureuse; parmi les motifs, l'amour de loin, la déclaration d’a- 
mour et la frénésie de la passion !!. L’équivalent de la princesse sarrasine dans les ro- 
mans, c’est la “forthputting damsel” arthurienne, qu’elle soit fée de l'Autre Monde, fille 
de vavasseur ou de sang royal. Selon Jean-Charles Payen, le roman au XIIF: siècle trahit 
une attitude pessimiste et démystificatrice envers la femme et la fin'amor 12, processus 
peut-être déjà amorcé chez Chrétien de Troyes !?. M. Payen relève de l’inconstance et de 


10 Ph. MÉNARD, Le Rire et le sourire dans le roman courtois en France au Moyen Age (1150-1250), Genè- 
ve, Droz, 1969, pp. 86-94. 

1 Voir Le Rire et le sourire, pp. 185-294. 

12 J.-Ch. PAYEN, La destruction des mythes courtois dans le roman arthurien: la femme dans le roman en 
vers après Chrétien de Troyes, «Revue des Langues Romanes», LXXVII, 1969, pp. 213-28. 

1 Voir M.-N. Leray-TouRy, Roman breton et mythes courtois: l'évolution du personnage féminin dans Les 
romans de Chrétien de Troyes, «Cahiers de Civilisation Médiévale», XV, 1972, pp. 193-204 et 283-93. 
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la mauvaise foi masculine dans l’Atre périlleux, de l’insconstance et de l’infidélité dans 
Durmart le Gallois, de l’inconstance féminine dans le Chevalier à l'épée, de l’inconstance 
et de la cruauté masculine dans la Vengeance Raguidel, et un cas de viol dans les Mer- 
veilles de Rigomer. Notons aussi que tous ces motifs — inconstance, fornication, adultè- 
re, cruauté et viol — sont de la monnaie courante chez les romanciers en prose, en com- 
mençant par le grand Lancelot. 

Influence du roman sur l'épopée? Sans doute. Et, peut-être même. étant donnée 
l'importance, dans la plupart des romans du XIII, accordée au mariage comme signe et 
symbole d’un dénouement heureux, influence de l'épopée sur le roman. En fait ... c’est 
l'influence de toute une tradition courtoise, influence complexe, oblique, difficile à cer- 
ner. Car l'épopée et le roman au XIII: siècle sont bien courtois dans le sens qu'ils par- 
lent d’amour et de la femme, et du fait qu’ils sont caractérisés par un sentiment d’élé- 
gance, de raffinement, de civilisation de cour; ils sont anticourtois précisément dans le 
sens qu’ils réagissent contre les normes, doctrines et idéologie pronées dans des textes 
antérieurs. Car l’inconstance féminine ou masculine dans un roman et trop d'initiatives 
érotiques, de la part du sexe faible, dans une épopée péchent également contre les nor- 
mes de la courtoisie. Donc évolution parallèle des genres. Et en même temps manifesta- 
tion d’anti-féminisme spécifique au XIII: siècle, selon les dires d’une critique américai- 
ne? !# Peut-être. Ou, à mon avis, plutôt évolution naturelle des genres et des mentalités, 
la courtoisie suscitant l’anticourtoisie au XIII siècle et au XII° siècle et au XV[ et au 
XVII et à tout moment, aussi bien à l’époque du Lancelot-Graal qu’à celle de Guillaume 
le Troubadour, Guillaume de Machaut ou Marguerite de Navarre. 

Deuxième catégorie: le réel. Je rencontre souvent dans mes lectures deux sortes 
d’attitudes comparatives. La première, qui adhère, peut-être inconsciemment, à l’esthé- 
tique médiévale, oppose la chanson de geste, genre politique, féodal et engagé, orienté 
vers l'Histoire et se targuant de fidélité au réel (cf. Jean Bodel, les Saisnes, v. 11: «Cil de 
France sont voir chascun jour aparant»), au roman courtois, fictif, oeuvre d'imagination 
auréolée de mystère, de fantaisie et de merveilleux, car, toujours selon Jean Bodel, v. 9, 
«Li conte de Bretaigne s’il sont vain et plaisant». La deuxième tendance, elle, voit dans 
l'épopée un phénomène littéraire non-problématique, stéréotypé, hiérarchique et hiéra- 
tique, présentant un monde stable, statique, organique et harmonieux et un protagonis- 
te qui symbolise et incarne la communauté; le roman devient une oeuvre problémati- 
que, dynamique, instable et fluide dont le héros possède une psychologie individuelle, 
une personnalité approfondie et nuancée et qui évolue dans le temps. On a, de nouveau, 
le sentiment de ne voir juxtaposés que le Roland et le Lancelot ou Fvain, et encore s’a- 
git-il d’un Roland lu de façon fort spécifique. En fin de compte, si je comprends bien, 


14° J. FERRANTE, Woman as Image in Medieval Literature, from the Twelfth Century to Dante, New York. 
Columbia University Press, 1975, chap. 4. 
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l'épopée est réaliste et le roman idéalisant, ou serait-ce le roman qui est réaliste et l’é- 
popée idéalisante? Je suis bien tenté de dire Credo quia absurdum. 

Il est certain que les grands romanciers du XII° siècle, Chrétien de Troyes en tête, 
ont créé des oeuvres où s’épanouit un certain individualisme, et où la psychologie des 
personnages est exploitée avec autant d'originalité que de finesse. À l’époque suivante 
cette tendance “réaliste” persiste et s’accentue. Même certains romans d’aventures of- 
frent parfois la représentation minutieuse d’une vie concrètement observée: la vérité des 
blessures et des traitements chirurgicaux dans Durmart; une topographie italienne vrai- 
semblable, voire identifiable dans Guillaume de Palerne: une topographie anglaise vrai- 
semblable, voire identifiable, et des personnages historiques dans Fulk FitzWarin 15. Au 
commencement du siècle Jean Renart démystifie la courtoisie, les jeux, tactiques et 
stratégies de l'amour; selon Jean-Charles Payen et Jean Larmat, il nous dépeint un uni- 
vers laïc, dans lequel peuvent s'épanouir l’individualisme, le bonheur de vivre et, mais 
oui, la jouissance !6. A la fin du siècle l’auteur anonyme de la Chastelaine de Vergi jux- 
tapose la fin'amor et la vie quotidienne, il fait de ses personnages des êtres déchirés 
entre l’idéal et le réel, cherchant l’absolu et ne le trouvant pas, ne réalisant jamais leurs 
désirs de tendresse, de fidélité et d’authenticité dans un monde social qui les trahit à 
tout moment !?. 

Et l’épopée? Curtius, M. Adler, bon nombre d’autres critiques parmi lesquels je me 
range, ont soutenu que certaines chansons de geste de l’époque de Philippe-Auguste, en 
particulier celles qui appartiennent au Cycle des barons révoltés, manifestent autant de 
“réalisme” que les romans et souvent plus l#. Je renvoie à Raoul de Cambrai, Garin le 
Loheren, la Chevalerie d'Ogier de Danemarche et Renaut de Montauban. Les deux pre- 
miers textes surtout respectent une grande vraisemblance quant à l’espace (la topogra- 


15 F. Lyons, The Wounding of Durmart, «French Studies», XXV, 1971, pp. 129-35; C. DUuNN, The 
Foundling and the Werewolf: À Literary-Historical Study of «Guillaume de Palerne», Toronto, University of 
Toronto Press, 1960; E. FranGis, The Background to «Fulk FitzWarin, dans Studies 4. Ewert, Oxford, Claren- 
don Press, 1961, pp. 322-7. 

16 PAYEN, Structure et sens de «Guillaume de Dole», dans Etudes F. Lecoy, Paris, Champion, 1973, pp. 
483-908: J. LARMAT, La morale de Jean Renart dans «Le Lai de l'Ombre», dans Mélanges Ch. Camproux, Mont- 
pellier. C. E. O., 1978. pp. 407-16. 

7 Voir P. LAKITS, «La Châtelaine de Vergir et l'évolution de la nouvelle courtoise, Debrecen, Kossuth La- 
jos Tudomänyegyetem, 1966; E. KoSTOROSKI, Quest and Query in the «Chastelaine de Vergi», «Medievalia et 
Humanistica», N.S. III, 1972, pp. 179-98; PAYEN, Structure et sens de «la Châtelaine de Vergi», «Moyen Ager, 
LXXIX, 1973, pp. 209-30. 

18 E.-R. Currius, Über die altfranzôsische Epik I, IL, IV, V, «Romanische Forschungen», LXI, 1948, pp. 
421-60, LXIL, 1950, pp. 125-57 et 294-349; «Zeitschrift für romanische Philologie», LXVII, 1952, pp. 
177-208; CALIN, The Old French Epic of Revolt: «Raoul de Cambrai, «Renaud de Montauban, «Gormond et 
Isembard», Genève, Droz. 1962; ADLER, Rückzug in epischer Parade; A. GITTLEMAN, Le Style épique dans «Ga- 
rin le Loherain», Genève, Droz, 1967; H. Kay, Topography and the Relative Realism of Battle Scenes in Chan- 
sons de geste, «Olifant», IV, 1976-7, pp. 259-78. 
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phie des batailles et celle des terres revendiquées) et au temps (la durée des batailles et 
des disputes, guerres intestines qui couvrent des décennies, voire des générations 
d'hommes). Ils révèlent une connaissance précise de la guerre, et les détails documen- 
taires abondent sur le personnel combattant (grandeur des armées) et la tactique mili- 
taire. De plus, les épopées de révolte et certaines épopées du Cycle de Guillaume d’O- 
range traitent d’une manière concrète, lucide et authentique les problèmes socio- 
politiques qui dominent la France des XII et XIII siècles. La crise de la féodalité, le 
conflit entre le devoir féodal et le respect du lignage, la corruption ou l'agressivité du 
pouvoir monarchique, les guerres intestines prolongées, le rôle de l'argent et du fief 
comme mobiles sociaux sont rapportés, examinés dans ces textes. Les chansons dites 
tardives sont plus problématiques, plus introspectives que celles qui les précèdent; elles 
n'exaltent plus le mythe de la monarchie centralisatrice ni les valeurs eschatologiques 
de la croisade. Elles s'ouvrent à d’autres visions du monde, à d’autres mentalités, plus 
modernes, plus proches de l'actualité contemporaine. Et, bien sûr, les personnages prin- 
cipaux souffrent en réfléchissant, ils évoluent dans le temps, dans une durée qui s’ins- 


crit dans le texte. 
Cette problématique politico-sociale se fait sentir également dans certains romans, 


surtout dans le grand Lancelot-Graal. L'auteur du Lancelot analyse ce qu'est et ce que 
devrait être le lien féodal, la monarchie et la chevalerie. Son texte, tout proche des 
chansons de geste, traite des questions politiques et sociales, consacrant davantage d’at- 
tention (au moins dans la première partie) à la justice et à la fidélité vassalique qu’à la 
fin'amor Y. Puis, la Mort Artu nous dépeint, comme dans les chansons, un monde vicié, 
corrompu et une société dont les valeurs sont mises en question, un monde où le roi est 
faible, son meilleur capitaine poussé à la rébellion et la cour menacée par la présence 
d’un traître. 

Faut-il dire que la psychologie se transfère du roman à la chanson, et la politique 
de la chanson au roman? Sans doute. Pourtant ... ce réalisme psychologique, cette évo- 
lution du personnage se trouvent déjà dans Girart de Roussillon, au milieu du XIF° siè- 
cle, et déjà dans Chrétien de Troyes et Marie de France le roi, la cour et même la 
fin'amor sont démystifiés. 

C’est à partir de la fin du XII et au XIII siècles que l’on peut parler en littérature 
du phénomène de cyclisation. Les textes cycliques remontent ou descendent la ligne des 
temps, suivent toute la carrière d’un homme, celle d’une famille, rattachent les contes 
carolingiens et arthuriens à la continuité historique, créent un réseau inépuisable de ré- 
cits d'aventures et de prouesses. Dans ce procédé de cyclisation, orienté davantage vers 
l'enfance que vers la maturité, en quête d’ancêtres plutôt que de descendants, Emma- 
nuèle Baumgartner et Charles Méla ont vu un lien entre les Enfances, les origines, la 


1% E. KENNEDY, Social and Political Ideas in the French Prose «Lancelot, «Medium Aevum», XX VI, 1957. 
pp. 90-106. 
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quête de la vérité, le sentiment de l'Histoire et un fait littéraire nouveau de toute pre- 
mière importance: l'inauguration du roman en prose ©, Donc influence du roman sur 
l'épopée? Sans doute. Pourtant ... il faudrait nuancer cette théorie en tenant compte 
des observations de M. Suard, qui, lui, évoque les différentes sortes d’Enfances qu’on 
trouve dans les chansons de geste — Enfances toujours associées à l'Histoire, aux origi- 
nes, à la quête de la vérité et à la biographie du héros, à la chronique de sa famille — 
chansons en vers dont plusieurs précèdent chronologiquement la naissance en langue 
vernaculaire de la prose narrative 2!. Donc, influence de la chanson sur le roman? C’est 
possible. Pourtant, Mme Baumgartner a raison de souligner la présence implicite du 
phénomène Enfances dans le Conte du Graal de Chrétien et dans le Ur-Tristan des an- 
nées 1150. De toute manière, dans les deux genres, épopée et roman, dans Aiol autant 
que dans Perceval et dans d’innombrables textes du XIII siècle, on trouve le Verban- 
nungseposmotiv étudié par Friedrich Wolfzettel 22. Trahison, perte d’héritage, exil, no- 
ces avec quelque princesse lointaine, quête de la mère ou du père, enfin retour fêté et 
restauration de l’ordre structurent les récits. 

Un phénomène également lié à cette hantise de l'Histoire, c’est la floraison, surtout 
en Angleterre, des romans de lignage, ancestral romances sur lesquels Dominica Legge 
s’est penchée #. Travaillant pour de grandes familles anglonormandes, les trouvères 
prennent une légende ou un conte connu dans la région et le transforment, en lui four- 
nissant un décor local et en le dotant d’un protagoniste fictif qu’on prétend être l’ancé- 
tre de la grande famille en question. A partir de 1170 parmi ces textes il faut noter 
Guillaume d'Angleterre, Waldef, Bueve de Hanstone, Fergus et Gui de Warewic. Toujours 
à cause du motif historique, ces romans se trouvent à la frontière des deux genres que 
j'affronte aujourd’hui. Bueve de Hanstone est une chanson de geste, rédigée en laisses 
alexandrines, mais dont le sujet est largement romanesque. Gui de Warewic, par contre, 
roman à couplets octosyllabiques, raconte une intrigue digne d’une chanson de geste. 
On y fait connaissance avec un lignage de traîtres, et, n’en déplaise à nos gentils hôtes 
de la Faculté de Padoue, ce sont des Lombards de Pavie et de la pire espèce, auteurs de 
mille complots et embuscades, que Gui et son compagnon Tierri de Guarmaise déjouent 
toujours grâce à leur bravoure. Gui et Tierri participent à de grandes batailles ran- 
gées; ils partent en croisade contre les Sarrasins; et pendant la seconde moitié du roman 


Gui se métamorphose en pauvre pélerin repenti. Par le plus grand des hasards, mainte 


20 E. BAUMGARTNER, Quelques réflexions sur le motif des «Enfances» dans les cycles en prose du XII siè- 
cle, «Perspectives Médiévales», II, 1977, pp. 58-63; C. MÉLA, Le motif des enfances, le mystère de l'origine et le 
roman en prose, «Perspectives Médiévales», III, 1977, pp. 65-9. 

21 SUARD, Chansons de geste et mises en prose: Développement du récit d'Enfances», «Perspectives Médié- 
vales», ILE, 1977, pp. 71-4. La notion de priorité chronologique et d'influence est mon idée. 

2 F. WOLFZETTEL, Zur Stellung und Bedeutung der «Enfances» in der altfranzôsischen Epik, «Zeitschrift 
für franzüsische Sprache und Literatur, LXXXIIL 1973, pp. 317-48 et LXXXIV, 1974, pp. 1-32. 

23 M. D. Lecce, Anglo-Norman Literature and its Background, Oxford, Clarendon Press, 1963, chap. 7. 
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occasion de se battre au service du Christ et d’exterminer quelques royaumes mécréants 
s'offrent à lui. On pourrait prendre ce Comte de Warwick pour un cousin de Perceval 
(cousin à la mode de Bretagne), mais il se révèle en même temps fils ou petit-fils direct 
de Guillaume d'Orange et de Renaut de Montauban. Tout Anglais qu’il est, on ne sera 
pas étonné de le retrouver dans le lignage des Monglane ou parmi les bons rebelles. 
Troisième catégorie: le romanesque. On attribue souvent au roman courtois des ca- 
ractéristiques qui feraient défaut au genre antérieur, la chanson de geste. On dit: (1) 
qu’il émane des romans une ambiance de folklore, de surnaturel, de magie, de fantasti- 
que et de fantaisie; (2) que l'intrigue est basée sur une progression dans l’espace, c’est- 
à-dire la quête; (3) que le roman évoque et glorifie une vie de cour, de belles manières 
dans une ambiance raffinée, tout un rituel aristocratique associé au culte érotique de la 
fin'amor. Or, depuis des années maintenant, certains d’entre nous (je signale en particu- 
lier les travaux de Bernard Guidot et mon livre sur la “quête épique”) #. proclament 
que, dans bon nombre de chansons tardives, on perçoit ce même raffinement de vie 
chez les grands barons maintenant capables d'apprécier de beaux habits, de somptueux 
banquets, de belles couleurs, en un mot le luxe. Les trouvères se lancent dans une pro- 
fusion de détails descriptifs, ils se mettent à l’école de l’amplificatio. Le merveilleux, 
chrétien et non-chrétien, ajoute au récit. Des différences de classe et de caste apparais- 
sent. Le paysan, le rustre, qu’il soit de naissance princière ou non, a pour antithèse le 
nouvel aristocrate, grand guerrier certes mais, en même temps, juvenis élégant, char- 
mant et de beauté insigne, capable de faire des discours et de se conformer à la vie de 
cour. J'ai déjà parlé de l’amour, ma première catégorie. Guidé souvent par l'amour, 
comme dans les romans, le héros subit des aventures, il se déplace, il s’en va en quête, 
son caractère évolue au cours du récit. Dans son tome II des Pages épiques du Moyen- 
Age français Pierre Jonin dégage les motifs romanesques suivants: la lutte avec un 
géant, la traversée de pays merveilleux, le petit roi de l'Autre Monde, les fées de l'Autre 
Monde, l'enlèvement d’un jeune enfant chrétien par des Sarrasins, l'apparition d’un cerf 
merveilleux, la pomme empoisonnée, la fiancée substituée 2. Parmi les textes où se 
trouvent la quête, des aventures, des merveilles, l'élégance de la cour, un cérémonial de 
cour, un décor des plus riches, des fêtes, de la largesse, de bons et de mauvais sorciers, 


24 CALIN, Epic Quest: B. GUIDOT, Le combat épique: Permanence et évolution, «Marche Romane», XX V: 1-2, 
1975, pp. 49-69, Le thème du voyage dans «Les Enfances Guillaume», dans Voyage, quête, pèlerinage dans la 
littérature et la civilisation médiévales, Aix-en-Provence, CUER MA, 1976, pp. 363-80, Figures féminines et 
chanson de geste: l'exemple de «Guibert d'Andrenas», dans Mélanges J. Wathelet-Willem, Liège, Association des 
Romanistes de l'Université de Liège, 1978, pp. 189-205, /ngérences romanesques dans la technique narrative 
de «La Prise de Cordres et de Sebille», dans Etudes À. Lanly, Nancy, Université Nancy IL pp. 137-53. Pour l’é- 
poque suivante, SUARD, «Guillaume d'Orange»: Etude du roman en prose, Paris, Champion, 1979, L'épopée 
française tardive (XIV'-XV° s.), dans Etudes J. Horrent, Liège, 1980, pp. 449-60, et La tradition épique aux 
XIV' et XF siècles, «Revue des Sciences Humaines», CLXXXIII, 1981, pp. 95-107. 

25 P. JOIN, Pages épiques du Moyen Age français, Il, Paris. S.E.D.E.S., 1970. 
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un voyage dans l’Autre Monde, des demoiselles et adjuvantes à la manière de fées, il faut 
mentionner Ami et Amile, Jourdain de Blaye, les Saisnes, le Siège de Barbastre, Guibert 
d'Andrenas, la Bataille Loquifer, Aymeri de Narbonne, les Enfances Guillaume, Gaydon, 
Huon de Bordeaux, Renaut de Montauban, les Enfances Garin de Monglane, la Prise de 
Cordres et de Sebille et Berte aus grans piès. Ami et Amile et Berte sont basés en partie 
sur des thèmes folkloriques. Et j'ai déjà évoqué le cas de Rainouard dans l'Autre Monde, 
amant de Morgue la Fée (la Bataille Loquifer). Influence donc du roman sur la chanson 
de geste? Sans doute. Pourtant ... c’est aussi la chanson de geste Ami et Amile, poème 
d'amitié et poème sacré, qui fut adaptée, transformée directement en un roman anglo- 
normand, Amis e Amilun, au cours de ce XIII° siècle. Mme Rossi nous rappelle au sujet 
de Huon de Bordeaux, mais ses remarques peuvent s’appliquer également à d’autres tex- 
tes, qu’il y a une tradition d’exotisme, de voyage et d'aventures héroïques et épiques 
inhérente à la chanson de geste 2. N'oublions pas les merveilles et les richesses orienta- 
les dans le Roland, les descriptions alléchantes de palais, de vêtements et de banquets 
dans Girart de Roussillon, les voyages dans le Couronnement de Louis. L’errance, selon 
M. Ménard, est avant tout une donnée, disons une exigence, du fait narratif 27. Au fond 
le juvenis de geste et le juvenis arthurien cherchent la même chose: la femme et la ville, 
qui seules peuvent lui permettre d’accéder à la vie adulte et de trouver sa place dans la 
communauté ?#, 

Adhérant aux conclusions de l’école sociocritique d’Erich Kôhler, Georges Duby, 
Jean-Charles Payen, je soutiendrai que, tandis que Chrétien de Troyes parvenait à une 
synthèse, où militia et amor se complètent, se renforcent, où la vie privée (fin'amor) et 
la vie publique (chevalerie) contribuent, chacune de son côté, à la création d’un ordo, un 
monde idéal où les aspirations de la petite noblesse peuvent s'épanouir librement, la et 
les génération(s) succédant à Chrétien voient cette synthèse se désintégrer ?. L’ordo ne 
réussit plus à satisfaire le public. Deux solutions nouvelles se présentent: soit un récit 


2% Rossi, «Huon de Bordeaux. 

21 MÉNaRD, Le chevalier errant dans la littérature arthurienne: Recherches sur les raisons du départ et de 
l'errance, dans Voyage, quête, pèlerinage dans la littérature et la civilisation médiévales, Aix-en-Provence, 
Cuer MA, 1976, pp. 289-310. 

28 CALIN, Epic Quest, chap. 1. 

# E, KOHLER, {deal und Wirklichkeit in der hôfischen Epik: Studien zur Form der frühen Artus- und 
Graldichtung, Tübingen, Niemeyer, 1956, Trobadorlyrik und hôfischer Roman: Aufsätze zur franzôsischen 
und provenzalischen Literatur des Mittelalters, Berlin, Rütten und Loening, 1962, Esprit und arkadische Frei- 
heit: Aufsätze aus der Welt der Romania, Frankfurt/Main, Athenäum, 1966, et 1 sistema sociologico del ro- 
manzo francese medievale, «Medioevo Romanzo», III, 1976, pp. 321-44; G. DUBY, Dans la France du Nord- 
Ouest au XIT° siècle: les “jeunes” dans la société aristocratique, «Annales E. S. C», XIX, 1964, pp. 835-46; M. 
STEIBLE, Strukturuntersuchungen zum altfranzôsischen Versroman des 12. und 13. Jahrhunderts, Diss. Heidel- 
berg, 1968; PAYEN, Lancelot contre Tristan: la conjuration d'un mythe subversif (Réflexions sur l'idéologie ro- 
manesque au Moyen Age), dans Mélanges P. Le Gentil, Paris, S.E.D.ES. , 1973, pp. 617-32. Pour la chanson de geste, 
voir CALIN, Old French Epic of Revolt, chap. 3; M. WaLT7, «<Rolandslied:, «Wilhelmslied?, <Alexiuslied»: Zur Struktur 
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d'évasion religieuse, basée sur l’abnégation et le mysticisme (les romans du Graal), soit 
une fiction romanesque fantaisiste plutôt que fantastique mais non moins idéalisée (le 
roman d'aventures) où les domaines public et privé restent distincts et où les personna- 
ges ne connaissent aucune évolution intérieure. Dans les romans en vers du XIII siècle 
souvent la vie intellectuelle fait défaut, il n’y a pas de problèmes délicats, pas d’idéalis- 
me et pas d’abnégation: mais des aventures et des merveilles, une intrigue captivante, 
de la sexualité et, surtout, un dénouement heureux. Le Tristan en prose récupère le 
message subversif de la première fin'amor en supprimant ou en adoucissant ce qui peut 
choquer, en rendant l’amour acceptable %. Même Guillaume de Dole, si apparemment 
“réaliste”, selon Michel Zink et Marc-René Jung reste, au fond, un ‘roman rose” où la 
littérature reflète et imite de la littérature et non la vie 31. 

Or le même phénomène se présente dans la chanson de geste. Avant-hier William 
Kibler a parlé brillamment de la ‘chanson d’aventures’. Effectivement, à mon avis, 
après les Quatre fils Aymon très peu de textes scrutent à fond le système féodal et les 
problèmes d’actualité qui mettent aux prises la monarchie et la noblesse. Dans ces 
chansons ni le roi ni le baron rebelle ne sont à blamer, car toute culpabilité est projetée 
sur une enjeance de boucs émissaires, le lignage des traîtres, mauvais conseillers du roi, 
ou sur l’autre enjeance de boucs émissaires: les Sarrasins. L'action épique est lancée par 
des forces du mal incarnées dans les Sarrasins et les mauvais conseillers, qui envahis- 
sent le pays ou font bannir le héros. Ces agissements sont un beau prétexte permettant 
au héros de mener une vie aventureuse et d'acquérir une réputation de preux. Au fond, 
la structure narrative varie peu: menaces venant des traîtres (fausse accusation, embus- 
cade, exil), des Sarrasins (invasion, enlèvement d’un bébé) ou de la nature (orage en 
mer); salut venant de l’épée invincible du héros, des épées invincibles des membres de 
sa famille et des bonnes actions d’un bon magicien-adjuvant ou de la princesse sarrasi- 
ne-objet et adjuvante. Dans l’épopée tardive comme dans le roman tardif conter c’est le 
but suprême, la littérature c’est le récit d’aventures, et bientôt on voit se propager une 
structure d’entrelacement où il y a deux, trois, cinq héros, où les rebondissements de 
l'intrigue et les motifs thématiques sont répétés à satiété pour le seul plaisir de la répé- 
tition, pour un plaisir tout formel. Au mieux, on y voit le charme, l’élégance, le confor- 


und geschichtlichen Bedeutung, Heidelberg, Winter. 1965; K.-H. BENDER. Aônig und Vasall: Untersuchungen zur 
Chansons de geste des XII. Jahrhunderts, Heidelberg, Winter, 1967; KOHLER. «Conseil des barons: und Jugement des 
barons»: Epische Fatalität und Feudalrecht im altfranzôsischen Rolandslied, Heidelberg, Winter, 1968; M. MANCGINI, 
Società feudale e ideologia nel «Charroi de Nimes», Firenze, Olschki, 1972; H. KRAUSS, Epica feudale e pubblico bor- 
ghese: Per la storia poetica di Carlomagno in Italia, Padova. Liviana. 1980. 

30 Mme BAUMCARTNER, Le «Tristan en Prose»: Essai d'interprétation d'un roman médiéval, Genève, Droz, 
1975, vient nuancer la thèse de M. PAYEN. 

31 M. Zik, Roman rose et rose rouge: «Le Roman de la Rose ou de Guillaume de Dole» de Jean Renart, Pa- 
ris, Nizet, 1979; M.-R. JUNG, L'empereur Conrad chanteur de poésie lyrique: Fiction et vérité dans le «Roman de 
la Rose» de Jean Renart, Romania», CI, 1980, pp. 35-50. 
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misme souriant, la grâce et la sérénité gentiment superficielles (selon Mario Mancini; 
voir également la Thèse de Régine Colliot #?) d’Adenet le Roi, auteur de chansons de ges- 
te et de romans courtois de même nature: Berte au grans piès, Buevon de Conmarchis, 
les Enfances Ogier et Cléomadès. Au pis, c’est ce que Curtius a désigné comme Unter- 
haltungsliteratur à la manière de Dumas et Sardou (pour notre génération, disons le 
film d’épouvante ou le feuilleton à la télévision), Unterhaltungsliteratur destiné à rassa- 
sier un public vulgaire dont le mauvais goût est plus qu’évident #. Au siècle suivant 
tous les chemins mènent à Bourges et au feuilleton qui a marqué l’âge d’or de la revue 
Olifant, ce Lion de Bourges qui fut le plus gros matou de la jungle épique. 

Quatrième catégorie: l’art. On dit souvent que la chanson de geste est un genre oral 
de fabrication collective et anonyme alors que le roman est une oeuvre d’art prémédi- 
tée, écrite et due à un seul auteur de talent. On parle également de la clarté et simpli- 
cité de l'épopée, au niveau sensus litteralis et historicus selon Hans Robert Jauss, alors 
que le roman courtois, contenant également un sensus moralis, serait une littérature 
nettement plus complexe, plus profonde et qui exigerait une lecture symbolique %. 


Sans vouloir rouvrir le débat sur l'hypothèse orale, je voudrais quand-même réaf- 
firmer, en accord avec René Etiemble et Italo Siciliano, que l'épopée en général et la 
chanson de geste en particulier sont des manifestations de culture aristocratique, qu’el- 
les n’ont jamais été “primitives” ni “primaires” 35, Je veux bien admettre que la thèse 
orale nous aide à résoudre le problème des origines, donc à expliquer la pré-histoire du 
genre “chanson de geste”, et par-là même, à nous indiquer quelle sorte d’estado latente 
traversa le “désert des siècles”. Par contre, les textes qui nous sont parvenus dans des 
manuscrits, qu’ils soient épiques ou romanesques, sont des oeuvres littéraires, structu- 
rées et composées; et le genre, comme le roman d’ailleurs et autant que le roman, n’est 
oralisant que dans le sens de récitation orale, c’est-à-dire vis-à-vis des conditions de 


32 MANCIN, Adenet gracieux et ambigu: À propos de l'édition A. Henry du «Cleomadés», «Cahiers de Civili- 
sation Médiévale», XVII, 1974, pp. 51-7; R. COLLIOT, Adenet le Roi, «Berte aus grans piés»: Etude littéraire gé- 
nérale, Paris, Picard, 1970. 

3 Curnius, Über die altfranzôsische Epik, surtout les études d’Aspremont et de la Chevalerie d'Ogier. 

M EL-R. Jauss, Chanson de geste et roman courtois au XIT° siècle (Analyse comparative du «Fierabras et 
du «Bel Inconnu), dans Chanson de Geste und hôfischer Roman: Heidelberger Kolloquium, 30. Januar 1961, 
Heidelberg, Winter, 1963, pp. 61-77. 

3% R. ETIEMBLE, L'épopée de l'épopée, dans ses Essais de littérature {vraiment) générale, Paris, Gallimard, 
1974, pp. 163-75; L. SICILIANO, Les Chansons de geste et l'épopée: Mythes, histoire, poèmes, Torino, Società Edi- 
trice Internazionale, 1968; CALIN, L'épopée dite vivante: Réflexions sur le prétendu caractère oral des chansons 
de geste, dans VIII Congreso de la Société Rencesvals, Pamplona, Institucién principe de Viana, Diputacién fo- 
ral de Navarra, 1981, pp. 71-6, et Textes médiévaux et tradition. Voir les riches contributions de M. DELBOUIL- 
LE, Les chansons de geste et le livre, dans La Technique littéraire des chansons de geste: Actes du Colloque de 
Liège, Paris, Les Belles Lettres, 1959, pp. 295-407; et M. TYSSENS, Le style oral et les ateliers de copistes, dans 
Mélanges M. Delbouille, Gembloux, Duculot, 1964, Il, pp. 659-75, et La Geste de Guillaume d'Orange dans les 
manuscrits cycliques, Paris, Les Belles Lettres, 1967, pp. 447-58. 
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consommation littéraire, conditions vraies pour toute littérature médiévale, sacrée et 
profane, fictive et didactique, en vers et en prose. Puisque la poésie avant-Gutenberg 
était chantée, chantonnée ou lue à haute voix, la différenciation des genres basée sur 
des critères de “présentation” ou de “performance” devient fort précaire. C’est Pierre 
Gallais qui a inventorié le style oral dans le roman courtois, tous les indices désignant 
un narrateur ou auteur implicite qui s’adresse à son auditoire, tout signe prouvant l’e- 
xistence d’une récitation publique à haute voix du roman courtois #%, Et notre Président, 
Don Martin de Riquer, montre comment les vieux manuscrits de jongleur, fabriqués 
afin que le récitant puisse apprendre son texte par coeur, un texte déjà littéraire mais 
qui imite le vieux style oral, cèdent le pas, dans ce XIII: siècle, à de beaux, riches et 
splendides “manuscrits de bibliothèque” *. Effectivement, quand on arrive au XIII° 
siècle, tout ce qui va des Saisnes, de Garin le Loheren et d'Aymeri de Narbonne jus- 
qu'aux Enfances Renier, Simon de Pouille et Galien li Restorés — une bonne cinquan- 
taine de textes — toutes ces chansons étaient lues à haute voix, lues et non chantées, 
lues et non improvisées; et elles imitent les textes antérieurs avec autant d'application 
et autant de distance critique que d’autres genres comme le roman. 

Dans le roman, souvent, un auteur implicite, personnage mi-narrateur mi-clerc, 
représente et propage l'Humanisme vernaculaire de son siècle, la grande translatio stu- 
dii de courtoisie et chevalerie **. Ce personnage intervient souvent dans l'intrigue, il 
manifeste de l’esprit et de l'humour, il commente le récit, le reliant à à ses propres aven- 
tures sentimentales #%. Or, l'épopée contient d’autres scripteurs, d’autres personnages 
d'auteur (d’ailleurs, un premier exemple du narrateur-clerc c’est bien Turold!), car le 
genre est autrement stylisé et a ses propres traditions. J’appelle “jongleur implicite” 
l’un de ces personnages, l’une de ces voix narratives. Je n’entends par là, évidemment, 
de vrais jongleurs historiques qui intervenaient dans leur récitation d’une épopée ou 
d’un roman pour commenter le texte tout en le racontant, mais un phénomène d'ordre 


% P. GaLLAIs, Recherches sur la mentalité des romanciers français du moyen âge, «Cahiers de Civilisation 
Médiévale», VII, 1964, pp. 479-93 et XIII, 1970, pp. 333-47. 

7 M. DE RIQUER, Epopée jongleresque à écouter et épopée romanesque à lire, dans La Technique littéraire 
des chansons de geste: Actes du Colloque de Liège, Paris, Les Belles Lettres, 1959, pp. 75-82. 

38 Voir les études réunies dans L'Humanisme médiéval dans les littératures romanes du XII au XIV° siè- 
cle, Paris, Klincksieck, 1964; également, A. VARVARO, Scuola e cultura in Francia nel XII secolo, «Studi Medio- 
latini e Volgari», X, 1962, pp. 299-330; K. Urrni. The Clerkly Narrator Figure in Old French Hagiography 
and Romance, «Medioevo Romanzo», II, 1975, pp. 394-408; D. KELLY, «Translatio Studii: Translation, Adap- 
tation, and Allegory in Medieval French Literature, «Philological Quarterly», LVII, 1978, pp. 287-310. 

# Voir J. GRIGSBY, Realism and Legend in Joufroi de Poitiers», «Kentucky Romance Quarterly», XVII, 
1970, pp. 325-34, The Narrator in «Partonopeu de Blois, <Le Bel Inconnu», and dJoufroi de Poitiers», «Romance 
Philology», XXI, 1967-68, pp. 536-43, et Narrative Voices in Chrétien de Troyes: À Prolegomenon to Dissec- 
tion, «Romance Philology>, XXXII, 1978-79, pp. 261-73; R. WARNING, Formen narrativer Identitätskonstitution 
im hôfischen Roman, dans Le Roman Jusqu'à la fin du XIIT siècle, X, éd. J. FRAPPIER et R. GRIMM, Heidelberg, 
Winter, 1978, pp. 25-59. 
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littéraire inscrit dans les manuscrits. Les auteurs inventent, imaginent, incluent dans 
leur récit de telles interventions par des jongleurs fictifs, c’est-à-dire par eux-mêmes en 
tant que jongleurs implicites, adoptant la persona des jongleurs et en empruntant leur 
voix narrative. Ils le font pour plaire à leur public en rappelant la qualité traditionnelle 
et ancestrale du genre, en faisant appel au sens de convention, de bienséance, d’étiquet- 
te de leur auditoire et en évoquant la manière dont le public concevait le genre dans un 
passé lointain. Ce faisant, ils affirment leur maîtrise du genre, de ses conventions et de 
l’art (et l’artifice) de la technique narrative médiévale inférieure à nulle autre. 

. Que les romans soient complexes, sérieux, riches en archétypes, exigeant de multi- 
ples lectures et des interprétations plurivocales, personne de nos jours n’oserait le nier. 
Or, la grande tendance des vingt dernières années au sein de la Société Rencesvals s’ins- 
crit dans l’énorme quantité de livres et d’articles décelant les mêmes qualités dans les 
meilleures chansons de geste. Livres et articles qui soulignent l’ordre, la structure et la 
beauté littéraire de nos épopées médiévales. Une certaine Unterhaltungsliteratur certes, 
mais en même temps des oeuvres de portée politique ou religieuse ou psychologique ou 
symbolique ou comique. Des motifs, images et archétypes — tels la ville, le champ de 
bataille, la route, la forêt, la femme, le compagnon, le lignage, le cheval, l'épée — confè- 
rent aux textes épiques autant de puissance, autant de splendeur, autant de poésie que 
celles qu’on trouve dans les autres genres de la même époque et du même pays. 


Depuis la publication de la Thèse de M. Ménard personne ne saurait contester non 
plus l'humour qui émane de tant de textes aussi bien épiques que romanesques. Quant 
au roman du XIII° siècle le comique imprègne surtout le Lancelot en prose, Aucassin et 
Nicolette, Flamenca et le corpus de Jean Renart; parmi les épopées signalons Gui de 
Bourgogne, les Saisnes, Girart de Vienne, Foucon de Candie, Anseis de Carthage, Jehan 
de Lanson, Doon de Mayence, Gaufrey, et trois textes qui m’intéressent particulière- 
ment, Renaut de Montauban, Gaydon et Huon de Bordeaux *. Je fais allusion au comi- 
que car, dans l'épopée aussi bien que dans le roman, les trouvères reprennent les modè- 
les du genre avec un sourire, sur un mode ironique qui démystifie la littérature anté- 
rieure. Car leur sourire colore les procédés littéraires plus que le référent qu’ils mettent 
en forme. C’est le raffinement, le jeu des trouvères qui m’impressionnent, leur con- 
science d’une tradition et leur capacité de la perpétuer et de la modifier en la marquant 
de leur sceau. 

Un dernier exemple de raffinement et de maîtrise: l'aspect spéculaire de certains 
de ces textes, reflets d’autres textes ou reflets d'eux-mêmes. Beate Schmolke- 


40 H. THkoDOR, Die komischen Elemente der altfranzôsischen Chansons de geste, Halle, Niemeyer, 1913; 
Caux, Old French Epic of Revolt, chap. 5, et Epic Quest, chap. 3 et 4; MÉNARD, Le Rire et le sourire, pp. 
19-144; D. GREEN, /rony in the Medieval Romance, Cambridge, Cambridge University Press, 1979. 
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Hasselmann remarque que les romanciers postérieurs à Chrétien de Troyes continuent 
de limiter ou, d’ailleurs, de le critiquer #1. De toute manière, il reste le maître, et ses tex- 
tes engendrent leurs textes, se glissent en eux, les nourrissent et les façonnent. Quant 
au procédé de mise en abyme, il se trouve déjà nettement illustré dans Erec et Enide se- 
lon Marie-Louise Ollier, dans Fvain, Guillaume de Dole et Guiron le Courtois selon Al- 
berto Limentani et, à mon avis, dans le Roman du Castelain de Couci #2. Or ces mêmes 
phénomènes créateurs tissent le texte des chansons de geste. M. et Mme Maddox ont 
parlé de Guillaume d'Orange comme “personnage spéculaire” 4. Jean Subrenat a dé- 
montré à quel point Gaydon développe, amplifie, prolonge ou modifie des motifs, des 
idées, des valeurs puisés dans ce qu’il appelle «les traditions rencesvaldiennes» 44. Aspre- 
mont est une médiation continue sur le Roland, adaptant et corrigeant tout ce qui se 
trouve chez Turold — personnages, attitudes, idées, comportements — face à cette nou- 
velle situation qu’est l'invasion de Calabre. Et, touche de raffinement suprême, les évé- 
nements de ce nouveau Roland, cet hyper-Roland, sont censés avoir lieu avant la batail- 
le de Roncevaux, ils la préfigurent, pour ainsi dire. Et les grandes chansons telles les 
Quatre fils Aymon où Huon de Bordeaux sont une mosaïque de thèmes, motifs, person- 
nages, situations et idées prises dans la tradition antérieure, un florilège de topoi épi- 
ques et de références implicites et souvent explicites à tous ces autres textes, “pré- 
textes” qui les assument et ne sauraient exister sans eux. 


Deux grands genres dans un siècle en plein épanouissement, à leur moment de 
plein épanouissement. Des contacts incessants, des interférences multiples, et deux gen- 
res qui évoluent dans le même sens. Evolution imposée par des forces internes inhéren- 
tes au genre, plongeant dans le passé mais aussi par les conjonctures temporelles, les 
influences et échanges qui marquent leur époque. Il y a pulsion et cohésion archétypi- 
que à l’intérieur du genre. Il y a évolution inéluctable de l’histoire littéraire, faite d’imi- 
tation et de déformation des grandes oeuvres précédentes s’imprégnant de genres voi- 
sins et accueillant les jaillissements de brusques innovations. 


1 B. SCHMOLKE-HASSELMANN, Der arthurische Versroman von Chrestien bis Froissart: Zur Geschichte ei- 
ner Gattung, Tübingen, Niemeyer, 1980. 

#? M.-L. OLUER, Le discours en «abymes ou la narration équivoque, «Medioevo Romanzo», I, 1974, pp. 
351-64; A. LIMENTANIL, Effetti di specularità nella narrativa medievale, «Romanistische Zeitschrift für Litera- 
turgeschichte», IV, 1980, pp. 307-20; CLIN, Poetry and Eros: Language, Communication, and Intertextuality 
in «Le Roman du Castelain de Couci», «French Forums, VI, 1981, pp. 197-211. 

# D. Mappox et S. STURM-MADDOX, /ntertextual Discourse in the William Cycle, «Olifants, VII, 1979-80, 
pp. 131-48. 

#4 J. SUBRENAT, Etude sur «Gaydon», chanson de geste du XIIT' siècle, Aix-en-Provence, Université de Pro- 
vence, 1974. 
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Faut-il encore souligner l'extraordinaire variété et richesse de formes, de registres, 
de modes qu’a pris la fiction narrative à l’époque dite gothique? Des textes sont orien- 
tés parfois vers l'examen des problèmes de politique féodale; d’autres étudient la psy- 
chologie des personnages et plongent dans le coeur humain, la complexité des êtres; 
d’autres batissent un univers de splendeur, de richesses, univers plein de voyages mer- 
veilleux vers des pays exotiques; pour d’autres encore c’est le mystère des forêts noires, 
du monde folklorique ou même l’abnégation et le dépassement mystiques de la foi. Ils 
exploitent tous les tons et tous les modes: héroïque, tragique, comique, ironique et ro- 
manesque. Les trouvères de geste et les trouvères de contes sont également conscients 
des traditions de leur métier et maîtres de leur art. 

Qu'on me permette de signaler que cette évolution de la chanson de geste et du ro- 
man courtois, à la fin du XII et au XIII siècles, ne devrait pas étonner. Que le mode 
sublime s’oriente soit vers une prise de contact avec la vie concrète, réalisme et engage- 
ment politique, soit vers une prise de contact avec Eros et le thème de la quête, donc de la 
Wunsch-Erfüllung romanesque, correspond exactement au développement de ce même 
genre sublime, le ‘poème héroïque” français, pendant la Renaissance et à l’époque baro- 
que, et à l'épanouissement, au Moyen-Age, de la tradition épique persane (les chefs 
d'oeuvre de Firdausi, Nizami, Attar, Sadi, Rumi, Jami). Nous avons peut-être là de gran- 
des lois d'évolution poétique à l'échelle de la culture mondiale, des lois qui n’ont pas 
encore été clairement entrevues ou énoncées. 

C.S. Lewis a confessé quelque part que son idée du paradis sur terre serait de se re- 
trouver, tandis qu'il se remettrait d’une maladie bénigne, derrière une fenêtre donnant 
sur la mer, en train de lire éternellement des romanzi de la Renaissance. Il y a long- 
temps j'ai fait mien ce rêve de Lewis. en le déformant à ma façon. Aucun besoin de 
convalescence médicale: chez nous, tout universitaire est mentalement convalescent. Et, 
évidemment, je transforme un peu les lectures. Pour moi, cela serait une éternité de 
chansons de geste et de romans courtois: Perceval à la quête du Graal que, pendant des 
milliers et milliers de pages, il ne trouverait pas; les Lorrains et les Bordelais aux prises 
pendant des générations, peut-être des siècles. Toujours un chevalier nouveau qui arrive 
à la cour d’Arthur pour demander un don et commencer sa quête; toujours un petit- 
neveu ou un arrière-grand-père de la famille d'Orange, des Méridionaux heureusement 
tous belliqueux, tous prêts à partir à la conquête d’un pays inconnu et à exterminer 
l’enjeance idolâtre qui, heureusement, en temps de paix, se reproduit prodigieusement 
afin de fournir, en temps de guerre, une opposition et une moisson adéquates. Et tou- 
jours on retrouve de vieux amis: Gauvain, Guenièvre, Keu, Naimes, Ogier, un Richard le 
vieux et un Girard de quelque part. 

Les auteurs de notre Moyen-Age roman ont exaucé mon rêve: there is world enough 
and time. Car la création dite cyclique, la création narrative cherchait à constituer 
un univers et à le rendre complet. On remonte jusqu'aux parents et grands-parents; on 
descend jusqu'aux enfants et petits-enfants; on intercale des épisodes et les suites de 
ces épisodes; on invente de nouveaux héros et de nouvelles familles de héros. Cette for- 
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ce, cette fécondité, ce jaillissement créateur ont fait la grandeur et l’universalité du Mo- 
yen-Age laïc et ont donné à l'Occident une fiction génératrice de mythes et d’archéty- 
pes. Les Balzac, les Zola, les Galdés du monde moderne sont bien les héritiers de nos 
trouvères épiques et courtois. 


Arthur et Charlemagne réunis en Avalon: 
la Bataille Loquifer ou laccomplissement 
d’une parole 


par Neziy ANDRIEUX 


Dans la Bataille Loquifer ce ne sont pas exactement Arthur et Charlemagne qui 
sont réunis en Avalon, mais, ce qui revient au même, Arthur et Roland, soit, métonymi- 
quement, par leurs représentants ou certain(s) de leurs représentants respectifs, les 
cours — les matières? — arthurienne et carolingienne. 

Cette anomalie d’une séquence arthurienne elle-même anomale dans une chanson 
de la geste de Guillaume m’a semblé faire signe: à l’époque, contemporaine, où se ras- 
semblent les grands cycles tant arthuriens qu’épiques, une chanson, constituant du cy- 
cle de Guillaume !, s’adjoint l’autre matière, se situe par rapport à elle; la Bataille Lo- 


1 La Bataille Loquifer est attestée dans tous les manuscrits dits “cycliques” à l'exception de Al (Paris, 
B.N., fr. 774} A2 (Paris, B.N., fr. 1449), A3 (Paris, B.N., fr. 368), A4 (Milan, Trivulz. 1025), B1 (Londres, Brit. 
Royal 20 D XI), B2 (Paris, B.N. fr. 24369-24370), C (Boulogne s/mer, B.M., 192), D (Paris, B.N. fr. 1448), E 
(Berne, Bibl. de la ville, 296), F (Paris, B.N., fr. 2494), ars. (Paris, Bibl. de l'arsenal, 6562). 

— Fet ars. sont limités au sous-cycle de Rainouart (dit aussi “petit cycle d'Aliscans”) inclus dans le cycle 
de Guillaume (F: Aliscans, Bataille Loquifer; ars.: Aliscans, Bataille Loquifer, Moniage Rainouart). 

— les manuscrits À ainsi que C et E sont limités au cycle de Guillaume proprement dit; mais E n’en con- 
tient pas le noyau commun, ne donnant que la Prise d'Orange, la Chevalerie Vivien, la Bataille Loquifer, le 
Moniage Rainouart, le début du Moniage Guillaume; la fin de A2 est mutilée, ce qui affecte l'épisode d’Avalon 
de la Bataille Loquifer et les moniages. 

— Bi, B2 et D sont des manuscrits du “grand cycle”: incluant outre celles de Guillaume, les chansons des 
ancêtres, dites aussi ‘cycle de Narbonne’ ou ‘d’Aymeri’. 

Trois éditions donnent respectivement les leçons de AB, de C-ars., de D: R. RAELET, La bataille Loquifer. 
Edition d'après les manuscrits de la vulgate, Liège, 1963 (Mém. de licence dactyl.). J. RÜNEBERG, La bataille 
Loquifer I. Edition critique d'après les manuscrits de l'arsenal et de Boulogne, Helsingfors, 1913. M. BARNETT, 
La bataille Loquifer, Oxford, 1975 («Medium aevum monographs new series», VI). 

Les références des citations ici données sont, pour D, celles de l’édition M. BARNETT, pour A et B, celles 
des manuscrits, l'édition dactylographiée n'étant pas communément accessible. 
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quifer se caractérise donc par cette étrangeté, mais aussi par une mouvance matérielle 
(les délimitations en sont problématiques) qui, sans lui être propre, affecte tout particu- 
lièrement cette séquence arthurienne. 

Dans les nombreuses questions que peut soulever cette chanson ? il y a celle, géné- 
rale, des pratiques cycliques et notamment celle, non pas encore de leurs origines mais 
de leurs fins. 


La dénomination de “cycle”, qui peut se référer à des ensembles textuels très di- 
vers, implique toujours une pratique spécifique, non seulement d'assemblage matériel 
mais d'écriture. 

Quelle que soit l'époque de sa composition, lorsqu'une chanson nous est donnée 
incluse dans un ensemble dit “cycle”, l'écriture — ou réécriture — ne peut en être sépa- 
rée de celle qui a produit le manuscrit cyclique: 

— quand elle est (ré)écrite dans et pour un ensemble, toute chanson a, par rapport aux 
autres du même ensemble, une fonction relationnelle qui peut n’être pas simplement 
biographique. 

— une suite de vers peut-être précisément délimitée comme unité textuelle — comme 
“chanson” — dans un manuscrit et la même suite ou une comparable ne pas l’être dans 
un autre (ex. ce qui est délimité dans A, D, E comme Bataille Loguifer est, dans ars. ,F, 
réuni aux vers d’Aliscans ou, dans B 1 et B 2, à ceux du Moniage Rainouart). 

Sans doute la fragmentation des manuscrits cycliques en sous-ensembles à peu 
près fixes est-elle globalement justifiée et toujours opératoire dans le cas d'éditions de 
textes; mais, si l’on envisage dans sa totalité et son individualité le travail d'écriture 
qu'est une écriture cyclique, on ne peut plus ne pas tenir compte de ces frontières in- 
tra-textuelles puisque intra-manuscrites, très généralement pertinentes ? et qui peuvent 
varier d’un manuscrit à l’autre; car l'agencement interne d’un manuscrit n’est pas le 
fait du hasard: à preuve, les diverses strates révélées par les insertions, remaniements et 
déplacements qui peuvent s’observer ou se déduire dans le faire cyclique et qui témoi- 


? Déjà traitées dans plusieurs études antérieures dont celles de: J. RÔNEBERG, Etudes sur la geste Rainouart, 
Diss. Helsingfors, 1905; M. TyssENs, La Geste de Guillaume d'Orange dans les manuscrits cycliques, Pa- 
ris, 1967, pp. 265-78; J. WATHELET-WILLEM, La Fée Morgain dans la chanson de geste, «Cahiers de Civilisation 
médiévale», XIIT, 1970, pp. 209-19; F. SUARD, La bataille Loquifer et la pratique de l'intertextualité au 13e s. 
dans Actes du Se congrès de la Société Rencesvals, Pampelune, 1981, pp. 497-543. 

? Il y a des pratiques fantaisistes, mais elles sont rares; dans les manuscrits du cycle de Guillaume, il 
n'est guère que celles de C (voir, à ce sujet, M. TYSSENS, op. cit, 2° partie, Les Recueils, pp. 325-427). 

+ Déjà révélés et précisément inventoriés, pour le cycle de Guillaume, par les éditeurs des chansons de ce 
cycle et notamment par les travaux de M. DELBOUILLE, Le Système des incidences, «Revue belge de Philologie et 
d'histoire», VI, 1927, pp. 617-41; D. MC MiiLaN, Les Enfances Guillaume et les Narbonnais dans les manuscrits 
du grand cycle, «Romania», LXIV, 1938, pp. 313-27; Id., Lecture sous les rayons ultra-violets, B.N. fr. 24369 
Enfances Guillaume, «Romania», LXIX, 1946-7. pp. 93-5; M. DELBOUILLE, Dans un atelier de copiste. En regar- 
dant de plus près les manuscrits B1 et B2 du cycle épique de Garin de Monglane, «Cahiers de Civilisation mé- 
diévale», IT, 1960, pp. 14-22; de M. TYSsENs, op. cit, voir note 3. 
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gnent d’un travail consciemment opéré sur les textes dans la perspective d’une architecture 
cyclique. 

Les divers manuscrits du cycle de Guillaume présentent un agencement interne 
variable; on est ainsi amené à envisager comme constituant ce cycle plusieurs sous- 
ensembles textuels, qui non seulement se délimitent mais se dénomment: ex. pour la 
suite formée par le Couronnement de Louis, le Charroi de Nimes, la Prise d'Orange, au- 
cun manuscrit ne donne les trois “chansons” séparées; dans les manuscrits A et dans C, 
le Couronnement de Louis se trouve isolé et séparé d’un ensemble constitué par les vers 
du Charroi de Nîmes et de la Prise d'Orange qui s’enchaïnent en continuité et qui, dans 
l’incipit, se dénomment “Charroi de Nîmes” 5; dans D au contraire, les vers du Couron- 
nement de Louis et du Charroi de Nîmes sont réunis, cet ensemble étant séparé de la 
Prise d'Orange; les manuscrits B présentent un autre agencement, le Charroi de Nimes 
proprement dit é commençant ici avec l'expédition de Nîmes et, dans B 2, formant un 
tout avec les vers de la Prise d'Orange qui n’en sont pas séparés. 

Cette prise en compte des démarcations respectives des divers manuscrits abolit 
inévitablement pour certains d’entre eux les frontières dont on use habituellement, qui 
témoignent d’une extension faite à l’ensemble des manuscrits de celles qui s’observent 
dans certains seulement et qui demeurent commodes dans les dénominations ?. Or, à 
part le Moniage Guillaume, il n’est guère dans ce cycle de “chanson” dont la mouvan- 
ce À ne soit pas sujette à variation. 


La Bataille Loquifer est particulièrement affectée par cette variation et dans ses 
délimitations externes et dans sa structure interne: 

— seuls les manuscrits A2, A3, ?A4. D. E l’isolent comme chanson individuée en la défi- 
nissant très précisément ? d’Aliscans qui précède et du Moniage Rainouart qui suit; 
de tous ces manuscrits seul E ne donne pas l'épisode d’Avalon. 

— un groupe la rattache à Aliscans: ars., F 1 et peut-être C !!; aucun de ces manuscrits 
ne donne l’épisode d’Avalon. 


$ Sauf dans A3 où il y a une lacune à la fin du Couronnement de Louis et au début du Charroi de Nîmes: 
Commance le charroi de Nymes A1 f° 33 r°, A2 [° 38 r°, Ensi comme Guillaume maine le carroi en Nimes C F 
38 r°. 

$ Cest-à-dire qui s'annonce comme tel: Ci commence li charrois de Nimes B'F 116r,B2f 91r°. 

7 Conservées ici en raison de cette commodité: “bataille Loquifer” signifie la suite de vers isolée, voire 
dénommée ainsi dans les ms. A2, A3. A4, D, E. 

# Au sens de dépendance matérielle. 

* Par un ensemble constitué d’une rubrique-incipit, d’un prologue inauguré par une grande lettre ornée, 
auxquels s’adjoint généralement une miniature {seul A3 n'en présente pas). Une lacune se trouve dans A 4 à cet 
endroit. 

10 Où ce qui est ailleurs marqué comme le début de la Bataille Loquifer n’est séparé des vers d’Aliscans 
que par une lettre ornée, marque ordinaire des frontières de laisse. 

1 Dans C le feuillet (141) est partiellement déchiré où se trouvent les premiers vers de la Bataille Loqui- 
fer; l'hypothèse, non vérifiable, d’un enchaînement avec Aliscans se fonde sur la parenté des ms. C et ars. ainsi 
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— un autre y rattache, pour partie ou en totalité, le Moniage Rainouart: B1 et B2, ma- 
nuscrits du grand cycle, dont l’un surtout, B2, se caractérise par un agencement in- 
terne particulièrement élaboré !?; dans B1, à la Bataille Loquifer, qui inclut l'épisode 
d’Avalon, s’enchaîne en continuité ce qui est ailleurs la première séquence narrative 
du Moniage Rainouart; dans B2, quelle que soit l’interprétation des frontières maté- 
rielles observées l?, l'épisode d’Avalon est dissocié du reste de la Bataille Loquifer et 
associé, en revanche, comme dans B1, aux vers du Moniage Rainouart. 


A2 A3 A4 BI B2 C D E F ars. 
Alisc.  Alisc. Alisc. Alisc. Alisce. Alisc. Alisc.  Alisc. d'ami Alisc. 
—— ? 

B.L. B.L. B.L. B.L. B.L. B.L. B.L. B.L. | B.L. B.L. 

— fin 2e sq. abs. ) abs. \ / abs. abs. 
(retour Porp.) Th ( Avalon ) Pen fut 
ln + + + 1 
24370 
? Avalon — — 
MR. MR. MR.a MR. a (début) MR. MR. MR. MR. 
ab a —_—— ab ab ab ab 
Incidences 
M.A. 
MR. a 
— fin le sq. 
(retour Porp.) 
MRa° MR. a 


——— frontière matérielle et marque discursive 
re frontière matérielle seule 


1° partie 
a° fin de la 1° partie 
b 2° partie = épisode de Cadifer (absent de A* et des mss B) 


que sur la démonstration de M. Tyssens prouvant qu’eun texte entièrement nouveau |. . .] assurait la transition 
rapide entre la fin du combat en Aliscans et le retour offensif de Desramés (op. cit., p. 270). 

12 Voir note 4. 

13 B1 présente une continuité de vers du début de la Bataille Loquifer à ce qui est ailleurs la fin de la 
première séquence narrative du Moniage Rainouart (l’arrivée de Maillefer à Porpaillart), l’incipit de cet ensem- 
ble se référant à l’histoire de la Bataille Loguifer: Comment R. desconfit ceux du dromont. 

Dans B2, comme dans B1, n’est pas marqué ce qui est ailleurs le début du Moniage Rainouart, laquelle 
suite de vers présente la même frontière matérielle que dans B1 à la fin de la première séquence narrative, 
mais a la caractéristique d'inclure en incidences la Mort Aymeri. 
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L'ensemble des données concernant l’épisode d’Avalon — absent des ms. C, ars., E, 
F; démarqué du reste de la Bataille Loquifer dans B2 — met en valeur, pour cet épisode, 
une forme de marginalité déjà très communément remarquée mais généralement dans 
une perspective d'exclusion: Avalon serait une séquence adventice et inutile. 

Or, le fait que cette séquence ne se trouve que dans des ms. donnant le noyau com- 
mun des chansons de Guillaume 14, le fait qu’elle y est dotée d’une grande stabilité in- 
terne, amènent à se demander si cette marginalité n’est pas fonctionnelle. 


Cette séquence dit l'enlèvement féérique de Rainouart en Avalon, sans variation 
notoire dans les ms. qui la donnent !$. 


B2 est, en outre, divisé matériellement en deux volumes, les vers de la Bataille Loquifer se trouvant par- 
tagés entre les deux, de même que l'ensemble “figuratif” ordinairement utilisé dans ce manuscrit pour sépa- 
rer entre elles les chansons et constitué d’une rubrique-incipit, d’une miniature, d’une grande lettre ornée: le 
premier volume s'achève avec la bataille Loquifer proprement dite (le combat Guillaume-Desramé, suite du 
combat Rainouart-Loquifer et le retour à Porpaillart) et sur la rubrique Conment Poupaillart fu refaite fonc- 
tionnant comme incipit de ce qui se trouve dans le deuxième volume lequel s’ouvre par une miniature suivie 
d’une grande lettre ornée. 

Or dans l’ensemble de B2, à ces indices externes — “figuratifs” — de frontière de chanson, s’en adjoint gé- 
néralement un autre, interne — discursif: prologue ou autre marque donnant ou rappelant la situation énonciati- 
ve dans laquelle se pose le texte (ex. marque du destinataire: oiés seignor..… ; rappel de l'énoncé: or fu...) À 
trois exceptions près où s’observe seulement la démarcation matérielle: avant les vers d’Aliscans, avant la sé- 
quence d’Avalon, dans les vers du Moniage Rainouart avant la deuxième séquence narrative. 

Les interprétations de ces trois exceptions sont solidaires: 

— ou l’ensemble démarcatif matériel est à la fois nécessaire, suffisant et exclusivement réservé aux frontières 
de chanson et, dans ce cas, du début de la Bataille Loquifer à ce qui est dans B2 la fin du Moniage Rai- 
nouart il y aurait cinq chansons (voir le tableau ci-dessus); mais cette interprétation, corrélée au caractère non 
nécessaire d’une marque d’énonciation en tête de chanson, apparaît en contradiction avec la pratique avouée 
des incidences, concernant ici la Mort Aymeri, lesquelles signifiant ‘“’enchâssements” présupposent que l’en- 
semble enchâssant — ici les vers du Moniage Rainouart — est perçu comme un tout. 

— ou, ce qui semble, de ce fait, préférable, les deux démarcations matérielle et discursive sont complémentai- 
res, la deuxième étant nécessaire, au moins dans ce cycle, pour inaugurer une chanson; dans ce cas, les sépa- 
rations de l’épisode d’Avalon comme, dans le Moniage Rainouart,de celui de Maillefer, marqueraient forte- 
ment mais seulement les frontières initiales de deux séquences narratives elles-mêmes constitutives d’un 
plus vaste ensemble textuel qui irait du début de la Bataille Loquifer à ce qui est ici la fin du Moniage Rai- 
nouart et qui enchâsserait la Mort Aymeri. 

4 Soit l'ensemble des chansons qui constituent le “petit cycle”: Enfances Guillaume, Couronnement de 
Louis, Charroi de Nîmes, Prise d'Orange, Enfances Vivien, Chevalerie Vivien, Aliscans, Bataille Loquifer: Mo- 
niage Rainouart; ce qui ne veut pas dire que tous les manuscrits contenant ce noyau donnent la séquence d’A- 
valon (ex. C) 

15 A3, A4, B1, B2, D; la fin de A2 étant mutilée, il n’est plus possible d'y étudier l'épisode d’Avalon qui, 
de toute évidence, y figurait comme l'indique, dans ce même manuscrit, l’incipit de la Bataille Loquifer: Ci 
commence la bataille de Loquifer d'Avalon et de Renoart A2 f° 142 v°. 
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Résumé. Alors que Rainouart est endormi sur la rive de Porpaillart, trois fées arrivent, dont Morgue et 
Marsion, qui se proposent de l'emmener trestout esbanoiant 6 en Avalon: au préalable, elles en transforment 
l'équipement guerrier en équipement de cour: la massue devient un faucon, le haubert un jongleur gascon, le 
heaume un breton harpeur, l'épée un garçon "?. 

Tous arrivent ainsi en Avalon qui n'est pas dite “ile” mais décrite comme une cité radieuse !#: là ils trou- 
vent Arthur et Roland — toujours les deux premiers nommés — ainsi que Gauvain, Yvain, voire !° Perceval, qui 
ont fini de vivre et passent leur éternité en compagnie des fées. 

C'est là que, sous couleur d’un divertissement de cour, Arthur organise le combat singulier de Rainouart 
et du monstre-chat Chapalu, par lequel, dit Arthur, Rainouart l'ostel desraisnera 2 et au cours duquel Chapalu 
doit recouvrer forme humaine ?!, Une fois l’exorcisme opéré, c’est la grande fête, le séjour de Rainouart en 
Avalon où il passe une nuit chez Morgue et y engendre le diable Corbon. 

Le retour d’Avalon — Rainouart ayant manifesté le désir d’en partir pour retrouver son fils — en compa- 
gnie de Chapalu est quelque peu agité à cause du naufrage de Rainouart provoqué par Chapalu; mais Rai- 
nouart est sauvé par les sirènes qui l'endorment de leurs chants et le ramènent exactement à son point de départ, 
la rive de Porpaillart et dans le même état que celui où l'avaient pris les fées. 

N.B. La rencontre avec les sirènes fait partie de la séquence d’Avalon dans les ms. donnant celle-ci: mais 
elle se trouve aussi dans d’autres {ars., C) où Avalon ne figure pas; ce qui constitue donc avant tout la particu- 
larité de cette séquence, c’est le séjour lui-même en Avalon. 


Ce séjour en Avalon peut apparaître complètement inutile; l'enlèvement advient, 
en effet, lorsque le récit pourrait en avoir fini avec sa matière: tout est déjà opéré, Lo- 
quifer est mort, Desramé aussi. En apparence, de même que Rainouart en Avalon, la ma- 
tière s'esbanote en une autre; or cette autre, la matière arthurienne, est, en fait, loin de re- 
présenter ici un simple collage-évasion dans la marge du texte. 


Un paradigme 2? de l’étrangeté se trouve formé ici, à la fois interne à cette séquen- 
ce d’Avalon et externe à celle-ci, mais adjacent 2, qui tend sinon à la démarginaliser, du 
moins à faire de cette marge un constituant du texte. 

Par ses constituants internes, la séquence d’Avalon se démarque à la fois de la ma- 
tière de geste et de la matière arthurienne elle-même. 

Contrairement aux chansons du cycle et à la plupart des autres chansons de ges- 


16 A3 $° 230 r° 3° col.; A4 f° 164 v° 1° col.; B1 f°179 r° 3° col; B2 24370 $°1 v° 1° col.; D v.3633. 
1 Dans les seuls manuscrits B, le haubert est transformé en esmerillon (B1 f°179 v° 1° col.; B2 24370 f°1 
. v° 1° col.). 

18 Au modèle de la Jérusalem céleste qui a servi d’archétype pour bien des descriptions de villes-phares. 

1 Dans D 3905. 

20 B1 #179 v°; B2 24370 f°12 r°; D 3790; delivrera A3 1°230 v°: A4f° 165v°. 

21 Conformément à une parole de fée que, en dehors de la victime, Arthur semble seul à connaître. 

2 Dont ne sont qu'énumérés ici les principaux constituants, tous faisant pourtant matière à un dévelop- 
pement; serait notamment à étudier, quant aux éléments arthuriens, l'éclatement de certaines fonctions en 
plusieurs actants. 

# Dans l’ensemble ou les ensembles textuels qui la jouxtent. 
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te 24, les éléments arthuriens n’occupent pas ici la place de simples mentions 25, mais 

font l’objet d’une séquence narrative entière. 

Ces éléments arthuriens eux-mêmes se présentent avec une morphologie et surtout 
une syntaxe narratives différentes de celles qu’ils ont dans les textes arthuriens 26: 

— Avalon n’est nulle part définie comme une île mais comme une cité courtoise, dont la 
cour est faite non seulement de la société arthurienne habituelle (Arthur, Gauvain ... 
Morgue, soeur d'Arthur), mais aussi de Roland lou nier Chalon ?. 

— la fonction du séjour en Avalon diffère de ce qu’elle est dans les textes arthuriens: 
Rainouart en part sans qu’on l'y retienne; Avalon est un lieu qui, en la personne de 
Chapalu, subit un enchantement maléfique, levé par Rainouart, étranger à la société 
arthurienne mais reconnu avant même l’exorcisme comme lou mellor chanpion ? qui 
doit desraisnier l'ostel. 

La série de particularités internes à la séquence d’Avalon se trouve associée à une 
autre qui est constituée dans l’ensemble textuel où s’insère cette séquence ?? et il est re- 
marquable que le paradigme de l’étrangeté ne se trouve attesté que dans les ms. don- 
nant Avalon. 

Par rapport aux autres du cycle, l’ensemble dans lequel s’insère cette séquence se 
démarque surtout par une dynamique interne qui lui est propre: 

— le processus narratif qui opère la transformation d’un état donné, l'apparition d’un 
manque, la réparation de celui-ci — schème narratif dont les réalisations discursives 
peuvent être des plus variées — et qui assure très ordinairement la dynamique d’un 
récit, excède ici les limites de l’ensemble textuel considéré: à part le naufrage, réparé 
par les sirènes, aucun des manques affectant Rainouart n’est résolu dans cet ensem- 
ble (enlèvement de Maillefer n’est réparé que dans la 2e séquence du Moniage Rai- 
nouart}, la menace sarrasine sur Porpaillart, de même que le dommage pesant sur 
Chapalu sont nés ailleurs: la première d’un avant du texte (elle est une réponse au 
manque créé chez les païens en Aliscans), le deuxième d’un hors-texte puisque ne re- 
levant, pour sa création, ni de l’ensemble textuel considéré ni d’un autre du cycle. 

Quel qu'il soit, l'espace textuel qui inclut Avalon apparaît, au plan narratif, comme 


# Pour un inventaire partiel de ces éléments arthuriens dans les chansons de geste, voir la table d’E. 
LANGLOIS, Table des noms propres de toute nature compris dans les chansons de geste imprimées, Paris, 1904 et 
celle, à paraître, de A. MOISAN. 

25 Comme au tens du roi Arthur .… por tot l'or d'Avalon.… 

2% Voir notamment L. A. PATON, Studies in the fairy mythology of arthurian romance, 2° éd. revue par R. 
S. Loomis, New York, 1960. 

21 A3 1230 r° 3° col.; A4 f°164 v° 2° col.; B1 1179 v° 1° col; B2 24370 f°1 v° 2° col.; D 3663. 

2 A3 10230 r° 3° col.; A4 f°164 v° 2° col; B1 2179 v° 1° col.; B2 24370 f°1 v° 2° col.; D 3668. 

2 Soit la Bataille Loquifer isolée comme ensemble dans A et D, dans BI l'ensemble Bataille Loquifer — 
1° séquence du Moniage Rainouart, dans B2 l'ensemble Avalon — 1° séquence du Moniage Rainouart (voir le 
tableau ci-dessus). 
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un espace de transition: entre Aliscans et, pour partie ou en totalité, le Moniage Rai- 
nouart. 

— quant à son cinétisme interne, cet espace a la particularité d’être circulaire: quelles 
qu'en soient les variations manuscrites, il dit un parcours géographique qui finit là 
où il commence (à la rive de Porpaillart) et qui est même récursif, l’épisode d’Avalon 
commençant et finissant aussi à la rive de Porpaillart; cette circularité est propre aux 
ms. où se trouve la séquence d’Avalon #: A, B, D, qui sont des ms. donnant le noyau 
commun des chansons de Guillaume 31. 

Coextensive d’une forme de circularité, la présence de la séquence d’Avalon appa- 
raît donc aussi corrélée au faire cyclique, d’autant que les problèmes de mouvance af- 
fectant cette séquence se posent précisément là où (dans B2 essentiellement) s’observe 
une élaboration matérielle particulièrement complexe. 


En résumé, à l'exception de E, là où il n’y a pas d’Avalon, il n’y a pas de Bataille 
Loquifer (les vers n’en forment pas de chanson individuée) et Avalon se trouve exclusi- 
vement dans des ms. témoignant d’un réel agencement cyclique ?2. Cette séquence d’A- 
valon serait-elle donc bien aussi inutile qu’elle peut le paraître par sa marginalité? Ne 
serait-elle pas là pour apporter, par cette même marginalité, une information essentielle 
sur la fonction de la chanson dans le cycle, peut-être sur le cycle lui-même? 

Or qu'est-ce qu’un cycle? Il est généralement défini, comme la geste avec laquelle 
il tend à être confondu, par un thème — au sens grammatical — commun (Guillaume, le 
lignage de Guillaume). Mais la pratique cyclique des ms. se définit en outre par une li- 
néarité, celle de l’axe chronologique, constant: le “cycle” se présente comme une histoi- 
re. Rien, semble-t-il, ne peut faire cesser de (re)constituer cette histoire; à preuve, les 
multiples additions et insertions toutes soumises à un même souci de chronologie rela- 
tive. Or cet inachèvement apparaît contradictoire avec l'agencement très élaboré qui 
s’observe dans certains manuscrits et qui témoigne, en outre, d’une sélection opérée 
dans les chansons #. De ce fait, on est amené à se demander s’il n’y aurait pas parfois, 
en outre, une pratique autre que linéaire, susceptible, elle, de se clore; s’il n’y aurait pas 
dans le cycle un lieu où s’achèverait cette autre pratique; mais laquelle? Sans doute 
peut-il y en avoir plusieurs, mais il en est une qui se révèle très clairement et tout par- 
ticulièrement dans les manuscrits du grand cycle: une pratique “encyclopédique”, tota- 
lisante, qui tend à rassembler tout ce qui, de près ou de loin, peut s’intégrer à la geste 
de Guillaume, donnant ainsi une “image du monde” guillaumien. 


3 Elle ne s’observe pas dans ars., C, E, F. 

1 Donnant au moins le noyau commun des chansons de Guillaume; voir note 4. 

3? Ce qui n’est le cas ni de E qui donne des chansons éparses de Guillaume ni de F et ars. qui se limitent 
au “petit cycle d’Aliscans”. 

33 Evidente lorsque des manuscrits contemporains et provenant d’un même atelier ne donnent pas les 
mêmes chansons: ex. B1 et B2 dont le premier donne Garin de Monglane et Girart de Vienne, absents de B2 
où se trouvent, en revanche, le Siège de Barbastre, la Mort Aymeri, Renier. 
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Dans cette hypothèse et dans ce cycle, le seul lieu où puisse s’achever ce type d’é- 
criture serait, quand elle inclut Avalon (dans A, B, D), la Bataille Loquifer, elle-même 
marginale et totalisante puisqu'elle intègre et la matière arthurienne et celle de la geste 
du roi. Si fin il y a, elle s’opèrerait ici, outre une série de singularités structurelles, par 
une appropriation — très différente d’une accommodation — de la matière arthurienne 
qui se trouve ici non seulement découpée et extraite, mais déchiquetée, investie par une 
autre, voire sauvée par cette autre: 

— déchiquetée avec la dissémination qui s’observe # des constituants habituels d’un 
paradigme et des fonctions narratives. 

_— investie doublement par la matière de geste avec la présence permanente en Avalon 
de Roland, représentant de la geste du roi et par celle, occasionnelle mais attendue, de 
Rainouart, représentant de la geste de Guillaume. 

— sauvée par Rainouart, donc par la geste de Guillaume dont est signifiée par là même 


la supériorité. 


Si, dans l’histoire de la littérature française, la geste a précédé toute forme de texte 
arthurien, les mises en cycle(s) de l’une et de l’autre sont contemporaines (13e-14e s.). 
Or l'écriture de geste réunit la double destination de ce qui est écriture/lecture et de ce 
qui est chanson, le texte arthurien se limitant à la première. 

Dans l'hypothèse où la Bataille Loquifer assurerait la fin d’une écriture — donc 
d’une parole — est-ce que, au moment où la geste est concurrencée et menacée dans 
l'ensemble de ce qui la fonde, il n’y aurait pas là une revendication de la supériorité 
conférée par le chant, que ferait cette écriture moins en s’accommodant à un autre texte 
qu’en s’appropriant celui-ci, en l’ex-citant? Est-ce que la séquence d’Avalon, si bizarre 
et étrangère en apparence, ne serait pas précisément l’enjeu où se desraisne le texte 
comme l’ostel d'Arthur en Avalon? | 

Il est vraisemblable qu’il n’y a pas une manière unique de clore un cycle, de même 
qu'il n’y a pas une pratique cyclique unique, qu'il y en a peut-être autant que de types 
de cycles, voire que de manuscrits; c’est presque le cas ici où, de ce point de vue, se dis- 
tinguent trois groupes dans l'ensemble de la tradition manuscrite du cycle de Guillau- 
me: 

— A1, C, ars., E, F, qui n’exploitent que l'axe biographique, linéaire 


N.B. Tous ces manuscrits se limitent à un petit cycle, celui de Rainouart pour ars. et F, 
celui de Guillaume — incluant le premier — pour Al, C, E. 


— ?A2, A3, ?A4, D, où la Bataille Loquifer, précisément délimitée comme chanson indivi- 
duée, assurerait la clôture de l'écriture “totalisante” tandis que l'achèvement de l’é- 


M Qui n’a pas été étudiée ici; voir note 23. 
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criture linéaire serait dévolu aux épilogues biographiques que sont le Moniage Rai- 
nouart et le Moniage Guillaume. 

— Blet B2, manuscrits du grand cycle, où à la Bataille Loquifer sont enchaînés les vers 
du Moniage Rainouart et qui témoignent d’une tendance jamais totalement réalisée — 
sinon pour le seul sous-cycle de Rainouart et dans B1 — à faire concorder en un 
même lieu textuel les fins respectives des pratiques et linéaire et “totalisante”. 


Les traces des formules épiques 
dans le roman français du XIII: siècle: 
le combat individuel 


par AURORA ARaGôN FERNÂNDEZ et José M. FErxinpez Carpo 


Ce travail, qui n’est qu’un aspect d’un plus vaste projet que nous nous proposons 
de mener à terme prochainement, se borne à l’étude d’un motif: le combat singulier. 

Quant aux formules, nous suivons la définition, devenue traditionnelle, de Paul 
Imbs !, Et nous partons des thèses du livre magistral de Jean Rychner 2, Pourtant, nous 
ne suivons pas la distinction qu’il propose entre combat singulier à la lance ou à l'épée: 
dans la perspective de notre analyse, cette différence ne nous a pas semblé opérante. 
Nous acceptons sur ce point l'affirmation de G. Ashby, qui soutient que ces motifs ne 
sont que «des variations d’un noyau de base invariant» ?. 

Etant donné que le corpus que M. Rychner utilise porte sur l'épopée la plus an- 
cienne, on a considéré nécessaire d’analyser le style formulaire de la chanson de geste 
du XII siècle, qui coexiste avec le roman, pour y vérifier la permanence des types for- 
mulaires. 

Le corpus est constitué par dix chansons de geste: Amis et Amile, Aiol, Aymeri de 
Narbonne, Berthe aux grands pieds, Les Enfances Ogier, Les Enfances Renier, Les Nar- 
bonnais, Garin le Lorrain, Girart de Vienne et Les Quatre Fils Aymon *. 

Quant au roman, nous n’avons tenu compte que du roman arthurien, les autres ro- 


Ü La Technique Littéraire des Chansons de Geste, Colloque Intern. de Liège, 1957. Paris, Belles Lettres, 
1959, p. 57. 

2? La Chanson de geste. Essai sur l'art épique des jongleurs, 2° éd., Genève, Droz 1968. 

3 Une analyse structurale du motif de combat dans la Chanson de Roland, dans Actes du VIII Congrès 
Intern. Rencesvals, 1978, p. 25. 

* Editions: 
Aiol, éd. J. NORMAND et G. RAYNAUD, 1877, Johnson Reprint Corp., New York. 1966. 
Amis et Amile, éd. Ph. DEMBOWSKI, Paris, 1969 («Classiques Français du Moyen Âge, 97»). 
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mans courtois ou d'aventures de l’époque ne fournissant guère des descriptions de com- 
bats. Il nous a semblé intéressant de combiner dans le corpus des romans en prose et en 
vers, dans le but de vérifier si le style formulaire était plus abondant dans ce dernier 
pour des raisons de ressemblance formelle. Le corpus est ainsi constitué par les romans 
en prose suivants: Lancelot, Merlin (où les combats sont peu importants d’après notre 
enquête), La Mort le Roi Artu et La Quête du Saint Graal; et par les romans en vers: 
L'Âtre Périlleux, Le Bel Inconnu, Guy de Warewic, Galeran de Bretagne de J. Renart et 
La Continuation de Perceval de G. de Montreuil ÿ. 

On a considéré le combat individuel comme un micro-récit divisé en séquences 
narratives. La partie essentielle dans le récit d’un combat est la séquence qui raconte le 
moment où les deux adversaires se précipitent l’un sur l’autre et se frappent. L'aspect 
rituel de cette séquence est très fort: le style formulaire le reproduit par un langage très 
stéréotypé et des structures très fixes. L'action se divise en trois mouvements: les enne- 
mis empoignent leurs armes, se précipitent l’un sur l’autre et se frappent. Nous envisa- 
geons chaque action comme une micro-séquence narrative. Mais, en tenant compte du 
fait que l'endroit où le coup est assené est important et qu'il est traduit dans un style 
très formulaire, nous avons divisé cette séquence en quatre micro-séquences. 

Cette séquence centrale est précédée par une autre qui fait référence à une action: 
celle de chevaucher, d’éperonner les chevaux pour s’approcher de l’adversaire. Et suivie 
par deux autres qui se rapportent aux effets produits par les coups sur les armes défen- 
sives ou les armures des combattants et aux résultats finals du combat. D’où ce sché- 
ma: 


Aymeri de Narbonne. éd. L. DEMAISON, 1887, Johnson Reprint Corp. New York. 1968. 
Berthe aux grands pieds, éd. P. Paris, 1832-48, Slatkine Reprints, Genève, 1969. 
Garin le Loherain. éd. P. PARIS, 1832-48, Slatkine Reprints, Genève. 1969. 
Girard de Viane, de BERTRAND de BAR-SUR-AURBE, éd. P. TARBE, 1850, Slatkine Reprints, Genève, 1974. 
Les Enfances Ogier, éd. A. HENRY, IL, Rijksuniversiteit Gent, Brugge, 1956. 
Les Enfances Renier, éd. C. CREMONESI, Milano-Varese, 1957. 
Les Narbonnaïs, éd. W. SUCHIER, 1898, Johnson Reprint Corp., New York, 1965. 
Les Quatre Fils Aymon, éd. F. CASTErS, 1909, Slatkine Reprints. Genève, 1974. 
$ Editions: 
L'Âtre Perilleux, éd. B. WOLEDGE, Paris, 1936 («Classiques Français du Moyen Âge. 76»). 
Le Bel Inconnu, de R. de BEAUJEL, éd. G. PERRIE WILLIAMS, Paris, 1967 (-Classiques Français du Moyen Âge, 
38»). 
La Continuation de Perceval de G. de Montreuil, éd. M. WiltiaMs, Paris, 1922-5 («Classiques Français du Mo- 
yen Âge.). 
Galeran de Bretagne de J. RENART, éd. L. FOULET, Paris, 1966 («Classiques Français du Moyen Âge, 28-50). 
Gui de Warewic, éd. A. EWERT, Paris, 1933 («Classiques Français du Moyen Âge, 74-75:). 
Lancelot. Roman en prose du XII siècle, éd. A. MICHA, Paris/Genève, 1978 {Textes Littéraires Français»). 
Merlin, de R. de BORON, éd. A. MICHA, Paris/Genève, 1980 («Textes Littéraires Français»). 
La Mort le Roi Artu, éd. J. FRAPPIER, Paris/Genève, 3° éd.. 1964 («Textes Littéraires Français»). 
La Quête du Saint Graal, éd. A. PAUPHILET, Paris, 1967 («Classiques Français du Moyen Âge, 33»). 
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en ES 


Combat singulier 


I Séquence: éperonner les chevaux 


IT Séquence: Micro-séquence 1: empoigner les armes; 
Micro-séquence 2: s’approcher de l’ennemi; 
Micro-séquence 3: le frapper; 
Micro-séquence 4 objet ou partie du corps 
où l’on assène le coup. 


III Séquence: effets du coup (dégâts ou blessures) 


IV Séquence: résultats du combat (mort ou renversement) 


1. - PREMIERE SEQUENCE: EPERONNER LE CHEVAL 


1.1. - Canson DE GESTE 


Les formules épiques qui se rapportent à des actions où le cheval joue un rôle es- 
sentiel se placent en général comme élément initial des séquences de combat, mais on 
les trouve également dans les micro-séquences d’assaut qui ne présentent pas le même 
caractère de récit complet, et même en dehors du motif du combat. 

Elles sont, dans tous les cas, très stéréotypées quant au vocabulaire et aux structu- 
res syntaxiques. Comme il arrive dans tant d’autres types de formules, la partie finale 
en est variable, ou moins figée que le reste de la formule, à cause des contraintes de 
l’assonance ou de la rime. 


1.1.1. - Lexique 
En ce qui concerne le vocabulaire, nous considérons que la formule complète se 
compose de quatre éléments: 

a) le sujet de l’action, quand il est exprimé, s’actualise soit avec le nom du héros, soit 
avec le pronom personnel non marqué; 

b) les verbes qui expriment l’action se répètent constamment: le caractère figé des for- 
mules provoque la récurrence de certains verbes, en particulier brocher (80 occ.), 
suivi de poindre (26 occ.). Avec une fréquence assez significative les deux verbes se 
présentent en coordination: 


Et Aiols point et broche le boin cheval corsier (Aiol, v. 6786) 
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c) quant au lexème qui désigne l'animal, auferrant n’est pas très employé; cheval, ter- 
me non marqué, apparaît assez fréquemment; mais c’est sans doute le terme destrier 
qui domine. Ce qui est normal, étant donné qu’il s’agit presque toujours de formules 
de combat et que le destrier était le cheval destiné à la guerre. 

d) la formule se complète souvent par une expression qui se réfère aux éperons, dans 
des formules dont le dernier élément, variable en fonction de l’assonance, serait une 
qualification épithétique: 


Le destrier broche des esperons d’or fin {(GL,, p. 12035) 
Le cheval hurte des esperons massis (ER, v. 2485) 


1.1.2. - Structure 

Les formules occupent presque toujours un vers entier, bien que parfois elles se 
réduisent à un hémistiche, de préférence le premier. La formule complète, avec les qua- 
tre éléments cités ci-dessus, apparaît rarement: 


Aiols point Marchegai des esperons d’or mier (Aiol, v. 6414) 


La structure des formules obéit aux normes linguistiques de l’ancien français: pos- 
sibilité de combiner librement les constituants de la phrase et d’en supprimer le sujet. 
Si le sujet est exprimé, l’ordre logique S — V — O est le plus fréquent, tandis que si le 
sujet n’est pas actualisé, la structure offre, avec une fréquence pareille, les deux combi- 
naisons O — V et V - 0. 


1.2. - Roman 


Dans le roman, les formules concernant les chevaux sont également abondantes. 
Comme dans la chanson, le vocabulaire en est très figé. Pourtant, il existe des différen- 
ces par rapport à la littérature épique. 

Comme on l’a dit, nous avons établi deux groupes de romans, vers et prose. À 
priori, on peut supposer que la prose soit plus libre dans les combinaisons syntaxiques 
et que les formules y soient moins stéréotypées, tandis que le vers, malgré le change- 
ment de mètre (octosyllabe à la place du décasyllabe ou de l’alexandrin qui dominent la 
chanson du XIIT: s.) et de rime, pourrait offrir une moindre liberté des formules. 


1.2.1. - Lexique 

Même si le roman en vers se maintient en effet plus proche des formules épiques, 
il y a des différences significatives entre roman et chanson de geste. À commencer par 
les lexèmes qui désignent l'animal: dans le roman, cheval domine tout à fait les formu- 
les “‘éperonner le cheval”. Le roman présentant plutôt des tournois ou des combats sin- 
guliers d’un chevalier errant que des batailles, le lexème destrier, cheval de combat, y 
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est moins employé. Cette différence en faveur du lexème cheval est moins rigoureuse 
dans le roman en vers. 

Quant aux verbes qui expriment les actions, à nouveau le roman s’éloigne de la 
chanson. Les deux verbes qui dominent dans la littérature épique, brochier et poindre, 
ne sont guère employés dans le roman, tandis que d’autres lexèmes peu employés dans 
la chanson y ont des occurrences nombreuses: hurter, ferir (qui occupe en prose 
presque la moitié des occurrences) et laisser corre, particulièrement fréquent dans le ro- 
man en vers: 


Lors fiert le cheval des esperons {Le.L, p. 19,) 
Si lor laissent corre les chevax (Q.S.G., p. 230.) 


Donc, des différences entre la chanson de geste, où brocher domine largement, et le 
roman; mais aussi entre le roman en vers et en prose. 

La récurrence des éperons est plus constante dans le roman en prose et les formu- 
les y répondent au modèle utilisé de préférence dans la poésie épique: 


Si broche le cheval des esperons (MR.A, p. 198.) 


Dans le roman en vers, ces formules sont moins constantes. 

Le roman est plus pauvre quant à la qualification épithétique. Si l'on peut consta- 
ter facilement ce fait dans les adjectifs appliqués aux chevaux, bien plus fréquents et 
variés dans la chanson, la pauvreté est encore plus remarquable en ce qui concerne les 
éperons. Face aux formules épiques, qui qualifient les éperons presque constamment, 
les formules du roman se succèdent sans qualification épithétique (dans le vers et la 
prose): 


Lors fierent apres des esperons (Le.l, p. 385,,,) 


1.2.2. - Structure 

La coïncidence vers/formule est encore un élément d’identité entre chanson et ro- 
man en vers: les enjambements et les formules étendues sur deux vers sont très rares. 

Les données exposées jusqu’à présent confirment les ressemblances du style formu- 
laire dans la chanson de geste et dans le roman. Il y a un grand nombre de formules iden- 
tiques et, ce qui est encore plus remarquable, le fonctionnement du style formulaire est le 
même. Pourtant il existe des différences qui, grosso modo, ne concernent pas le système. 
On a déjà signalé l'identité de la plupart des lexèmes, bien que les pourcentages de fré- 
quence varient. 

Une différence essentielle tient au degré de présence du sujet exprimé. 60 formules 
épiques environ offrent la structure avec actualisation du sujet, dont presque la moitié 
contiennent le nom propre du héros, tandis que les autres se servent du pronom person- 
nel non marqué. Le roman, par contre, n’exprime que rarement le sujet. Etant donné que 
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le nombre d’occurrences est semblable pour les deux genres (126, chanson; 118, roman), 
la dissymétrie est claire. Sans doute les conditions de création et de diffusion jouent-elles 
un rôle prépondérant dans cette opposition. La chanson, en tant que littérature orale. ‘as- 
sujettie” à des risques de ‘mauvaise’ compréhension ou d’ambiguité, a besoin de la répéti- 
tion du nom du héros; par contre le roman, destiné à la lecture, ne court pas ces risques, 
ou, du moins, le lecteur peut les surmonter aisément. 

Une explication du même ordre technique peut servir de justification à une autre 
différence: pour les formules à sujet au degré 0, la chanson emploie dans la même propor- 
tion les ordres O — V et V — O0. Dans le roman, l’ordre qui deviendra habituel prédomine 
constamment, autant en vers qu’en prose. Les raisons métriques qui pourraient être invo- 
quées dans la chanson (facilité de l’assonance verbale, mobilité des éléments pour des rai- 
sons de rythme) devraient aussi jouer pour le roman en vers: et pourtant elle n’y fonc- 
tionnent pas. Il n’est pas non plus possible de penser à des raisons chronologiques, capa- 
bles d'appuyer la thèse d’une plus grande stabilité du système linguistique et de l’ordre 
qui deviendra la norme, puisque les deux genres qui constituent le corpus appartiennent 
à la même époque. Il ne reste qu’une seule explication: l'existence d’un langage héréditai- 
re et traditionnel pour la poésie épique. 

Tout compte fait, les différences, comme on s'y attendait, sont remarquables; mais 
les ressemblances sont aussi substantielles et, en particulier, la constatation de la perma- 
nence d’un style formulaire. 


2 - DEUXIEME SEQUENCE: ASSAUT 


2.1. - CHansoN DE GEsTE 


Tel qu’on l’a signalé au début de ce travail, la séquence d'assaut est divisée en 
quatre micro-séquences: 


M: I: action d’empoigner l’arme ou de la brandir; 

M3 Il: s’approcher de l'ennemi; 

Ms IT: le frapper; 

Ms IV: armes défensives ou partie du corps sur lesquelles on frappe. 


La séquence complète, avec un maximum de formulation, serait celle qui présente- 
rait les quatre micro-séquences, dans l’ordre logique où les actions ont lieu. Ce n’est 
pas toujours le cas: les exemples de séquences complètes, même s’ils sont assez abon- 
dants, ne sont pas prédominants. La micro-séquence fondamentale, du point de vue de 
la logique du récit, paraît être la troisième, celle qui décrit l’action de frapper. Et, en 
effet, c’est celle qui apparaît le plus fréquemment: sur 482 séquences analysées, Ms II 
apparaît dans 396 occurrences. Les cas où elle n’est pas exprimée sont des exemples de 
séquences très incomplètes. 
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Ms Let Ms IV s’actualisent avec des pourcentages semblables. L'action d’empoi- 
gner ou de brandir l'arme est décrite en 251 cas, tandis que la description de l'arme 
défensive ou de la partie du corps où le chevalier reçoit le coup se présente dans 261 
formules. La moins importante pour l’action paraît être Ms IL, qui ne compte que 163 
occurrences. 

Dans les cas de séquence complète, à quatre micro-séquences, celles-ci apparais- 
sent presque toujours dans l'ordre logique de succession des actions. 


2.1.1. - Lexique 


21.1.1.-Micro-séquencel 
On a établi trois groupes d'armes offensives: 


— Armes tranchantes: espee (77 occ.), brant (36 occ.), faussart (7 occ.); 

— Armes perçantes: espiet (20 occ.), lance (11 occ.) et, par métonymie, hanste 
(29 occ.}; 

— Armes contondantes: mace (11 occ.) et loque (7 occ.). 


Les lexèmes qui désignent les armes forment une chaîne sémique avec des verbes 
exprimant les actions. Il se produit une certaine spécialisation de ces verbes: traire, le 
plus fréquent, est employé avec espee et brant; tenir est également employé avec les 
armes tranchantes, tandis que enteser, même s’il apparaît parfois avec ce type d’arme, 
est le seul verbe employé avec les armes contondantes, et brandir se lie presque 
constamment aux armes perçantes. Il y a d’autres verbes moins marqués sémantique- 
ment, tels que hausser, lever, saisir, parmi d’autres. Certains lexèmes verbaux, dont le 
sémantisme serait approprié à la description d’actions guerrières, n’ont pourtant qu'un 
faible nombre d’occurrences; empoigner, par exemple. 

Souvent Ms I se réduit à la mention de l’arme, sans indiquer l’action verbale. En 
ces cas, elle fait partie de Ms III et elle forme une chaîne sémique avec le verbe qui 
marque l’action de frapper. 


2.1.12.-Micro-séquence II 

L'idée de “se mettre en marche” étant déjà exprimée souvent dans les formules 
“éperonner le cheval”, cette micro-séquence se rapporte plutôt à l'approche vers 
l'ennemi. Etant donné que les formules de la première séquence qui expriment le mou- 
vement des chevaux sont très constantes, Ms II est, dans ce cas, redondante. La meilleu- 
re preuve de cela est le fait que Ms Il se réduit le plus souvent au verbe aller, dans une 
formule unique qui combine Ms II et Ms III. Ce verbe a 112 occurrences sur un total de 
163 cas de Ms IL. Dans le reste des formules on exprime d’une manière plus complète 
cette approche avec des verbes tels que venir, courir, saillir, approcher, très souvent 
renforcés par des adverbes: 
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Envers Oellars s'en vint ademetant ER. v. 9292 


I a traite l'espee, sore li cort Aiol, v. 3381) 


2.1.13 -Micro-séquence II 

Cette micro-séquence est dominée par le verbe ferir, qui représente 68% d’occur- 
rences, suivi par la chaîne sémique formée par un lexème verbal (ferir, donner) plus le 
substantif coup. 

Très souvent, autant la chaîne sémique que le lexème sont intensifiés par des pro- 
cédés divers: un adjectif (merveilleus, grandismes, pesant), parfois accompagné lui- 
même par un morphème d’intensification (mult grant, molt ruiste), dans le cas de la 
chaîne ferir {donner) coup: des groupes prépositionnels (par maltalent, d'air) ou des 
adverbes {iriement, vertuousement), dans le cas du lexème. Ces intensificateurs servent 
dans un grand nombre de cas à introduire une conséquence actualisée dans la séquence 
suivante, celle qui exprime les effets ou le résultat du combat. et qui s'ouvre alors par 
la conjonction que: | 


Le roy Butor si grant cop le feri 
que le cheval et lui mort abati ER. vv. 2237-8 


2.1.1.4 -Micro-séquence IV 

Elle complète la micro-séquence précédente en explicitant l'endroit où le coup est 
assené. Elle n’exprime aucune action, donc elle manque de verbe. Le coup tombe le 
plus fréquemment sur les armes défensives: heaume (86 oc.) escu (83 oc.) et ses 
variantes targe (30 oc.), bocle ou cercle. Ensuite les coups peuvent porter sur le corps, et 
c’est la tête qui est atteinte de préférence, ce qui correspond à la fréquence de heaume, 
suivie de piz, espaule, etc. 


2.1.2. - Modèle linguistique 

Le schéma linguistique est variable, mais il offre certaines constantes. Dans la plu- 
part des cas le sujet n’est pas actualisé, puisqu'il a déjà été exprimé dans la première 
séquence (“éperonner le cheval”). S'il est exprimé, il apparaît uniquement dans Ms L et 
l'ordre habituel est Sujet - Verbe: 


Li Dus Girars broche de grant randon 
et va joster a riche Roi Karlon: 


grant cop li done sor lescu a bandon. 
CV a 
(G.V. p. | LE PR 
Et Brunamons, dou bran d'acier letré 


le referi seur l'iaume painturé. (E.O. vv. 3955-6 


L'objet grammatical (la victime de l’assaut) est toujours exprimé: c’est presque 
toujours le nom propre du personnage ou bien le pronom personnel non marqué: 


Parmi le hiaume fiert le roy Pinabel. (ER. v. 859) 
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2.1.3. - Modèle métrique 

Les formules peuvent s'étendre sur un vers complet ou se réduire à un seul hémis- 
tiche. Ms I occupe de préférence un vers, dont l’un des hémistiches contient la formule 
proprement dite, l’autre un commentaire sur la qualité de l'arme: 


Et trait l'espee, dont à or fut li pont GV, p. 115, 


Moins souvent, elle se réduit à un hémistiche, le premier de préférence, et se 
combine avec une autre micro-séquence. 

Ms III peut également occuper un vers entier, mais plus souvent elle ne s’étend 
que sur le premier hémistiche, le deuxième étant occupé par Ms IV: 


Tel coup li done deseur son hiaume agu 


31 (E.O. v. 2857) 


Ms IV se réduit normalement à un hémistiche: si elle s'étend sur le vers entier, on 
utilise le même procédé que dans Ms I pour compléter la formule: 


Parmi son hiaume qui fu a or gemes E.R., v. 16920) 


Lorsque Ms Il est représentée par le verbe aller, souvent un seul hémistiche 
contient Ms Il et Ms II, ce qui est spécialement fréquent dans Aiol, bien qu’on le voit 
aussi dans d’autres chansons: 


Hauce le destre, tel cop li VA paier (G.V., p. 8.) 


Cette accumulation se produit rarement avec d’autres micro-séquences: 


Fiert SOR L'ESCU, ne l'a pas espargnié (Li N., v. 4080) 


La présence de trois micro-séquences dans un même vers est également rare, avec 
l'exception de Quatre Fils Aymon, qui offre fréquemment l'accumulation de Ms IL, Ms 
I et Ms IV: 


Do roit espié LE FIERT an l'escu bis (Li N,, v. 7014) 


2.1.4. - Distribution des Micro-séquences 


2.1.4.1.-Ordreet Fréquence 
Le modèle minimal, réduit à une seule micro-séquence, apparaît peu de fois: ce 
sont Ms I et Ms II les plus employées. Par contre, le modèle à deux micro-séquences est 


le plus fréquent (190 oc.). Les deux combinaisons les plus répétées sont: 
— Ms I + Ms IV (81 oc.) 
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Renier en fiert la ou il l'a choisi 
parmi le hiaume qu'il ot a or bruni (ER, vv. 13589-90) 


— Ms1+Ms III (70 oc.) 


Brandist l’espié o le fer d’acier cler, 
fiert l’amirant qanqu’il pot enteser. (AN. vv. 4056-7) 


Le modèle qui suit en fréquence est celui qui combine trois micro-séquences (160 
oc.), où Ms III est toujours constante, tandis que les trois autres micro-séquences 
manquent alternativement dans les différentes combinaisons possibles. Presque la moi- 
tié des occurrences sont constituées par le type Ms 1 + Ms II + Ms IV. L'absence de Ms 
Il est souvent compensée par l’actualisation de la séquence “éperonner le cheval”: 


Le cheval broche qui ne va mie lent 
et brandist l’ante au gomphanon pendant: 
Butor feri en mi le piz devant. (ER. vv. 12307-8) 


Tel qu’on l’a dit au début, le modèle complet, à quatre micro-séquences, est relati- 
vement peu important (45 oc.). Dans la plupart des cas, ce modèle est assez stéréotypé: 


Il a traite Froberge dont li pons fu d'or mier 
et vait ferir Ogier en son hiaume vergié. : (Q.F.A., vv. 7944-5) 


2.1.42.-Modifications 

En général, les micro-séquences se succèdent dans l’ordre logique, tel que dans 
l'exemple cité ci-dessus. Cela arrive également dans les modèles où quelque 
micro-séquence n’est pas actualisée. Il y a pourtant des exemples de modification de 
l'ordre, ce qui est particulièrement fréquent avec Ms III et Ms IV: 


Devant sor son escu dan Haghenon feri (Aiok v. 7557) 


On assiste parfois à l'expression redondante des éléments d’une même micro- 
séquence. Cette duplicité est presque une norme pour Ms I, soit avec une double men- 
tion de l’arme: 


L’anste brandist: dou roit espié forbi 
grant coup le fiert sor son escu voti. (G. V., p. 95.) 


soit avec une formule qui exprime l’action de se protéger avec l’écu au moment d’em- 
poigner l’arme: 


Lors a chascuns embracié son escu 
et brandi l’anste. … (E.O., vv. 3926-7) 
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Et fiert Grymbert. grant cop li a doné ER, v. 10508) 


2.2. - Roman 


Le roman présente une structure identique dans le récit du combat, avec les mê- 
mes micro-séquences et des pourcentages pareils d'emploi, autant du lexique que des 
différents modèles et combinaisons. Etant donné les limitations de ce travail, on se bor- 
nera à mettre en relief les identités et les différences les plus importantes entre les deux 
genres. 

Par rapport au nombre d’occurrences de chaque micro-séquence, dans le roman 
domine également Ms III (360 oc.). Ms IL, avec 225 occurrences, se maintient assez près 
de la chanson. La différence essentielle tient à Ms IL, peu employée dans la chanson, et 
qui atteint 237 occurrences dans le roman. Par contre, Ms IV (188 oc.) diminue par 
rapport à la poésie épique. 


2.2.1. - Lexique 


22.1.1.-Micro-séquence I 

Les types d’armes employés se réduisent dans le roman: les armes contondantes 
n'existent pas. Quant aux armes tranchantes, espee domine comme dans la chanson. La 
principale différence tient à l'emploi de brant, plus réduit et compensé par un nouveau 
lexème inconnu de l'épopée: glaive, dont la fréquence dans le roman est assez élevée 
(24 oc.). D’après les verbes qui l’accompagnent et les contextes, glaive peut représenter 
une épée ou une lance: il faudrait alors la classer parmi les armes perçantes. Ces armes- 
ci sont représentées par lance, tandis que les deux lexèmes les plus employés dans la 
chanson, hanste et espiet, ont un emploi restreint. 

Quant aux verbes, il se produit le même phénomène de spécialisation: c’est le ver- 
be traire qui domine avec les armes tranchantes. Les armes contondantes n’existant 
pas, le verbe enteser ne présente aucune occurrence. La même cause, emploi réduit du 
lexème hanste, explique le peu d’occurrences du verbe brandir. 

La différence essentielle est dans la plus grande dispersion du roman, qui offre un 
grand nombre de lexèmes verbaux, soit des verbes marqués sémantiquement (aloignier, 
sachier), soit des verbes peu marqués par rapport aux armes (hausser, lever, dresser, 
etc.), ce qui provoque, sans doute, un style moins formulaire. Par contre, on peut parler 
de formules spécifiques du genre romanesque, comme celles, entre autres, qui désignent 
l’action de mettre l’arme sous l’aisselle: 


Si met le glaive sos l’aissele (Le. L p. 137,,) 
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Une autre différence tient à l'emploi dans le roman de l'arme sans expression de 
l’action verbale, ce qui se produit dans 77 formules du roman, face aux 31 formules de 
la chanson. À nouveau, il faudrait interpréter ce fait comme une preuve d’un style 
moins formulaire. L'arme qui domine ce type de formules sans action verbale est espee, 
l'épopée étant par contre dominée par brant. Glaive et lance {77 oc. chacun) n'existent 
pas dans la chanson. 

22.12. -Micro-séquence Il 

On se rappelle que la chanson de geste réduit très souvent cette micro-séquence au 
verbe aller: le roman l’emploie beaucoup moins, le remplaçant par d’autres lexèmes 
verbaux. tels que venir ou courir, moins utilisés par la poésie épique. Il est à signaler 
que la locution laisser corre fait partie de cette micro-séquence dans le roman, puis- 
qu’elle ne se rapporte pas de façon explicite aux chevaux. Elle y est très employée (50 
oc.), tandis que le nombre de ses occurrences dans la chanson est énormément réduit. 

Encore une fois le roman présente une plus grande dispersion du vocabulaire: 26 
lexèmes, face aux 11 verbes de la chanson. Mais la différence la plus significative tient à 
l’insistance du roman sur l’idée de réciprocité, exprimée par le préfixe entre, qui 
renforce la forme pronominale (s'entrevenir). 

Le renforcement adverbial est aussi caractéristique du roman, qui coïncide avec la 


chanson dans les morphèmes employés: sore, vers, etc. 


2.2.1.3.-Micro-séquence I 

La formulation de Ms III est très semblable à celle de la chanson. Dans les deux 
genres elle est dominée par le verbe ferir: chanson, 68% / roman, 61%. De manière iden- 
tique, ce lexème est suivi en fréquence par la chaîne sémique ferir/donner + coup, un 
peu plus employés dans le roman. 

La principale différence tient de nouveau à l’expression de l’idée de réciprocité, 
propre au roman: s'entreferir, s'entrasaillir, s'entrepaier: 


Si s’entrefierent sor les escus (Le. p. 391.) 


Roman et chanson coïncident dans l'emploi de certaines expressions de renforce- 
ment, des adjectifs ou des morphèmes du type si, tel, molt, grant, qui introduisent une 
conséquence. À ce propos, il faut souligner l'emploi spécifique dans le roman de la 
locution si durement, sans parallèle dans la poésie épique. La richesse dans la qualifica- 
tion épithétique se révèle aussi comme un trait caractéristique du roman: 


Si s'entredonent grans cops et pesants et perillos. (Le. EL p. 294.) 
5 


2.2.1.4.-Micro-séquence IV 


Elle est moins fréquente que dans les chansons de geste et se présente également 
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sans action verbale. L'identité existe aussi par rapport à l'endroit où le coup est assené: 
heaume et escu sont, non seulement les plus fréquents, mais presque les seules armes 
défensives qui apparaissent dans le roman. 

Comme dans la chanson, lorsque les armes défensives w’arrêtent pas le coup, la 
partie du corps atteinte est de préférence la tête. Pourtant dans le roman il y a une plus 
grande variété, avec énumération de parties du corps non citées dans la chanson (ma- 
melle, front). 

Bien plus remarquable est une autre différence qui tient à une plus grande préci- 
sion: entre .IL. ieus, entre col et chapelle, entre cotés et espalle, ce qui prouverait un plus 
grand réalisme comme caractéristique du roman de cette époque par rapport à la poésie 


épique, et un plus grand intérêt du narrateur envers les personnages. 


2.2.2 - Modèle linguistique 

Le modèle linguistique suit d'assez près celui qui a été décrit pour la chanson, 
même s’il existe, comme presque toujours, de petites divergences. Elles tiennent princi- 
palement à l'expression du sujet. Dans la chanson, le sujet était en général exprimé 
dans la séquence antérieure; dans le roman, le sujet de l’action se dégage du contexte 
préalable et on n’a pas besoin de l'expliciter ni dans la formule ‘‘éperonner le cheval”, 
ni dans la première microséquence: le roman n’est pas soumis aux contraintes de la lit- 
térature orale. 

Si le sujet est exprimé, c’est le nom propre du héros, comme dans la chanson, qui 
est préféré. L'ordre habituel, Sujet + Verbe, coïncide aussi avec celui de la chanson. 
Coïncidence qui se produit également dans le cas de l’objet, exprimé à l'intérieur de Ms 
Il et presque toujours représenté par le pronom personnel. Mais, comme on l’a déjà dit 
à plusieurs reprises, le roman se distingue par l'emploi constant de l’idée de réciprocité: 
c’est donc le pronom réfléchi qui remplit souvent la fonction d'objet. 


2.2.3 - Modèle métrique 

Le corpus, en ce cas précis, est plus réduit, la plupart des romans étant en prose. 
Nous devons insister encore une fois sur l'identité chanson / roman: les formules coïn- 
cident presque constamment avec le vers. Peut-être, dans le roman, les micro-séquences 
occupent-elles le plus souvent un vers entier plutôt qu'un hémistiche: c’est une petite 
différence par rapport à la chanson. Dans le cas d’accumulation de deux micro- 
séquences, c’est surtout MS III qui se combine, soit avec M: I: 


Des brans nus trais s'entrerefierent Pc. EL, v. 2944 


soit, de préférence, avec Ms IV: 


Desus le hiaume le feri (L'À.P.. v. 2431) 
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Une autre différence à remarquer: l'abondance dans le roman de formules de Ms II 
qui occupent un vers complet. 


2.2.4. - Distribution des Micro-séquences 


2241.-Ordre et fréquence 

Les combinaisons des micro-séquences sont semblables dans le roman et dans la 
chanson et l’ordre logique dans la présentation des micro-séquences est en général 
respecté, autant dans le modèle complet, que dans les modèles réduits, où quelques 
micro-séquences manquent. 

Dans les deux genres, le modèle à une seule micro-séquence est le moins fréquent, 
même s’il est plus employé dans le roman (41 oc.). Dans ce dernier, c’est surtout Ms III, 
suivie de Ms I, qui se présentent isolées, tandis que dans la chanson la fréquence est la 
contraire. 

Le nombre d’occurrences des modèles à deux micro-séquences est le même pour 
les deux genres, mais leur distribution diffère: la combinaison Ms 1+ Ms Il est dans les 
deux cas la moins représentée, mais, dans le roman, c’est la combinaison Ms II + Ms III 
la plus fréquente: 


Et Boors qui le aconsieut de tote sa force le fiert si que. .… 
(Le. IL p. 139, 


tandis que dans la chanson, c’est la combinaison Ms III + Ms IV. Celle-ci existe, bien 
sûr, dans le roman, et avec un nombre d’occurrences encore assez élevé (42), pareil à 
celui de la combinaison Ms 1 + Ms III: 


Gavains le feri a bandon 
desous le boucle de l'escu (L'À. P. vv. 2268-09) 


« 
Et Lancelos, si tost comme il ot le glaive brisié, met la main a l'espee et commence a doner 


granz cox destre et senestre. 


(MRA. p. 20) 


Le modèle à trois micro-séquences a une moindre fréquence dans le roman. Dans 
les deux genres, Ms III est constante. Le type Ms 1 + Ms III + Ms IV est le plus répété 
dans la chanson, tandis que le roman préfère la combinaison Ms 1 + Ms II + Ms II: cette 
différence est provoquée par l’emploi habituel dans le roman de la formule laisser corre 
dans la Ms IL. 

Le roman enfin offre un emploi légèrement plus élevé du modèle complet à quatre 
micro-séquences que la poésie épique. 
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2.24.2.-Modifications 

L'ordre logique dans la présentation des actions est plutôt caractéristique de la 
chanson de geste. Le roman, même le roman en vers, a un ordre moins figé, une plus 
grande liberté. C’est surtout la Ms IT qui a un penchant vers l’antéposition, ainsi que 


Ms IV, qui précède parfois Ms II: 


desus le hiaume le feri L'Â.P. v. 2431 


Deux micro-séquences peuvent également s’enchässer dans la Ms II: 


Guiglain qui fiert le Saigremort 
amont sur son escu à or 


de la lance par tel desroi Li B.L. vv. 6018-20 


Les cas de répétition de micro-séquences sont peu habituels dans les deux genres, 


sauf pour Ms L avec la double formule arme + écu, surtout dans le roman en prose: 


L'ante brandist, l'eseu enbrace Li B. L. v. 5782) 


La différence la plus patente tient à Ms IV, redondante assez souvent dans le 
roman, tandis que dans la poésie épique elle n’est presque jamais répétée: il s’agit, spé- 
cialement. de l'accumulation de heaume + écu: 


parmi les heaumes et parmi les escus Le. I. p. 328,, 


La conclusion sur la Deuxième Séquence doit forcément répéter celle de la Premié- 
re Séquence: malgré les différences, le style formulaire et son fonctionnement gardent 


un grand parallélisme entre Chanson de geste et Roman. 


3. - TROISIÈME SEQUENCE: EFFETS DE L'ASSAUT 
3.1. - Caxsox DE GesTE 


Il s’agit d’une séquence assez composite et variée. Mais ce caractère complexe n’est 
pas une raison suffisante, à notre avis, pour y établir des divisions en micro-séquences 
tel qu’on l’a fait à propos de la séquence antérieure. Et cela surtout, parce qu'il ne s’agit 

pas d’actions différentes, comme dans la Deuxième Séquence. 

| Les effets provoqués par les coups vont se rapporter, surtout et d’abord, aux armes 
défensives, qui sont détruites ou subissent de graves dégâts. Une fois les armes défensi- 
ves devenues inutiles, le chevalier est blessé. La séquence se complète fréquemment 
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avec un commentaire sur l’inefficacité des armes pour empêcher les blessures, malgré 
leur qualité, ou, au contraire, sur la bonté des armes qui évite la blessure ou la mort. 


3.1.1. - Armes défensives 

Ce sont des formules très répétées et assez stéréotypées. En général, elles sont in- 
troduites par la conjonction que, pour marquer la conséquence de l’action de frapper 
exprimée dans les micro-séquences IIT et IV. Les formules les plus fréquentes sont liées 
à haubert (105 for.). Il y a deux types de formules, qui répondent à deux structures syn- 
taxiques: 

a) haubert + objet + 1 verbe; 

b) haubert + objet + 2 verbes coordonnés. 

La première structure est surtout employée pour un hémistiche, et presque 
toujours en rapport avec une formule relative à l’écu; l’autre structure est préférée dans 
les formules qui occupent un vers entier. Dans les deux cas, le nom de l’arme est très 
souvent qualifié par un adjectif épithète (blanc, fremillon, jacerant) on une double qua- 
lification épithétique. S'il s’agit d’un seul adjectif, il est en général postposé: 


Tranche la coife do blanc hauberc safré (Li N., v. 4760) 
Et ront les mailles do haubert jacerant (Li N, v. 7536) 


On peut également compléter la formule avec une comparaison ou une proposition 
relative: 


L’auberc li trenche com se fust un tapisz (ER, v. 2488) 
Et rompent les haubers qui furent fremillon (Q.FA., v. 10883) 


Parfois on spécifie les dégâts subis par l'arme de façon vague ou, par contre, avec 
des précisions, comme dans les cas de brisure des mailles {.C mailles, .XX. mailles, .C. 
et .L. mailles, etc.). 

Haubert forme une chaîne sémique avec un verbe ou bien, en séquence double, 
avec deux verbes coordonnés. Bien qu'il existe une forte dispersion, avec 22 lexèmes 
différents, il y a certains verbes qui se répètent: derompre (seul: 9 oc.; en séquence 
double: 24 oc.), rompre (6/9), desmailler (5/22), trencher (8 oc.). 

Une variante, employée avec les mêmes lexèmes verbaux, remplace haubert par le 
lexème coiffe, ou bien l'accompagne dans la formule pour préciser la partie de l’haubert 
atteinte: 


du blanc haubert la coiffe desmailla (ER., 15845) 


Une autre série de formules se lie au lexème broigne. On les emploie surtout en 
rapport avec écu, pour marquer une double action: a) l'ennemi frappe et détruit l’écu; 
b\ il atteint la cuirasse: 


À 
< 
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Fiert un françois sus la targe florie 
si qu'il li a en does moitiez partie, 


la blanche broigne rompue et desartie. (ER. vv. 843-5) 


Les deux formules peuvent occuper un seul vers: 


l'escu li perce et la broine a faussée (AN. v. 1875) 


ou deux vers complets: 


que la targe del col li a frainte et fendue 
et la bronge del dos desmaillie et rompue 
(Aiol, vv. 7581-2) 


Si la formule s'étend sur le vers, on utilise des procédés identiques à ceux de haubert 
pour la compléter, soit deux verbes coordonnés (les mêmes lexèmes antérieurs), soit en 
explicitant le lieu ou les dégâts: 


et desmailliée la broine et desafrée (AN. v. 1858) 


desus l'espaulle a sa broigne trenchie (ER. v. 19967) 


Un autre groupe de formules sont liées à heaume: introduites par que, elles ont un 
caractère très figé. Il s’agit presque toujours d’une formule rapportée aux ornements de 
l'arme: fleurs et pierres. La structure habituelle est d’un vers complet et suit ce schéma: 

que + fleurs et pierres + en a jus + verbe 

C'est le lexème verbal qui varie: fendre, couper, casser, trencher, embarrer {très ty- 
pique de ces formules) et, surtout, craventer, trebuchier et abatre: 


que flours et pierres en a jus craventé (EO. v. 3952 
que les lors et les pieres en a jus trebucié {Aiol, v. 10056) 
que flors et pieres en a jus abatu CV. p. 150,,) 


Quelquefois, c’est l'adverbe qui change: 


que flors et pierres contreval en descent (AA. v. 1565) 


La formule se complète avec itération verbale ou avec des détails de lieu ou de ma- 
nière: 

que fleurs et pierres en abat el sablon (ER. v. 8347) 

que flors et pierres en abat de randon (G.V. p. 136 


D’autres formules emploient les noms des parties de l’heaume, soit en redondance, 
soit en le remplaçant. Ainsi cercle, qui est accompagné par les mêmes verbes, sauf un 
lexème spécifique, descercler; et qualifié par l'adjectif mestre ou par une proposition 
relative qui insiste sur la richesse: 
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le mestre cercle du hiaume a tout copé (ER, v. 13701) 
le cercle coupe qui estoit a or fin (CL, p. 37,;) 


La troisième arme défensive est l’écu. Le lexème employé est presque toujours 
bocle (écu apparaît souvent dans ce cas dans Ms IV), dans des formules introduites par 
que et dont le modèle de structure le plus fréquent est: 

desos + bocle + objet pronominal + verbe 


desor la boucle d’or li a fraint et perchié : (4iol, v. 7949) 


Si le lexème employé est escu, le modèle habituel est: 
escu + de son col + objet pronominal + verbe 


que l’escu de son col li a fraint et froé (Aiol, v. 5547) 


Dans les deux modèles, la préférence envers l’itération verbale est claire: il s’agit 
des mêmes verbes, dont les plus employés sont fendre, percer, peçoier et troer. Si l’on 
emploie un seul lexème, les formules se complètent par un complément exprimant la 
richesse: 


desos les boucles d’or les percerent manois (Q.F.A., v. 9141) 


par l’allongement fourni par la locution aller + infinitif ou par l'emploi d’un temps 
composé. 

Il existe aussi des types moins formulaires, dont quelques-uns sont tout semblables 
à ceux des formules de heaume: 


que les flors et les pieres contreval en estort. (Aiol, v. 9045) 


d’autres se rapportent à des parties de l’écu: 
de l’escu li percha tain et vernis. {Aiol, v. 690) 


Toutes ces formules occupent souvent un hémistiche, normalement en corrélation 
avec des formules de haubert: 


l'escu li perce et l’auberc jacerant (ER. v. 19150) 
Corrélation qui existe aussi, d’ailleurs, dans les formules à un vers: 


desor la boucle d’or li peçoie et confont 
et l’auberc de son dos li desmaille et desront (Aiol, vv. 8999-9000! 


lié mi tie cé dos, à. 


É 
È 
; 
| 
: 
4 
L 
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3.1.2. - Blessures 
Les armes défensives une fois entamées, le coup tombe sur le corps du chevalier, 
en le blessant sur les parties vitales, corps et tête surtout. 


3.12.1.-Corps 
La blessure se produit sur le corps sans en signaler la partie. Les formules les plus 
abondantes et les plus stéréotypées répondent à ce modèle: 
parmi le corps + pronom personnel O.I. + mettre + arme 
avec des variantes qui sont minimales pour la première partie de la formule, très figée 
(sauf certains renforcements: parmi outre, tres parmi), tandis que le second hémistiche 
varie davantage pour des raisons d’assonance: 


Par mi outre le cors son roit espiel li mist (Aiol, v. 8386) 
Par mi le cors li a son espié mis {Li N,., v. 7439) 


La position d’assonance peut être occupée, comme dans les exemples antérieurs, 
par le lexème verbal ou par le terme qui désigne l’arme (ou le drapeau): 


Par mi le cors li met son vermeil confanon (Q.F.A., v. 1615) 


ou bien par une qualification, soit épithétique, soit complément déterminatif: 


Par mi le cors li mist l’espiel quarré (E.O., v. 1648) 
\ 
1] 


Par mi le cors li mist l’espié d’acier (G.V., p. 80, 


3.1.2.1.1. - Variantes 
— Le lexème verbal varie: mettre est remplacé par faire + infinitif ce qui fournit 
une assonance facile. Les lexèmes verbaux préférés sont passer et baigner: 


Parmi le cors li fist l’espié passer (ER. v. 2185) 


Si la formule est conséquence d’un commentaire sur la qualité des armes, le verbe 
faire est au subjonctif: 


Onques toutes ses armes ne li porent aidier 


que l’espiel ne li fache par mi le cors baingnier (Aiol v. 7649-50) 


— Passer peut remplacer mettre: le sémantisme du verbe conditionne le type d’arme 
employé, une arme perçante toujours: 


Parmi le cors li est l’anste passée (E.O., v. 5328) 


ou bien une expression métonymique, dans un langage très stéréotypé: 
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Par mi outre le cors fer et fust li passa (4iol, 10780) 


— Avec la même structure, on trouve une série de verbes de sémantisme pareil: em- 
batre, bouter, &guier: 
Parmi le cors l’espié li anbati (G.V., p. 95.) 


3.122.-Tête 

La tête (teste / chief) ou l’une de ses parties reçoivent le coup. Les types les plus 
fréquents et les plus formulaires se rapportent à cervelle et ils indiquent une action en 
cours ou la pénétration de l’arme: 


Desi en la cervele l’ala tout porfendant (Q.F.A., v. 1193) 
En la cervele le branc li embati (G.L, p. 37,,) 


Un autre groupe de formules se réfère à dents: elles s'ouvrent par une locution et 


elles marquent souvent une action exprimée par un seul verbe ou par redondance ver- 
bale: 


’ 


Jusques es danz le vet tot porfondant (Li N., v. 7098) 
Dusce qu’en dens l’a fendu et copé (G.V., p. 48.) 


D’autres types formulaires semblables se rapportent à gueule, menton, etc.: 


Desi que el menton li fait le branc sentir (Q.F.A., v. 656) 


3123.-Parties du corps 
Ce sont toujours des formules pareilles aux antérieures, quant à leur structure et à 
leur lexique, à l'exception du substantif variable (poumon, piz, bras): 


Jusques el pis le va tout defroissant (ER, v. 15950) 


On insiste parfois sur la coupure du membre: 


Si que le braz li a sevré del bu (Li N., v. 4799) 


Un autre groupe de formules, autour de flanc et costé, ont un caractère très stéréo- 
typé, avec la seule modification de la partie finale: 


Par mi le flanc senestre et fer et fust li guie (Aiol. v. 10879) 
Par mi le flanc senestre et fer et fust li rent (4iol v. 8993) 


ou bien elles présentent de légères variantes, le verbe ou d’autres éléments, tout en gar- 
dant un schéma identique. 
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C'est le cas aussi des formules qui se rapportent à coeur, très figées, surtout dans 
Aiol: 


Parmi le gros del cuer li est l’acier passé (Q.F.A., v. 1272) 


3.1.2.4.-Sang 

Le sang coule souvent et colore les armes et les armures, en contraste avec la cou- 
leur verte de l’herbe, dans ces formules dont la Chanson de Roland foisonne. Le sang 
jaillit de la bouche et de la chair déchirée: 


Par mi la boche li est li sans issu (Li N., v. 4788) 
La char li trenche et le sanc en issi (ER, v. 9325) 


il glisse sur l’armure: 


Le sans li ist par le hauberc safré 
tot l’esperon en ot ensanglanté (AN., vv. 4317-8) 


il tombe sur l'herbe verte, dans des formules très stéréotypées: 


Le sanc en raie sus l’erbe verdoiant (ER, v. 13551) 


3.1.3. - Commentaire sur les armes 

Il s’agit d’un commentaire sur les résultats des faits d’armes, où l’on porte des ju- 
gement de valeur positifs ou négatifs sur la qualité et l'efficacité des armes ou sur la 
bonne chance du chevalier. 


3.13.1.-Résultats favorables 

Le héros n’est pas blessé: ses armes défensives ont été efficaces et ont arrêté les 
coups. Le combat, d’habitude, se prolonge. On fait un commentaire sur la force et la 
qualité des armes défensives: 


Fors fu l’aubers, que maille ne rompi (G.V., p. 9%.) 
Fors fu l’auberc, que maille n’en faussa (Li N., v. 6912) 


avec des variantes où le verbe est au subjonctif pour exprimer une condition: 


Ne fust l’aubers qui iert fors et treslis. .… (A.A., v. 1581) 


Un type différent de formules, moins fixes sans aucun doute, attribue l’issue favo- 
rable du combat à une intervention surnaturelle. Dieu protège le héros et empêche qu’il 
ne soit blessé: 
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Dame Dex le gari par la siue bonté 
qu'il ne l’a en la char ne plaié ne navré. (Q.F.A., vv. 11006-7) 


Appui divin qui est renforcé parfois par la bonté des armes: 


Se Dex ne fust et la soie bonté. 
et la grant coiffe dou blanc haubert safré, 
Rollant eust a cest cop afolé. (G.V., p. 92, .) 


Etant donné le manichéisme qui régit le monde épique, lorsque le chevalier est un 
païen ou un personnage méchant, l’appui est l'affaire du diable et non de Dieu: 


Diable le garirent qu'en cor ne l’a touchié (Aiol, v. 7929) 


3.1.3.2. -Résultat défavorable 
Malgré la qualité des armes, elles ne sont pas efficaces et le héros est vaincu ou 
blessé. Il y a deux types de formules autour de ce motif: 


EL - la formule contient le nom de l’arme suivi du verbe valoir et un second terme de 
comparaison, soit une forme adverbiale: 


Et l’aubers de son dos ne li valut noiant (4iol, v. 8992) 


soit une comparaison qui constitue un topos du langage littéraire médiéval et fait réfé- 
rence à des monnaies, des végétaux ou des objets (gant, bouton, fromage, etc.), variables 
en fonction de l’assonance: 


Les mailles de l’auberc ne valent .L. denier (Aiob v. 10058) 
Ne li valut une fuelle de lis (Li N., v. 7438) 


IL - La formule exprime l’inefficacité des armes, dans un style très formulaire, où seul 
le lexème verbal varie (avoir metier, tenser, garantir): 


Onques toutes ses armes nel porent garantir (Aiol, v. 7559) 


Une variante est constituée par faire + un lexème nominal du même champ sé- 
mantique: 


Onques haubers ne hiaumes ne li fist garison (Q.F.A., v. 6992) 
3.2. - Roman 


Le style général est pareil; les différences ne sont pas substantielles, ou, du moins, 
elles ne modifient pas le schéma. Comme dans la chanson, les formules se réfèrent d’a- 


DER SEE TI À 
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bord aux armes défensives, ensuite aux blessures. Et elles se prolongent souvent par le 
commentaire. 


3.2.1. - Armes défensives 

Les formules qui se rapportent à haubert sont formées par des structures sembla- 
bles, avec les mêmes lexèmes verbaux (rompre / derompre / trancher) et la même itéra- 
tion synonymique des verbes (malmettre et fausser, rompre et fausser, etc.). De façon 
analogue, on fait appel à la description des dégâts provoqués dans les mailles, bien que 
les cas où leur nombre est cité soient moins fréquents. 

De même que dans la chanson, les formules de haubert combinent avec celles d’é- 
cu, soit avec un même verbe pour les deux armes, soit, de préférence, avec deux chaînes 
sémiques: 


qu’il li perce l’eseu et le haubere (Q.S.G., p. 132,,) 


si li fent l'escu et li ront la maile del hauberc (Le. IL p. 158) 


soit, finalement, avec itération verbale dans chaque formule: 


que l’escu li perce et estraue 
et l’auberc li desmaille et descloe (Pe. I, vv. 5250-1) 


Quant aux formules de heaume, le roman manifeste une tendance plus forte vers la 
précision: on insiste davantage sur les parties de l’arme qui sont détruites: 


Si qu'il li a par my coupee 
l'aigle du heaulme qui reluist (G.B., vv. 5816-7) 


tandis que les structures et le lexique sont presque identiques, ainsi que l’itération ver- 
bale: 


Si k’il li a molt son hialme enpirié et malmis (Le. I, p. 29.) 


Deux faits remarquables différencient les deux genres: l’absence presque totale 
dans le roman de formules de fleurs et de pierres, si caractéristiques de la chanson (à 
l'exception d’un cas peu formulaire), et la répétition dans le roman d’un type de formu- 
le, inconnue de la chanson, qui se rapporte aux étincelles qui jaillissent sous les coups: 


Et font des hialmes le feu saillir (Le. IL, p. 244.) 


des elmes font le feu voler, 
les estinceles alumer (Li B.L, vv. 461-2) 


Quant à la troisième arme défensive, l’écu, les formules sont absolument parallèles: 
percer, peçoier sont les verbes habituels: 
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Si qu'il li perce l'escu (MR.A, p. 188,) 
Si qu’il li pechoie l’escu (Le. UL, p. 71,,) 


L’itération est aussi habituelle: 


desox la boucle de l’escu 
qu'estué li a et fendu. (L'À.P. vv. 277-8) 


La plus grande différence tient au lexème: escu est le terme employé, tandis que 
boucle, si fréquent dans la chanson, n’apparaît que rarement et pour désigner une partie 
de l’écu: 


Qu'il li fent l’escu jusqu’a la boucle (MR.A, p. 198.) 


Jusqu'ici, les ressemblances sont bien plus importantes que les différences, plutôt 
de détail. Mais il existe un type de formules, inconnues de la chanson, dans cette sé- 
quence: ce sont des formules autour de glaive ou lance, dont la brisure se produit au 
moment de la chute du chevalier vaincu, et qui abondent dans le roman, surtout en 
prose: 


et au parcheoir brise li glaives (Q.S.G., p. 152,,) 
et au parcheoir brise li glaves (MR.A, p. 181,6) 


avec une variante qui insiste sur la brisure et les dégâts (en pieces, en tronçons, en 
esclas, en asteles): 


Les glaives en peces voler funt (G.W., v. 877) 


ou même dans une double formule, briser + voler: 


Et al parchaoir brise la lance et vole en pieces (Le. IL p. 153,,) 


Bien que l’accumulation soit employée par la chanson, elle l’est davantage par le 
roman, soit avec un lexème verbal appliqué à plusieurs armes, soit avec énumération 
d’une série de chaînes sémiques, avec ou sans itération synonymique: 


Les escus trencent et esclicent, 
hiaumes esfondrent et debrissent, 
les aubers ronpent et desmaillent (Li BL, vv. 2155-7) 


3.2.2. - Blessures 


3.2.2.1.-Corps 
Les formules sont identiques, avec les deux structures typiques: Parmi le corps + 
mettre + arme et faire + passer: 
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Par mi le cors lui met sun espee (G.W.,, v. 1325) 
Ains li fist passer le glaive par mi le cors (Le. IL, p. 143.) 
avec des types métonymiques: 
Si que li fers li passe par mi le cors (Le. IL, p. 71,,) 


La principale variante est l'existence dans le roman en prose de formules où l’arme 
offensive traverse le corps et sort par le dos: 


qu’il ne li mete par mi le cors et fer et fust si que li fers en parut grant partie de l’autre part. 
(MR.A., p. 183 ,.) 


3.2.2.2. - Tête 

Les formules sont moins fréquentes et moins fixes. Il est à remarquer que le ro- 
man fait preuve d’une plus grande cruauté dans la description des actions: on coupe la 
tête en deux moitiés ou on la sépare du tronc: 


Et il li fent la teste dusqu’en espaules (Le. I, p. 153,.) 


Comme dans la chanson de geste, il existe des formules qui se réfèrent à des par- 
ties de la tête: cervelle, dents, yeux: 


Si que li oeil lor estincelent (Pe., I, v. 2936) 


3.2.23.-Partiesducorps 

Il s’agit encore de formules qui décrivent des actions plus cruelles que dans la 
chanson: les bras séparés de l’épaule, des poignets coupés, le coeur divisé en deux par- 
ties: 


Et Galaad li trenche de l’espee le poing senestre (Q.S.C., p. 43, .) 


ou bien des formules plus précises: des blessures à l’épaule senestre, le foie, le poumon: 


Assez i trenchent feie et pulmun (G.W.., 4050) 
3.2.2.4.-Sang 


Les formules sont semblables, moins fixes pourtant que dans la poésie épique: 


Et li sans en saut de toutes parz (Q.S.G., 110.) 
.… que li sanc vermeil en saut (Le. I, p. 141,0) 


3.2.3. - Commentaire sur les armes 
Les types sont identiques, autant dans le roman en prose qu’en vers, bien que ces 


460 AURORA ARAGÔN FERNANDEZ et JOSÉ M. FERNÂNDEZ CARDO 


derniers, plus formulaires, restent plus proches de la chanson. Pour les formules qui in- 
diquent le résultat favorable, les mêmes formules, même avec le subjonctif: 


L’aubers fu fors, point ne faussa . (Li B.L., v. 1102) 


On peut signaler, comme différence, des formules romanesques qui soulignent que 
le héros a failli être blessé: 


en deus moitiez eüst le chief 
pourfendu, se ne fust la maille. (G.B., vv. 4910-1) 


et l’absence totale, dans le roman, du recours à la protection divine. 
Si l'efficacité des armes est nulle, on trouve dans le roman en vers les mêmes for- 
mules avec valoir, tandis que le roman en prose les ignore: 


Les escuz ne lur valent uns ganz (G.W., v. 2052) 


La coïncidence est totale dans les formules avec garentir ou garir: 


Escu ne halberc nel put garir (G.W., v. 3138) 


Et il existe, enfin, un type spécifique de formules dans le roman: après le commen- 
taire sur l’inutilité des armes, une proposition introduite par que souligne le résultat: 


[..] que arme nule nel garantist qu’il ne li mete parmi le cors le glaive. 
(MRA, p. 94.) 


En conclusion, la troisième Séquence est très formulaire aussi dans le roman, dans 
ce qui se réfère aux armes défensives. Elle l’est un peu moins dans les formules relati- 
ves aux blessures et aux commentaires sur les armes, avec une plus grande précision 
dans la description des coups, plus de cruauté et d’exagération. 

Et pourtant, même si les formules sont moins stéréotypées que dans la chanson de 
geste, elles obéissent, dans le roman, au même schéma formulaire, quant au lexique et 
aux structures, et quant à la façon de raconter les faits. 


4. - QUATRIEME SEQUENCE: RESULTATS DU COMBAT 


Cette séquence exprime les résultats finals du combat. Elle a uri caractère très for- 
mulaire: le résultat est presque toujours la mort du chevalier vaincu ou, du moins, sa 
défaite. Voilà une différence essentielle entre chanson et roman: les combats épiques 
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n’ont guère d’issue que la mort et les exceptions à cette règle sont très rares; dans le ro- 
man, les combats se prolongent, les chevaliers tombés du cheval se redressent, empoi- 
gnent de nouveau leurs armes et le combat continue jusqu’à ce que l’un d’eux s’avoue 
vaincu. Cette différence une fois établie, le style formulaire, comme dans les autres sé- 
quences, fonctionne de manière semblable. 


4.1. CHansox De GESTE 


Les formules occupent habituellement un vers complet, avec les variantes provo- 
quées par l’assonance, ou, plus rarement, le premier hémistiche. 


4.1.1. - Mort 
Le trait distinctif de toutes ces formules est le terme mort qui y apparaît. Le mo- 
dèle le plus répété ouvre la formule par ce lexème, d’après ce schéma: 
Mort + pronom personnel objet + verbe + localisation 
Les verbes sont trebuchier (le plus employé) et abattre; le second hémistiche est oc- 
cupé par un syntagme prépositionnel qui se réfère à l'endroit où le chevalier tombe, et 
qui est variable, mais encore assez stéréotypé: 


Mort le trebuche en mi le pre herbu (E.O, v. 5807) 
Mort l’a abatu an mi la praerie (Li N., v, 7172) 


Un modèle différent, assez répété encore, modifie l’ordre des deux hémistiches d’a- 
près ce schéma: 
localisation + idée de tomber mort 


Devant lui a la terre l’a jus mort trebucié (Aiol, v. 7651) 
Devant lui a la terre l’abati mort (Aiol, v. 3182) 


Une variante de ces modèles remplace la localisation d’espace par une expression 
qui se rapporte au cheval: 


Mort le trebuche du destrier arabi (E.O, v. 5912) 
Mort l’abati del destrier arrabi (G.L, v. 121) 


ou bien accumule les deux éléments: 


Mort le trebuche du destrier en la pree (Li N., v. 6356) 


Il faut considérer séparément une variante, fréquente surtout dans deux des chan- 
sons analysées, Aiol et Quatre Fils Aymon, qui fait référence à la lance, dans une for- 
mule très figée, de premier hémistiche, d’après deux modèles: 


462 AURORA ARAGON FERNANDEZ et JOSÉ M. FERNÂNDEZ CARDO 


— Toute pleine sa lance ca] 


} + idée de ‘tomber mort” 
— Tant com hanste li dure [...] 


Toute plaine sa lanche mort l’abati {4iol, v. 643) 
Toute plaine sa lance l'abat mort ens el pré (Q.F.A., v. 11168) 
Tant com anste li dure l’abat mort en la pree {Aiol, v. 10130) 
Tant com hante li dure l’abat mort el larris (Q.F.A., v. 3092) 


4.1.2. - Renversement 

Ce sont des formules se rapportant au renversement du cheval comme conséquen- 
ce des coups reçus. Dans certains cas, même si le terme mort n'y est pas, il est clair que 
le résultat du combat est mortel: 


La teste li copa, si chaï ens el pré. (Q.F.A., v. 1625) 


Mais dans d’autres formules de cette catégorie, on parle simplement de renverse- 
ment et l’on peut supposer que l’issue est mortelle, mais la mort n’y est pas explicitée. 
Ce sont des formules assez stéréotypées et très pareilles aux antérieures, avec la présen- 
ce très constante de l'expression tout étendu: 


Que du cheval le fist jus trebuchier. (ER. v. 5676) 
Jus dou cheval, l’abat tout estendu. (E.O. v. 2861) 


4.2. - Roux 


On a déjà dit que l’issue habituelle du combat, dans le roman, n’est pas la mort. Il 
y à pourtant des formules qui se rapportent à la mort et qui coïncident foncièrement 
avec celles de la chanson. 


4.2.1. - Mort 

Ces formules incluent, le plus souvent, le lexème abattre, tandis que trebuchier 
n’est guère employé et c’est chair qui le remplace. Dans tous les cas, la formule se com- 
plète avec des précisions sur l’endroit ou la manière: 


A tere mort l’ad abatu. (G.W., v. 1704) 
Si le trebuche mort a terre. (Le. IL p. 117,;) 
Si qu'il chaï morz en la place. (Q.S.G., p. 94) 


Moins habituelles, les formules qui se rapportent à la lance y existent aussi: 


Tant com hanste li dure 
l'abati a la tere dure. (Li B.L., vv. 5929-30) 


OUEN OS 
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4.2.2. - Renversement 

Ce sont encore une fois des formules pareilles à celles de la chanson avec les mêmes 
tours et des structures identiques: 


Que cil l’abat a terre tout estendu. (Le. HE p. 234,,,) 


Un résultat du combat, spécifique du roman et qui y abonde, est inconnu de la 
chanson. Il est la conséquence d’un changement social produit par un nouvel idéal che- 
valeresque. Loin de tuer son adversaire, le chevalier courtois descend de son cheval, ar- 
rache le heaume du vaincu, ou en ouvre la ventaille et menace de lui couper la tête s’il 
ne s’avoue vaincu: 


Et il li esrache le hialme de la teste et il li abat la ventaille et dist qu'il li coupera le chief s’il 
ne se tient por outré. 
(Le. IE, p. 341) 


Ce type d’issue du combat met en évidence la différence essentielle entre chanson 
de geste et roman. Dans la chanson, on a trouvé 105 cas de mort et 40 combats sans is- 
sue mortelle ou, du moins, sans la spécifier, dans le roman, il n’y a que 68 combats mor- 
tels, face aux 170 combats où le chevalier est renversé du cheval, blessé et vaincu, mais 
avec sa vie sauve. Les combats singuliers dans la chanson font partie d’une guerre, ceux 
du roman ne sont, en général, que le moyen de montrer la supériorité de l’un des adver- 
saires. 

Malgré cette différence, qui affecte plutôt le récit que le style, les formules sont 
semblables et également stéréotypées. 


5. - CONCLUSIONS 


Comme nous venons de le dire, les différences à établir entre roman et chanson de 
geste touchent plutôt le récit: non seulement l’issue du combat, mais l’enchaînement de 
faits d'armes qui se produit dans le roman. Au combat à la lance suit la lutte à l'épée: 
les chevaliers tombent de leurs chevaux et le combat continue à pied. 

Pourtant ces dissemblances sont des faits de récit. La structure générale du micro- 
récit d’un combat singulier est la même: les quatre séquences, les divisions à l’intérieur 
de chacune, l’ordre dans lequel elles se présentent et leurs combinaisons, tout coïncide. 

Mais, bien plus important encore est la constatation de l’existence d’un même 
style formulaire. Comme hypothèse de travail, nous avons parlé de “traces” des formu- 
les épiques dans le roman: l’étude une fois réalisée, il faut parler plutôt de survivances 
d’un style épique traditionnel, de permanence des formules, avec une grande fixité du 
lexique et des structures. Les formules se répètent presque exactement, dans un langa- 
ge très stéréotypé et formulaire que le roman reçoit en héritage et qui permettrait 
même de mettre en question, de ce point de vue, la traditionnelle division en genres 
dans la littérature narrative du XIII: siècle. 


Texte de prologue et statut du texte 


par EMMANUÈLE BAUMGARTNER 


Les rapports entre la chanson de geste et des textes désignés comme romans soit 
par leurs auteurs soit par les éditeurs ou les critiques constituent, comme le soulignait 
naguère le regretté Erich Kühler, «l’un des problèmes clefs de l’histoire de la littérature 
médiévale» !. Ce problème complexe a fait l'objet, au cours de ces journées, d’approches 
diverses. Je l’aborderai ici à travers l'étude d’un type de discours commun aux deux 
genres, bien représenté dans l’un et l’autre, et qui est le discours propre du prologue . 
Cette étude, vu le temps qui nous est imparti, ne peut être exhaustive. Je la limiterai 
donc à deux aspects qui me semblent complémentaires: le statut que le prologue donne, 
le cas échéant, au scripteur du texte, le rapport que ce scripteur entretient avec la sour- 
ce très généralement posée à l’origine du texte. Ces deux points devraient permettre de 
définir quel projet d'écriture est explicitement mis en oeuvre, d’un genre à l’autre, et 
comment. au XIII: siècle, chanson de geste et roman ou mieux, un certain type de ro- 
man, se situent par rapport à la chronique historique. 


1 La citation est extraite de la conférence intitulée: Quelques observations d'ordre historico-sociologique 
sur les rapports entre la chanson de geste et le roman courtois, dans Chanson de geste und Hôfischer Roman, 
Heidelberg Colloquium, 1961, Heidelberg, Winter, 1963, pp. 21-36, conférence à laquelle cet exposé doit 
beaucoup. 

2 Les travaux sur les prologues des chansons de geste ou des romans sont trop nombreux pour être tous 
cités ici. Je rappelerai cependant le corpus de textes publiés par U. MOLK, Franzôsische Literarästhetik des 12. 
und 13. Jahrhunderts, Tübingen, 1969, les articles de M. STEIGER, Les préambules des chanson de geste, «Ca- 
hiers de Civilisation Médiévales, II, 1959, pp. 213-20, de R. GUIETTE, Chanson de geste et mise en prose, ibid. 
VL, 1963, pp. 423-40, de P. GALLAIS, Recherches sur la mentalité des romanciers français du moyen âge, ibid. 
VII, 1964, pp. 479-93, de P.-Y. BADEL, Rhétorique et polémique dans les prologues de romans au Moyen Age, 
<Littératurer, 20, 1975, pp. 81-94, de T. HUNT, The Rhetorical Background to the Arthurian Prologue, «Fo- 
rum for Modern Language Studies», VI, 1, 1970, pp. 1-23, de G. PERON, Continuità retorica e innovazione poe- 
tica nel prologo dei romanzi francesi medievali, «Quaderni del Circolo Filologico-Linguistico Padovano», 10, 
1979, pp. 181-215 et, du même, L'élaboration du prologue dans les chansons de geste, VIIL Congreso de la So- 
ciété Rencesvals, Pampelune 1981, pp. 393-7. 
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Dans un article déjà ancien, sur Le Discours de l’histoire ? Roland Barthes rappelait 
cette quasi évidence selon laquelle «l’exorde de tout discours» est d’abord «codification 
des ruptures de silence et lutte contre l’aphasie». Dans le cas de la littérature médiévale, 

. et compte tenu de son mode de performance, récitation publique pour la chanson de ges- 
te, lecture à haute voix pour le roman, la fonction du prologue, en raison de cette théâ- 
tralisation et publicité de la lecture, est encore plus importante. Le prologue de geste/de 
roman établit, puis, lorsqu'il est mis par écrit, simule, reproduit, une situation réelle de 
communication. L’instance énonciative non seulement rompt son propre silence mais 
impose aux autres, au public. Intervient ici la formule bien connue «oez seignor, ri- 
tuelle dans la chanson mais également fréquente dans le roman, au XIF' s. au moins. On 
peut ainsi citer le prologue des Lais de Marie de France. Ore oez le comencement (v. 56), 
celui de Floire et Blancheflor (ms. A), Signor, otiés, tot li amant, celui de Florimont, Or 
oiez, signor, que je di ou encore celui de Gautier d'Aupais, ce roman écrit dans la forme 
de la chanson de geste: oiez, segnor et dames et si nous fetes pais. Ce mode de perfor- 
mance suffit à rendre compte d’une des principales fonctions du prologue, fonction déjà 
bien étudiée, commune à la geste et au roman, qui est de justifier le droit à la parole. 
Les procédures de justification diffèrent cependant suivant les genres. 

Dans la chanson de geste, l'instance énonciative du prologue puis de la chanson 
proprement dite est en général le jongleur de geste. La prise de parole est alors justifiée 
— la thématique est bien connue, je passe rapidement — par des considérations sur la 
qualité de la version exécutée. Qualité au plan de la forme: c’est la bone canchon, cortoi- 
se et avenant qu’annonce par exemple la rédaction C, v. 3, du Couronnement Louis. Qualité 
au plan du contenu, une formulation synthétique étant celle que proposent les vv. 4-6 
de la Prise d'Orange: Ceste n'est mie d'orgueill ne de folie / Ne de mençonge estrele ne 
emprise / Mes de preudomes qui Espaigne conquistrent. Se greffe bien souvent sur ces 
affirmations un développement polémique contre les autres jongleurs, destiné à démon- 
trer la précellence de la version proposée, le bon choix qu'a su faire le jongleur entre 
plusieurs textes possibles. 

Cependant, à partir du moment où il prétend annoncer la meilleure version, c’est- 
à-dire celle qui est supérieure par la qualité de son écriture, celle qui est la plus fidèle à 
la vérité, aux faits rapportés, et qui ne sont autres que les événements, que la geste cons- 
tituant “le passé national héroïque” #, celle qui est la plus ancienne aussi puisque, se- 
lon les critères médiévaux voire antiques de l’histoire, la relation la plus digne de foi est 
celle qui émane d’un témoin oculaire ou qui a été écrite en un contact aussi rapproché 
que possible avec l’événement, le prologue est bien souvent amené à se donner une 


? Article paru dans «Information sur les sciences sociales», VI, 4, 1967, pp. 65-75 et repris dans «Poéti- 
que», 49, 1982. 

* Cette formulation synthétique du matériau de l'épopée est de. M. BAKHTINE dans Epopée et roman, «Re- 
cherches internationales à la lumière du marxisme», 76, 1973, p. 14. 
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source qui garantisse ses prétentions. Et cette première démarche en entraîne presque 
inévitablement une autre, qui est de préciser comment et grâce à qui s’est opéré le pas- 
sage entre la source et la version exécutée, d'établir donc une sorte d’historique du texte. 

La source alléguée, et peu m'importe ici sa réalité car je ne considère que le mon- 
tage que propose le texte, est le plus souvent le livre ou le rôle de parchemin déposé à 
Saint-Denis ou dans quelque autre abbaye. Une source écrite donc, et écrite en latin, à 
laquelle, par la suite, le texte peut faire de multiples allusions du type ço dist l'escrit, 
l'escriture, la geste etc. Outre la Chanson de Roland, dont je réserve le cas complexe et 
les allusions à la geste Francor et au rôle du ber Gilie, un texte cependant donne à date 
ancienne, mais hors prologue, une solution différente au problème de la source. Il s’agit 
de Raoul de Cambrai et du passage bien connu (vv. 2442 et ss.) où la chanson est don- 
née comme l’oeuvre de Bertolai, témoin, acteur et scripteur de la grande bataille livrée 
sous Origny. 

L'intervention d’un scripteur, là où elle est signalée, et le fait est plus fréquent 
qu’on ne le dit parfois $, comporte ainsi deux opérations complémentaires. La première, 
rarement explicitée, sinon dans la deuxième version de Bueve de Hantone, dans la Des- 
truction de Rome et, tardivement, dans Hugues Capet, est la traduction, la «mise en ro- 
manz» de la source latine. La seconde, très souvent notée, est ce que l’on pourrait appe- 
ler la «mise en chanson». Elle est signifiée par des expressions du type renoveler les vers 
ou par rime establir que l’on trouve par exemple dans la version A des Enfances Guil- 
laume 6, dans le ms. de Berne de la Chevalerie Vivien ou encore dans la Chanson d’An- 
tioche, avec l’allusion à Graindor de Douai ?. Formule récurrente qui indique à l’éviden- 
ce le passage de la forme prose et latine de la source à la «chanson», en «romanz> et en 
laisses, assonancées ou rimées. Un texte comme le prologue de la Destruction de Rome 
met en outre au compte de Gautier de Douai et du rois Loois la composition, l’organisa- 
tion même de la chanson: 


Par lui {Loois] et par Gautier est l’estoire aünee 
et la chanchon drescie, esprise et alumee, 


5 Dans le corpus du cycle de Guillaume, sur 18 chansons retenues parce que présentant un prologue, 10 
mentionnent l'intervention d’un scripteur. Ce scripteur est tantôt nommé (Bataille Loquifer, Girart de Vienne, 
Fouques de Candie, Bueves de Commarchis) tantôt présenté comme moine, clere ou lettré (Enfances Guillaume, 
Mort Aymeri, Aymeri de Narbonne); parfois seule est notée l’opération de mise en forme du texte (Chevalerie 
Vivien, version du ms. de Berne, Moniage Guillaume, 2ème version, Siège de Barbastre). Voir également M. 
DELBOUILLE, Le mythe du jongleur-poète, dans Studi I. Siciliano pp. 317-27. 

$ Quant .I. buens moines qui de Saint Denis iert, / Mout preuz et sages, corageus et membrez |[...] / 
Quant il oi de Guillelme parler, / Lors li fu vis qu'il fu regenerez; / Cil en ot ja Les vers renovelez, / Qu'il ot o 
lui a cort .V. anz esté (ms. B.N. 1449, A2, Laisse ID). 

7 Mais Grainsdor de Douai nel velt mie oblier / Ki nos en a les vers tous fais renoveler (Ed. DUPARC- 
Quioc, vv. 14-5). 
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a saint Denis de France premierement trouvee, 
del role de l'eglise escrite et translatee #. 


Enfin, dans les cas, rares, où le scripteur est aussi l’instance énonciative du prolo- 
gue, ce qui se produit par exemple pour les prologues des chansons de geste d’Adenet, 
le travail d’écriture est également souligné, le prologue de Bueves de Commarchis insis- 
tant en outre sur les précautions que requiert, en cette fin du XIII s., l’utilisation du 
vers pour qui prétend être fidèle à la vérité: 


Pour ce qu’est mal rimee, la rime amenderai 
Si a droit que l’estoire de rien ne fausserai ?. 


L’exception la plus notable dans ce mode de présentation est le prologue de Girart 
de Vienne dont il faudrait par ailleurs préciser les relations avec le boniment de jon- 
gleur placé en tête de Girart de Roussillon ® mais qui présente en propre quelques ca- 
ractéristiques intéressantes. Dans ce prologue bien connu, où les échos d’autres prolo- 
gues du cycle de Guillaume sont nombreux, Saint-Denis n’est plus le lieu de la source 
du texte mais celui où s’est constituée une sorte de typologie, souvent citée, de la ma- 
tière épique: 

A saint Denis, en la mestre abaïe, 
trovon escrit, de ce ne doute mie, 
dedenz un livre de grant ancesorie 


n’ot que trois gestes en France la garnie !! 


F9 


Mais en fait le scripteur, présenté plus loin par le jongleur, est un gentis clers contem- 
porain, Bertran de Bar sur Aube, rédigeant au printemps, et dans un verger, espace et 
temps qui renvoient d’ailleurs au genre romanesque. Enfin et surtout la source du te- 
xte, donnée dans la laisse IV, n’est autre que le témoignage d’un gaillart pelerin ren- 
contré et entendu par Bertran. Gaillart pelerin que l’épithète même, assez rare pour un 
pélerin, désigne comme celui que rencontre Guillaume dans le Couronnement Louis (vv. 
1453-5) et qui lui apprend les événements récents de la cour impériale. . . Tout se passe 
finalement comme si le texte de Girart de Vienne ne se posait ici d’autre source et d’au- 
tre référent qu’un texte antérieur et s’énonce dans ce prologue, à travers une mise en 
scène sans doute ironique, le principe même de l'écriture cyclique, de l’intertextualité 
sur laquelle elle se fonde. 


# Ed. GRÔBER, «Romania», IL, 1873; vv. 11-4. 

* Ed. A. HENRY, Les oeuvres d'Adenet le Roi, I, Bruxelles, 1953, vv. 21-2. 

"© Sur le prologue de Girart de Roussillon voir l'article d’A. TRIAUD, À propos du boniment de jongleur en 
tête du manuscrit d'Oxford dans Mélanges R. Louis, Saint-Père sous Vezelay, 1982, t. II, pp. 737-66. 

11 Ed. W. VAN EMDEN, Paris, 1977, vv. 8-11. 
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Il suffit cependant de relire le début d’une chanson visiblement attirée, au niveau 
du prologue au moins, par l'écriture romanesque, pour mettre en évidence, à travers l’i- 
mage du scripteur, une différence fondamentale entre les deux genres. Il s’agit du pro- 
logue d’Aymeri de Narbonne dans lequel l’anonyme qui se présente comme le scripteur 
déclare: 


A ceste estoire dire me plest entendre 
ou l'en puet molt sens et essenple prendre; 
s1 vueil un pou de m'escience espendre 


PER 


et por ice dirai, sanz plus atendre, 
del plus preudome qui fust puis Alixandre !? 


Comme on le sait en effet, dans le texte romanesque, l’instance énonciative du pro- 
logue, qui énonce et annonce le texte, est aussi le scripteur. D’autre part, dire et ses 
éventuels substituts, conter, deviser, dire d'une aventure, commencier un novel conte, etc. 
s’y opposent globalement à chanter. En outre, alors que chanter désigne uniquement, 
dans le prologue et parfois aussi dans les interventions du jongleur au cours de la narra- 
tion, la performance réalisée hic et nunc, dire, dans le roman, implique un faire présenté 
bien entendu comme antérieur. Comme le déclare Marie de France et bien d’autres avec 
elle, 


Rimé en ai et fait ditié, 
Soventes fiez en ai veillié (vv. +1-2) 


Ces oppositions permettent peut-être de définir comme «romans», bien qu’ils soient 
écrits en laisses, des textes comme les différentes versions du Roman d'Alexandre, com- 
me Aubéron, ou Gautier d'Aupais déjà cité et montrent comment Adenet, comment l’au- 
teur d’Aymeri de Narbonne ou, d’une manière plus ambiguë, Jean Bodel dans la Chan- 
son des Saisnes se classent comme auteur à part entière et non comme récitant par le 
seul fait de prendre en charge l'écriture du prologue. 

S’attribuer la paternité d’un faire s’accompagne cependant dans le roman d’un cer- 
tain nombre de précautions. Parce qu’il se présente comme le scripteur, le romancier 
s’avance sous le couvert d’autorités, d’auctores de nature très diverse. On a ainsi relevé 
le recours à une sentence ou un proverbe du type qui sages est nel doit celer, la dédicace 
à un mécène, destinateur et destinataire de l’oeuvre, la soumission aux ordres, à l’im- 
pulsion donnés par l’amour ou par la femme aimée etc. De manière plus moderne, quel- 
ques romans situent leur origine dans le plaisir de l’écriture, plaisir que dénote en texte 
le motif de la reverdie. Ainsi de l’intéressant prologue de Partenopeus dont l’auteur dé- 


12 Ed. L. DEMAISON, («Société des Anciens Textes Français»), Paris, 1887, vv. 1-3, 9-10. 
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clare qu’il veut, en accord avec le renouveau de la nature, et par envoiseüre / en escrit 
metre une aventure >? en dépit des clercs qui, autour de lui, nient la valeur et le bien 
fondé de l'écriture profane. 

Conjointement, mais parfois aussi isolée, apparaît également une justification par 
rapport au public. Le texte est présenté comme profitable, de par sa valeur exemplaire, 
didactique, soit pour l’ensemble du public soit pour une catégorie particulière qui est 
souvent celle des fins amants... Ce type de justification est au reste commun à la chan- 
son de geste et au roman, la chanson étant même parfois qualifiée de sermon, voire de 
saintisme sermon 4. Mais la leçon à tirer porte en fait sur des domaines différents, la 
chanson exaltant l’héroïsme guerrier, le roman proposant plutôt des règles de conduite 
morales et sociales. Le déplacement le plus important, de la geste au roman, est cepen- 
dant de la défense du texte proposé, de la chanson, à la défense du projet même d’écrire. 
Ne traitant ni de Dieu, ni des saints, ni de héros chrétiens, n’ayant d’autre origine 
avouable qu’un désir, qu’un talent, à tous les sens médiévaux du mot, d'écrire, l’auteur 
de roman doit sans cesse justifier son droit à l’existence et à l’écriture. 

Je ne développerai pas ici les modalités selon lesquelles l’auteur de roman s'inscrit 
dans le prologue soit sous l'espèce d’un je qui reste parfois anonyme (faute surtout, en 
ce qui nous concerne, d'informations extra-textuelles), soit à la troisième personne dans 
des formules du type Crestiens seme et fet semance etc., soit en combinant ces deux pos- 
sibilités. Il serait également fort intéressant d'étudier en détail comment cet auteur, 
tout comme l’auteur de geste, se définit tantôt par son travail d'écrivain, comme le font 
par exemple Marie de France, Chrétien, Hue de Rotelande et bien d’autres, tantôt par la 
cohérence qu’il impose à son matériau, qu’il s’agisse du prologue d’Erec ou de celui de 
Guillaume de Dôle, insistant parfois sur le double sens, la double lecture que propose 
son texte. Ainsi du prologue de Florimont où il est dit qu’Aymes |. ..] fist le roman si 
saigemant / Que tel l'orait qui ne l'entant / Por coy il fu et faitz et dis 15... 

Un trait plus pertinent pour la comparaison entre la chanson de geste et le roman. 
est en effet le rapport que pose le texte romanesque à sa source. On retrouve dans le ro- 
man, dans le roman antique surtout, la mention d’une source livresque, attestée dans le 
Roman d'Alexandre, le Roman de Troie, Floire et Blancheflor etc. qui fait de l’auteur un 
traducteur, mais un traducteur dont le travail d'écriture reste considérable, à en juger 
notamment par le final bien connu du prologue du Roman de Troie (vv. 132-7). 

* Comme le livre conservé à Saint-Denis, garant de la chanson de geste, cet autre li- 
vre-source situe le texte romanesque dans une perspective diachronique, lui confère au- 
torité par son ancienneté. Mais cette perspective verticale, temporelle, se double, pour le 


13 Ed. J. GipEa, Villanova Univ. Press. Pennsylvania, 1967, T. 1, vv. 69-70. 
14 Notamment dans la Chanson d'Antioche, éd. cit, v. 61. 
15 Aymon de Varennes, Florimont, éd. A. Hizka, Gôttingen 1933, vv. 8-11. 
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-« roman, d’un transfert dans l’espace. Le transfert matériel du livre d'Orient en Occident, 

si précisément/si maladroitement jalonné dans le prologue du Roman de Troie, concré- 
tise en texte le transfert de la clergie, du savoir et de la sagesse, d'Orient en Occident, 
transfert qui fonde le projet même d'écriture de ces textes; divulguer un savoir jusqu’a- 
lors interdit à ceux qui ignorent la letre. Le livre est ainsi non seulement le garant, le 
réservoir d’une vérité inaltérée au cours des siècles mais métaphorise la trajectoire du 
savoir à travers le temps et l’espace et l’appropriation, peut-être définitive, — le soleil ne 
va pas au delà de l'Occident -, de ce savoir par le monde occidental. 

Le recours au livre se fait cependant rare dans le roman breton en vers. Les Lais 
de Marie de France, l’Erec de Chrétien se donnent comme la mise par écrit d’une tradi- 
tion orale. Les auteurs des romans arthuriens ultérieurs se contentent très générale- 
ment de dire qu’ils vont, comme Renaut de Beaujeu, un roumant estraire/d’un molt biel 
conte d'aventure (vv. 4-5) ou, plus simplement encore, commencier un novel conte. On 
aboutit ainsi à une situation de prime abord paradoxale. Le texte de geste, considéré 
comme relevant de la tradition orale, se fonde de plus en plus systématiquement sur 
une source écrite, un livre qui semble seul capable de l’authentifier. Le texte de roman, 
qui revendique explicitement l'intervention de l'écriture, se donne comme source une 
tradition orale, une parole qu’il importe de ne pas laisser se perdre. Quitte à affirmer la 
vérité de cette parole — Les contes que jeo sai verais. .. — mais en déplaçant, semble-t-il, 
cette exigence de vérité de la qualité de la source à la cohérence du texte produit, à la 
vérité idéologique et non plus “historique” qu’il véhicule. 

Le paradoxe n’est donc qu’apparent, qui souligne en fait le projet fondamentale- 
ment différent des deux genres, l’un voulant renoveler l'estoire, réactualiser le passé, 
peut-être pour inciter son public, comme l’y invite Rutebeuf dans sa Complainte d'Ou- 
tremer nourrie de souvenirs épiques à recomencier novele estoire (v. 16), l’autre cherchant 
à projeter dans un passé sans doute plus idéal qu’historique les préoccupations et les 
interrogations de la société contemporaine. 


Cependant, et ce sera mon dernier point, l'entrée en scène d’un motif nouveau, le 
Graal, vient compliquer cette répartition à la charnière des XII° et XIII° siècles. 

Un premier indice textuel est la réapparition du livre-source avec le Conte du 
Graal de Chrétien. Et peu importe ici le contenu, l’origine, voire la réalité de ce livre. 
D’autre part, avec le Joseph de Robert de Boron puis avet la trilogie en prose qui lui est 
attribuée, le Graal devient définitivement un objet sacré, une relique inventée en Orient, 
envoyée par Dieu en Occident. Il se produit là comme une translatio du sacré, parallèle 
à celle de la prouesse et de la clergie célébrée notamment par le prologue du Cligés, le 
récit de ce transfert de la relique d'Orient en Occident puis de son retour en Orient 
(dans la Quête du Graal) constituant en fait le ‘sujet’? des romans en prose sur le Graal. 
Mais en rattachant le motif du Graal aussi bien au drame de la Passion qu’à la christia- 
nisation/colonisation de la Grande-Bretagne par Joseph et ses descendants, ces textes, 
qui prétendent faire de l’histoire, doivent simultanément se donner le statut de textes 
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historiques. Les moyens mis en oeuvre, complexes, redondants — recours à la prose, à la 
forme de la chronique, mise en place d’une instance énonciative “neutre” du type or dit 
li contes etc. — ne peuvent être ici étudiés dans le détail. Je ne considérerai donc que les 
deux traits déjà étudiés dans les autres textes, le statut du scripteur et son rapport à la 
source. 

La figure la mieux représentée dans ces textes est celle du scripteur transcrivant 
directement la parole du témoin autorisé, qu’il s’agisse de Blaise, transcrivant sous la 
dictée de Merlin, du texte du Perlesvaus, dicté par la mencion de la voiz d'un angle, ou 
de celui de l’Estoire del Saint Graal copié dans le livre directement transmis par Dieu à 
un ermite. Le scripteur devient ici transcripteur et le travail d’écriture, de mise en for- 
me, revendiqué par la chanson de geste elle-même, est totalement évacué et nié !6. 

Des textes postérieurs, moins audacieux, comme le Tristan en prose ou Guiron le 
Courtois adoptent en revanche la fiction proposée dans l’épilogue de la Quéte, le livre 
dicté par Bohort le témoin aux clercs de la cour d'Arthur, mis en latin, puis enfermé 
dans la bibliothèque de Salesbieres. Le scripteur, qu’il se nomme Gautier Map, Luces 
del Gast ou Hélie de Boron, devient ainsi un translateur, un traducteur qui se définit 
doublement par sa discrétion et sa compétence. Discrétion d’abord, puisque le recours à 
la forme prose et à la traduction permet d’établir la fiction d’un simple démarquage, de 
poser le principe de non-intervention sur le texte originel, non-intervention que ne peut 
revendiquer en toute rigueur le texte rimé, roman ou chanson de geste. Un autre trait 
remarquable est l'identité que se donne le traducteur, identité qui garantit sa compé- 
tence. Tout en se présentant “lourdement”, par une formule qui, comme l’a souligné 
Christiane Marchello-Nizia dans un exposé récent !?, rappelle les formules initiales des 
chartes: 


Je, Luces, chevaliers et sires del Chastel del Gat, voisin prochien de Salesbieres, cum 
chevaliers amoreus et envoisiez, enpreing a translater. . .# 


ou bien 


Je, Helis de Borron, par la priere mon seigneur de Borron et pour ce que compaignon 
d'armes fusmes longuement, encommencerai mon livre du Bret !*, 


16 Il resurgit cependant à travers le concept de compilateur. Le translateur du roman en prose est aussi 
celui qui réunit, fait entrer dans son livre — et s’en vante —, tout ce qu’il est possible de savoir et de dire sur 
l'univers arthurien. Telle est du moins l’ambition d’Hélie de Borron, pseudonyme commun à l’auteur de l’épi- 
logue du Tristan en prose et à celui du prologue de Guiron le Courtois. On peut lire ce prologue dans Guiron le 
Courtois, Analyse critique |... .] par R. LATHUILLÈRE, Genève, Droz, 1966, pp. 170-83. 

17 Exposé intitulé L'historien et son prologue. Forme littéraire et stratégies discursives dans Colloque sur 
la Chronique, Paris Sorbonne, mai 1982. 

18 Le Roman de Tristan en prose, éd. R. L. CURTIS, t L., 1963, p. 39-40. 

19 Guiron le Courtois, cit, pp. 176-7. On peut également citer la formule qui clôt le Merlin en prose dans 
l’'éd. A. MicH4, Genève, Droz, 1980: Et je Rebert de Borron qui cest livre retrais par l'enseignement dou Livre 
dou Graal[...|(p. 290). 
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ce translateur se dérobe en fait au moment même où il feint de donner son identité. II 
s’agit en effet dans tous les cas d’une supercherie littéraire, d’un nom usurpé, sans réfé- 
rent historique, tandis que le choix du destinateur/destinataire du texte, un roi Henri 
d'Angleterre qu’il faut bien associer avec Henri II Plantagenêt, relève lui aussi, vu les 
dates des textes, de la même fiction. En même temps, cependant, il souligne sa qualifi- 
cation et son droit à l’écriture, soit par sa proximité spatiale avec Salesbieres, le lieu où 
s’écrit l’histoire arthurienne, soit par son intimité avec cet auteur déjà reconnu qu'est 
Robert de Boron. Dans tous les cas, l'appartenance à l’ordre de chevalerie confère en ou- 
tre la compétence nécessaire pour translater de manière compréhensive l’histoire de la 
chevalerie arthurienne. 


L'examen des prologues de geste et de roman ne permet pas à lui seul de décider 
d’une frontière entre les deux genres. Plus qu’une frontière, ce qu’il met au reste en évi- 
dence, c’est un glissement, la tendance de la chanson de geste à se réclamer d’abord d’u- 
ne source écrite puis à faire intervenir à côté du récitant, un auteur à part entière. Le 
statut de cet auteur, médiateur nécessaire entre la source et le texte produit, tend ainsi 
à s’aligner sur celui de l’auteur de roman et la «mise en romanz» devient le travail com- 
mun et pareillement revendiqué. Cet alignement correspond sans doute au moment où 
la chanson de geste n’est plus perçue ni reçue comme l'expression immédiate d’un pas- 
sé et d’un idéal collectifs 2 mais comme une forme littéraire parmi d’autres, relevant 
cependant d’une technique propre. d’une matière propre, exactement définie comme 
matiere de France par Jean Bodel 2. Prise de conscience d’une littérarité possible de la 
chanson de geste, il pourrait également avoir comme corollaire ou contrepartie le déve- 
loppement conjoint du roman en prose et de la chronique historique en prose. À partir du 
moment où la chanson de geste devient littérature, où ses auteurs témoignent d’une con- 
science littéraire analogue à celle des auteurs de romans en vers, d’ouvrages de fiction, 
c’est au roman en prose que revient la fonction de commémorer, avec toutes les garanties 
possibles, avec toute la “vérité” possible, le passé idéal et héroïque de la chevalerie tandis 
que la chronique en prose en dit, avec Robert de Clari et Villehardouin, l’histoire présen- 
te, tout aussi héroïque. Rien d'étonnant donc si le roman en prose reprend alors à la chan- 
son de geste la fiction du témoin oculaire ou du livre, garant de la vérité, et ne tente à son 
tour de se constituer comme estoire. : 


2 Pour l'étude de ce changement, je renvoie à l’art. cité supra n. 1 et surtout aux pp. 22-5. 
21 Rappelons que Jean Bodel comme, plus tard, Adenet, s'est exercé dans les genres littéraires les plus di- 
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Le Pèlerinage de Charlemagne: 
le sens de l’aventure 


par Pau E. Bennerr 


A qui voudrait ajouter au nombre déjà plus qu’impressionnant des interprétations 
du petit poème qui traite de la visite du roi des Francs aux deux grandes villes de PO- 
rient, revient, comme aux guerriers dégrisés du poème même, le sentiment de sa propre 
démesure. J. Horrent en a dressé la liste dans son ouvrage de 1961 !, et la longueur de 
cette liste n’a pas cessé de s’accroître depuis lors. Je me trouve donc acculé à exprimer 
dès le début la crainte que tout a été dit à ce sujet, et que ce serait chercher midi à qua- 
torze heures que de vouloir y ajouter quoi que ce soit. Et pourtant, les synthèses, les 
mises au point et les renouvellements des perspectives offrent parfois la possibilité de 
considérer une oeuvre sous un jour nouveau, et pour cette raison ils ne sont pas dé- 
pourvus de tout intérêt. Telle est la modeste ambition de la présente communication. 

On pourrait dire que parmi toutes les opinions évidemment contradictoires réper- 
toriées par J. Horrent, les interprétations les plus importantes se divisent en trois grou- 
pes: celles qui mettent en vedette les reliques et prennent ainsi parti en faveur d’une 
production dionysienne plus ou moins édifiante; celles qui croient à une origine celti- 
que, surtout irlandaise; celles qui trouvent dans le poème une intention parodique ou 
satirique, quelle que soit son origine. Or le débat entre les partisans des différentes 
théories a été suscité et maintenu par la difficulté de fournir des preuves définitives. G. 
Favati ? voudrait voir dans le poème une parodie du Roland, mais à la fin il a été con- 
traint, tout comme Neuschäfer ?, de le considérer comme une parodie de l'épopée en gé- 
néral, ou bien d'admettre que le poète ironise dans le vide. D’ailleurs on n’a jamais pu 
déterminer si c’est Charlemagne et les Francs ou Hugon et les Byzantins qui sont la vé- 


1 J. HORRENT, «Le Pèlerinage de Charlemagne» essai d'explication littéraire, Paris, 1961, pp. 9-12. 

2 G. Favai, {1 «Pèlerinage de Charlemagne en Orient», Bologna, 1964, pp. 20 s. 

3 H.-J. NEUSCHÂFER, «Le Voyage de Charlemagne en Orient» als Parodie der Chanson de Geste, «Romani- 
stisches Jahrbuch», X, 1959, pp. 78-102. 
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ritable cible des moqueries du poète. Pour leur part les adhérants de la thèse celtisante 
se sont toujours abstenus de faire face au problème de l’identification des voies de trans- 
mission *. Je préférerai, quant à moi, rechercher les sources des différents éléments de la 
chanson dans le milieu immédiat du trouvère. Mais c’est le rôle des reliques qui a susci- 
té le plus de désaccords entre les savants, et il faut répéter que cet aspect de l’interpré- 
tation du poème, bien que fortement controversé, est toujours d’une importance consi- 
dérable à qui voudrait tenter de le comprendre. Je commencerai donc par repasser en 
revue la question du rôle des reliques, avant de procéder à une considération des élé- 
ments de la chanson qui la relient soit à la littérature romanesque du XII siècle (les 
merveilles de Constantinople) soit à la littérature épique dans son évolution au cours du 
même siècle (il s'agirait surtout des gabs). 

Depuis Coulet $ et Bédier 6 l’idée n’a pas cessé d’avoir cours, que le Pèlerinage con- 
tient au moins un élément narratif qui fait l’éloge des reliques de la Passion conservées 
dans l’abbaye de St Denis. Pourtant, de nos jours très peu nombreux sont les spécialis- 
tes qui maintiendraient à l'instar de Joseph Bédier que la chanson entière pourrait s’ex- 
pliquer par le désir des moines de St Denis de vanter leur part des restes des instru- 
ments de la Passion du Christ. Depuis longtemps on accepte en effet que ce ne sont pas 
les reliques qui permettent aux Francs d'accomplir leurs gabs. C’est Dieu en personne 
qui en est responsable, et les reliques sont présentées comme un simple autel portatif 
devant lequel Charlemagne prononce sa prière: 


[HI] a fait les reliques aporter devant lüi: 

A ureisuns se getent, unt lur culpes batud. 

E prient Deu del cel e la sue vertud, 

Del rei Hugon le Fort que les garisse üi. (vv. 667-70) 7 


En outre le poète ne se contente pas de dire que Guillaume réussit à démolir un 
pan de mur du palais de Hugon «par la vertud Deu» (v. 751), mais il fait de l’exploit de 
Bernard l’objet d’une prière particulière adressée à Dieu et d’un miracle particulier par 
Lui opéré: 


* L. H. Loomis & T. P. CROSS, Observations on the Pèlerinage de Charlemagne, «Modern Philology», XXV, 
1927-28, pp. 331-54. 

$ J. Cour, Etudes sur l'ancien poème français du Voyage de Charlemagne en Orient, Montpellier, 1907, 
pp. 2105. 

6 J. BÉDIER, Les Légendes épiques. Recherches sur la formation des chansons de geste, Paris, 1913, IV, pp. 
121-56. 

T7 Le Voyage de Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople, éd. P. Aebischer, Genève-Paris, 1965 («Tex- 
tes Littéraires Français», 115). Toutes les citations sont faites d’après cette édition. Je continuerai pourtant à 
appeler le poème Le Pèlerinage, puisque, comme on le verra plus loin, je crois que ce mot traduit mieux l’idée 
que le voyage a un but autant spirituel que géographique. 


—— 2 
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Or set li quens Bernard lui estuet cumencer. 
E dist a Carlemaine: Damne Deu en priez!” 
Il vent curant a l’ewe, si a les guez seignez: 
Deus i fist tel miracle, li glorius del cel. 

Que tute la grant ewe fait 1s1r de sun bied 


ES | (uv. 771-5) 


Ce n’est même pas à cause des reliques mais pour l'amour du St Sépulcre que 
Charles pardonne à sa femme la cause du différend entre les époux. On ne saurait donc 
pas souscrire à l'interprétation de A. H. Krappe, selon laquelle les reliques représentent 
nécessairement les puissances surnaturelles à l’aide desquelles le héros triomphe de son 
adversaire 8. Restes d’une tradition étrangère à l'épisode constantinopolitain elles ne pa- 
raissent pas avoir de rôle déterminant dans le poème tel qu’il est arrivé jusqu’à nous. 
On ne peut même pas dire en tout état de cause que le poète veut à tout prix ridiculiser 
les reliques et leur culte. Il n’y a rien de saugrenu dans la liste des reliques, sauf peut- 
être sa longueur, et bien que GC. Favati ait remarqué à juste titre les «automatici effetti 
di qualunque reliquia» ?, il faut toujours faire la part entre l’attitude officielle de l’Egli- 
se, qui a toujours préconisé la foi du bénéficiaire d’un miracle, et celle du populaire prêt 
à accepter la spontanéité de l’action divine. Favati attire l'attention du lecteur sur un 
miracle en particulier, celui qui ouvre les chemins aux Francs. Il écrit: «le acque dei fiu- 
mi si apriranno davanti a loro in guadi 1, ce qui n’est pas exactement juste. En effet le 


texte précise 


Il ne venent a ewe, n’en partissent les guet {v. 256) 


et la traduction de Mlle Tyssens (‘ils ne rencontrent pas un cours d’eau sans y voir s’ou- 
vrir les gués’) !! nous permet de voir à quel point ce miracle est inutile, étant donné 
qu’un gué est par définition ‘l’endroit d’une rivière où le niveau de l’eau est assez bas 
pour qu’on puisse traverser à pied” l?. Mais est-ce les reliques qui sont l’objet de la mo- 


SA. IL. KRAPrE, Hugo von Byzans, der Pflugekônig, «Zeitschrift für franzôsische Sprache und Literatur», 
LIX, 1935, pp. 361-6: 362 ss. Krappe suit et renchérit sur la thèse de K. G. T. WEBSTER, Arthur and Charlema- 
gne. Notes on the Ballad of King Arthur and King Cornwall and the Pilgrimage of Charlemagne, «Englische 
Studien», XXXVI, 1906, pp. 337-69. Celui-ci attire l'attention surtout sur King Arthur and King Cornwall 
and The Turk and Gawain dans lesquels un personnage surnaturel aide Arthur et ses chevaliers à accomplir 
des exploits très semblables à ceux qui sont l’objet des vantardises des barons de Charles. Bien que ces deux 
ballades anglaises et la chanson de geste.française puissent remonter à des sources communes dans les tradi- 
tions folkloriques des Celtes, ou plus généralement dans celles des peuples indo-européens, la date tardive des 
poèmes anglais, qui ne peuvent remonter au-delà du XIV® s., permet de croire à une influence de la chanson 
de geste sur les textes insulaires. 

9 G. FAVATI, op. cit, p. 56. 

10 Jbid. 

11 Le Voyage de Charlemagne à Jérusalem et à Constantinople, trad. crit. par Madeleine TYSSENS, Gand, 
1978, p. 9. 

12 Le Petit Robert, p. 813, col. B. 
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querie du poète, ou n’est-ce plutôt pas le miracle même? Aussi bien dans la Chanson de 
Roland que dans la Chronique du Pseudo-Turpin Charles a bénéficié de miracles dits de 
Josué !?. Dans le Pèlerinage nous retrouvons non pas un miracle de Josué, mais un mi- 
racle de Moïse. Pourtant, cette fois le miracle est réduit à des dimensions minimes. Sans 
vouloir parler de parodie, je croirai volontiers que le poète s'amuse discrètement des in- 
terventions divines dans les affaires de Charlemagne. 

La signification du poème n’est assurément donc pas à rechercher dans l’acquisi- 
tion des reliques. Mais il se peut bien qu’elle se trouve dans l’autre pôle du récit, fourni 
par les gabs. Cette proposition pourrait encore avoir l’air d’être peu neuve. Pourtant ce 
n’est pas le contenu des gabs que je voudrais analyser, mais le phénomène du gab, tel 
qu’on le perçoit dans le Pêlerinage, et dans la littérature épique antérieure et contem- 
poraine. Ensuite nous considèrerons l’endroit où l’on prononce les gabs, et la conjointu- 
re que le poète a fait de ses sources, d’où ressortira le sens de l’aventure. 

Dans le Pélerinage le mot gab est employé de deux façons. D’abord Charles invite 
ses hommes à gaber, mot que Mlle Tyssens traduit par galéjer, et dans ce sens le verbe 
est employé absolument. Par la suite le verbe devient transitif quand Hugon dit: 


Quant de mei partirez, ne gaberet mais altre! (v. 661) 


Dans cet emploi le mot doit signifier ‘se moquer de quelqu'un’. C’est ce double 
emploi qui a en quelque sorte dérouté la critique, parce qu’on y voit tantôt de vérita- 
bles vantardises héroïques tantôt des bouffonneries !#, En vérité on y trouve un peu de 
tout mais en général les gabs renvoient à des originaux littéraires et servent ainsi à af- 
firmer le caractère épique des Pairs !$. Toutefois, puisque le mot gab dérive du norrois 
gabb, on croit volontiers à la nécessité de l’élément humoristique de ces galéjades, né- 
cessité qui n’a pas été acceptée par le traducteur norvégien à qui nous devons la Bran- 
che VII de la Karlamagnussaga, le Jorsalaferd. En effet, le texte norrois réserve l’em- 


5 La Chanson de Roland, éd. G. MoiGxET, Paris, 1969, vv. 2443-81 (le soleil arrête son cours); The Old 
French Johannes Translation of the sPseudo-Turpin Chronicles, ed. R. N. WALPOLE, California UP, 1976, pp. 
134-5 (les murs de Pampelune s’effondrent comme ceux de Jéricho). 

4° G.FAVATIL op. cit, p. 46 parle de «spacconate bislacche:, ce qui est un moyen de tenter la quadrature 
du cercle. Pour sa part D. SCHELUDKO, Zur Komposition der Karlsreise, «Zeitschrift für romanische Philologie», 
LUI, 1933, pp. 317-25: 319-20, y voit des boniments de jongleurs annonçant des tours d'adresse clownesques. 

15 Bien que le gab de Roland reflète nettement la force de ses poumons, qui, dans la Chanson de Roland, 
lui permet de faire entendre le son de l'Olifant à trente lieues à la ronde, le poète renvoie pour la plupart à des 
phénomènes plus généraux, comme le coup épique. Le gab d’Aïmer reflète peut-être deux traditions, celle de la 
chape d’invisibilité d'Alberich et celle des mauvais tours que Huguelin joue contre Gormont. Ceux de Naimes 
et de Berenger semblent renvoyer à la description des Francs qu’on trouve dans le Karolus Magnus de Notker, 
qui les appelle des hommes de fer». A dire vrai le seul tour de jongleur annoncé dans un gab est celui proposé 
par Turpin, qui représente sans doute la revanche du jongleur sur le représentant de cette église qui ne cessait 
pas de lancer des anathèmes contre ses confrères. 
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ploi du mot gabb aux galéjades de Turpin (attribuée à Bernard dans la Saga) et de Ber- 


.trand. Qui plus est le mot n’est jamais prononcé par un Franc. C’est l’espion grec qui 


approuve ainsi les inventions de ces deux guerriers l6. Les onze autres gabs sont carac- 
térisés dans la Saga comme des exploits sérieux, puisque le traducteur emploie le mot 
idrott 7, ce qui laisse percevoir que lui du moins y voyait d’authentiques vantardises 
héroïques. Naturellement on ne peut pas en déduire sans autre démonstration que le 
poète du Pelerinage partageait ce point de vue. Pourtant le contexte des gabs laisse 
croire que lui aussi les considérait comme une manifestation d’une habitude héroïque, 
ou, du moins, qu’il voulait que son public y reconnaisse une telle habitude. 

Dans son article sur le gab dans la lyrique provençale J.-U. Fechner '$ a passé briè- 
vement en revue les mots employés pour désigner cette sorte de comportement linguis- 
tique dans les épopées anglo-saxonnes et françaises. Pourtant il s’est contenté en géné- 
ral de considérer les mots sans trop se soucier des institutions qu’ils traduisent. Et c’est 
bien le cas de parler d’institutions, puisque c’est le contexte social de l'événement qui 
fait des paroles prononcées une espèce de voeu sacré. On a l’habitude de dire que la 
première allusion au gab dans la littérature occidentale se trouve dans la Germanie de 
Tacite. Au vingt-deuxième chapitre de cet ouvrage il décrit les beuveries des Germains 
et il ajoute (je cite d’après la traduction de J. Perret) !°: 


Mais aussi la réconciliation des ennemis privés, la conclusion d’alliances de familles, le 
choix de chefs, la paix et la guerre se traitent le plus souvent dans les banquets. 


En vérité tout cela a très peu à voir avec les vantardises héroïques, et d'autant 
moins qu’on lit plus loin: 


Le lendemain on reprend la question [...] ils délibèrent quand ils ne sauraient feindre, 
ils décident quand ils ne peuvent s’égarer. 


Toutefois sont capitales les indications que le banquet, malgré ou peut-être à cause 
de l’inspiration de la “Dive Bouteille”, conserve son aspect solennel, et qu’on n’a pas le 
droit, paraît-il, de se démentir une fois dégrisé. 


16 Karlamagnüssaga, Branches I, III, VIL IX, éd. bilingue projetée par K. TOGEBY et P. HALLEUX, éd. A. 
LorH, trad. A. PATRON-GODEFROIT, avec une étude par P. SKARUP, Copenhague, 1980: <£etta er faheyrt gabb» 
(Bernard, p. 268); «her er mikid gabb» (Bertram/Turpin, p. 276). 

17 Les connotations de ce mot, qui donne le danois moderne idraet, ‘athlétisme’, pourraient faire penser 
plutôt aux exploits gymnastiques, sauts et soubresauts, d’un Cuchulain qu’à des prouesses de champ de ba- 
taille. Pourtant il faut se rappeler que Beowulf mentionne un combat contre des monstres marins entrepris au 
cours d’un match de natation parmi ses accomplissements héroïques. 

18 J.-U. FECHNER, Zum «Gap» in der altprovenzalischen Lyrik, «Germanisch-Romanische Monatsschrift», 
n.F, XIV, 1964, pp. 15-34. 

19 TACITUS, Germania, trad. J. PERRET, Paris, 1949, ch. 22. 
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L'importance de cet aspect du gab trouve son écho dans le Beowulf et la Bataille 
de Maldon anglo-saxons ?, où des guerriers, héros ou poltrons selons le cas, prononcent 
des paroles qui ont le pouvoir contraignant de voeux, à cela près que la seule sanction 
des promesses est fournie par le public héroïque à qui l’on s’adresse et le sentiment 
qu'a l’individu de sa propre réputation en face de cette société. Cette attitude se prolon- 
ge jusque dans le XII° siècle. Comme tout le monde le sait, c’est à cause de sa vantardi- 
se que Charles sait de quelle part il faut aller chercher Roland sur le champ de Ronce- 
vaux. On se rappellera aussi sans doute que c’est dans une feste anoel 2! que Roland se 
vante de mourir à la tête de ses hommes, s’il doit mourir dans un pays étranger. Tout 
comme Beowulf 22 ou les vassaux de Brihtnoht ?, Roland prépare son avenir héroïque 
dans cette atmosphère de réjouissance quasi sacrée qui produit, toujours selon Tacite, 


[le] moment |le| plus favorable pour que l'esprit s’ouvre à la franchise ou s'échauffe 
pour la grandeur 2. 


Or la première impression produite par la situation où les Francs se trouvent dans 
le Pèlerinage au moment de faire leurs gabs, c’est qu’ils ont été éloignés de cette am- 
biance privilégiée. Mais cela n’est pas tout à fait exact. Ils viennent de participer à un 
banquet offert par Hugon où ils se délectent des mets délicieux et raffinés, arrossés li- 
béralement de vins de qualité: 


A espandant lur portent le vin e le clarez (v. +12) 


à quoi le poète ajoute le commentaire 


E Franceis se desportent par grant nobiliteit. (v. 414) 


On s’attendrait peut-être à ce que les barons de Charlemagne prononcent leurs ga- 
léjades à ce moment-là, mais ce serait à tort. Les vantardises héroïques doivent se faire 
à la table de son propre seigneur, non à celle de l’ennemi #. Ce n’est que plus tard, 


2 Beowulf, ed. C. L. WRENN, London, 1958, vv. 433 ss., 473 ss. etc. The Battle of Maldon, trans. M. ALE- 
XANDER, Harmondsworth, 1966, vv. 15-6, 198-201. 

21 La Chanson de Roland, éd. cit., v. 2860. 

2 Beowulf, éd. cit, vv. 611 ss. A la fin d’un banquet la reine, Wealtheow, circule avec une grande chope 
de bière. Elle l'offre à Beowulf en remerciant Dieu de lui avoir envoyé un homme qui puisse secourir le royau- 
me. Beowulf prend la chope, et avant de boire il prononce son gylpword, ‘mot qui appelle la gloire’. 

3 The Battle of Maldon, trad. cit., vv. 198-201. 

4 Tacrrus, Germania, loc. cit. 

2 Le gab se prononce normalement entre compagnons. Bien que FECHNER, art. cit, p. 18, croie que le 
gab se prononce parfois en présence de l’ennemi, on constate que les insultes qui constituent ce genre de gab 
ont moins à voir avec les plaisanteries débitées par Charles et ses barons qu'avec les flyttings des littératures 
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quand ils sont dans leur chambre, couchés sur les douze lits qui entourent celui de 
l'Empereur, que les Francs se trouvent “chez eux” dans un endroit où leur propre sei- 
gneur préside. En outre le banquet, élément essentiel du motif, se prolonge, parce que 
Hugon a l’amabilité de leur faire apporter un supplément de vin. On ne saurait donc 
douter du fait que les douze pairs profèrent des paroles qu’un public du XII‘ siècle se- 
rait prêt à interpréter dans un sens héroïque. Cette atmosphère d’héroïsme peut-être un 
peu démodé se reflète aussi dans les paroles de Charlemagne par lesquelles débute cette 
scène des gabs. Au vers 453 Charles dit: «Ben dei avant gabber», paroles que la plupart 
des commentateurs, y compris Mile Tyssens, rattachent au vers 446 


Des ore gabberunt li cunte e li marchis, 


et qu’on traduit d’habitude ‘Je dois être le premier à galéjer’, et d’y ajouter le commen- 
taire qu’il revient naturellement à Charlemagne de parler en premier lieu 2. Mais c’est 
se méprendre sur la nature du gab héroïque que d’interpréter ainsi ses paroles. Tradi- 
tionnellement le seigneur ne se vante pas, c’est à lui que ses guerriers offrent leurs 
voeux d’accomplir des exploits héroïques, se liant ainsi à lui et à son service. Ici pourtant 
Charles se déroge un peu et se rend solidaire de ses hommes face à l'ennemi commun, 
Hugon de Constantinople. Ainsi ce n’est pas au vers 446 mais aux vers 448-52 que se 
rattachent les paroles du roi: 


E dist li uns a l’altre: “Veez cum grant beltet! 
Veez cum gent palais e cum forz richetet! 
Pleüst al rei de glorie de sainte majestet 
Carlemaine mi sire les oùst recatet 


U cunquis par ses armes en bataille champel!”? 


A quoi Charles répond tout naturellement, «Avant de faire cela, je dois prononcer 
mon gab», les paroles étant pour le guerrier de l’époque le prélude inéluctable de l’acte. 

Ce qui s’ensuit n’est pour autant héroïque qu’en partie, et cette partie est consti- 
tuée comme nous l’avons vu, par des allusions littéraires. Il devient vite évident que ni 
le poète ni ses personnages ne prennent la situation au sérieux. Pour une fois personne 
ne se considère comme lié par son voeu, et Charles et les pairs oublient assez vite qu’ils 
sont censés être des héros à l’antique. C’est que dans Constantinople ils ont trouvé un 


anglo-saxonne et irlandaise. D’ailleurs le Hävamäl déconseille cette espèce de provocation: «A man ought not 
to hold another up to ridicule when he is paying a friendly visit [...] A stranger inclined to mock at other 
strangers will be considered wise if he beats a retret. He who pokes fun at table never knows for certain that 
he is not making enemies by his jesting». The Hävamäal, ed. and trans. D. E. MARTIN CLARKE, Cambridge UP, 
1923, p. 51. 

26 M. TYssENS, op. cit, p. 15; cf. J. HORRENT, op. cie, p. 66. 
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monde exotique qui n’a cure des mentalités d’un Beowulf, d’un Brihtnoht, d’un Roland. 

Ce monde est celui du roman courtois naissant. Webster, Krappe, Loomis, Cross 2 
et leurs disciples ont démontré, ou bien cherché à démontrer ce que notre poème doit à 
la littérature celtique et surtout irlandaise. Or pour ma part je ne saurais souscrire à l’o- 
pinion qui fait des pairs non pas les Douze Pairs traditionnels de l'épopée française 
mais les douze compagnons de Conchobhor 28, mais j'accepte comme acquis que le pa- 
lais tournant et la figure de Hugon monté sur sa charrue d’or font de la Grande Ville 
une représentation de l’Autre Monde, de ce monde dans lequel le héros doit pénétrer 
pour subir des épreuves et prouver ainsi son droit au titre de héros. 

Il est vrai que Margaret Schlauch a soutenu vigoureusement la thèse que les mer- 
veilles de Constantinople décrites dans le Pêlerinage sont le reflet de la réalité de l’art et 
l'architecture byzantins ??. Mais elle a dû postuler qu’elles ont été transmises au poète 
par des écrivains grecs, et c’est là que je butte contre ma pierre d’achoppement. C’est 
que, malgré quelques rares indices qu’il avait pu voyager dans la région *, son hémisti- 
che «Se galerne ist de mer» (v. 355) prouve que la topographie de Constantinople lui 
était inconnue et rien ne prouve qu’il savait le grec. Il aurait donc dû chercher ses mo- 
dèles dans des écrits latins ou vulgaires, mais après le passage célèbre de Liutprand de 
Crémone *! tout ce qu’on trouve chez les Occidentaux, qu’il s’agisse de Guillaume de 
Tyre ??, de Villehardouin et Clari #? ou de Saewulf 34 c’est des listes d’églises à visiter et 


27 WEBSTER, art. cit, KRAPPE, art. cit, LOOMIS et CROSS, art cit. 

28 D’après CROSS et LOOMIS les douze lits du palais de Constantinople sont les douze lits des guerriers du 
roi d’Ulster, ce qui fait que les pairs en question ne sont vraiment pas les Douze Pairs de l'épopée française, 
art. cit. p. 349. J'y verrais plutôt la simple réplique des sièges dans l’église Ste Paternôtre à Jérusalem, qui sont 
d’un symbolisme chrétien transparent. Le poète voudrait ainsi nous assurer que ces ivrognes glorieux sont bel 
et bien les Douze Pairs de Charlemagne. 

# M. SCHLAUCH, The Palace of Hugon de Constantinople, «Speculum», VII, 1932, pp. 500-14. 

3 L’itinéraire suivi par les Francs pour aller à Jérusalem est moins fantaisiste qu’on n’a cru. Le Flum, v. 
103, qu’Aebischer a désespéré d’identifier, éd. cit, p. 87-8, est sans doute le Danube, pour les hommes du Nord 
et de l’Occident Le Fleuve par excellence au Moyen Age. Quant au toponyme La liee du ms. qu’Aebischer cor- 
rige en Lalice, v. 103, et qu’il glose ‘Laodicée’, il pourrait bien désigner la rivière Alyta ( > l’Ali(t}e, l’e gémi- 
née étant une graphie anglonormande). Il s’agit de l’Olt moderne, qui marquait au XII° s. la frontière entre 
l'Empire Byzantin et le royaume tributaire mais indépendant de la Bulgarie. Cet itinéraire écarterait nos pèle- 
rins de celui emprunté par les armées de la deuxième croisade, parce que le poète les fait continuer sur la rive 
gauche du Danube jusqu’à l’affluent principal du grand fleuve en aval de Belgrade. 

31° LIUTPRANDI Opera, Antapodosis, livre 5, ch. 5, éd. J. BECKER, Hannover, 1915, p. 132. 

32 WILLERMI TYRENSIS ARCHIEPISCOPI, Historia rerum in partibus transmarinis gestarum, «Recueil des his- 
toriens des croisades; historiens occidentaux», I), Paris, 1844, pp. 983-7. 

33 GEOFFROY DE VILLEHARDOUIN, La Conquête de Constantinople, éd. J. DUFOURNET, Paris, 1969, pp. 100-2, 
ne parle qu’en termes très généraux des richesses de la ville. ROBERT DE CLARI, La Conquête de Constantinople, 
éd. Ph. LAUER, Paris, 1956, («Classiques Français du Moyen Age», 40) pp. 81-90, ajoute quelques monuments 
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des catalogues de reliques. D’où est-ce qu’il a pu donc puiser son palais pivotant et ses 
automates? Le premier sans doute chez quelque conteur celte, peut-être gallois ou bre- 
ton plutôt qu’irlandais #, les derniers dans un des romans antiques qui faisaient rage 
dès le milieu du XII siècle %6. 


À plus d’une reprise nous surprenons effectivement Charlemagne qui se comporte 
en héros non plus de chanson de geste mais de roman. Comme Erec dans le roman qui 
porte son nom ou Arthur dans le King Arthur and King Cornwall anglais, Charles part 
à la recherche non seulement d’un rival mais de son essence, extériorisée par sa pres- 
tance impériale. Dès le début du voyage il attire l’attention de Bertrand sur sa troupe 
de «pelerins erraund» (v. 95), expression que Favati considère comme insolite sans qu’il 


séculiers à sa liste d'églises et de monastères. Il s’intéresse surtout aux arcs de triomphes et aux colonnes 
triomphales. 1] remarque aussi les statues qui entourent l’un des forums de la ville et dit à leur sujet: 


[...] et soloient cha en ariere giuer par encantement, mais ne juoient mais nient. 


(p. 88) 


Il faut aussi remarquer qu'il ne s'agit pas d’automates mais d’une espèce de harpe éolienne. 

#4 «Relation de voyages de Saewulf à Jérusalem et en l'erre Sainte pendant les années 1102 et 1103» éd. 
M. A. P. d'AVEZAG-MACAYA. Recueil de voyages et de mémoires de la Société de Géographie, IV. 1839, pp. 
817-54. Saewulf, clerc anglais, s’embarqua pour la Terre Sainte à Bari. Il longea la côte grecque où il fit plu- 
sieurs escales. Il revint par Constantinople, mais par malheur son récit. lacunaire de la fin. se termine brusque- 
ment au moment de son débarquement dans la capitale. Toutefois son attitude tout au long de sa narration est 
de passer sous silence les merveilles de l'Orient” et de ne remarquer que les sanctuaires. 

35 L'activité de tels conteurs est librement attestée à l’époque. On n’a qu’à penser au célèbre Bledhericus 
nommé par GIRALDUS CAMBRENSIS, Descriptio Kambriae, éd. J. S. BREWER, London (Rolls Series), 1868, Lib. II. 
ch. 17. On peut remarquer que le château de Tintagel qui disparaît deux fois par an (La Folie Tristan d'Oxford, 
éd. E. HOEPFFNER, Strasbourg, 1943, vv. 129-40) et la chambre de cristal que Tristan prétend avoir «la sus en 
l'air (ibid. vv. 301-10) offrent des analogues du palais pivotant. On n’a donc pas le droit de parler d’une sour- 
ce irlandaise plutôt que simplement celtique. 

% Des statues “animées” semblables à celles du palais de Hugon se trouvent sur le faux tombeau de 
Blancheflor dans Floire et Blancheflor, éd. M..PELAN, 2° éd., Paris, 1956, vv. 580-97. Mile Pelan, éd. cit. p. 149, 
croyait que ces statues, comme celles du Pèlerinage, remontaient à des automates décrits dans le Roman d'Ale- 
æandre. Pourtant, à bien considérer le passage en question 


De devant la forest ot un pont torneïz 

Sor l’aiga de Garance, qui vient de Valbruniz. 
Les estaces del pont sont de marbre voutiz 

E les selives sont totes a or massiz 


E les plances d'ivoire a buens esmaus tresliz. 
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tire aucune conclusion de son observation *. En l'espèce cette remarque, qui de prime 
abord paraît être d’une fatuité presque égale à celle dont il a fait preuve devant la reine, 
trouve écho dans deux autres remarques de Charlemagne. Au patriarche de Jérusalem il 
dit: 

Duze reis ai cunquis par force e par barnez: 


Li trezime vois querre, dunt ai oï parler (vv. 152-3) 


et à un chevalier byzantin anonyme il demande: 


Amis. u est li reis? Mult l'ai alet querrant! (v. 279) 


On trouve réunis dans ces deux passages une série de motifs qui rapprochent le 
personnage de Charlemagne du roman et qui l’éloigne de l'épopée. A part le motif de la 
quête on décèle dans le premier couplet la soif des conquêtes qui, loin de caractériser 
l'empereur des chansons de geste, nous rappelle plutôt Alexandre ou Arthur ou même 
ce personnage peu souriant qu'est Ritho chez Geoffroi de Monmouth *#. Dans la ques- 
tion posée au chevalier byzantin nous retrouvons le motif de l’arrivée en cour tel qu’il 
est représenté surtout dans le roman arthurien ?°. 


De l’autre part del pont ot un tresgiteïz 

Dos enfans de fin or faiz en mole fortiz; 

Li uns fu lons e grailes, l’autres gros e petiz, 
Membres orent bien faites, vis formez et faitiz, 
Si com l’ost aprosca et il oient les criz, 
Chascuns saisit un mail, iert li pas contrediz. 
Desor els ot dos breus, qui uns clers ot escriz, 
Que lor fait per augure defendre al passeïz. 


(The Medieval French «Roman d'Alexandres, 1, The Text of the Arsenal and Venice Versions, éd. M. S. La DL, 
Princeton, 1937, vv. 5986-98), on remarque qu’il n’y a rien, ni dans le contexte ni dans la description des sta- 
tues, qui fasse penser à celles du Pèlerinage et de Floire et Blancheflor. Toutefois l’atmosphère créée par de tel- 
les descriptions fournit un contexte artistique dans lequel le poète du Pèlerinage aurait pu inventer ses pro- 
pres automates, à moins qu’il ne les puisäât dans Floire et Blancheflor. 

37 G. FAVATE op. cit, p. 17. 

3% GEoFFRY OF MONMOUTH, Historia Regum Britanniae, éd. J. HAMMER, Cambridge, Mass., 1951, Lib. X, 
ch. 5, p. 172. Cf. Le Roman de Brut de Wace, éd. I. ARNOLD, Paris, 1940 («Société des anciens textes françaises», 
83), vv. 11565 ss. 

# Dans les chansons de geste le roi se fait facilement reconnaître. Non seulement le Charlemagne de la 
Chanson de Roland (éd. cit, vv. 116-21) mais aussi cette fantoche de Louis du Couronnement de Louis, éd. E. 
LANGLOIS, Paris, 2° éd., 1966 («Classiques Français du Moyen Age», 27), que le messager de Gui l’Allemand re- 
connaît et à qui il parle directement, vv. 2384 ss. Par contre les messagers qui arrivent à la cour d'Arthur ont 
la plus grande difficulté à l'identifier parmi ses chevaliers; voir Le Lai du Cort Mantel, vv. 148-9, in Mantel et 
Cor, deux lais du X1/° siècle, éd. P. E. BENNETT, Exeter, 1975; Chrétien de Troyes, Le Conte du Graal, éd. W. 
RoaCH, Genève-Paris, 1959, vv. 917 suiv.; Sir Gawain and the Green Knight, éd. J. R. R. TOLKIEN & E. V. Gor- 
DON. Oxford, 1925, vv. 2234-5. 
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Il y a deux autres éléments du poème qui le rattachent à l’univers du roman, mais 
qui n’ont guère suscité de remarques. Je ne dirai rien de cette couverture de lit confec- 
tionnée par Maseus la Fée, parce que son origine dispense de tout commentaire sauf ce- 
lui-ci: cette fée pourrait être d'ascendance celtique ou orientale. Plus significatives sont 
les paroles prononcées par les Francs quand le palais de Hugon se met à tourner sur 
son axe: 


[.. .] Mal sumes entrepris! 
Les portes sunt uvertes: si n'en poüm issir! (vv. 390-1) 


Presque tout le monde a commenté l’écart entre la tempête qui sévit au dehors et 
la paix à l’intérieur du palais, mais, autant que je sache, le seul commentaire sur ces 
vers est celui de J. Horrent qui écrit que «le poète, qui n’était pas physicien, (a) contre- 
dit la loi de l’action centrifuge» #. Ce qui importe, et ce qu’on n’a généralement pas re- 
marqué, c’est que les portes et les fenêtres qui s'ouvrent et se ferment sans intervention 
humaine font souvent partie intégrante du motif de l'épreuve du héros #!. Une autre 
sorte d’épreuve est fournie par le Siège du Seigneur dans lequel Charles s’assied à Jéru- 
salem. Cette ‘chaire’ était, rappelons-le, «ben seëlee e close» (v. 117), et en outre 


Ainz nen i sist nuls hum, ne unkes pus uncore (v. 122) 


40 J. HORRENT, op. cit, p. 58, note 4. 

41 Le motif, qui fait partie de l'épreuve du Lit des Merveilles, est étroitement lié à la quête du graal, et 
dans ce contexte est associé principalement à la personne de Gauvain. Voir J. MARX, La légende arthurienne et 
le graal, Paris, 1952, pp. 284-8. Dans Le Conte del graal de CHRÉTIEN DE TROYES il a à subir cette épreuve au 
Château des Merveilles où 


[...] totes les fenestres ovrent 


ee 
Et li enchantement aperent (vv. 7825-27) 


A la fin de l'épreuve 


[....] les’ fenestres sanz demore 
Reclostrent, que nus ne les bouta (vv. 7842-43) 


Les mêmes éléments sont présents lors d’une visite de Gauvain à Corbenic, mais cette fois quand il veut 
partir à la fin de l'épreuve 


[....] il est si travilliés et si las qu’il ne peut la teste drecier, et avec ce ot il si estoné le 
cervel del tonoire qu’il avoit oï qu’il ne set s’il est mors ou vis, ainz gist tot ausi come 
mors. 


(Lancelot, roman en prose du XIII siècle, éd. A. MICHA, Paris-Genève, 1978, II, p. 383). Les éléments essentiels 
qu'on trouve dans ces exemples et dans l'épisode du Pèlerinage sont la tempête, l'ouverture et la fermeture 
automatiques des portes et des fenêtres, et l'interdiction mystérieuse de quitter les lieux. 
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ce qui en fait une espèce de Siège Périlleux avant la lettre #2, Le siège élit Charles non 
pas au titre impérial, mais au statut de héros de Dieu. Les commentaires sur la suite de 
cette scène s’égarent parce qu'ils se laissent séduire par la figure du Juif qui demande 
d’être baptisé. Mais cet homme n’est qu’un comparse qui sert effectivement à amener le 
patriarche qui donnera son “vrai” nom à l’empereur, ce qui dans l’économie de beau- 
coup de romans est le prélude nécessaire à l’accomplissement du destin du héros #. 
Tout comme Lancelot doit passer par le cimetière mystérieux avant de soumettre le 
Pays de Gorre, Charles doit passer par l’église Sainte-Paternôtre avant de procéder à 
Constantinople à la conquête <sanz bataille champel» de cet Autre Monde qu’est le roy- 
aume de Hugon. 

La victoire de Charles sur Hugon est d’ailleurs plus qu’un simple succès person- 
nel. G. Favati a fait la remarque que la distribution des pairs entre héros septentrio- 
naux et héros méridionaux en fait un microcosme de l'épopée française 4. Egalement 
avec ses emprunts aux littératures celtique, antique et byzantine, l’image de Constanti- 
nople que nous offre le Pêlerinage est celle du monde du roman. Ainsi la victoire de 
Charles représente en quelque sorte le triomphe de la matière de France sur ces nouvel- 
les matières de Rome et de Bretagne qui menaçaient les anciennes traditions nationales 
à l’époque. 

On aurait remarqué cependant que ce n’est pas sans faire quelques sacrifices que 
nos paladins ont réussi à s'imposer. Ils ont dû s’assimiler à des chevaliers quasi- 
romanesques et ont dû aborder Constantinople sous la défroque de pèlerins, d'hommes 
en quête d’une réalité supérieure. Au surplus Dieu n’accorde pas ses faveurs à Charle- 
magne sans y mettre des conditions. L’ange messager a l’air un peu colérique quand il 
avertit l'empereur du déplaisir du Seigneur: 


Des gas qu’er seir desites, grant folie en fud: 
Ne gabez ja mes hume, ço cumandet Christus! (vv. 675-6) 


Le prix de l’appui divin c’est que les héros des chansons de geste cessent de pro- 
noncer des gabs, que ce soit de simples mots pour rire ou de véritables vantardises hé- 
roïques. Mais pourquoi Dieu veut-il supprimer cette habitude? Parce que c’est une ma- 
nifestation de la superbia? Peut-être, mais à mon sens l’élément essentiel consiste en 
l'association entre le gab et la beuverie dans un rituel hérité du passé païen. Au cours 


“? Le Siège Périlleux est une invention des romanciers du graal de la fin du XII° ou du début du XII° 
siècle, qui n’a donc pas pu influencer le Pèlerinage. Pourtant des sièges de cette sorte, surtout faits d’une pier- 
re “magique”, étaient bien connus des Celtes. Voir J. de VRIES, La Religion des Celtes, Paris, 1963, pp. 247-53; 
J: Marx, op. cit, pp. 120-3; R. S. Loomis, Celtic Myth and Arthurian Romance, Columbia UP, 1926, p. 215 ss. 

# R. R. BEZZOLA, Le Sens de l'aventure et de l'amour, Paris, 1947, p. 33 s8., «Le chevalier sans nom et le 
mystère de l’aventure», et p. 47 suiv., «Le chevalier qui devine son nom». 

#4 G. FAVATL op. cit, pp. 37-9. 
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du XII siècle quelques uns des plus grands écrivains condamnent cette sorte de com- 
portement, y compris Chrétien de Troyes et le poète de la Chanson de Guillaume “, et 
le poète du Pèlerinage se rallie à eux. La dernière surprise, c’est que sur ce chapitre du 
moins Dieu est du parti des Byzantins. Lies paroles de l’ange indiquent que Jésus- 
Christ donne dans le sens de Hugon qui avait déjà dit sous forme de menace 


Quant de mei partirez, ne gaberet mais altre! (v. 661) 


paroles que le commandement divin transforme en prophétie. 

Ainsi le poète du Pèlerinage décrit-il la voie de l’avenir. La chevalerie qu’il faudra 
épouser n’est plus celle du simple miles militaris, mais celle du miles Christi médiée 
par celle du miles curialis. Toutefois il offre à son public non pas un sermon apte à le 


rebuter mais une chanson légère qui le séduira, puisque, après tout, son but principal 
était de faire de la littérature. 


# Dans Le Chevalier au Lion, éd. M. ROQUES, Paris, 1965 («Classiques Français du Moyen Age», 89), vv. 
590-611, Ké fait semblant de croire que c’est l’ivresse d’Yvain qui est cause de son voeu de venger son cousin. 
L'interprétation de ce passage est rendue délicate par l'ironie de l’auteur qui fait preuve d’un manque de sym- 
pathie évident à l'égard de Ké. Toutefois la critique fondamentale de Ké que 


«Aprés mangier, sanz remüer 
vet chascuns Noradin tuer. (vv. 595-6) 


semble répondre aux sentiments de Chrétien tels qu’ils se manifestent dans Le Conte del graal, éd. cit., vv. 
907-11, où les gabs des chevaliers de la Table Ronde, ivres à la suite d’un banquet de Pentecôte, jurent avec 
l'humeur sombre d'Arthur, et font aussi un contraste criard avec le fait qu’ils viennent de permettre à un en- 
nemi d’insulter leur roi et leur reine sans tenter la moindre intervention. Dans La Chanson de Guillaume, éd. 
JL WATHELET- WILLEM, Paris, 1975, vv. 94-6, Tedbalt et Esturmi renouvellent leurs voeux de vaincre l'ennemi 
sur un nouveau pot de vin: 


Li botilliers li aporta le vin: 
But ent Tedbalt sin done a Esturmi. 
Viviens vait a son hostel dormir. 


Que Vivien, le véritable héros de la chanson et la personnification du miles Christi, se retire ainsi, consti- 
tue une condamnation sans appel de l’ancienne habitude du gab. Pour d’autres exemples voir A. TOBLER, «Plus 


a paroles en plein pot De vin qu'en un mui de cervoiser, «Zeitschrift für romanische Philologie», IV, 1880, pp. 
80-5. 


Enfances Renier: l’entrelacement, 
une technique du roman 


par Mana Luisa Donare FERNANDEZ 


Bien que l’entrelacement ne soit pas une création de la littérature du XIF-XIIF 
siècle (d’après Jean Frappier on peut le faire remonter à Thucydide) !, il est convenu 
que l’initiateur en est Chrétien de Troyes, et que le Lancelot en prose suppose l'emploi 
systématisé du procédé. Donc, pour ce qui concerne le Moyen Age, on peut parler, sans 
erreur, de l’entrelacement comme d’une technique du roman. Ceci ne veut pas dire, non 
plus, qu’elle ait été d’un emploi exclusif du roman, au XIIF: siècle, car tous les récits, 
l’histoire et la chanson de geste, ont su en tirer parti. 

Jean-Charles Payen propose cette définition, plutôt descriptive, de l’entrelacement: 


Il consiste à suivre un héros pendant un temps donné, puis à passer à un autre héros 
dont on raconte les exploits pendant le même temps ou à partir d’un moment un peu 
postérieur au début du précédent épisode. Ce second épisode se poursuit jusqu’à un 
point de la durée un peu postérieur à la fin de la relation précédente. Puis on passe à 
un troisième héros, et ainsi de suite. Les articulations temporelles sont soulignées par 
des formules telles que: ‘Or laisse li contes a parler de Gauvain et vient parler de Lan- 
celot”, etc. ? 


On peut donc distinguer deux plans nets dans le procédé de l’entrelacement: 
— un plan narratif 
— un plan linguistique. 
Le plan narratif suppose, en principe, et d’après la description de Payen, l’existen- 


1 Etude sur La Mort Artu, Genève, Droz, 1972. 

2 Littérature Française. Le Moyen Age, 1, Paris, Arthaud, 1970, p. 79. Ajoutons la définition de 
FRAPPIER dans op. cit, p. XIII: «lentrelacement consiste dans le parallélisme d’une double ou triple 
action: chaque épisode, gardé provisoirement en suspens, laisse la place à un autre, qui est lui-même 
interrompu à son tour, pour permettre la continuation de l'épisode antérieur». 
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ce de plusieurs héros, de plusieurs protagonistes. Mais, et c’est ce qui est le plus impor- 
tant, l’entrelacement suppose un parallélisme des intrigues, ce qui n’est possible que si 
les histoires respectives des divers personnages s’interrompent à plusieurs reprises pour 
avancer un peu plus, alternativement; c’est-à-dire, si elles ‘“s’entrelacent”. Autrement, 
les diverses actions se succéderaient dans le récit mais aussi, nécessairement, dans le 
temps. 

On dégage par là deux facteurs qui entrent en jeu dans l’entrelacement: les person- 
nages et le temps. Il faut encore distinguer, avec Genette, le temps de l'histoire et le 
temps du récit ?, ou plus précisément «l’ordre temporel de succession des événements 
dans la diégèse et l’ordre pseudo-temporel de leur disposition dans le récit» 4. La coexis- 
tence de plusieurs agents pose le problème de la simultanéité de leurs actions, actions 
qui peuvent donc coïncider dans le temps de l’histoire mais qui ne peuvent être narrées 
que successivement; d’où la non coïncidence de l’ordre temporel de l’histoire avec l’or- 
dre syntagmatique du récit. Si on représente ce dernier par un axe horizontal 


1 


et par des axes verticaux X 


(X, Y, Z = les agents), 


den tel 


la confluence du temps de l’histoire des agents avec le temps du récit, on pourrait re- 
présenter par le schéma qui suit le procédé de l’entrelacement, dans le cas d’un récit 
qui ne compte que deux agents: 


TX 
a 


IT IV 


y 
| 
Rx 

2 


2 


I. II. IL IV. représentent l’ordre syntagmatique du récit, 1. 1. 2. 2. représentent l’ordre 
temporel de l’histoire. 

Un troisième facteur peut se combiner aux deux autres, c’est l’espace. Le passage 
de l’action d’un personnage à celle d’un autre, peut se faire au moyen d’un déplacement 


3 Figures III, Paris, Seuil, 1972, p. 77. 
+ GENETTE, op. cit., p. 78. 
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du personnage qui donne l’occasion à de nouvelles aventures pour lui-même, et, entre- 
temps, d'avancer sur l’histoire d’un autre. 

Donc, sur le plan narratif, l’entrelacement suppose une certaine combinaison de 
ces trois éléments du récit: les agents (il faut bien qu’il y en ait plusieurs), le temps et 
l’espace. On peut dire, d’après ce qu’on vient de voir, que l’entrelacement est un cas de 
simultanéité, au sens d’un dédoublement spatial à l’intérieur du temps de l’histoire, ce 
qui est marqué, dans le schéma proposé plus haut, par. 1.1.2.2. 

Quant au plan linguistique, c’est lui qui rend compte de ce passage d’un épisode à 
l’autre, d’un espace à l’autre et surtout d’un agent à l’autre. Mais c’est lui aussi qui si- 
gnale l’ordre syntagmatique du récit, ce qui est sa fonction essentielle. 

Le procédé habituel est l'emploi d’une formule de transition fixant la fin d’un épi- 
sode et le commencement du suivant. Rappelons ici la définition de formule que Paul 
Zumthor nous offre et dont on se servira par la suite: 

Une formule est un moule expressif, triplement défini: par un rythme (4 ou 6 syllabes), 
par un schème syntaxique et par une certaine détermination lexicale.5 

Les conditions narratives analysées plus haut (plan narratif) constituent la propre 
essence de l’entrelacement, en tant que nécessaires et indispensables, tandis que la for- 
mule présente un caractère secondaire, puisque d’autres procédés linguistiques (coordi- 
nation, adverbe, etc.) ou narratifs, peuvent marquer la transition d’un épisode à l’autre. 

Un regard, même rapide, sur les chansons de geste, nous confirme le fait que ces 
conditions narratives n’apparaissent dans la chanson de geste qu’à la fin du XII° siècle. 
Avant cette date, les récits épiques présentent, dans une analyse simplifiée, un seul per- 
sonnage “protagoniste”, affronté à un “’antagoniste”, ou, ce qui serait plus exact, une 
collectivité protagoniste affrontée à une autre collectivité antagoniste 6, chacune des 
collectivités représentées par un personnage central. 

Quelquefois, cette représentation de collectivité peut-être fournie par deux ou plu- 
sieurs personnages, mais dont le rôle de héros se succède ou se fait alternativement. 
Alors, c’est cet agent unique qui fait avancer le récit, son temps coïncidant avec le 
temps du récit (narration simultanée), et celui-ci suit le personnage dans ses déplace- 
ments. Le récit s’articule donc facilement, de façon linéaire, sur un seul axe horizontal. 
La représentation de ce genre de récit par rapport au procédé de l’entrelacement, serait 
celle qui suit: 


(les traits discontinus, superposés, représenteraient le temps de l’histoire). 


$ Essai de poétique médiévale, Paris, Seuil, 1972, p. 333. 


6 Cfr. l'articulation du système sémantique des chansons de geste sur 2 axes Bons /Méchants, de A. PASQUA- 
LINO, citée dans ZUMTHOR, op. cit. p. 325 et ss. 
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EE 


Une analyse sommaire de La Chanson de Roland peut nous servir d'exemple. La 
Chanson de Roland présente la collectivité chrétienne affrontée à la collectivité païenne, 
la première étant représentée successivement par Roland et Charlemagne, la seconde 
par Marsile et Baligant. Une fois présentées les deux collectivités, Ganelon définit leur 
opposition et c’est d’abord Roland qui assume la défense de la collectivité chrétienne. 
Ce n’est qu’à sa mort que Charlemagne joue ce rôle. Il n’y a donc pas de simultanéité 
dans les actions de ces deux protagonistes, et non plus dans le cas de Marsile et Bali- 
gant. D'ailleurs, le récit suit le personnage dans ses déplacements, de telle façon que le 
temps du voyage de Ganelon est.mis à profit pour tracer le plan de la trahison et le ré- 
cit ne revient en France qu’avec Ganelon (laisses XX VIII-LII). Il n’y a donc pas lieu à 
employer l’entrelacement. Après un déplacement c’est la même histoire qu’on reprend 
et non pas une nouvelle ?. 

Au XIIF siècle, le genre épique a subi une certaine évolution qui permettra aux ré- 
cits d’adopter la technique de l’entrelacement. D’abord les deux forces contradictoires 
(Bons/Méchants pour Antonio Pasqualino t) ne sont plus incarnées par deux collectivi- 
tés bien définies (chrétiens-païens, français-saxons, etc.), mais leur constitution est 
beaucoup plus complexe. Aux classiques sarrasins viennent s’ajouter d’autres ennemis 
ou difficultés qu’il faut combattre: les “larrons”, les pirates, les géants, les dangers de la 
mer, le rapt, la perte de la faveur du roi; et en même temps les agents se multiplient 
pour partager les nombreuses aventures. La lutte simultanée des divers personnages 
dans les divers espaces, contribue à l'épaisseur et à la vraisemblance du récit. 

Les conditions narratives nécessaires à l’entrelacement apparaissent dans ces chan- 
sons de geste et l'emploi d’une formule de transition est donc possible. C’est le cas de 
Ami et Amile où les histoires respectives des deux personnages se font simultanément, 
s’entrelacent et au moyen d’une formule: 


Ici lairons d’Amile le baron, 
Si voz dirons d’Ami son compaingnon (vv. 854-5) 


Mais le procédé n’est pas adopté de façon systématique, puisque des fois il se pro- 
duit une simple addition des deux personnages: aux wv. 513-7 Ami vient rejoindre Amile; 
aux vv. 2683-8 rencontre des deux amis. 

Dans Aiol, par exemple, l'emploi n’est pas non plus systématique: chaque person- 
nage nouveau ou survenu à nouveau, vient s’ajouter à Aïol ou à ceux qui étaient sur la 
scène, et ceci sans transition. Cependant, à certains moments très limités du récit, le 
narrateur détourne l'attention vers un autre personnage et il utilise alors une formule 
de transition: 


? C’est de même pour Gormont et Isembart, Le Voyage de Charlemagne, Le Couronnement de Louis, Le 
Charroi de Nîmes, Girart de Roussillon. 
# ZUMTHOR, op. cit. et n. 6. 
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Chi le lairons d’Aiol, le gentil baceler, 
|] 


Si dirons del message qui s’est acheminés, (vv. 7775-8) 


On remarque la même discrétion dans l'emploi de l’entrelacement dans d’autres 
chansons telles que Doon de la Roche, Elie de Saint-Gilles, Simon de Pouille; mais aussi 
dans les romans antérieurs au XIII: siècle, que j’ai passé en revue: Cligès, Le Chevalier 
de la Charrette, Erec et Enide, Yvain-Le Chevalier au Lion, Enéas, Roman de l'Estoire 
du Graal. Le Perceval en vers de Chrétien de Troyes suppose déjà une certaine évolu- 
tion: deux héros d’une importance similaire (Perceval et Gauvain) permettent l’emploi, 
à certaines occasions, du procédé. 

Cependant, La Queste del Saint Graal, La Mort le Roi Artu et notamment le Lan- 
celot, utilisent la technique de l’entrelacement de façon systématique. 

Quant au plan narratif, et en ce qui concerne ces trois romans du XII 8., le récit 
s’articule sur le personnage, c’est-à-dire que ce qui confert l’unité à l'épisode c’est l’in- 
tervention d’un personnage et non pas l’unité d’espace ou l’unité de temps. Ainsi, dans 
La Queste plusieurs jours peuvent s’écouler le long d’un épisode: pour le cinquième épi- 
sode on peut compter un total de 6 jours. Quant aux espaces et dans ce même fragment, 
on compte 6 espaces différents, qui ne correspondent pas aux 6 unités de temps. 

Les instruments linguistiques de l’entrelacement dans le roman sont assez simples: 
une même formule avec des variations peu importantes sert de transition entre les di- 
vers épisodes. Une formule conclusive ferme un épisode et le suivant est ouvert par une 
formule introductive. 

Voilà les combinaisons possibles des éléments constituants de la formule dans ces 
trois romans du XIII: s. (le chiffre entre parenthèses correspond au nombre d’occurren- 
ces, || sépare les divers éléments, / les variantes): 


LA QUESTE DEL SAINT GRAAL (12 occ.) 
Formule conclusive: 
Mes, / Si, || a tant, || se test, / lesse / lesse a parler, ||ore,, ||li contes, || de X,, || 
et || parole de Y,,/ retorne a Y, 
Formule introductive: Or dit li contes [...] 


LA MORT LE ROI ARTU (20 occ.) 
Formule conclusive: 
Mes,;7/ Si,, || Or, | ‘lesse a parler,,/ s’en test, / s’en test a parler, || ci endroit, / 
atant,., || li contes, /l’estoire,, || de X || et || retorne a Y,,,/ retorne a parler de 
Y,/ retorne a raconter de Y,,/ parole de Y,, 
Formule introductive: Or dit li Rene endroit, 
en ceste partie, 
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LANCELOT présente une plus grande richesse de combinaisons. La formule présente 
28 occurrences avec des variations multiples. Le schéma syntaxique est assez constant: 


Conj || Adv || Vb ou périphrase vbale. || Adv ou locution || sujet || 
complément || eonj. coordination || Vb ou périph. vbale. || compl. 


On pourrait composer une formule type à l’aide des éléments lexicaux qui présen- 
tent les occurrences les plus élévées: «Mais or se taist ci endroit li contes de X et retorne 
a }. Les variations possibles sont les suivantes: 


CONJ-: Mais,,/ Si. 

ADV.: Or,,/ atant,/ ci endroit, / ici, 

VB. ou ‘ 

PERIPHRASE: se taist,/ n’en parole plus, / le, se laisse ,/ laisse a parler, ;/ 
n’en devise plus, / s’areste a parler, / se sueffre a parler,, 

ADV. ou 

LOCUTION: (ici endroit, / atant./ ore,/ issi, ici,/ un poi,/ un petit, 

SJ+COMPL: li contes + de X 

CONTI. COORDIN.: Et,0/ Si, Pour les verbes à sens ou construction négative: an- 
çois s/ ains,/ car 

VB. ou 

PERIPH. VBALE: retorne a Y,,./ retorne a parler de Y,,/ retorne a dire de Y,/ 


parole de Y., 


Il y a d’ailleurs des formules particulières qui échappent à ce schéma plus ou 
moins rigide: 


Mes des ore est bien raisons et tens de conter coment li dux i entra et l’aventure qui li 
avint 


(XXH) 
Ci lesserom ore de lui a parler un petit et de ses aventures tant que li contes avra devi- 
sé quels li vals estoit et por quoi [....] 


(XXI) 


Cette dernière formule présente une différence notable avec les autres et c’est l’em- 
ploi de la première personne: lesserom. 

Des fois, des éléments supplémentaires sont ajoutés à la formule: “que plus n’em 
parole a ceste fois” (XIV), ou bien la première partie en est supprimée: <Mes ore retorne 
li contes a Lancelot» (XXX). 

La formule introductive la plus fréquente est «Or dist li contes», mais le premier 
élément peut-être remplacé par ci endroit, ou ce, Le sujet précède le verbe dans 
un seul cas: «Li contes dist que [. . .}» (XXX). 
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ENFANCES RENIER 
A. - PLAN NARRATIF 


Dans les 20.068 vers des Enfances Renier, une centaine de personnages agissent et 
la scène se déplace sans cesse vers des points géographiques multiples: Portpaillart, Lo- 
quiferne, Venise, Rocheglise, Morimont, Marseille, ou des endroits peu précis, en pleine 
nature: un bois, une vallée, la mer. Personnages et espaces se combinent, les personna- 
ges se partageant ces espaces où chacun développe ses propres actions simultanément 
aux autres personnages habitant d’autres espaces. C’est-à-dire, on y est en présence des 
conditions suffisantes pour qu’on puisse appliquer le principe de l’entrelacement. 

Il s’agit, dans cette chanson, de l’histoire de Renier dès sa naissance jusqu’à son 
mariage avec Ydoine. Le rapt du personnage à peine né, offre la possibilité de multiplier . 
les aventures du propre Renier et de sa famille pour le récupérer, ainsi que d’Ydoine qui 
s’en occupe désormais. La séparation violente ou occasionnelle des personnages, la con- 
naissance de personnages nouveaux, la situation d’incognito du personnage Renier, fa- 
vorisent la multiplication d’aventures et de difficultés à surmonter. Il se produit, le long 
du récit, des rencontres diverses des divers personnages, encore des inconnus les uns 
pour les autres, pour finalement confluer dans une affaire commune grâce à laquelle ils 
découvrent leurs liens de parenté. 

La chanson est ainsi constituée par un nombre assez élevé d'épisodes qui pour- 
raient être indépendants, puisqu'ils présentent une unité interne, mais ils sont inscrits 
dans une structure supérieure dont un personnage, l’élément commun, en fait l’unité et 
la cohérence: Renier et son histoire. 

Le récit s'articule sur le personnage, c’est-à-dire, qu’un changement d’épisode sup- 
pose un changement de héros, et ceci est bien évident dans les formules: 


Un petitet vous lesserai ester 
de Maillefer, si vous voudrai conter 
du roy Butor cui diex puist mal doner. (vv. 4674-6) ? 


Mais l’entrelacement, dans Enfances Renier, résulte d’une combinaison des espaces 
et des personnages: le passage d’un épisode à l’autre suppose un déplacement spatial, 
que ce soit un déplacement spatial du personnage qui passe d’un espace à l’autre, ou 
bien que le narrateur quitte un espace pour mener le récit vers d’autres points géogra- 
phiques. La mer est très souvent un élément de transition, et c’est parfois pendant un 
voyage sur mer que sera décidée la direction du récit et quelquefois aussi l’espace dans 


% Toutes les citations renvoient à l’édition de Carla CREMONESI, Milano-Varese, Istituto Editoriale Cisalpi- 
no, 1957. 
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lequel le personnage doit s'intégrer. Ainsi par exemple, Renier voyage vers Baudune 
pour défendre Maillefer quand il connaît par un groupe de marins le siège de Morimont; 
il détourne alors sa voie pour y aller (vv. 7273-46). 

Quand la chanson commence, un bon nombre de personnages sont réunis à Port- 
paillart auxquels viennent s’ajouter les nouveaux nés Renier et Gracienne. Mais quel- 
ques jours plus tard ils se séparent et commencent à prendre place dans les divers espa- 
ces de l’histoire. Tout commence au moment où parallèlement au départ des hommes 
(Maillefer, Guillaume, Bertran, etc.) vers Loquiferne, l’enfant Renier est enlevé. Cette dis- 
persion (qu’on peut représenter, simplifiée, dans le schéma qui va suivre) va favoriser 
la multiplication des épisodes et le recours au procédé d’entrelacement: 


Maillefer 
Maillefer 

Maillefer Guillaume 

Guillaume 

Bertran 


Maillefer 
Guillaume 
Florentine 


Guibourc Florentine 


Bertran 
Girart 
Guielin 


Florentine 
Guibourc 
Girart 
Guielin 


Renier 


Ces divers personnages, habilement combinés avec les divers espaces, donnent lieu 
à une vingtaine d'épisodes entrelacés. Jusqu’au vers 1563 la matière des divers épisodes 
est préparée: les personnages et les conflits. A partir de ce moment Renier sera l’axe du 
récit, de telle façon que c’est lui qui doit mettre fin à chaque conflit qui se déclenche. 
Ainsi, son éducation à Venise sert elle-même d’introduction à la suite (vv. 1563-2045). 
Les lieux de conflit seront les suivants: 
Loquiferne, où Bertran doit affronter de multiples dangers. Plus tard il passera à 


Baudune et à Rocheglise où il trouvera la mort. 
Morimont, que Girart doit défendre jusqu’à ce que, vers la fin du récit, Renier vienne 


le libérer. 


Rocheglise, siège d’Ydoine et dont les païens s’emparent bientôt, jusqu’à ce que Re- 
nier y intervienne. 


Baudune, où sont emmenés prisonniers Maillefer et Bertran. 
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Il faut d’ailleurs distinguer dans le récit les séquences événementielles, les épisodes 
proprement, et les séquences dialogiques qui servent normalement de transition entre 
deux séquences événementielles. Ce passage d’un épisode à un autre se fait par deux 
procédés: ou bien au moyen d’une formule de transition, ou bien au moyen d’une sé- 
4 quence dialogique transitionnelle. Cette transition dialogique, dans Enfances Renier, 
es s’obtient: 


1. — par l'intermédiaire d’un messager, procédé assez classique dans la chanson de ges- 
te. C’est le cas par exemple dans les vv. 8610-68 qui marquent la transition entre 
le moment où Renier lutte à Morimont contre Corbon et celui où il doit affronter 
Grymbert: 


Es vous un mes qu’est au port arrivez: 8610 


A ice mot es vous Guichart verse, 
l’ame s’en part au commandement de. (8667-8) 


C’est par ce messager que Renier apprend les malheurs de Maillefer, qui le déci- 
3 dent à partir. 


À. 2. — un voyage par mer où le personnage, Renier toujours, rencontre quelqu’un qui le 
s renseigne à propos d’une certaine affaire qui va décider de la suite des événements. 
Ex.: vv. 9668-746. 
La durée, en vers, des épisodes et des séquences dialogiques est variable: pour les 
4 épisodes entre environ une centaine de vers et les 2.313 vers; pour les séquences dialo- 
É. giques, entre 14 et 314 vers. 
S Comme c’est le cas pour la technique de l’entrelacement, le temps de l’histoire et 
le temps du récit ne coïncident pas, bien que dans un cas particulier, le narrateur profi- 
te d’une trêve de trois jours pour revenir à un autre point géographique: de Baudune à 
Morimont: 


2 Quant la bataille fu ainsi fiancie 

trois jours ont trieves, si fu l'oeuvre establie. 

&. Huimes est drois que de Gyrart vous die 

3 et de Pierrus que damedieu maudie. 

Ÿ Morimont ot environ assiegie, (vv. 15312-6) 


Ces trois jours correspondent aux 356 vv. qui suivent les difficultés de Girart à 
Morimont (vv. 15314-670). 
Mais on ne peut pas tracer les correspondances chronologiques entre temps de 
l’histoire et temps du récit parce que le narrateur ne nous donne pas assez de rensei- 
É: gnements à propos du premier. Les notations sont vagues: on est presque toujours au 
mois de mai, et d’ailleurs on ne peut pas connaître le temps que durent les voyages: 
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Tant ont nagie par la mer et sigle 
souz Portpaillart se sont droit arrive (vv. 1332-3) 


Parfois, un événement est situé à une certaine date, mais cette précision n’est 
qu’apparente: l’heure et le jour de la semaine n’ont aucun rapport avec d’autres nota- 
tions temporelles: 


Une diemenche, si c’on devoit mengier, 
estoit Bertran en son pales plenier, (vv. 2056-7) 


B. - PLAN LINGUISTIQUE: FORMULES TRANSITIONNELLES 


1. - Description 

On distinguera deux éléments dans la formule transitionnelle: l’un conclusif, l’au- 
tre introductif, avec de possibles variations. 

Mais avant de procéder à la description syntaxique et lexicale de ces formules et de 
leurs éléments respectifs, il faut y opérer une nouvelle classification. Dans le cas des 
Enfances Renier, l'emploi simultané des deux éléments de la formule n’est pas le cas le 
plus fréquent, mais on y trouve le plus souvent un seul élément comme transition d’un 
épisode à un autre, essentiellement l’élément introductif. 

Voyons d’abord les cas où apparaissent les deux éléments. Il s’agit alors de cons- 
tructions assez simples et avec très peu de variations. Il n’y a d’ailleurs qu’une dizaine 
d'exemples. 

Le schéma syntaxique pour l'élément conclusif est assez fixe: 


Adv. ou locution || Pronom compl. || Vb. ou périphr. || adv. ou loc. || . 
|| DE || Nom propre du personnage 


Description lexicale: 


Ci:/ Or,/ Un petitet,, || Vous || lairons,,/ lesserai ester./ lairons 
ester, || un petitet.,/ ci, || de X 


Un cas particulier: «De Maillefer vous veull un poi lessier» (v. 5747). 
Quant à l’élément introductif, il présente un plus grand nombre de possibilités: 


Si vous dirai/dirons de X 

Si vous voudrai/voudrons conter de X 
Huimais devons de X raconter 

De X vous dirons verite 


A X nous covient retorner 


méan.… ‘zx L 2 
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re 


bien qu’il y ait un schéma syntaxique assez défini: 


Adv || Pronom. compl. || Vb. ou périphr. || DE || Nom propre pers. 


Il faut signaler certains cas où deux éléments sont employés en corrélation, mais 
ils ne sont pas conclusif et introductif respectivement, mais tous les deux introductifs: 
le premier avance un épisode prochain, le second élément annonce celui qui suit immé- 
diatement. Voilà ces formules, dont il n’y a que quatre exemples: 


Or vient chançon, qui bien l’escoutera, 
c’iert de Renier [. ..] 577-8 


PE 


Mes tout avant dire me couvendra 
de Maillefer [. . .] 583-4 


Or vient l’estoire que pas ne mentira 

si con Renier Ydoine secourra; 

mes tout avant dire me couvendra 

de Brunamon |...] 11439-42 


Dans ces deux cas, le second élément y est commun. Des deux autres, qui suivent, 
un seul présente ce même deuxième élément: 


Qui veult entendre si se traie deça: 
s’ora [...] 


El 


Mais tout avant dire me covendra 
de Maillefer [. . .] (vv. 170-6) 


Seigneurs oiez [...] bone chançon |. . .] 
Éd 


Mes un petit veull ançois commencier 
de [...] (vv. 2046-52) 


Il a été déjà dit que, tant l’élément conclusif que l’élément introductif peuvent ap- 


paraître de façon autonome. Deux cas seulement pour l'élément conclusif: 


D’euls vous lairai, mes quant point en sera 
rien en dirai conment en avendra. (vv. 455-6) 


De ses journees ne vous conterai ja; (v. 13954) 


On trouve cependant un nombre très élevé de formules introductives à fonctionne- 
ment autonome. On peut déjà conclure que c’est le procédé le plus caractéristique des 
Enfances Renier. Ces formules se groupent en 4 séries fondamentales: 
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1. — Schéma syntaxique: Adv || Pronom compl. || Vb. futur || DE || Nom pr. 
Détermination lexicale: Huimes,,/ Or, || Vous || dirons ,,/ dirai,,/ devons con- 
ter, — raconter, — parler., — dire la verite, || de X 

2. — Schéma syntaxique: Adv. || Vb. présent || Subst || :.. || con, conment || Nom pr. 
Détermination lexicale: Or || vient || ystoire / chançon,, ||... || eon, conment || X 


Dans ces deux séries, les formules sont renforcées par des éléments additionnels: 


[...] ystoire, s'entendre le volez, 
[-  .] chançon de grant nobilitez, 


3. — Schéma syntaxique: Adv. || Vb. complétif || DE || Nom pr. || Prop. Subordonnée 
Détermination lexicale: Huimes || devons / est drois(que),, || DE X || conter/ (je) 
vous die ; 

4. — La formule commence par l’appel à l’attention de l’auditoire: 


Seigneurs baron, plese vous a escouter 

quele aventure [. ..] (v. 2551) 
Seigneurs oiez, por dieu de majeste, 

chançon d’estoire, bien ait qui la trouva: 


conment Renier [. . .] (vv. 11558-60) 
Seignours oiez, por dieu de majeste, 

bone chançon de vraie autorite 

de la nessance [.. .] (vv. 13388-90) 


A part ces quatre séries, il y a, bien sûr, des cas particuliers, qui pourraient consti- 


tuer une sixième série, et pour lesquels je renvoie aux vers qui correspondent: 1-6, 
17065-6, 9668-70, 1187-95, 12094-5, 6835, 5890-1, 7962-3. 


11.-Extension des formules 

Les formules de transition sont d’extension variable dans Enfances Renier. Si on 
met à part la formule qui ouvre la chanson, constituée par 4 vers et 5 syllabes, cas tout 
à fait particulier, l’extension des formules varie de 4 syllabes à plus d’un vers. Les for- 
mules à un vers et celles qui n’occupent que le premier hémistiche, sont les plus em- 
ployées. Mais on compte aussi avec certaines formules de second hémistiche, et, comme 
on l’a vu, des formules à deux vers. 


Si/Or vous dirai/dirons 
Ci vous lairons 
Huimais dirons 

Mais or orez 


sont les formules à premier hémistiche. 
Les formules à second hémistiche sont en nombre et occurrences limitées: 


[. . .] vous dirons verite 

[...] si vous voudrai/voudrons conter 
[...] vous irons conmençant 

[. . «] vous veull un poi lessier 

[:: ] nous covient retorner 

[.. .] conter nous couvendra 


ditionnel pour remplir le vers et de nature syntaxique diverse: 
— un complément qui concerne le temps du récit: 


* [:..] tost et delivrement 
[...] sanz fere lonc detri 


[.. .] qui bien l’escoutera 

[...] s'entendre le voulez 

[....] s’il vous vient a talent/conmant/gre 
[....] s’il vous plest et agree 


[---] que pas ne mentira 

{...] de M Rai 
nobilitez 

. .] bele et plesant 

..] qui moult fet a loer 

..] qui est de moult grant pris 

..] ou moult a de biaus dis 


mm 


variable: «Or vous dirai, / s’il vous vient a talent». 


Or vous lairons un petitet ester 
De ses journees ne vous conterai ja 


ou bien celles qui marquent une opposition avec ce qui précède: 


Mes tout avant dire me couvendra 
Mes un petit veull ançois conmencier 
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— une proposition relative ou conditionnelle, qui concerne l’auditoire: 
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(v. 1330) 
(vv. 4675, 11823) 
(v. 5174) 
(v. 5747) 
(v. 6685) 
(v. 6835) 


Les formules à vers entier sont plus nombreuses. Il s’agit pour la grande majorité, 
des mêmes formules à premier hémistiche (Or vous dirai, etc.), suivies d’un élément ad- 


(9305) 
(15700) 


(12982, 15238, 19245) 


(11052, 14951) 


Ces mêmes additions peuvent servir pour un premier hémistiche du type <Or vient 
ystoire/chançon», mais celui-ci a ses propres additions, qui qualifient la “chançon”: 


(11439) 
(5890) 
(1044) 
(1194) 
(8792) 

(11030) 

(17868) 


Dans ces cas, l'élément constant occupe normalement les quatre premières sylla- 
bes (1* hémistiche) et les six dernières (2° hémistiche) et il correspond à l'élément 


Pour le reste des formules à 1 vers, ce sont, ou bien des formules conclusives: 


(13954) 


(2051) 
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: 


ou finalement celles qui contiennent, intercalé, le nom du personnage: 


s:Huimes devons de Renier raconter 
Huimes est drois que de Renier vous die 


Des cas particuliers, échappent à cette classification: 


Huimes orrez, qui bien l’escoutera, (12094) 
Or vous devons dire la verité (9883) 


Les formules à deux vers me semblent correspondre à des pauses plus longues 
dans la récitation, puisque pour la plupart, elles contiennent l’élément «Seigneurs oiez» 
qui s’adresse à l’auditoire en demande d’attention. Cette demande est parfois renfor- 
cée par d’autres éléments: «festes pes, s’entendez» (4199), «si lessiez le noisier» (2047) 
«plese vous escouter (2551), «Qui veut entendre si se traie deça» (170). 

D'ailleurs, quelques unes marquent une temporalité: 


£] 


D’euls vous lairai, mes quant point en sera 
rien en dirai conment en avendra. (455-6) 
A court termine {. ..] (9668) 


Plus souvent, elles contiennent une allusion au récit: 


Huimes coumence chançon a enforcier, (1188) 
S’orrez chançon de grant nobilitez, 

Seigneurs oiez |. ..] bone chançon (2046-7) 
[-..] par biax mos ordenez (9668) 
quele aventure diex i volt demoustrer (52) 
chançun d’estoire, bien ait qui la trouva (59) 
bone chançon de vraie autorite (89) 


Pour les trois dernières, c’est encore le commencement du récit, et il faut mainte- 
nir l’attention de ceux qui écoutent et réclamer celle des gens qui arrivent. 
L’allusion au récit est plus précise dans la formule qui suit: 


Huimes conmence chançon a enforcier, 
que vous orrez se donez un denier, (vv. 1188-9) 


On a parlé plus haut d’éléments additionnels qui servent à remplir le vers et qui 
font partie de la formule. Il faudrait y ajouter d’autres éléments additionnels, qui se rat- 
tachent cette fois au Nom propre du personnage quand il suit immédiatement une for- 
mule introductive du type Or vous dirons. Ils servent également à remplir le vers mais 
ils se rapportent cette fois à un Nom propre. Il s’agit donc: 

— d’un adjectif qui qualifie: 
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Or vous dirons de Maillefer le ber : (1436) 


— d’un substantif qui détermine: 


Or vous dirons de Bauduin l'enfant (17782) 


— d’une proposition relative: 


Or vous dirons de Grymbert qui s'en va (9481) 


— d’une proposition subordonnée introduite par comment: 


Or vous dirai conment Pierrus ouvra (14403) 


Le Nom propre de personnage est normalement introduit par la préposition de, et 
c’est le cas quand il se rattache directement à la formule simple; mais quand à la for- 
mule s’ajoute un élément additionnel (faisant partie de la formule) pour remplir le vers, 
c’est CONMENT ou EN QUEL MANIERE qu’on emploie le plus souvent: 


Or vous dirons, sanz fere lonc detri, 
conment Renier. . (vv. 15700-1) 
Or vous dirons, s'entendre le voulez, 
en quel maniere Renier. . . (vv. 6301-2) 


12.-Structures rythmiques 

La structure en vers du texte impose au lexique des contraintes qui expliquent as- 
sez souvent le choix d’un mot ou d’un autre. De la même façon, au niveau du vers et de 
ce qui nous occupe, les formules de transition, ces contraintes peuvent justifier le choix 
d’un certain schéma syntaxique, d’une certaine détermination lexicale, d’un certain élé- 
ment additionnel; ce qui explique finalement la diversité de déterminations lexicales 
que la chanson de geste présente pour un nombre réduit de structures syntaxiques. 
Comme on le verra plus tard, ce n’est que rarement que la formule commence une lais- 
se, donc ce n’est pas elle qui impose la rime à la laisse, mais la rime de la laisse qui dé- 
termine la réécriture lexicale de la formule. 

Les vers contenant des formules de transition répondent aux rimes les plus fré- 
quentes dans le texte, c’est-à-dire: 


19 —er; 18 —-ant; 15 —a; 11 —ez, —é 
9 —ier; 7 —is, —ie; 4 —i; | -age, —-on 


13.-Place des formules 
On pouvait s’attendre, comme dans le roman, à ce que, dans une formule de transi- 
tion, l'élément conclusif coïncide avec la fin d’une laisse et l’élément introductif avec le 
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début de la suivante. Mais ce n’est pas le cas dans Enfances Renier. L'emploi le plus 
proche à cet idéal correspond aux formules à deux éléments, où la transition correspond 
à une nouvelle laisse. On y compte 5 cas où les formules se trouvent au commence- 
ment d’une laisse, contre 2 cas où elles la terminent: 


CLXXXI 


Un petitet vous lesserai ester 

de Maillefer, si vous voudrai conter 

du roy Butor cui diex puist mal doner. (vv. 4674-6) 
Bal 

Un petitet vous lesserai ester 

del roy Grebuedes et de Renier le ber: 

au roy Butor nous covient retorner 

qui avoit fet moult de genz asembler 

por no païs qu’il cuidoit conquester. 


CCLXIII 


Par un matin sont sarrazins levez; (vv. 6683-8) 


Dans ce dernier exemple, les deux derniers vers résument ce qui a été déjà raconté 
de l’épisode qui va être repris. Et c’est un procédé habituel pour introduire les formules 
de transition, même quand un seul élément de la formule est employé. 

Les formules introductives à deux vers commencent toujours la laisse. Très sou- 
vent, ces deux vers sont aussi suivis d’un résumé de ce qui va être raconté: 


LXXXI 


Seigneurs oiez, que diex vous veulle aidier, 

bone chançon si lessiez le noisier, 

c’est des enfances au damoisel Renier 

F2 (vv. 2046-8) 


Ces cas mis à part, il est plus fréquent dans Enfances Renier de trouver un seul 
élément, introductif normalement, comme transition, à la fin d’une laisse et suivi de 
deux ou trois vers de résumé: 

2 
Or vous dirons du roy Butor l’aufage 


qui devoit fere la bataille el preage 
contre Renier que diex gart de damage. 


CDXCIV 
1 (vv. 13273-5) 


Mais ces emplois ne sont pas du tout systématiques, on ne peut parler que de fré- 
quences plus ou moins élevées mais non d’une régularité. En tout cas, des 93 formules 
qu’on compte dans la chanson, (indépendamment de leur constitution) 47 ne coïncident 


Æ à use ras dette af Are mé doue 242 
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pas avec la laisse, mais apparaissent à des places variables à l’intérieur d’une laisse. 
C'est un chiffre assez important pour nous permettre de conclure que l’emploi des for- 
mules de transition en ce qui concerne leur place, dans Enfances Renier, est d’une liber- 
té assez large. 


2. - Fonctions des formules transitionnelles 

Mise à part la fonction essentielle de la formule, marquer l’ordre syntagmatique du 
récit, le nom même qu’on donne à ce procédé linguistique qui accompagne l’entrelace- 
ment, “formules de transition”, définit une autre fonction fondamentale, celle de servir 
de transition. On a accepté jusque là que, puisque l’entrelacement est un procédé d’or- 
ganisation des divers épisodes qui constituent le récit, les clichés linguistiques instru- 
ments de l’entrelacement marquent la transition d’un épisode à un autre. C’est bien le 
cas souvent: 


vv: 455-6, 1188-95, 1329-31, 1563-8, 2046-55, 2375-6, 4199-214, 
4853-8, 5168-75, 5744-90, 6683-5, 7035-6, 7273-4, 8792-5, 
11052-3, 11484-6, 13954, 14367, 14599-607, 15314-5, 15671-6, 
18524-5. 


Mais, une analyse plus poussée montre que, lorsque dans un épisode participe un 
nombre élevé de personnages, la formule peut-être employée pour marquer le passage 
d’un personnage à un autre. Un exemple: Guillaume et Maillefer sont venus à Portpail- 
lart avertis de la maladie de Guibourc et Florentine. Ils arrivent ensemble à la ville et ils 
visitent aussitôt leur femme respective. Le narrateur s’occupe d’abord de Guillaume: 


LI 


Li quens Guillaumes en la sale monta 
dusqu’a la chambre le marchis n’arresta: 
dame Guibourc moult malade trouva, (vv. 1346-8) 


Pendant 89 vers, on assiste à la dernière rencontre des deux époux et à la mort de 
Guibourc. Ensuite, la laisse LVI commence ainsi: 


Or vous dirons de Maillefer le ber: 
en la chambre entre sa moullier conforter; 
malade jut dedenz un lit pare. (vv. 1436-8) 


Le temps s’est arrêté pour Maillefer, tandis que le narrateur s’occupait de Guillau- 
me. À l’intérieur d’un même épisode on nous raconte, séparément, le temps de Maillefer 
et le temps de Guillaume, qui, après une nuit d’intervalle, coïncident: 
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cele nuitie ont il lessie passer: 

moult font grant duel li demaine et li per, 1458 
ris 

La veïst l'en Guillaume doulouser 1465 
1 

Deles un marbre s’est Guillaumes assis, 

a Maillefer a donne son païs; 1481 


L.J 


La formule sert donc à changer de personnage, le récit change ainsi d’objet. Mais 
quelquefois, il s’agit de reprendre cet objet, ce personnage oublié momentanément par 
le narrateur, le temps qu’il avance quelques événements futurs (vv. 7962, 2551). Il faut 
dire que c’est justement celui-ci l’emploi le plus fréquent dans Enfances Renier: on 
compte 60 formules marquant un changement de personnage, contre 22 marquant un 
changement d’épisode. 

Changement d’épisode, changement de personnage, auxquels s’ajoute une troisiè- 
me fonction, purement mnémotechnique et qui se justifie par le caractère oral de la 
chanson de geste. À certains moments du récit le narrateur interrompt l’épisode pour 
rappeler à l’auditoire les derniers événements, l’espace que chaque personnage occupe, 
les difficultés qu’il leur faudra encore surmonter, de telle façon qu’on puisse se faire 
une idée de ce qui reste pour que le récit se conclue, ce qui maintient l'intérêt de l’his- 
toire racontée: 


fé 

Huimes conmence chançon de grant barne, 
c’est de Renier qui tant ot de fierte 

con il conquist Corsaus le desfae, 

puis delivra Maillefer le doute 

le sien chier pere qui tant ot povrete, 
que paiens tindrent, li glouton parjure, 
lui et Bertran en leur chartre enfreme. 
Moult orent paine, de douleur sont enfle, 
si sont batuz chescun jour ajourne, 

et il reclaiment le roy de majeste. 

Roy Maillefer a grant duel demene 

et son chier filz a plaint et regrete. 
“Renier, biau filz, diex ait de vous pite 
et si confonde qui vo cors a emble! 

Se vous fussiez en vie demoure 

secours eusse ainz lonc terme passe.” 

Or vous dirons de Renier l’adure, 

en Rocheglise estoit o son barne. 


CCXXVII 


F4 (vv. 5890-907) 
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Cette fonction mnémotechnique de la formule est notamment prouvée au vers 
17833, quand la fin du récit approche: la joie règne à Messina, une fois les difficultés 
surmontées, et le narrateur semble crier à l’auditoire «N'oubliez pas Bertranb: 


Or vient chançon c’on doit bien ramenbrer: 

conment paiens, cui diex puist mal doner, 

feront Bertran a grant douleur finer 

ESS (vv. 17833-5) 


Le cumul de formules au début de la chanson, n’est pas sans rapport avec cette 
fonction mnémotechnique: il faut familiariser l’auditoire avec les personnages et avec 
les événements, et d’ailleurs c’est alors qu’il faut “placer” les personnages, c’est-à-dire, 
les distribuer dans les divers espaces avec leurs diverses difficultés. 

Il me semble intéressant de noter une certaine spécialisation des formules d’après 
leur fonction. Ainsi, pour le changement de personnage le narrateur utilise plus volon- 
tiers le schéma Or vous dirons/dirai (44 occurrences sur un total de 60 formules). Les 
formules à deux éléments marquent, pour la plupart, la transition entre deux épisodes 
(8 occurrences sur un total de 10). Tandis que les formules contenant le mot chançon 
ou ystoire présentent, toutes, une fonction mnémotechnique. 


C. - QUELQUES CONCLUSIONS 


D’après les chansons analysées, l’entrelacement n’est pas utilisé par l'épopée mé- 
diévale française avant la fin du XII: siècle. Cette technique ne semble pas nécessaire du 
moment que jusqu'alors la chanson de geste ne met en scène qu’un seul personnage 
protagoniste. Il me semble que, du moment où le roman a mis en pratique, ou plutôt a 
systématisé l’emploi d’une certaine technique narrative, l’entrelacement, il a permis à la 
chanson de geste d’évoluer et de raconter plusieurs actions parallèles mettant en jeu 
plusieurs protagonistes. 

Mais ce n’est que sur le plan narratif qu’on trouve une correspondance entre l’uti- 
lisation du principe de l’entrelacement dans le roman du XIII: siècle et dans Enfances 
Renier. En ce qui concerne le plan linguistique, les différences sont notables: 

1. — une seule formule dans le roman {un schéma syntaxique fixe avec des variations 
lexicales) face à plusieurs formules dans la chanson (plusieurs schémas syntaxi- 
ques avec des variations lexicales). 

2. — coïncidence du chapitre et de l’épisode dans le roman, ce qui fixe la place de la 
formule, face à une plus grande liberté dans la chanson où l’épisode et la laisse ne 
coïncident absolument pas d’une façon systématique. 

3. — formule à deux éléments constants (conclusif et introductif) dans le roman, face à 
une autonomie de ces deux éléments dans la chanson, en même temps que l’élé- 
ment introductif acquiert un développement plus important. 
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4. — emploi prédominant de la première personne (je, nous) dans la chanson, face à la 
troisième personne du roman (li contes). 

5. — addition, dans la chanson, de certains clichés qui traduisent un rapport avec l’audi- 
toire, du genre «s’il vous plest et agree». 

Ces deux dernières remarques traduisent le contact direct du narrateur-récitant avec 
le lecteur-public, qui caractérise une littérature orale telle que la chanson de geste 
(chantée jusqu’au XIII° siècle), face au caractère écrit du roman, qui se soucie plutôt de 
souligner la valeur historique des faits racontés. 

Le reste des différences se justifien également. D’une part, dans le roman, à une seu- 

le fonction correspond une seule formule: elle aurait là un rôle qui pourrait être apparen- 
té à un procédé de ponctuation, dans le texte. Cependant, dans la chanson, c’est la laisse 
qui marque les articulations textuelles: la formule devient autonome et acquiert des 
fonctions nouvelles et spécifiques: une pluralité de formules doit satisfaire une diversité 
de fonctions. 
D'autre part, dans la chanson, il faut que le narrateur-récitant puisse choisir, en dépen- 
dance de la rime, parmi une variété de clichés. Les facteurs qui informent ce choix 
apparaissent comme doubles: la fonction que la formule doit assumer, et la rime 
(Passonance) et le rythme auxquels elle doit s’adapter. Et ce choix doit laisser une place 
importante à l’improvisation, ce qui confère une large liberté au narrateur-récitant. 

Finalement, s’il fallait résumer en quelques mots le résultat de cette sommaire ana- 
lyse comparative du procédé de l’entrelacement dans certains romans et une chanson de 
geste du XIII siècle, on pourrait faire remarquer une diversité et une liberté pour cette 
chanson (Enfances Renier), qui sont déterminées, du moins en partie, par la structure en 
vers et le caractère oral !° qui l’opposent au roman, en prose et écrit. 


19 Caractère oral qui n’est peut-être que fictif, dans Enfances Renier, devenu une technique au moment 


où l’épopée commence à être écrite. 


La ‘chanson d’aventures” 


par Wicciam W. KiBLER 


Il y avait une fois une distinction claire et nette entre la chanson de geste et le ro- 
man courtois. Tout le monde la connaissait et tous les manuels ne se lassaient de la ré- 
péter. Etait épique tout poème en laisses assonancées ou monorimes, ayant comme toile 
de fond l’époque carolingienne, et prenant comme thème la lutte entre chrétien et 
païen. Etait roman toute oeuvre d’une certaine longueur en octosyllabes à rimes plates, 
ayant comme héros un fidèle du roi Artur, et défilant un thème amoureux. 

La chanson de geste correspondait aux goûts et aux aspirations de toute une com- 
munauté; elle était «offerte à un public qui partageait encore unanimement une même 
conception du monde» !. Le roman célébrait les aventures d’un individu et reflétait un 
clivage entre le peuple et la noblesse; il était une sorte de “littérature de classe”, desti- 
née aux seuls élus. 

Mais on a reconnu depuis longtemps que ces définitions ne pouvaient être que 
provisoires, surtout pour la chanson de geste. Le genre a vite évolué: elle s’est organisée 
en cycles bien connus. La lutte entre chrétien et païen cédait souvent à une lutte qui 
mettait aux prises les chrétiens loyaux au roi et ceux qui étaient en révolte contre la 
monarchie centrale. Tout un cycle s’est développé dans lequel l’action ne se passait plus 
à l’époque carolingienne, mais bien au 12° siècle; je veux dire, les chansons de croisade. 
Plus importants encore, les motifs et les thèmes du roman courtois se sont infiltrés de 
plus en plus dans la chanson de geste ?. 


1 E KOHLER, Quelques observations d'ordre historico-sociologique sur les rapports entre la chanson de ges- 
te et le roman courtois, dans Chanson de geste und hôfischer Roman, Heidelberger Kolloquium, Heidelberg, 
1963, pp. 21-30: 24. 

2 L'influence du roman sur la chanson de geste a souvent été étudiée. Citons, pour mémoire, quelques ré- 
férences essentielles: W. W. ComrorT, The Essential Difference Between a “chanson de geste” and a “roman 
d'aventure”, «Publications of the Modern Language Association of America», XIX, 1904, pp. 64-74; E. KOHLER, 
op. cit.; H. R. JAUSS, Chanson de geste et roman courtois (analyse comparative du «Fierabras» et du «Bel Incon- 
nw), dans Chanson de geste und Hôfischer Roman, Heidelberger Kolloquium, Heidelberg, 1963, pp. 61-77; 
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On sait aujourd’hui que 90% et davantage des chansons de geste sont imprégnées 
des motifs narratifs et thèmes affectifs des romans courtois. Il n°y a que les rares Chan- 
son de Roland, Gormont et Isembart, ou Chanson de Guillaume, où l’on peut reconnai- 
tre la chanson de geste de la définition. Au lieu de vanter la perfection de tels poèmes, 
ne vaut-il pas mieux voir en eux des exceptions, plutôt que la règle? À mon avis, il est 
essentiel d'élargir un peu la définition du genre pour inclure des chansons de geste 
comme la Prise d'Orange ou le Charroi de Nimes, dans lesquelles l'élément romanesque 
est élevé, mais où le cadre générique de la chanson de geste est respecté. 

Les poèmes de cette seconde génération sont toujours admirés des critiques; mais 
ce qui m'intéresse aujourd’hui, ce sont les poèmes tardifs, qui posent un véritable pro- 
blème générique. Ils sont tellement imprégnés dans leur matière même par le roman 
courtois, qu’il n’en reste pour ainsi dire que la charpente épique. Un critique aussi 
averti que Jean-Charles Payen déplore la décadence de l'épopée bourrée d'éléments ro- 
manesques, et écrit: «le XIV° siècle sera désastreux pour la pauvre chanson de geste 
abâtardie en roman de chevalerie» . Mais au lieu de mépriser les poèmes des XIII: et 
XIV: siècles comme des oeuvres abâtardies et dégénérées, je préfère les considérer com- 
me des exemplaires d’un sous-genre épique ou, mieux encore, d’un genre à part, que 
l’on pourrait appeler les chansons d'aventure *. 

Ce terme implique d’une part que le genre dérive de la chanson de geste et s’ap- 
prête, comme celle-ci, à une présentation orale. Dans ce que Paul Zumthor appelle les 
«micro-contextes» 5 — versification, laisses, formules, motifs, etc. — ces oeuvres s’appa- 
rentent à la chanson de geste traditionnelle. Le second terme — aventure — rappelle 
d’autre part le roman d'aventures et implique qu’au niveau de l’organisation des en- 
sembles {macro-contextes), ces oeuvres se montrent bien indépendantes de la chanson 
de geste traditionnelle. 

Pour illustrer ceci, considérons une des plus courtes chansons tardives, Parise la 
Duchesse. Ce poème d’un peu plus de trois mille vers date de la fin du XII° siècle 8. Ecrit 


M.-L. OLuER, Demande sociale et constitution d'un ‘genre: la situation dans la France du XIF siècle, «Mosaic», 
VII, 1975, pp. 207-16; P. VAN NUFrEL, Problèmes de sémiotique interprétative: l'épopée, «Lettres romanes», 
XXVII, 1973, pp. 150-62; L. S. Crisr, Deep Structures in the chanson de geste: Hypotheses for a Taxonomy, 
«Olifant», HI, 1975, pp. 3-35. 

3 J.-C. PayEN, Le Moyen Age, I. Des Origines à 1300, Paris, 1970, p. 135. 

4 Cette appelation a été proposée, à ma connaissance, pour la première fois par L. Cnisr, dans un compte- 
rendu de l'édition d’Aye d'Avignon par S. J. BORG («Textes Littéraires Français», 134), Genève, 1967; le c.r. est 
paru dans «Le Moyen Age». LXXV, 1969, p. 575. 

$ P. ZuMrHoR, Essai de poétique médiévale, Paris, 1972, p. 70: «Un examen comparatif des textes montre 
que le facteur d'invention personnelle peut intervenir efficacement au niveau de l’organisation des ensembles 
{macro-contextes), mais qu'il reste très faible et diffus au niveau des micro-contextesr. 

6 Dans l'introduction de leur édition de Parise, F. GUESSARD et L. LARCHEY datent le poème «aux environs 
de l’an 1200, plutôt en avant qu'en arrière» («Anciens Poëtes de la France», tome 4, Paris, 1860, pp. XII-XH). 


Le seul manuscrit date probablement de la fin du XII siècle. R. LEVY, Chronologie approximative de la litté- 
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en alexandrins, Parise anticipe par sa forme, son fond, et ses personnages les deux grands 
poèmes de la Geste de Nanteuil, Tristan de Nanteuil et Lion de Bourges. La première lais- 


se de Parise situe bien l'oeuvre dans le cadre épique, mais annonce également la série d’a- 
ventures qui suivra: 


Seignor, plait vos oïr gloriose chançon, 

Par itel covenant que Dex grant ben vos dont? 
C’est de l’ost Charlemaine, le nobile baron, 

Qui conquist mainte terre et mainte region. 
Huimais porrez oïr del riche dux Rammont. 

Qui fu dus de Saint Gile, et fu moult gentilz hom. 
Il tenoit Vavenice et la terre anvirun, 

Biaucaire et Taracon et Valence anviron. 

Li dus prist une famme qui Parise avoit nom; 

Il n’ot si belle fame deci qu'em pré Noiron: 

Fille fu duc Garnier, le nobile baron. 

Dex lor dona .L. fil qu'an apella Hugon, 

Qui soffri tante poine c’onques tant n’en ot on, 
Com vos porrés hoïr es vers de la chançon. (1-14) 


On notera ici l’adresse stéréotypée du jongleur à ses auditeurs, la référence à Char- 
lemagne, les formules et chevilles épiques, l'emploi de vers alexandrins, l’assonance en 
/6/. Mais on remarquera aussi l'introduction de la femme dès les premiers vers, et l’an- 
nonce des peines et souffrances à suivre. Cette première laisse, qui est bien trop longue 


pour être citée intégralement, continue en présentant la trahison qui déclenchera toute 
l’action de la chanson. 


Le temps qui nous est accordé ne permet pas une analyse détaillée de tous les 
aspects du micro-contexte épique; nous devons nous contenter de quelques remarques 
sur la structure et fonction narrative de la laisse dans Parise la Duchesse, afin d'illustrer 
les libertés prises par notre poète. 

Dans le chapitre qu’il consacre à l'étude de la laisse, Jean Rychner montre les rap- 
ports que la structure strophique entretient avec le mouvement narratif: plus la laisse 
est longue, plus elle perd son unité expressive et son contour structurel 7. Dans des poè- 
mes comme la Chanson de Roland, la structure des laisses correspond de près au mou- 


rature française du moyen âge, Tübingen, 1957, («Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie», 98), don- 
ne à notre poème la date de 1275. Il cite en témoin Ph. A. BECKER, Parise la Duchesse, «Zeitschrift für franzüsi- 
sche Sprache und Literatur», LXIV, 1942, pp. 436-40, qui, lui, le situait dans le troisième quart du treizième 
siècle. Etant donné le style et la versification du poème, nous préférons le rajeunir encore un peu, et nous pro- 
posons une date dans le dernier quart du siècle au plus tôt. 


7 J. RYCHNER, La chanson de geste, essai sur l'art épique des jongleurs, Genève, 1955, ch. IV, pp. 68-125. 
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vement narratif: les moments importants sont isolés par la structure strophique, d’au- 
tres moments sont répétés dans des laisses similaires ou parallèles. Les chansons qui 
respectent ainsi les contours de la laisse sont désignées “lyriques”. D’autres chansons 
sont très dédaigneuses des limites de la laisse et très ‘‘narratives”. C’est le cas de toutes 
les chansons tardives. Parise la Duchesse compte 3107 vers et seulement 20 laisses dans 
l'édition Guessard et Larchey; la moyenne des vers par laisse est donc de 155. Cette mo- 
yenne est une des plus élevées parmi les chansons de geste: sur douze chansons exami- 
nées par Marguerite Rossi dans son étude sur Huon de Bordeaux, il n’y en avait que 


trois avec une moyenne au dessus de 100: Hervis de Metz, 129; Huon de Bordeaux, 116; 
et Garin le Loherin, 100 #. Dans Parise la Duchesse on remarque une laisse de 701 vers, 


presqu’un quart du total! Fait encore plus remarquable: 2705 des 3107 vers assonnent 
en /e/. Nous avons, en somme, 8 longues laisses en /e/, moyennant 338 vers la laisse; et 
12 laisses brèves avec d’autres assonances (6, oi, ie, ee, i, a), moyennant 36 vers la laisse. 
A deux exceptions près, les laisses en /e/ alternent régulièrement avec les autres. C’est 
comme si le poète s'était décidé à narrer son histoire en /e/, et n’interrompait cette nar- 
ration que rarement pour donner du relief à tel ou tel incident ou motif importants. Ci- 
tons, à titre d'exemple, la laisse VI en /i/, qui contient une prière passionnée de la part 
de l’héroïne, bannie de son pays et sur le point de mettre au monde son fils Hugon. Ces 
observations sur Parise la duchesse peuvent être complétées par celles que Mme Rossi a 
faites a propos de Huon de Bordeaux. Cette chanson compte 10553 vers et 91 laisses 
dans l'édition Ruelle; la seule laisse 74 contient 1139 vers, et presque 3/4 des vers as- 
sonnent en /e/ (7287 en total) ?. Nous sommes pleinement d’accord avec Mme Rossi lors- 
qu’elle écrit: «Il faut voir dans cet usage de la laisse et dans cet allongement généralisé 
des traits communs à toute l’épopée romanesque |...» 10. 

D’après cette très brève analyse de la structure de la laisse, nous pouvons néan- 
moins constater que même dans leurs micro-contextes, qui se rapprochent incontesta- 
blement de ceux des chansons de geste traditionnelles, des chansons tardives comme 
Parise la Duchesse ou Huon de Bordeaux ne respectent pas pleinement les règles du 
genre. La laisse a perdu son unité thématique pour devenir purement narrative. 

Mais c’est plutôt dans leurs macro-contextes que l’on peut mieux observer l’abîime 
qui sépare ces chansons tardives des chansons de geste traditionnelles. Ici l’exemple de 
Parise la Duchesse est encore probant: 

Parise, accusée à faux d’avoir empoisonné le frère de son mari Raymond de Vauve- 
nisse, est bannie par celui-ci, bien qu’elle soit enceinte de six mois. Après un long voya- 
ge, elle arrive en Hongrie, où elle accouche dans la forêt d’un fils qui porte sur l’épaule 


M. Rossi, Huon de Bordeaux et l'évolution du genre épique au XIHIT siècle, Paris, 1975 («Nouvelle Biblio- 
thèque du Moyen Age», 2). Voir surtout le chapitre IV, «La technique épique et son utilisation». 

9 Id, p. 132. 

10 Id., p. 133. 
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droite une croix royale. Son enfant est enlevé dans la nuit par trois larrons qui le don- 
nent au roi de Hongrie. Celui-ci le prend en si grande amitié qu'il lui sert de parrain et 
lui donne le nom de Hugon, qui est le sien. Parise continue sa route et arrive à Cologne, 


où elle devient nourrice du fils de Thierri, sire de la ville. 
Quinze ans passent et le roi de Hongrie veut marier Hugon à sa fille et en faire son 


héritier, mais les barons du pays s’indignent que le roi veuille donner sa fille à un en- 
fant trouvé. Hugon forme le dessein d’aller à la recherche de ses parents et jure de ne 
jamais rester deux nuits sous le même toit avant de les avoir retrouvés. Il passe à tra- 
vers les bois où il est né, se repose au bord du ruisseau où il s'était baigné pour la pre- 
mière fois et, guidé par Dieu, arrive à Cologne. Là il est réuni avec sa mère, qui lui ra- 
conte son histoire. 

Entretemps les traîtres ont tant fait que Raymond épouse la fille de Béranger, du 
lignage de Ganelon. Le bon duc Clarembaut, le seul qui soit resté fidèle à Parise, prend 
connaissance de cet état de choses et livre une guerre mortelle contre Raymond et les 
traîtres qui l'entourent. Hugon s'offre avec ses hommes au service de Clarembaut, mais 
sans révéler son identité. Après une lutte horrible, les traîtres sont jetés en prison, et 
Raymond est réuni avec son fils, qui l'amène à Cologne, où il est réconcilié avec Parise. 
Le roi de Hongrie arrive peu après devant les murs de Vauvenisse, où il retrouve son 
filleul. Instruit des malheurs de Parise, il fait brûler les traîtres. On amène alors la belle 
Sorplante, fille du roi; Hugon l'épouse à Aix où il est couronné roi de Hongrie. 

Le centre d'intérêt de Parise la Duchesse n’est pas la lutte entre bons et mauvais, 
mais la suite des aventures de Parise et de Hugon avant qu'ils soient réunis avec Ray- 
mond. Les traîtres sont motivés par des intérêts personnels et non dynastiques. Le noyau 
central est construit autour d’un motif folklorique: l'enfant trouvé qui découvre non 
sans peine son passé illustre, assurant ainsi une résolution comique. C’est bien un thè- 
me de roman, tel que le définit Northrop Frye dans The Secular Scripture, son analyse 
du roman populaire (i.e., romance) depuis ses anciennes origines grecques jusqu’à pré- 
sent: 


In the [...] romances we find stories of mysterious birth, oracular prophecies about 
the future contortions of the plot, foster parents, adventures which involve capture by 
pirates, narrow escapes from death, recognition of the true identity of the hero and his 
eventual marriage with the heroine 11. 


Bien que Frye fasse allusion ici aux romans antiques grecs, cette caractérisation 
convient parfaitement à presque toutes nos chansons tardives. Je pense à Beuve de 
Hamtone, Tristan de Nanteuil, Doon de Maience, Maugis d’Aigremont, Lion de Bourges, 
Huon de Bordeaux, entre autres. 


Si ces chansons ont été mal vues et peu appréciées jusqu’à nos jours, c’est parce 


MON. FRve, The Secular Scripture: À Study of the Structure of Romance, Cambridge (Mass.), 1976, p. 4. 
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qu’on a voulu les mesurer selon des critères qui ne leur sont pas propres. Depuis Platon 
les critiques littéraires ont cherché dans la littérature un “message”, un but social, afin 
de la justifier. Ils séparent ce qui est ‘‘vrai”, de ce qui n’est que fable, au détriment de 
celui-ci. On identifie ainsi le genre médiéval de la chanson de geste avec l'épopée, qui 
dans ce contexte devient synonyme d’épopée primitive, c’est-à-dire, qui chante les my- 
thes et l’histoire d’un peuple. C’est cette insistance sur l’historicité et la véracité de la 
chanson de geste qui a poussé plusieurs générations de médiévistes à chercher les origi- 
nes de l'épopée, à essayer de mesurer l'apport historique de celle-ci, et à tâcher de com- 
bler le ‘silence des siècles”. L'aspect sérieux du genre n’a jamais été mis en question. 
La fonction sociale et culturelle d’une Chanson de Roland est, pour de tels critiques, 
bien plus importante que ses aspects littéraires. Une chanson de geste comme la Chan- 
son de Roland, ainsi que John Benton l’a démontré de façon convaincante, sert à “en- 
culturer” la classe guerrière 2. Elle enseigne la gloire de la bataille, la victoire de la 
chrétienté, la loyauté au roi et au pays. Un professeur du Lycée Henri IV disait en 1900 
aux élèves de l'Ecole Militaire de Saint-Cyr: «La Chanson de Roland est notre Iliade. .…. 
Elle n’est pas seulement un sujet d'étude pour nos esprits: c’est une des sources vives 
où nous devons retremper nos âmes» !. La fonction sociale d’une telle chanson de geste 
la rehausse au-dessus d’autres fictions et lui donne le cachet du “vrai”. Elle mérite ainsi 
l'attention des critiques littéraires, et en profite. 

Mais les chansons de geste tardives ne sont plus centrées sur la victoire militaire. 
Dans un poème comme Huon de Bordeaux, par exemple, il n°y a même pas de guerre. 
Leur intérêt et leur charme sont ailleurs, et leur fonction sociale est tout autre. Elles ne 
sont que de simples fables, écrites pour divertir et pour plaire. Northrop Frye distingue 
d’une façon très claire ces deux sortes de fictions: 


Every human society, we may assume, has some form of verbal culture, in which fic- 
tions, or stories, have a prominent place. Some of these stories may seem more impor- 
tant than others: they illustrate what primarily concerns their society. They help to 
explain certain features in that society’s religion, laws, social structure, environment, 
history, or cosmology. Other stories seem to be less important, and of some at least of 
these stories we say that they are told to entertain or amuse. This means that they are 
told to meet the imaginative needs of the community, so far as structures in words can 
meet those needs. The more important stories are also imaginative, but incidentally so: 
they are intended to convey something more like special knowledge, something of 
what in religion is called revelation. Hence they are not thought of as imaginative or 
even of human origin, for a long time 4. 


La chanson de geste tardive correspond assez précisément à ce que Frye appelle 


1 JF. BenToN, «Nostre Franceis n'unt talent de fuir: The «Song of Roland» and the Enculturation of a 
Warrior Class, «Olifants, VI, 1979, pp. 237-58. 

13 Cité par BENTON, op. cit. p. 237. 

14 FRYE, pp. 6-7. 
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romance, C’est une littérature populaire, dans le meilleur sens du mot. Mais la littératu- 
re populaire a été attaquée par les angoisses sociales depuis deux millénaires, et a été 
l'objet de bombardements constants et d’incompréhension de la part des critiques litté- 
raires depuis le temps de Platon . Heureusement, le grand public a toujours su ignorer 
les édits des critiques et des académiciens, et cette littérature populaire n’a jamais cessé 
de fleurir. 

L'erreur que nous commettons, à mon avis, est de vouloir subsumer cette littéra- 
ture franchement populaire sous l'étiquette de la chanson de geste. C’est la seule chose 
que je reproche au livre autrement excellent de Mme Rossi sur Huon de Bordeaux, que 
j'ai déjà cité à plusieurs reprises. Elle distingue bien entre le cadre épique du poème et 
la partie d'aventures; mais, n'envisageant que deux genres possibles — roman et épopée 
— elle s'efforce de montrer qu’en dépit de tous les éléments romanesques et de toutes 
les aventures fantastiques, que c’est le cadre épique «qui apparaît comme ayant le plus 
d'importance et commandant l'économie de l’ensemble du poème» !$, Au contraire, ce 
qui justifie pleinement une si longue étude, c'est précisément que Huon de Bordeaux 
n'est pas une chanson de geste comme les autres. Je préfère limiter l’appelation de 
“chanson de geste” aux seules chansons animées par l'esprit guerrier, et qui enseignent 
et “’enculturent” les valeurs traditionnelles. Les chansons tardives comme Parise la du- 
chesse, Huon de Bordeaux, Lion de Bourges, Tristan de Nanteuil où Baudouin de Se- 
bourg. sont très mal servies lorsqu'on les compare à la Chanson de Roland, non seule- 
ment parce que la Chanson de Roland est une oeuvre exceptionelle, mais parce qu’elle 
est une oeuvre différente. 

C'est pour faire ressortir leur fonction sociale, leur structure épisodique, et leur va- 
leur littéraire que je vous propose la classification de chanson d'aventures pour ces 
chansons de geste tardives. Une fois que nous aurons accepté une telle classification, 
nous aurons la possibilité d'étudier ces chansons en et pour elles-mêmes, de reconnaître 
et d’'énumérer leurs motifs narratifs et leurs thèmes affectifs, et de les réévaluer d’après 
leur propre système de valeurs. La forme seule ne suffit pas pour classifier de telles 
oeuvres; c’est d’après l’organisation des aventures que nous pouvons les reconnaître. Et 
ces aventures doivent être appréciées en dehors de tout message politique ou social. Ce 
qui doit nous intéresser, c’est la fiction même, la suite des aventures. Libérés de nos 
préjugés critiques, nous devons nous ouvrir enfin à la fiction, à l’aventure. 


15 Id., p. 23. 
16 Rossi, p. 423. 
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Parler des «rapports entre romans et chansons de geste au XIII° siècle» revient à 
constater que «ceci ne tuera pas cela»: la naissance d’un genre romanesque français au 
XII: siècle ne préfigure nullement la mort — ni même la maladie progressive — de la 
poésie épique au XIII. Quand René Louis dit qu’au XIII siècle [...] la chanson de ges- 
te, ayant succombé devant le roman en vers, en est à l’agonie [...] une chose qui 
meurt !, il ne tient pas compte du fait que la vitalité d’un genre présuppose son dyna- 
misme 2. Tout genre qui se perpétue sans subir aucune modification de ses conventions 
de base peut bientôt être voué à la seule consommation des masses, ce qui n’arrive à la 
chanson de geste qu’au XV: siècle, selon François Suard ?. La chanson de geste du XII 


1 R. Louis, L'épopée française est carolingienne, Paris, 1956, p. 451. Avant lui, que de fois GAUTIER n’a-t-il 
vu la présence des éléments du roman comme un défaut? E. g.: «Il n’est pas rare de rencontrer d’antiques égli- 
ses du onzième ou du douzième siècle dont la noble et sévère simplicité a été déshonorée par je ne sais quels 
appendices modernes [...]. Dans la suite de nos Chansons, nous serons par malheur appelés plus d’une fois à 
constater de ces disparates regrettables. Contre nos plus vieux poèmes on a aussi collé, en guise de portail, 
certains Romans conçus dans le goût le plus moderne. C’est ainsi qu’au début de cette geste héroïque de Cuil- 
laume d'Orange, nous sommes condamnés à la lecture de Garin de Monglane, ce méchant Roman d’aventu- 
res. L. GAUTIER, Les épopées françaises: Etudes sur les origines et l'histoire de la littérature nationale, Paris, 
1882, IV, pp. 126-35. 

2 Voir à ce sujet H. R. Jauss, Littérature médiévale et théorie des genres, «Poétique» I, 1970, 79-101, esp. 
pp. 95-7; T. Toporov, L'origine des genres, in Les genres du discours, Paris, 1978, pp. 44-60; G. GENETTE, /n- 
troduction à l'architexte, Paris, 1979, pp. 65-90. 

3 F. SuaRD, La tradition épique aux XIV° et XV" siècles, «Revue des Sciences Humaines», LV (1981): «[...] 
le modèle épique, abandonné par la classe noble, devient disponible pour d’autres lecteurs; il est du reste d’au- 
tant plus séduisant pour une culture populaire que les héros qu’il met en scène ont d’abord la noblesse du coeur 
[...] le sentiment d’un patrimoine collectif et d’une tradition vivante ont permis au plus humble liseur de 
s'identifier aux héros d'histoires finalement très simples, puisqu'elles exaltent le courage, la noblesse de coeur 
et l'amour: (p. 107). 
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siècle évite un tel sort, et cela grâce en partie à la soi-disant «contamination de sa pure- 
té primordiale; par des éléments hétérogènes qui proviennent du roman. De nombreu- 
ses études ont démontré que, malgré les niveaux multiples auxquels ont lieu des rap- 
ports intergénériques, le roman n’engloutit pas l'épopée au XIII: siècle; il s'agirait plu- 
tôt de confluences bien perceptibles mais intermittentes. De tels rapports ont modifié — 
parfois profondément — le caractère des textes épiques dits “‘tardifs”. L'exemple de Rai- 
nouart dans la Bataille Loquifer, lorsqu'il est convive du roi Arthur en Avalon et amant 
de la fée Morgue, n’est qu’une instance parmi bien d’autres qui indiquent combien «le 
champ du possible» épique s’est élargi au XIII: siècle #. Malgré cette transformation du 
genre , ces textes épiques ne cessent de signifier leur appartenance cyclique, et ils gar- 
dent presque toujours leur identité générique sans pour autant ‘‘dégénérer” $. 

Face à ces rapports intergénériques au XII° siècle, comment les préciser, à quels 
niveaux, selon quels critères? Avant toutes choses, bien sûr, il faudrait tenir compte des 
traditions manuscrites et combler le manque toujours rétrécissant — mais combien len- 
tement — d'éditions 6. Devant ce préalable de base, la problématique des rapports géné- 

‘ riques paraît être en train de se développer selon trois grandes perspectives. A côté de 
deux perspectives déjà assez bien connues, l’une socio-culturelle et l'autre poétique, il 
existe une troisième que je proposerai ici même, qui tient à la fois du sociologique et du 
poétique et qui, en fait, inclut les deux autres. Je la baptiserai la perspective anthropo- 
logique pour des raisons que j’exposerai tout à l'heure. 

Quant à la perspective sociologique, supposons avec Jauss que «les genres littérai- 
res [soient] enracinés dans la vie et ont une fonction sociale» et que par conséquent il 
faudrait reconstruire «cet horizon d’attente des genres qui constitue d'avance l'intention 
des oeuvres et la compréhension des lecteurs.» ? Or on a supposé que, au fur et à mesu- 


4 F. SuARD étudie les aspects du lai et du roman dans la dernière partie de ce poème: La «Bataille Loqui- 
fer» et la pratique de l'intertextualité au début du XIIT° siècle, dans VIII Congreso de la Société Rencesvals, 
Pamplona-Santiago de Compostela, 15 a 25 de agosto de 1978, Pamplona, 1981, pp. 497-503. 

$ «Oeuvre du XIIT° siècle, époque où ces différents genres fleurissent côte à côte, et à propos duquel l'on a 
peut-être trop vite dit que l'épopée y est devenue romanesque et, ce faisant, a dégénéré [...p. M. Rossi, Huon 
de Bordeaux et l'évolution du genre épique au XIIF siècle, Paris, 1975, p. 383. Cf. W. HENDRICKSON, Les sources 
littéraires de «Garin de Monglane», dans Société Rencesvals. VT Congrès International. Aix-en-Provence, 9 
août-4 septembre 1973. Actes, Aix-en-Provence, 1974, pp. 607-17. Voir GENETTE, pp. 61-2, sur le cas de BOVET, 
qui étudie les “origines”, “évolution” et la “décadence” des genres médiévaux, y compris la chanson de ges- 
te, selon une conception de «trois grandes ères» que traverse tout développement générique. E. BOVET, Lyris- 
me, épopée, drame: une loi de l'évolution littéraire expliquée par l'évolution générale (1911). 

$ On pense aux recherches importantes de M. TYssENs dans La geste de Guillaume d'Orange dans les ma- 
nuscrits cycliques, Paris, 1967; d’autres synthèses du même genre seraient d’une valeur inestimable pour l’étu- 
de des chansons de geste tardives. 

7 JAUSS, op. cit, p. 97. Pour une mise au point du modèle de JAUSS, voir S. G. NICHOLS, Jr. À Poetics of His- 
toricism: Recent Trends in Medieval Literary Study: «Medievalia et Humanistica», New Series, VIIL, 1977, pp. 
93-5. 
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re que la ferveur des Croisades et les luttes civiles entre féodaux font place à une pro- 
blématisation du statut de l’individu noble par rapport à la collectivité féodale, l'attente 
du public devenu “courtois” se modifie et la raison d’être de la chanson de geste à ses 
débuts se trouve menacée 8. Le genre par excellence qui articule cette nouvelle problé- 
matique de l’individu, c’est le roman chevaleresque, surtout celui de Chrétien de Troyes 
et de ses contemporains qui, d'emblée, dramatisent les virtualités d’une désagrégation 
du système de valeurs féodales provoquée par les revendications d’une vassalité impa- 
tiente d'établir son identité chevaleresque et surtout de ne plus être que l’auxiliaire du 
suzerain ?. Chez un public courtois, donc, ce type du roman octosyllabe correspond à 
l'attente d’une dramatisation du déséquilibre au sein de la cour occasionné par ce 
groupe que Georges Duby a identifié comme les “jeunes” 1°. Aussi cette variété du ro- 
man suit-elle le parcours qui relie le “jeune” exemplaire à son destin à la fois personnel 
et social. Devant cette préoccupation du public courtois avec le développement progres- 
sif de l'individu, l’épopée tardive aurait évité une décadence prématurée en faisant plus 
grande place à l'individu face au social, d’où au XIII: siècle, selon cette perspective, une 
chanson de geste romanesque !1. 

Mais où, plus précisément, cette chanson de geste romanesque rejoint-elle ce type 
chevaleresque du roman? Or ce qui manque à la chanson de geste primitive et ce qu’ap- 
porte le roman chevaleresque, d’abord en vers, puis en prose, c’est la plus grande contex- 
tualisation biographique du héros. Les héros des premiers poèmes épiques — le pre- 
mier Roland, le Guillaume et le Rainouart primitifs — se caractérisent par une chronicité 
relativement restreinte: leurs prouesses se limitent à une seule période dramatique de 
leur carrière, tandis que leur vie intégrale n’est évoquée qu’en filigrane. De plus, en tant 


que sujets de l’action, ils sont souvent perçus comme des auriliaires d’un suzerain ou 


8 Voir E. KOHLER, Quelques observations d'ordre historico-sociologique sur les rapports entre la chanson 
de geste et le roman courtois, dans Chanson de geste und hôfischer Roman, Heidelberger Kolloquium, 30 Januar 
1961, Heidelberg, 1963, pp. 21-30; H.-E. KELLER, Changes in Old French Epic Poetry and Changes in the Tas- 
te of its Audience, dans The Epic in Medieval Society: Aesthetic and Moral Values, éd. H. SCHOLLER, Tübingen, 
1977, pp. 150-77. 

* KÔHLER, op. cit. pp. 28-30 et, du même auteur, L'aventure chevaleresque: Idéal et réalité dans le roman 
courtois, trad. E. Kaufholz, Paris, 1974. Voir aussi D. MADDOX, Structure and Sacring: The Systematic King- 
dom in Chrétien's ‘Erec et Enide, Lexington, Ky.. 1978 («French Forum Monographs», 8), ch. 4-5. 

10 G. Dusy, Les “jeunes” dans la société aristocratique dans la France du Nord-Ouest au XIF siècle, dans 
Hommes et structures du Moyen Age, Paris et La Haye, 1973, pp. 213-25. 

M Cf. KOHLER, Observations, p. 25: «La disparition de cette “coïncidence parfaite du sentiment et de l’ac- 
tion”, dans laquelle HEGEL voyait un caractère distinctif de l'épopée véritable, et la disjonction de la vie et du 
sens de la vie, dont l'identité nous a semblé être l'un des traits essentiels de la Chanson de Roland, se manifes- 
tent dans les chansons de geste postérieures par une foule d'indices: la rupture d’accord entre le roi et les féo- 
daux, l'importance grandissante des gestes familiales et l'introduction toujours plus massive d'éléments roma- 
nesques [...b. Voir aussi E. R. Woops, <4ye d'Avignon»: À Study of Genre and Society, Genève, 1978, et mon 
compte rendu dans «Olifant», VII, 1980, pp. 371-7. 
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d’un souverain. Par contre les héros du roman chevaleresque, comme ceux de la chan- 
son de geste tardive, passent du statut d’auxiliaire à celui de sujet principal. Thierry 
d'Anjou, simple outil juridique dans La Chanson de Roland d'Oxford. devient un Gay- 
don éponyme richement biographique, tandis que Baudouin, fils de Ganelon, à qui on 
ne fait guère allusion dans ce même Roland 12, parachève une carrière détaillée dans La 
Chanson des Saisnes. Souvent il s’agit dans ces poèmes tardifs d’un sujet qui à son tour 
acquiert un auxiliaire: Huon a son Auberon, Rainouart sa sirène, Garin son Perdigon, 
Octavian son lion, Gaydon son Gautier, etc. Ainsi constitué en sujet principal, un déve- 
loppement biographique s’élabore, soit par une série d'aventures, comme celles, fort ro- 
manesques, que l’on trouve dans Garin de Monglane, ou bien par l’enchaînement dans 
un seul poème des fonctions proprement biographiques, telles qu’‘‘adoubement”, “ac- 
quisition d’un fief”, “mariage”, “fondation d’un foyer”, etc., comme c’est le cas dans 
Girart de Vienne, Aymeri de Narbonne et bien d’autres. 

On remarque qu’une plus grande partie du cycle biographique de l'individu, aupa- 
ravant découpé en moments discrets chacun ayant son poème, tend au XII: siècle à 
être assimilé aux dimensions relativement closes d’un texte. Par l’imbrication dans un 
texte des épisodes organisant des fonctions biographiques, et des textes ainsi organisés 
dans le réseau cyclique déjà conçu, amplification biographique aspire à relier la jeu- 
nesse à la mort au niveau textuel et à situer cette continuité par rapport à celle d’une 
généalogie au niveau du cycle légendaire 13. 

La critique n’a pas ignoré cette valorisation socio-culturelle de l'individu et ses 
conséquences pour le développement parallèle de la biographie du héros dans le roman 
courtois et dans la chanson de geste tardive. On pense notamment à l'étude fort perti- 
nente des enfances romanesques et épiques par Friedrich Wolfzettel 14, 

Mais cette tendance vers la biographie ne se limite nullement aux enfances. On au- 
rait du mal à expliquer ainsi Berte aus grans piés, Macaire, et Parise La Duchesse, dans 
lesquels l'aspect biographique remplit une fonction d’étiologie légendaire en racontant 
la vie de la mère du héros. Ou bien on songe aux poèmes organisés autour du motif de 


la famille réunie à la fin d’une longue séparation, comme Jourdain de Blaye, Octavian, 
et Bueve d'Hamtone, derrière lesquels on entrevoit le prototype d’Apollonius de Tyre 5. 


1? Sur Baudouin, voir D. MADDOx, «E Baldewin mun filz» La parenté dans «la Chanson de Roland, dans 
VIII Congreso de la Société Rencesvals, pp. 299-304. 

1° Sur l'élaboration cyclique, voir TYssENS, op. cit, et W. KIBLER, Un essai de taxinomie des relations cy- 
cliques à partir de «Lion de Bourges», dans VIII Congreso de la Société Rencesvals, pp. 245-51. À mon sens, 
cette “biographisation” textuelle assimilée au cycle est à situer surtout par rapport aux développements ana- 
logues dans les romans en prose au XIII siècle, spécialement du fait qu'au niveau du cycle les deux genres 
tendent à valoriser une axiologie eschatologique. Cf. V. M. LAcoRIo, The Apocalyptic Mode in the Vulgate Cy- 
cle of Arthurian Romances, <Philological Quarterly», LVII, 1978, pp. 1-17. 

°F. WOLFZETTEL, Zur Stellung und Bedeutung der ‘Enfances’ in der altfranzésischen Epik, «Zeitschrift 
für franzôsische Sprache und Literatur, LXXXIIL 1973. pp. 317-48; LXXXIV, 1974, pp. 1-32. 

1 Cf. P. DemBowskt, ed. Jourdain de Blaye «Jordains de Blaivies», Chicago et Londres, 1969, pp. 1-8. 
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Si l’on pense à l'existence pieuse de Berte pendant les années de son exil (Berte aus 
grans piés), à la conversion miraculeuse d'Otinel pendant son combat avec Roland (Oti- 
nel), aux tribulations d’Octavian et de Florent (Octavian), ou à la croix blanche à l’é- 
paule du fils de Charlemagne et de Blanchefleur (Macaire), de tels motifs suggèrent des 
rapports avec un romanesque bien plus large, nourri du folklore des lais, du roman ha- 
giographique et antique, et de la matière de bien d’autres traditions encore. Tout à fait 
comme pour le roman octosyllabe, dont le Guillaume d'Angleterre attribué à Chrétien 
de Troyes, l’Eracle de Gautier d'Arras, et le Gui de Warewic font preuve que les trois 
matières identifiées par Jehan Bodel ne sauraient être des cloisons étanches, de même, 
l'abondance d'éléments romanesques hétérogènes exige que nous ne limitions pas notre 
conception des rapports entre poème épique tardif et roman au seul type qui développe 
l'aventure chevaleresque comme véhicule d’une idéologie courtoise. 

D'où la nécessité d’une deuxième perspective, celle de la poétique. Du coup, l’hori- 
zon s'agrandit: si, selon le topos familier, une perspective socio-culturelle restreinte in- 
siste sur la réception du roman par la chevalerie grâce aux efforts de la clergie !*, la 
perspective poétique fait du clerc un récepteur à son tour. On sait qu’il fait partie du 
public des chansons de geste, et cette réception d’encore une autre matière va bénéficier 
de ses compétences lorsqu'il se met lui-même à la pratiquer. C’est «uns gentis clers ke 
ceste chanson fist» dit le narrateur de Girart de Vienne à propos de Bertrand de Bar- 
sur-Aube. Autant que par telle mentalité nobiliaire, le poème épique du XIII: siècle, 
comme l’a bien montré Maurice Delbouille, est conditionné par l'écriture cléricale 7. 

Cette poétique de l'écriture se fait sentir à plusieurs niveaux du discours épique. 
Du point de vue du vers, il y a hésitation entre assonance et rime; entre décasyllabes, 
octosyllabes et alexandrins. Quant au contenu, le contrepoint des matières ouvre la voie 
aux motifs, thèmes, personnages, épisodes et merveilles du roman, tandis que les sché- 
mas formels — enchaînement d’aventures, enchâssement de quêtes — ajoutent souvent 
des “entorses”’ aux programmes narratifs traditionnels 18. 

Quant au phénomène de l’intertextualité épique qui franchit sans cesse les bornes 
du genre, on a vu qu'il s’agit de la “contamination” par des matières diverses, ce qui, 
du point de vue hjelmslévien des niveaux du discours, veut dire une grande mobilité de 
la substance du contenu \?. (Il est à noter que la majorité des études des rapports entre 


16 Cf. le prologue du Cligés de Chrétien de Troyes, ed. A. MICHA, Paris, 1968 («Classiques français du mo- 
yen âge», 80), vv. 28-42, et KÔHLER, L'aventure chevaleresque, pp. 44-76. 

17 M. DELBOUILLE, Les chansons de geste et le livre, dans La Technique littéraire des chansons de geste, 
Actes du Colloque de Liège (septembre 1957), Paris, 1959, pp. 295-407. 

18 Voir SUARD, La «Bataille Loquifer», p. 497, et TYSsENS, p. 274. On accuse le même phénomène dans les 
romans en vers: D. KELLY, “Matière” and “genera dicendi” in Medieval Romance, «Yale French Studies» LI, 
1974, p. 157. 

19 L. HJELMSLEV, Prolegomena to a Theory of Language, trad. F. J. WHrrFIELD, Madison, 1963, pp. 47-60. 
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chanson de geste et roman se limite à l'étude du seul contenu.) Mais précisons: si le 
contenu romanesque au sens large du terme envahit le poème épique, le mouvement en 
sens inverse est moins intense. Voilà encore une autre indication que le jongleur est de- 
venu le vassal du clerc ©. En abordant le genre épique celui qui, comme Jehan Bodel, 
pratique plusieurs genres narratifs n’a pas manqué de se servir de sa compétence aux 
autres. À la soi-disant véracité légendaire de la matière de France; le clerc apporte cette 
vraisemblance plus éthique que mimétique qu'il a puisée dans le roman breton 21, D'où 
une chanson de geste dont les merveilles peuvent être syncrétiques, dont les aventures 
les plus fantaisistes côtoient les épisodes réalistes, et dont la pluralité des genres de dis- 
cours est la trace la plus révélatrice d’une écriture cléricale impérialiste 22. 

Si ce flux et reflux des matières caractérise la substance du contenu de l'épopée 
tardive, qu'en devient la forme? Au premier coup d'oeil, celui des premiers critiques 
modernes, rien de plus filandreux. Mais cette organisation complexe du tissu de récits 
qui s’accumulent au cours de l’amplification, la critique plus récente ne trouve pas 
qu’elle manque de cohérence. Selon William Calin, Aymeri de Narbonne serait échelon- 
né selon un plan géographique dédoublé qui produit des relations de parallélisme et 
d’antithèse, de symétrie et de gradation, dont toute incohérence est exclue 2. Dans 
Gaydon, Jean Subrenat trouve que les cinq grandes parties sont soumises à la même 
«idée directrice» # et Mme Rossi fait remarquer que la structure de Huon de Bordeaux 
«est caractérisée par la répétition à trois reprises |. ..] d’une même succession narrati- 
ve» # Ces exemples appuient notre perception d’une composition narrative aussi soi- 
gnée que celle du roman et dont les techniques avaient déjà été raffinées par une écritu- 
re cléricale. 

Pourtant, ces études de l’intégration des récits à un texte particulier restent tou- 
jours au domaine de la poétique, parce qu'il s’agit d'étudier la forme du contenu déjà 
investie d’une substance qui provient de la materia propinqua, c'est-à-dire, des sources 
modifiées par l’auteur ?#, Mais la question des rapports entre les chansons de geste tar- 
dives et le roman, tout aussi comme elle dépasse le stade socio-culturel de la réception, 


2° Cette vassalité, on l'a déjà commentée. Voir DELBOUILLE, op. cit. et M. CAUN, The Epic Quest: Studies 
in Four Old French Chansons de Geste, Baltimore, 1966, pp. 242-7. 

21 Voir H. R. JAUsS, Chanson de geste et roman courtois (Analyse comparative du «Fierabras> et du «Bel 
Inconnw), dans Chanson de geste und hôfischer Roman, pp. 65-6. 

2? Pour une étude exemplaire de ces phénomènes dans un poème du corpus, voir B. GUIDOT, Fantaisie et 
romanesque dans les Enfances Guillaume, dans VIIF Congreso de la Société Rencesvals, pp. 201-9; sur la no- 
tion de merveille, voir KELLY, op. cit., pp. 153-9. 

23 CaLiN, The Epic Quest, pp. 31-5. 

24 J. SUBRENAT, Etude sur Gaydon, chanson de geste du XIIT siècle, Aix-en-Provence, 1974, p. 139. 

25 Rossi, op. cit., p. 407. On a du mal, pourtant, à accepter sa tentative d’exclure «l'optique de la quête» de 
ce poème (pp. 408-9). 

26 Cf. KELLY, op. cit, p. 150. 
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dépasse aussi le stade poétique de la production littéraire, ce qui nécessite à l'enquête 
un troisième volet, celui que j'ai nommé la perspective anthropologique. Puisqu'elle es- 
saie d'identifier le point de rencontre entre le culturel et le littéraire, cette perspective 
englobe les deux autres. L'anthropologie littéraire, on l’a définie comme l'étude des ré- 
pertoires non-verbaux dans la littérature et de la communication entre écrivain et pu- 
blic qui en résulte 27, Jusqu'à présent, les recherches ont surtout porté sur les répertoi- 
res non-verbaux dans la représentation narrative des personnages 2. Mais décrire les 
réseaux de relations entre le verbal et le non-verbal suppose une notion bien plus hié- 
rarchisée du discours littéraire. 

En ce qui concerne le sujet de mon exposé, la perspective anthropologique exami- 
ne le langage non-verbal dont se sert, à son insu ou non, le raconteur médiéval pour vé- 
hiculer ses récits. Il est encore question de la forme du contenu, mais à un niveau plus 
profond que celui, toujours poétique, de la manifestation thématique des formes inves- 
ties. Cette forme profonde, étant non-verbale, est inaccessible à son état primordial, et 
son ombre n'apparaît que par la médiatisation du contenu manifeste qui, pour ainsi 
dire, ‘‘se souvient” de sa morphologie fondamentale. Si l’on situe ce procédé par rap- 
port à la conceptualisation de l'analyse du discours narratif qu'a fait Cesare Segre, le 
critique doit rétablir la chronologie de l'intrigue, et de cette réorganisation, ou fabula, il 
peut extraire le modèle narratif ?. 

Le modèle dont il est question ici, on l’a déjà extrait du roman en vers. Dans son 
bel exposé à Liège en 1976, Alberto Limentani disait que les valeurs des structures di- 
tes “bipartites” ont été «déjà bien saisies !...] dans les romans de Chrétien [...] mais 
que] la plus grande partie des chansons de geste n’a pas été revue dans cette perspec- 
tive.» 30 Mes propres recherches dans ce domaine l’affirment. De 70 études qui portent 
sur la question de la partition multiple, la grande majorité parlent uniquement du ro- 
man, et la plupart de celles-ci se laisse égarer par le contenu manifeste, d'où des sché- 
mas superficiels qui reconnaissent parfois deux, parfois trois parties, ou même davanta- 
ge, pour le même roman de Chrétien 31, Seul parmi les chercheurs, Peter Haïdu a réussi 


27 F. Poyaros, Literary Anthropology: a New Interdisciplinary Perspective of Man Through his Narrati- 
ve Literature, «Versus: Quaderni di studi semioticis XXVIIL 1981, pp. 3-28. 

28 L'article de POYATOS, qui comporte un très maigre apparat bibliographique, p. 28, semble ignorer de 
nombreux développements dans la critique littéraire depuis plus d’un siècle qui devraient figurer dans la con- 
ceptualisation d’une ‘anthropologie littéraire”. 

29 C. SECRE, Analisi del racconto, logica narrativa e tempo, dans Le Strutture e il tempo. Narrazione, poe- 
sia, modelli, Torino, 1974, pp. 3-77. Version anglaise: Structures and Time: Narration, Poetry, Models, trad. J. 
Meddemmen, Chicago et Londres, 1979, pp. 1-64. 

30 À. LIMENTANI, Les nouvelles méthodes de la critique et l'étude des chansons de geste, dans Charlemagne 
et l'épopée romane: Actes du VIT Congrès International de la Société Rencesvals, Liège, 28 août-4 septembre 
1976, Liège, 1978, IL, p. 316. 

3 D. MabDoOX, Trois sur deux: Théories de bipartition et de tripartition des oeuvres de Chrétien, «Oeuvres 
et Critiques», V, 1981, pp. 91-102. 
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à extraire un modèle narratif profond, évacué de tout contenu, pour lequel lui et puis 
Matilda Bruckner ont montré la variété d’investissements particuliers dans plusieurs 
romans ?2. Il s'avère qu'il y a deux niveaux de partition, celui du modèle, profond, qui 
reste assez stable, et celui, manifeste, susceptible d’être varié selon la disposition poéti- 
que des récits organisés dans le discours. Que ce modèle vaut pour d’autres genres nar- 
ratifs médiévaux est bien évident des travaux de W. T. H. Jackson, de William Ryding, 
de Bruce Beatie, entre autres, et je viens de constater sa présence fondamentale dans un 
corpus de poèmes hagiographiques 3. 

A mon sens, ce même modèle est repérable dans bon nombre de poèmes épiques 
tardifs. Citons le cas d’Otinel, où les deux grandes parties se divisent en un “avant” 
(Otinel-Sarrasin) et un “après” (Otinel-guerrier chrétien), le pivot étant sa conversion 
lors du combat avec Roland. Dans Berte aus grans piés et Macaire, la première partie se 
consacre au bannissement et à l’exil du protagoniste, la seconde aux étapes de son re- 
tour jusqu’à la réconciliation définitive. La Bataille Loquifer se divise entre une pre- 
mière série de luttes qu’entreprend Rainouart contre les Sarrasins jusqu’à sa défaite de 
Loquifer, et une seconde partie consacrée à sa tentative de délivrer son fils que Desramé 
a fait enlever. La prise de Lanson par les 12 pairs occupe la première partie de Jean de 
Lanson, mais ceux-ci sont à leur tour assiégés là-dedans, ce qui exige que Charlemagne 
vienne les en délivrer dans la suite. Sont détaillés tous les obstacles qu’affronte le hé- 
ros dans le premier panneau des Enfances Guillaume, tandis que le second les écarte sys- 
tématiquement (la “défaite” du Mahomet renversé; l'échec du “mariage” de Thibaut 
avec Orable, l’adoubement de Guillaume, qui revient lever le siège de Narbonne). Dans 
un premier temps, Garin de Monglane aboutit aux “fiançailles” du couple (conception 
près d’une fontaine d’Hernaut de Beaulande, grand-père de Guillaume d'Orange), et la 
suite s'achève par leur mariage. Le Girart de Vienne de Bertrand de Bar-sur-Aube se 
partage entre une insulte au protocole féodal, suivie de la revanche qu'elle nécessite; 
Huon de Bordeaux entre l’accomplissement de la justice par un combat judiciaire et une 
quête, d’une part, et l'acquisition d’une femme et d’un héritage de l’autre; la bipartition 


2 P. Haibu, Narrativity and Language in Some XI" Century Romances, «Yale French Studies», 1974, 
pp. 133-46; M. T. BRUCKNER, Repetition and Variation in Twelfth-Century French Romance, dans The Erpan- 
sion and Transformation of Courtly Literature, ed. N. B. Smith et J. T. Snow, Athens, Ga., 1980, pp. 95-114; 
voir aussi D. MaDDOX, The Awakening: À Key Motif in Chrétien's Romances, dans The Sower and his Seed 
Essays on Chrétien de Troyes, éd. R. T. Pickens, Lexington, Ky., 1982 («French Forum Monographs»), ++), pp. 
31-51. 

3 WT. H. JacKSON, The Literature of the Middle Ages, New York et Londres, 1960, pp. 56; 108-9; W. W. 
RYDING, Structure in Medieval Narrative, La Haye et Paris, 1971; B. A. BEATIE, Patterns of Myth in Medieval 
Narrative, «Symposium», XXV, 1971, pp. 101-22; D. MapDox, On the Form of Content in Medieval French 
Saints’ Lives and Romance, communication présentée au 96° Congrès de la MLA, New York, le 28 décembre, 
1981. 
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de Gaydon donne lieu à un partage semblable entre les exigences de la justice imma- 
nente et l’inféodation du héros. 

Une fois cette présence du modèle narratif identifiée par un sondage partiel — il res- 
terait, bien sûr, à élaborer une typologie pour le corpus entier — sommes-nous en droit 
de conclure par là qu’il s’agit des rapports directs entre les romans en vers, qui manifes- 
tent eux-aussi ce schéma, et nos poèmes épiques tardifs? Nullement, à mon avis. En le 
sachant ou non, des chercheurs ont accusé le même schéma dans nos premiers poèmes 
épiques. On pourrait citer l’article de Fern Farnham sur la composition “romanesque” 
— au sens de l’histoire de l’art — du Roland d'Oxford et de certains de ses antécédents, 
ou les recherches de John Niles sur “la composition annulaire” du Roland et de la 
Chanson de Guillaume, ou bien l'étude de Jean Batany sur le motif qu’il appelle ‘Home 
and Rome” qui marque la structuration du Couronnement de Louis, de la Vie de Saint 
Alexis, et d’Ille et Galeron %. A la variété des manifestations superficielles de la forme 
du contenu dans ces exemples s'oppose une identité, celle de la forme profonde. 

Cette évidence que ce modèle traverse nos genres narratifs médiévaux — de Beo- 
wulf jusqu'à la fin du Moyen Age, selon Ryding #, — justifie-t-elle son attribution à 
quelque notion d’une forme de représentation universelle, comme le ‘“monomythe” de 
Joseph Campbell, le roman archétype de Northrop Frye, ou les rites de la fécondité dont 
parlait Frazer dans The Golden Bough? 36 Une telle optique universalisante est mal fo- 
calisée, comme l’insiste Mme Rossi, car on perd ainsi de vue l’ouvrage conditionné his- 
toriquement par rapport à son genre, à son époque, et à «son public dont la vision du 
monde, liée à la civilisation médiévale, définit la compréhension qu’il pouvait avoir de 
l'oeuvre.» ?7 De même, Maria Luisa Meneghetti déconseille les analyses qui font abstrac- 
tion «de la fonction et du poids de la réalité que l’écrivain de temps en temps emphati- 
se, minimise ou déforme» et elle cite à l'appui Segre, pour qui l’histoire littéraire de- 
vrait tenir compte des transformations du «système sémio-littéraire» opérées par les 
écrivains #. Ailleurs ce même critique commente l'impossibilité d’un modèle narratif 


HF. FARNHAM, Romanesque Design in the «Chanson de Roland, «Romance Philology», XVIIL 1964, pp. 
143-64; J. D. NILES, Ring Composition in «La Chanson de Roland» and «La Chançun de Willame», «Olifants, I, 
1973, pp. 4-12; J. BATANY, “Home and Rome”: À Device in Epic and Romance: «Le Couronnement de Louis» and 
«Ille et Galleron, «Yale French Studies», LI, 1974, pp. 42-60. 

35 RyDING, op. cit., p. 5; pp. 40 ff. 

36 J. CaMPBELL, The Hero with a Thousand Faces, New York, 1949; cf. WOLFZETTEL, op. cit., pp. 317-48; N. 
FRYE, Anatomy of Criticism, Princeton, 1957, pp. 95-115; cf. CALIN, op. cit, p. 31 passim; J. G. FRAZER, The 
Golden Bough, Londres, 1890; cf. BEATIE, op. cit. p. 190. Voir aussi R. W. HANNINC, The Individual in Twel- 
fth-Century Romance, New Haven et Londres, 1977, pp. 194-233. 

37 Rossi, op. cit., p. 323. 

38 M. L. MENEGHETNI, Le butin, l'honneur, le lignage: La carrière d'un héros épique, dans VIIF Congreso 
de la Société Rencesvals, p. 366; C. SEGRE, Le strutture narrative e la storia, dans Semiotica, storia e cultura, 
Padova, 1977, p. 31. 
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général en disant que l'analyse d’une épopée médiévale ne devrait pas négliger les rela- 
tions de celle-ci avec le code féodal ??. 

Autant d'indices donc que le modèle bipartite perceptible dans nos poèmes épi- 
ques du XIII: siècle doit se situer à la fois par rapport à la civilisation médiévale et à la 
poétique narrative, d’où cette perspective anthropologique. Le fait que notre corpus 
partage ce modèle avec certains des premiers poèmes épiques et avec de nombreuses 
variétés du roman est capital. D’après l'évidence, il s'agirait d’une forme itérative capa- 
ble de véhiculer les investissements des contenus les plus divers, que ce soit la disposi- 
tion des épisodes selon la technique de la composition orale, la configuration des va- 
leurs féodales du roman chevaleresque, ou le combinatoire matériel qui augmente nos 
légendes épiques tardives. 

A quoi donc attribuer ce modèle? Les traités de poétique médiévale n’en parlent 
pas, et l’on aurait tort de le rechercher dans tel prototype littéraire mondial, car en fait 
son statut est non seulement proto-générique mais proto-littéraire. Je propose qu'il s’a- 
git d’un modèle cognitif par lequel la représentation de l'expérience acquiert sa cohé- 
rence. Jurij Lotman a bien identifié ses dimensions intégrales dans ce qu'il appelle «le 
cycle eschatologique», qui est un modèle conceptuel à mi-chemin entre le mythe, en 
tant que dimension cognitive, et la mythologie, en tant que dimension narrative, et il a 
retrouvé les avatars de ce modèle jusque dans les oeuvres à base narrative les plus mo- 
dernes 40. 

Les incarnations médiévales du modèle sont évidemment toutes fondées sur une 
conception bipartite implicite dans l'imagination historique des premiers siècles du 
christianisme. Elle se manifeste dans l’exégèse typologique, telle la doctrine des deux 
Adam, dans la conception eschatologique de l’histoire selon Augustin (De civitate Dei), 
et, à l’échelle de l'individu, dans les narrations de l'expérience de la conversion, comme 
la transformation spirituelle dont parle Augustin dans ses Confessions et dont un des 
prototypes serait la conversion de Saül en route vers Damas. 

Avec ces précurseurs à contenu religieux qui se servent tous d’une formule de base 
pour modeler la représentation du destin de l’homme, tous les textes narratifs dans les- 
quels nous avons reconnu le modèle bipartite, qu'ils soient religieux ou séculaires, 
partagent une même fonction capitale, celle d'opérer, ou à l’échelle collective, ou indivi- 
duelle, ou aux deux ensemble, une transformation de situation (ou d'état) qui rendra 
possible une clôture, soit dans le texte, soit dans le cycle auquel celui-ci appartient. 
D'où l'importance souvent commentée du milieu du texte bipartite, où la crise occasion- 
née par une intégration qui n’est que partielle ou provisoire va relancer la poursuite 
d’une organisation supérieure et stable à l’instar du modèle intégrateur. Vu autrement, 
ce modèle permet la substitution à une situation devenue négative d’une situation créée 


3 SECRE, Structures and Time, p. 39. 
#0 3. M. Lormaw, The Origin of Plot in the Light of Typology. «Poetics Today», I, 1979, pp. 161-84. 


| 
| 


Les figures romanesques du discours épique 927 


ou voulue par le protagoniste ou par une collectivité. On voit donc combien la concep- 
tion d’Ernaut de Beaulande, la conversion d’Otinel, le réveil d’Erec ou d’Yvain, et la 
mort de Roland entretiennent une relation paradigmatique grâce aux investissements 
divers du même modèle cognitif. Grâce au modèle, les divers contenus peuvent être sai- 
sis selon une organisation profonde dont la redondance dans l'expérience culturelle 
rend possible l'intuition du sens que signifie le texte clos. 

Notre parcours aboutit donc à une troisième notion de la réception antécédente 
que réfléchit la chanson de geste tardive. A l’intérieur de l'horizon d’attente conditionné 
par la poétique se situe celui de l'idéologie chevaleresque, et on vient de suggérer que 
ces deux perspectives sont à leur tour conditionnées par un horizon d’une envergure 
bien plus large. S’y dessine l'hypothèse d’un modèle cognitif répandu dans la culture 
médiévale occidentale par lequel l’histoire non moins que l’expérience humaine peu- 
vent être formalisées selon les modalités de l’expression culturelle, y compris l’expres- 
sion épique et romanesque. D’où une notion assez homogène de la narrativité au Moyen 
Age. Bien sùr, celle-ci ne saurait jamais se passer de genres, dont la promiscuité éviden- 
te dans nos chansons de geste du XIII° siècle ne fait que dégager d’autant plus claire- 
ment les distinctions encore pertinentes entre contenu épique et contenu romanesque. 
Pourtant, en ce qui concerne la formalisation de ces matières au niveau profond, on le 
voit bien, ces poèmes épiques tardifs sont les héritiers de la même souche cognitive que 
leurs frères romanesques et hagiographiques. 


È 
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Venise dans les chansons de geste et les 
romans aux XI et XII: siècles 


par Paire MENarD 


Pour les hommes de notre temps Venise est toujours une cité de rêves. La ville des 
doges reste un des hauts lieux de l’art et de la culture de l'Occident. Des centaines d’é- 
crivains et d’artistes ont pris le chemin qui mène à la grande métropole bâtie sur l’eau. 
Qu'en était-il au Moyen Age? Que nous disent sur Venise et les Vénitiens les textes épi- 
ques ou romanesques des XII° et XIII° siècles? Un examen systématique des oeuvres 
françaises, en laissant de côté la littérature franco-italienne qui forme un monde un peu 
à part, ne serait pas inutile. L'entreprise n’est pas aujourd’hui démesurée, car on dispo- 
se de plusieurs répertoires !. De surcroît, l’étude ample et attentive de Beatrix Rava, 
Venise dans la littérature française depuis les origines jusqu'à la mort de Henri IV (Pa- 
ris, 1916) a procédé à des dépouillements très étendus et mérite encore d’être consultée, 
même s’il convient de compléter sensiblement ses recensions et de porter des jugements 
assez différents sur l’image de Venise présentée dans la littérature médiévale. 


L LE TÉMOIGNAGE DES CHANSONS DE GESTE 

Venise apparaît dans les plus anciennes chansons. Le Charroi de Nimes mentionne 
au passage la ville: Guillaume, déguisé en marchand, déclare au païen qui l’écoute Mon 
change faz el regne de Venice (éd. McMillan, v. 1202). Les deux manuscrits de la famille 


1 Il s’agit de la Table des noms propres de toute nature compris dans les chansons de geste imprimées d'E. 
LANGLOIS, Paris, 1904 (Slatkine Reprint, Genève, 1974), de la Table des noms propres figurant dans les romans 
du Moyen Age de L. F. FLUTRE, Poitiers, 1962, de An Index of Proper Names in French Arthurian Verse 
Romances 1150-1300 de G. D. WEST, Toronto, 1969, de An Index of Proper Names in French Arthurian Prose 
Romances de G. D. WEST, Toronto, 1978, enfin du Répertoire des noms propres de personnes et de lieux contenus 
dans les chansons de geste conservées et dans les oeuvres étrangères dérivées des sources françaises réalisé par M. 
André Moisan et encore inédit, dont l’auteur a bien voulu me communiquer les références relatives à Venise et 
aux Vénitiens. 
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B sont plus précis et disent, non pas el regne de Venice, mais a Saint Marc de Venice. 
Toutefois, il serait téméraire d’affirmer que c’est là la leçon primitive. Avec sagesse le 
dernier éditeur ne s’est pas prononcé. Il peut s’agir, en effet, d’une variante propre à la 
famille B. On retrouve le nom de Saint Mart dans les Aliscans (éd. Wienbeck, Hartna- 
cke & Rasch, v. 4179 et 4920). Mais la célèbre église et la place qui l'entoure ne sem- 
blent point citées ailleurs dans les poèmes épiques. ; 

Très tôt, au mépris de la vérité historique, les auteurs des chansons de geste font 
de Venise une ville païenne. La Prise d'Orange nomme un païen, Sorbant ou Soibant 
de Venice (éd. CI. Régnier, v. 625), qu'Orable préfèrerait à son mari. Ne nous hâtons pas 
de blâmer les ignorances géographiques ou historiques des créateurs. Après tout, un 
poète n’est pas un savant! Sa fantaisie est souveraine. 

La ville de Venise n’est jamais longuement mentionnée et encore moins décrite. Il 
en va de même pour les Vénitiens. Les textes de la fin du XII° siècle et ceux du XIII: 
siècle restent superbement imprécis lorsqu'ils parlent des Venissent, telle la version 
Elioxe du Chevalier au Cygne (éd. E. J. Mickel, v. 306), de la gent Venisant (Ibid. v. 
3134), des Venissiens (Aiol, éd. J. Normand et G. Raynaud, v. 10860), des Venicien (Ger- 
bert de Metz, éd. P. Taylor, v. 3525). Parmi les croisés qui ont montré du courage devant 
Nicée, la Chanson d'Antioche cite un certain Oliviers de Venise, qui le chevel ot blon (éd. 
S. Duparc-Quioc, v. 1184). S'agit-il d’un souvenir réel, attendu que la chanson conserve 
parfois des miettes d'histoire? Est-ce l’invention d’un auteur qui laisse vagabonder son 
imagination? Il est malaisé de le dire. 

La plupart du temps le mot de Venise est associé au nom d’un personnage imagi- 
naire. Le toponyme vise à donner du lustre ou de l’exotisme à un héros de second ordre. 
Dans la chanson de Florence de Rome un païen nommé Brubent est qualifié de sire de 
Venice (éd. Wallensküld, v. 1221). Dans Gaydon un des partisans du héros s'appelle 
Alygrés et l’auteur ajoute au premier hémistiche du vers suivant Cil de Venis (éd. F. 
Guessard et S. Luce, p. 216). Pour des raisons métriques le nom de la ville est ici réduit 
à deux syllabes. L'auteur d’Aimeri de Narbonne cite li dus Aces c'a Venice en baillie (éd. 
Demaison, v. 2468). L'éditeur du texte a vainement cherché un doge portant ce nom et 
n’a trouvé que des marquis d’'Este appelés Azzon 2. Ici encore Bertrand de Bar-sur-Aube 
n’a cure de vérité historique et laisse libre cours à sa fantaisie. 

Le nom de Venise apparaît parfois dans des énumérations de terres. Ainsi l’histoire 
de Jean de Lanson nous dit que le héros 


Tint Puille et Calabre et le tere environ 
Et Venise et Roussie, ou de peuple a foison. (Ed. J. V. Myers, vv. 9-10) 


Le mot de Roussie détonne à l’intérieur de cette série. Mais un peu plus loin ce tex- 
te mentionne des lieux qui appartiennent à la même aire géographique: 


2 Ed. citée, t. L, Paris, 1887, p. XC. 
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Toute Puille et Calabre, Venisse et Savonnie 


Et trestoute le tere jusquez en Rommenie. (v. 162-3) 


Entendons par Savonnie, non point la région de Savone dans le golfe de Gênes, 
comme le croit l'éditeur, mais l’Esclavonie, c’est-à-dire la Dalmatie, avec laquelle Veni- 
se a toujours eu affaire. Parmi bien d’autres textes l’Entrée d'Espagne spécifie qu’un hé- 
ros (il s’agit de Désirier de Pavie) a pour mission de garder la mer de Venise du côté de 
l'Esclavonie (éd. A. Thomas, v. 664). Encore aujourd’hui le souvenir de l’Esclavonie est 
vivace à Venise dans le nom de la riva degli Schiavoni. 

Quelques auteurs savent que Venise est une cité bâtie sur l’eau. La chanson de 
Doon de Maience parle de Venice sur la mer (éd. A. Pey, v. 7988), celle des Enfances Re- 
nier évoque aussi Venice sus la mer (éd. C. Cremonesi, v.6212). Mais il ne faut pas se 
faire trop d'illusions sur la vérité historique de ces textes. La première de ces oeuvres 
imagine une expédition de Garin, personnage imaginaire, pour délivrer Venise. La se- 
conde chanson utilise des formules vagues comme Venice la grant (v. 17598), Venice la 
garnie (v. 18627), croit aussi que la ville est aux mains des païens et invente le site de 
Rocheglise, la mestre clef de Venise la grant (v. 6342). Dans son index des noms pro- 
pres, en face de Rocheglise, l’éditrice des Enfances Renier, Carla Cremonesi, a mis un 
point d'interrogation à côté de sa traduction fortezza del porto di Venezia. Mais aucun 
doute n’est possible. Le rédacteur du texte n’avait jamais vu Venise et n’a pas été gêné 
pour inventer une forteresse imaginaire. 

Un héros épique intéressant, Aïmer le chétif, un des Aymerides, est associé à plu- 
sieurs reprises au nom de Venise. Un bref et précieux passage d’Aimeri de Narbonne 
nous apprend qu’Aïmer a guerroyé les Sarrasins, a conquis Venise et a gagné là la pa- 
ïenne Soramonde, dont le père, l’aufage Persis, était jusque là le maître des lieux (éd. 
Demaison, v. 4589-602). Cette aventure, dont nous n’avons plus le récit détaillé, est at- 
testée par d’autres témoignages. Diverses chansons, comme les Narbonnais (éd. H. Su- 
chier, v. 7951), les Aliscans (éd. cit. v. 4179), Fierabras (éd. A. Kroeber et. G. Servois, vv. 
2073-8), y font très précisément allusion. Ces textes datent apparemment des dernières 
années du XIT° siècle. Le moine Aubri de Trois-Fontaines s’en fait encore l’écho dans sa 
chronique composée au cours du second quart du XIII siècle. Il ne nous parle pas de la 
victoire finale d’Aimer sur les païens, mais il nous dit que le héros a été fait prisonnier 
par les Sarrasins et a été conduit à Venise: Hic inserenda est etiam historia de Aymero 
captivo, Nemerici de Narbona penultimo filio, qualiter auxilium Romanis et pape pre- 
stitit contra Sarracenos, et captus et vulneratus ibi fuit, et in Venetiam ductus, et multa 
alia quae secuntur ?. Ailleurs Aubri précise qu’Aïmer le chétif a eu un fils, nommé Ro- 
gon: Aîmerum captivum, patrem Rogonis Venetiani *. Au XIV: siècle la chanson de Hu- 
gues Capet se souvient encore à peu près de cette histoire, car elle déclare qu’Aïmer a 


3 PERTZ, «Monumenta Germaniae Historica», Scriptores, t. XXIIL, p. 732, 1. 10. 
4 Op. cit, p. 716, 1. 40. 
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été seigneur de Venise (éd. de La Grange, p. 111) et a un fils nommé Drogon. Elle com- 
met une petite erreur sur le personnage de Soramonde qui était la païenne épousée par 
Aïmer. Hugues Capet fait de Saramonde (sic) la femme de Drogon (p. 236). Mais les 
traits essentiels de l’histoire persistent encore en plein XIV: siècle. 

Ces témoignages concordants ont amené E. Langlois a soutenir justement qu’une 
épopée perdue avait été consacrée à cette aventure d’Aïmer ‘. Récemment Joël Grisward 
a contesté cette hypothèse. Il estime que l’aventure vénitienne d’Aïmer «constitue une 
tradition parasitaire et pour ainsi dire apocryphe f. On ne peut accepter une affirmation 
aussi hardie, qui fait fi des attestations citées. On ne peut suivre non plus l'interprétation 
nouvelle proposée par ce critique au sujet du sens de chaitif, qualificatif traditionnel d’Aï- 
mer. Joël Grisward invoque à la fois la condamnation portée par le vieil Aimeri à l'égard 
de son fils désobéissant dans les Storie Nerbonesi d’Andrea da Barberino (il le qualifie de 
cattivo, ‘mauvais’) et la traduction de chaitif par pauvre {den armen), donnée 
dans le Willehalm de Wolfram von Eschenbach, pour suggérer que chaitif signifie ‘exi- 
lé, banni, déshérité’ 7. Aïmer serait pour ce critique un homme condamné à vivre à l’é- 
tranger, en errant, privé de tout bien. Cette représentation ne manque pas de beauté, 
mais elle se fonde sur des traductions étrangères, toujours plus ou moins infidèles. Elle 
ne s’appuie que sur des textes postérieurs. L'interprétation la plus simple, la plus éco- 
nomique, la plus conforme aux chansons de geste anciennes est de croire que, confor- 
mément à l’étymologie, chaitif veut dire ‘prisonnier, captif et que cette épithète fait al- 
lusion à la captivité d’Aïmer à Venise, captivité glorieuse qui conduit le héros à s’empa- 
rer de la ville. 

De toute façon l’aventure vénitienne d’Aïmer reste une histoire imaginaire. H. Su- 
chier a tenté de localiser la Venise d’Aïmer en Espagne et d’y voir Benisa en arguant 
que le champ d’action du héros était plutôt espagnol 8. Mais cette identification est un 
effort désespéré pour enraciner dans le réel une aventure de fiction. Quand les auteurs 
de chansons de geste parlent de Venise, ils ne nous transportent jamais en Espagne. Ils 
rêvent seulement d’une ville lointaine, exotique, parfois païenne. Ils n’ont jamais vu la 
cité des doges. Venise n’est qu’un nom pour eux. 

Trois chansons de geste, où Venise tient quelque place, Aiol, les Enfances Renier et 
Hugues Capet, confirment tout à fait les observations déjà faites. On nous dit dans Aiol 
que le roi Grasien qui Venisse gouverne (v. 10815) réside à Tornebrie (v. 9264). Aiol pré- 
te son concours à Grasien et aux barons de Venisse (v. 10131) dans une expédition con- 
tre le roi de Salonique. Il serait vain d’essayer de chercher des traces de cette opération 
militaire dans les luttes de Venise et de l'empire byzantin. Nous sommes en plein mon- 


$ Voir «Romania», t. 32, 1903, p. 456-7. 

6 J. CriswaRD, Archéologie de l'épopée médiévale, Paris, 1981, p. 188. 
T Op. cit. p. 190-1. 

# Voir «Romania», t. 32, 1903, p. 370-1. 


NT En ER ES 


Venise dans les chansons de geste et les romans 533 


de imaginaire. Pour notre auteur Venisse est tout bonnement un royaume, dont Torne- 
brie, lieu irréel s’il en est, constitue la capitale. Les éditeurs du texte ne se sont pas 
aperçus de cette très curieuse représentation. Elle apparaît bien, toutefois, un peu plus 
loin, lorsque le roi Grasien offre au héros pour prix des services rendus la ville de Sale- 
nique (v. 10274) et demie Venisse (v. 10276). Il s’agit bien pour le conteur de la moitié 
d’un royaume, car on n’a jamais vu un roi offrir la moitié d’une ville. 

La chanson des Enfances Renier, du milieu du XII siècle, reprend le thème classi- 
que de la ville païenne conquise de haute lutte par un héros chrétien. L'action centrale 
est annoncée en ces termes: 


Seigneur, oiez, que Diex vous veulle aidier. 

Bonne chançon, si lessiez le noisier, 

C'est des enfances au damoisel Renier 

Qui conquesta Venise au brant d'acier, 

S'en geta hors la gent à l’avressier. (vv. 2046-9) 


Comme il est fréquent dans les épopées de semblable inspiration, on voit la païen- 
ne Ydoine se convertir au christianisme et épouser finalement le héros. La lutte de Re- 
nier pour s’emparer de Venise (vv. 5743-6170) ne témoigne d’aucune connaissance de la 
Vénétie. L’éditrice du texte, Carla Cremonesi, a dit gentiment que la géographie de l’au- 
teur est piuttosto nebulosa °. En fait, la Venise des Enfances Renier n’a pas plus de réa- 
lité que Porpaillart cité dans la même oeuvre (v. 1509) ou que Loquiferne qui siet pres 
de la mer (Ibid., v. 863). 

On pourrait dire la même chose de l’épisode vénitien de Hugues Capet. Drogon 
s’arrête à Venise pour voir sa femme. Or la cité de renon (p. 237) est assiégée par une 
flotte de païens. La bataille navale est acharnée, mais le héros finit par l'emporter: 


Grande fu la bataille o jour que je vous di, 
En le mer de Venisse, et fu par ung jodi. (p- 238) 


L’auteur invente allègrement aussi bien la bataille que la mention du jeudi. Ce 
sont là de fausses précisions, car aucune flotte sarrasine n’a jamais encerclé Venise. 

La seule notation réaliste se rencontre dans la chanson d’Orson de Beauvais, où il 
est indiqué que les pèlerins qui reviennent par mer de Saint-Jean d’Acre abordent à Ve- 
nise (éd. G. Paris, vv. 2905-8). Il est bien connu, en effet, que Venise a été tout au long 
du Moyen Age une tête de ligne pour le voyage en Orient. 

Aurait-on un autre souvenir authentique dans la mention du mot turcoise faite par 
l’auteur de la version Elioxe du Chevalier au Cygne. À propos de coifes qui ont pendant, 
c’est-à-dire, semble-t-il, de coiffes de mailles recouvrant les oreilles 10, le rédacteur 


? Ed. citée, p. 65. 
10 Voir V. Gay, Glossaire archéologique, Paris, t. 1, 1887 (Kraus Reprint, 1967), p. 406. 
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ajoute Turcoises les apelent cele gent Venisant (v. 3134). S'agit-il vraiment d’un terme 
emprunté au parler vénitien? Ou bien les Vénitiens apparaissent-ils seulement pour les 
besoins de la rime? On peut craindre qu'ici encore l’auteur n'ait cédé à la fantaisie. 


IL. LE TEMOIGNAGE DES ROMANS 

Les romans courtois ne citent pas souvent la grande ville sise au bord de la lagune. 
Manifestement la plupart des auteurs ne sont jamais allés visiter Venise. 

Le Roman de Thèbes ne nous instruit guère sur les rapports des Vénitiens avec les 
Byzantins en déclarant: 


Devant la tente au roi de Grece 
Ot quatre contes de Venece. (Ed. G. Raynaud de Lage, vv. 3317-8) 


Les deux rimes s'appellent l’une l’autre, comme on voit un peu plus loin, lorsqu'il 
est dit d’un personnage: 


Niez a un conte de Venice, 


Seneschauz iert au roi de Crice. (Ubid., vv. 3505-6) 


Quelques textes font allusion aux tissus, aux soieries et aux armes de Venise. La 
version de l’Arsenal de l’Alexandre décasyllabique mentionne une couette de lit en seie 
de l'ovra de Venise (éd. M. S. La Du, v. 5935). La rédaction d'Alexandre de Paris men- 
tionne au passage les chiers dras de Venice (éd. Armstrong, Buffum, Edwards & Lowe, 
IV, v. 392). Ailleurs, elle rapproche Venise et la terre dalmate, sa voisine. Elle montre, 
en effet, Alexandre déclarant: 


Aproichiés vos de moi, car je vos veul doner 
Une tere aaisie qui molt fait a loer: 


Ce est Esclavonie et Venisse sa per. (IV, vv. 477-9) 


Dans le Conte du Graal de Chrétien de Troyes la précieuse épée offerte à Perceval 
par le Roi Pêcheur a un fourreau en orfroi de Venise: 


Li pons de l'espee estoit d’or, 
Del meillor d’Arrabe ou de Grisce, 
Li fuerres d’orfrois de Venisce. (Ed. W. Roach, vv. 3162-4) 


Sur les rimes et les graphies les manuscrits de l'oeuvre se partagent, les uns don- 
nant Grece et Venece comme le ms. À, les autres des formes en —ice, —isse, —isce 1, 


11 D'après les variantes de l'édition HiLKA (Halle, 1932), il semble que 6 mss. donnent Venece, et 6 autres 
Venice, Venisse ou Venisce. 
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La Première Continuation du Conte du Graal nous montre Guiromelant s’armant 
pour la bataille: 


Vesti un porpoint d'auqueton 

A lionciaus tot anviron: 

Aportez li fu de Venice. 

Ne sembla pas vilain ne nice. (Ed. W. Roach, ms. £, vv. 1161-4) 


Ce détail, qui se retrouve dans d’autres manuscrits (4, v. 663; R, v. 763), témoigne 
de la célébrité des armures vénitiennes au Moyen Age. Plus tard, en 1268, le roman de 
Claris et Laris peint de grands personnages qui lacent deux bassinets vénitiens: 


Et puis lacierent fermement 
IL. bacinez fez de Venice, 
Deus haubers de mire treillice. (Ed. J. Alton, vv. 2004-6) 


Les bassinets, qui se portaient sous le heaume à cette époque, étaient rembourrés à 
l’intérieur de toile, de coton ou de soie !2. Nouveau signe de la réputation des armuriers 
vénitiens! 

Ces maigres informations sur les productions de Venise peuvent décourager ceux 
qui souhaiteraient connaître le visage de la ville des doges aux XII° et XII: siècles. 
Faut-il dès lors se borner à demander aux textes quelques précisions philologiques sur 
les graphies et les prononciations de Venise? L'étude systématique et statistique des 
graphies impliquerait un examen complet de tous les manuscrits, qui dépasse de loin 
les perspectives de ce travail. On se contentera ici de noter la rareté de la forme Venece, 
qui paraît un mot demi-savant, calqué sur le latin Venetia, comme Grèce, espèce !?. La 
forme qui prédomine possède un à conforme à l’évolution phonétique, suivi d’un s sourd: 
d’où les graphies Venice, Venisse, Venisce, parfois Venise. La prononciation moderne 
avec s sonore commence à apparaître au Moyen Age. Dans Anseïs de Carthage (éd. J. 
Alton, v. 8007) le mot Venise, écrit avec un seul s, se trouve à l’assonance avec des mots 
en —ise comme justise, Frise, etc. Ce n’est pas encore une preuve absolue. Dans Florence 
de Rome on hésitera également à conclure, mais on peut se poser la question. Malgré la 
graphie —isse (v. 4844), on doit observer que la laisse est en —ise avec des mots comme 
bise, franchise, à l'exception, toutefois, du terme saint Morisse (v. 4841). Mais ce dernier 
mot se trouve un peu plus loin écrit saint Morise (v. 5072). La sagesse serait d'estimer 
que dans les textes du XII° siècle la prononciation de Venise est toujours avec un s 
doux. Ailleurs la chanson de Florence de Rome use de la graphie Venice (vv. 1221, 1390, 
2348). Il est peu vraisemblable que l’on ait utilisé dans la même oeuvre deux pronon- 


12 Voir V. Gay, op. cit. t. I, p. 97. 
13 Voir P. FOUCHÉ, Phonétique historique du français, t. I], Paris, 1968, p. 419. 
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ciations différentes à date ancienne. On serait donc tenté de croire que la sonorisation 
du s sourd n'apparaît pas encore au XII° siècle. 

En revanche, les textes de la seconde moitié du XIII: siècle, tout en conservant de 
très loin la prononciation traditionnelle avec s sourd, suggèrent de temps en temps que 
la prononciation moderne avec s sonore n’est pas inconnue. Le roman de Claris et La- 
ris, écrit au début du dernier tiers du XIII: siècle, fait rimer Venise avec prise (vv. 
6295-6) et avec emprise (vv. 6551-2). Dans le Cleomadés d’Adenet le Roi, achevé en 
1285, à côté des formes Venice (éd. van Hasselt, v. 9074) ou Venisse (v. 9082), on trouve 
Venise (v. 9094) rimant avec enquise. Mais la prononciation avec s sourd persiste tou- 
jours à la fin du XIII: siècle. Dans l’Escanor de Girard d'Amiens, composé vers 1280, la 
forme Venisse rime encore avec Visse (éd. Michelant, v. 17847). 

Faute de pouvoir trouver dans les textes épiques et romanesques des choses vues 
sur Venise, il a fallu, en désespoir de cause, se rabattre sur d’infimes problèmes de pro- 
nonciation. Un écrivain, toutefois, se présente pour sauver l’honneur des romanciers du 
Moyen Age: c'est Adenet. Son héros, Cleomadés, en quête de la belle Clarmondine, arri- 
ve à Venise: 


En une mout bonne cité 

Et de mout grant nobilité. 

Icele citez siet en mer: 

Venice l’ai oï nonmer. (Ed. A. Henry, vv. 9079-82) 


L'auteur précise que son héros envoie ses gens et ses chevaux à Mestre: 


Ne en Venisse, ce sachiez, 

Ne met on pas chevaus souvent, 

Mais a Mestre communaument 

Font leur chevaus metre et garder 

Cil qui ont talent d’arrester 

En la cité que je vous di. (Ibid., vv. 9090-5) 


Il ajoute que le passage en bateau de Venise à Mestre ne dure pas très longtemps: 


Cis passages ne dure mie 
Plus de deus milles et demie. 
Se plus y a, n’est pas granment. (vv. 9109-11) 


Comme Adenet a accompagné, en 1270-71, Gui de Dampierre à la croisade de Tu- 
nis, comme il a traversé l'Italie et la Sicile, comme il mentionne le petit détail de Mes- 
tre, qui sonne vrai et authentique, car c’est une chose que l’on n’invente pas, on est 
sûr ici d’avoir affaire à un témoignage vécu. 

En conclusion, on est obligé de contredire le jugement de Beatrix Rava qui affir- 
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mait «Venise n’a d'importance que dans l’histoire de l’épopée» 4. En fait, dans les chan- 
sons de geste Venise est toujours incertaine, floue, fuyante, insaisissable. Nos auteurs ne 
décrivent pas et ne connaissent pas la cité des doges. Avec l’insouciance et la fantaisie 
des poètes ils en font une ville païenne. On peut s’étonner de ces représentations irréel- 
les à l’époque des croisades, alors que Venise est devenue un embarcadère habituel pour 
l'Orient et que l’empire vénitien s’est étendu à travers tout le Bassin méditerranéen. 
Mais il en est ainsi. Les romanciers courtois évoquent furtivement les étoffes ou les ar- 
mures vénitiennes, mais leur témoignage reste superficiel et décevant. Au fond, nous 
sommes encore dans le domaine de la fiction. Pour tous ces auteurs Venise n’est guère 
qu’un nom prestigieux. Aussi bien dans les chansons de geste que dans la littérature 
narrative il y a beaucoup de choses rêvées et très peu de choses vues. Les notations d’A- 
denet le Roi sont uniques, sans répondre, cependant, à notre attente. Le compositeur de 
Cleomadés n’a pas eu l’idée de peindre cette ville unique, bâtie entre l’eau et le ciel. 
D'une manière générale, les gens du Moyen Age ne savent pas voir la singularité des 
choses et des paysages. C’est pourquoi leurs descriptions de la nature sont si décevan- 
tes. On pourrait dire la même chose des chroniqueurs de la IV° croisade, comme Robert 
de Clari et Villehardouin, qui sont allés à Venise et ne nous font rien connaître de cette 
ville prodigieuse. Pour avoir une idée de Venise, il faut attendre Martin da Canal et ses 
Estoires de Venise, mais il est vrai que c’était un homme du cru et qu’il s'intéresse sur- 
tout aux cérémonies et aux processions vénitiennes l$. À ma connaissance, le premier et 
le seul homme à avoir rendu avec une admirable pénétration l’aspect de Venise et la fas- 
cination que suscite cette ville battue de tous côtés par les flots, c’est Commynes !f. Le 
chroniqueur était resté, sans doute, huit mois dans la Sérénissime République, du 2 oc- 
tobre au 31 mai 1494. Il avait eu le temps de regarder à loisir autour de lui !7. Mais sur- 
tout c'était déjà un homme des temps modernes. 


4 Op. cit. p. 132. 

15 Voir MARTIN DA CANAL, Les Estoires de Venise, éd. À. Limentani, Firenze, 1972, qui dit par exemple: la 
noble cité que l'en apele Venise, qui est orendroit La plus belle et La plus plaisant dou siècle, ploine de biauté et 
de tos biens: les marchandies i corent par cele noble cité, con feit l'eive des fontaines. Venise est desor la marine: 
si cort l'eive salee parmi et environ et par tos autres leus, fors que es maisons et es voies; et lors quant li citeins 
sont es places, si povent retorner en lor maison que par terre que par eive> (p. 4, ch. II, 1-4). 

16 Voir PHILIPPE DE COMMYNES, Mémoires, éd. J. CALMETTE, t. IL, Paris, 1925, p. 107-13. Le développe- 
ment en question, chapitre 18 du livre VIL a dû être rédigé en partie en 1495 et achevé ou remanié en 1497-8, 
d’après J. Calmette. 

17 Commynes a descendu la Brenta de Padoue à Venise. Il nous parle des gondoles qu'il a prises (et se 
mect l'on en petites barquetes bien nectes et couvertes de tappisserie, et beaulx tappis veluz dedans pour se seoir 
dessus, p. 108), de l'apparence de la ville (Et fuz bien esmerveillé de veoir l'assiete de ceste cité et de veoir tant 
de clochiers et de monasteres et si grand maisonnement et tout en l'eaue, p. 108). Il remarque les dizaines de 
monastères établis dans les îles, les 72 paroisses de la ville et note et est chose bien estrange de veoir si belles et 
si grandes eglises fondees en la mer (p. 108). Il dit un mot du bucentaure sur lequel on l’a embarqué, du Canal 
Grande qu'il a descendu /et est la plus belle rue que je croy que soit en tout le monde, et la myeulx maisonnee, p. 
109). Il évoque l'extérieur et l’intérieur des palais, les trésors de Saint-Marc (p. 111-112), bref il va à l’essentiel 


et saisit l'originalité du paysage vénitien. En quelques touches il est déjà un peintre d’atmosphère. 


L'influence du roman sur les Enfances Doon 
de Mayence 


par Jean-Louis Picerrr 


Doon de Mayence comprend deux parties bien distinctes. Celle qui nous intéresse 
ici, la première, celle des Enfances Doon (vv. 1-6038), a dû être composée après la partie 
qui traite de Doon adulte, de Charlemagne et de Garin de Monglane. D’après les quel- 
ques études qui en ont été faites, elle doit être située dans la deuxième moitié du 13° 
siècle, à une époque où les romans arthuriens étaient déjà répandus depuis longtemps !. 

Le prologue des Enfances est typiquement épique et ne semble laisser aucun doute 
quant au genre littéraire de l'oeuvre annoncée: nous y trouvons l'exhortation du jon- 
gleur à ceux qui vont l'écouter, la louange de sa matière, celle des prouesses de la famil- 
le de son héros, les accusations traditionnelles contre les rivaux, et surtout la fameuse 
division de la matière épique en trois branches: 


Bien sceivent li plusor, n’en sui pas en doutanche, 
Qu'il n'eut que HI. gestes u réaume de Franche: 
Si fu la premeraine de Pepin et de l'ange, 

L'autre après, de Garin de Monglane la franche, 


Et la tierche si fu de Doon de Maience. (vv. 3-7)2 


1 A. PEy. l’auteur de la dernière édition de Doon de Mayence, commente: «Il nous semble donc évident 
que le poëme de Doon de Mayence a été révisé à une époque où les romans du Cycle d'Arthur étaient déjà très 
répandus. Postérieur aux chansons de geste les moins anciennes, postérieur à la plupart des romans de la Ta- 
ble-Ronde, il ne saurait guère dater, au moins sous la forme où nous le trouvons dans notre principal manus- 
crit, que de la seconde moitié du XIII siècle [...] Nous sommes persuadé que la Jeunesse de Doolin est une 
oeuvre originale»: Doon de Maience, Paris, 1859 («Anciens Poëtes de la France»), pp. vj-vij. Dans l'Histoire lit- 
téraire de la France, G. PARIS commente: «Encouragé surtout par le succès de ce premier ouvrage, l’auteur re- 
prit le même Doon pour ainsi dire en sous-oeuvre, pour trouver dans son imagination l’histoire de ses premiè- 
res années. La geste de Doon de Maience est donc aujourd’hui formée de deux parties entièrement distinctes, 
et s'ouvre, dans les manuscrits conservés du XIV° siècle, par les “Enfances”, qui n’ont pourtant été faites que 
longtemps après l’autre partie [...}» XXVI, pp. 152-3. 

2 Toutes nos citations proviennent de l'édition PEY. Notons que l’auteur de Girard de Vienne, dès le dé- 
but du treizième siècle, mentionne la geste de Doon qu’il place en deuxième position dans sa classification des 
chansons de geste. 
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Bien que la critique ait fait parfois remarquer que, dès le prologue d’une oeuvre 
médiévale, l'auditoire ou le lecteur savait d’avance ce qu’il allait entendre ou lire, il est 
permis cependant de se demander si notre poème appartient bien, pleinement, au genre 
épique ?. En effet, le poids du roman y est considérable: ubiquité diffuse du roman d’a- 
ventures, comme c’est le cas dans toutes les chansons de geste de ce siècle, mais aussi 
influence nette de l'oeuvre de Chrétien de Troyes. Il semble bien, en effet, que notre 
poête connaissait certains romans de Chrétien, en particulier le Conte du Graal. C’est 
dans un mémoire de licence de l’université de Louvain que Herman Wostijn a étudié 
toute une série d'événements et de scènes qui rapprochent les deux oeuvres 4 Il en con- 
clut non seulement que la disposition d’un certain nombre d'épisodes des Enfances est 
parallèle aux épisodes correspondants du Graal, mais aussi que le personnage de Doon 
a été en partie imité, de façon maladroite et invraisemblable, de Perceval 5. Dans notre 
étude nous nous efforcerons de montrer, au contraire, que le jongleur a su se servir de 
cette matière romanesque de façon ingénieuse pour faire de son héros, Doon, un per- 
sonnage original, mi-héros de roman d'aventures, mi-héros de roman arthurien. 

La première partie des Enfances, celle qui suit immédiatement le prologue et qui a 
pour cadre la ville de Mayence, contient des thèmes qui rappellent à bien des égards 
ceux que l’on trouve dans la plupart des épopées appartenant à la branche des vassaux 
rebelles — ou aussi dans celles que l’on a baptisées ‘‘chansons d'aventures” —f, comme 
on peut s’en rendre compte d’après ce bref résumé: 

Après la disparition du comte Gui de Mayence au cours d’une partie de chasse, som 
sénéchal, le traître Herchembaut, s'empare des ivrres de son seigneur, ainsi que de sa 
femme Marguerie. Pour devenir définitivement le nouveau maître de la ville, le traître 
doit déposséder les héritiers du comte, Doon et ses deux frères. Herchembaut les fait 
donc conduire en pleine mer pour qu’ils y soient noyés. 

Une fois ces données essentielles présentées, les éléments véritablement romanes- 
ques jouent un rôle de premier plan. Cette transformation est rendue possible par 
l'emploi d’un procédé qui consiste à créer, grâce à une donnée du poème, celle de l’éloi- 
gnement en mer, un récit d'aventures totalement indépendant du prologue épique ?. 


3 A ce sujet, H. R. JAUSS déclare: «On savait d’avance ce qu’on allait entendre ou lire; et malgré les chan- 
gements historiques des sujets et des styles, le ‘modus dicendi” de chaque genre était assez nettement défini 
pour renseigner le public.» Chanson de geste et roman courtois, dans Chanson de Geste und Hôfischer Roman, 
Heidelberg, 1963 («Studia Romanica»), p. 62. 

* H. WosTun, La Chanson de «Doon de Mayence». Etude sur l'influence littéraire exercée par le «Conte du 
Graab sur les «Enfances Doon de Mayence». (Mémoire de licence, dactyL.), Louvain, Univ., 1963. 

S Id., p. 101. 

6 Voir L. CRIST, «Olifant», III, 1975, p. 33. 

7 M. Rossi note que: «[...] Huon de Bordeaux est bien différent de poèmes comme Floovant ou Beuve de 
Hanstone, dont la donnée initiale, le bannissement, implique une indépendance totale du récit d'aventures par 
rapport à son prologue épique. Puis, en note (561), l’auteur poursuit: «En effet, le héros, dans ces deux épo- 


: 
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Après avoir échappé à la mort, le jeune Doon connaît une première série d’aventu- 
res qui, peu à peu, vont lui permettre de prendre un peu d’assurance, de grandir, sinon 
de s’illustrer. Dans la première aventure, celle au cours de laquelle notre héros vogue au 
gré des flots d’une mer immense et menaçante, il reste un personnage passif, qui est le 
jouet des conditions atmosphériques et de la situation géographique. Comme le dit 
Marguerite Rossi à propos de Huon de Bordeaux, «l'aventure a ici son sens le plus élé- 
mentaire de circonstances qu’il faut subir.» ® Même une fois la tempête calmée, l’em- 
barcation de Doon se dirige seule vers la côte, phénomène qui n’est évidemment pas 
sans rappeler l’évolution mystérieuse des nombreux navires sans capitaine de la matiè- 
re celtique *. La deuxième aventure, de caractère romanesque et révélant peut-être déjà 
une influence de Chrétien de Troyes, permet au héros, grâce à l'intervention d’un noble 
lion, de reprendre confiance en soi. Tout comme le fidèle compagnon d’Yvain, le lion 
qui porte secours à Doon est personnifié; il agit, réfléchit et se sent touché par ce qu'il 
voit: 


Quant vint au chesne creus, s'oy Doolin braire 

Pour peur de la tygre, qui le vouloit deffaire. 

Le lyon s’aresta, s'esgarda chel affeire. 

Quant il coisi la tigre, moult par li peut despleire 

Qu'’el creus voudra entrer, or l'en voudra retraire; 

Pensa que proie i ait, que chil en voeille traire. 

Il garde et voit Doet tristre et soupple et treshaire, 

L. 

Le lion voit ichen, que gentilleiche maine, 

D’ardour et de pitié de [li] aidier s’apaire. (vv. 1506-12, 1516-7) 


Evidemment, dans l’oeuvre de Chrétien, c’est Yvain qui porte secours au lion, et 
l'épisode revêt une signification morale importante pour le héros, qui n'existe pas pour 
Doon. Mais nous retrouvons, dans les derniers vers que nous venons de citer, des senti- 
ments identiques à ceux d’Yvain pour son nouveau compagnon, et ils sont exprimés en 
termes semblables: 


Aidier li voldra il adés, 
Que pitiez l'en semont et prie 
Qu'il face secors et aïe 
A la beste gentil et franche. 1° 


pées, ne peut envisager son retour avant une date déterminée, et par conséquent son activité au loin ne se rac- 
corde nullement aux données de la partie initiale: elles meublent un vide». Huon de Bordeaux et l'évolution du 
genre épique au XIIF siècle, Paris, 1975, p. 421. 

# Id., p. 400. 

% Comme, par exemple, la nef dans laquelle s’embarque Guigemar: «La nef virent au flot montant, / Qui 
el havre venoit siglant. / Ne voient rien qui la conduies. Lais de Marie de France, dans Poètes et romanciers du 
moyen âge, Paris, 1952, pp. 305-6. 

10 Yyain, dans Poètes et romanciers du moyen âge, Paris, 1952, pp. 228-9. 
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Dès lors, Doon n'est plus entièrement passif puisqu'il porte lui-même le coup de 
grâce à la tigresse félonne qui l’a attaqué et que, le lendemain, il reprend son errance au 
milieu des sangliers et des loups, d’un pas assuré, sans ne plus éprouver la moindre 
peur (vv. 1675-701). 

L'arrivée de Doon à l’ermitage de son père, au milieu de la forêt des Ardennes, met 
un terme à cette première série d'aventures. Le séjour de huit ans à l’ermitage est mar- 
qué par un développement important du jeune héros. En effet, Doon y affirme son indi- 
vidualisme et sa personnalité. Il y fait preuve d’une ingéniosité de Robinson Crusoé — 
trait plutôt surprenant dans la littérature de cette époque — !! en reconstituant par son 
travail les produits dont son père et lui ont besoin: 


De l’escorche du til belez nates fesoit 

Et de la mousse seiche par dedens garnissoit, 

Dont li et son chier pere moult chaudement vestoit. 
Arc avoit fort et bon, dont toute jour trahoit. 
Escouflez et oisiaus au seir tant aportoit 

Comme il poveit mengier, quant rosti les avoit: 
Mez ja n'i eust pain pour chen qu'il ne l'avoit. 

Sel fesoit de la mer, que au soleil metoit, 

Dont il fesoit son bon et sa char en saloit 

L.J 
As chers et as chevreus va par le bois traiant, 
Tant en prent et ochist com li vient a talent 
Et apporte a ostel et escorche esraument, 
Puis essuie la pel et frote en conroiant 

Tant que mole devient par son efforchement: 


Puis si s’en cauche et vest et son pere ensement. (vv. 1947-55, 1969-74) 


Doon apprend à s’occuper d’autrui, en l'occurrence de son père aveugle, qu'il soi- 
gne avec dévotion (1920-3). Cette sagesse et cette maturité sont accompagnées d’un dé- 
veloppement physique non moins important, qui fait de Doon une sorte de surhomme 
dès l’âge de quinze ans. L'épreuve qui atteste cette croissance, c’est le combat qui met 
aux prises Doon et Evrart, un des frères d'Herchembaut. Grâce à cet épisode, le poête 
confirme d'autant mieux l’évolution de son héros qu’il semble bien établir un contraste 
indirect entre Doon et Perceval qui, lui, dans un épisode identique, est loin de faire 
preuve de la même maturité !2, Notre poète prend en effet beaucoup de soin à souligner 


A propos de ces activités, M. Rossi nous dit: «C’est le thème de Robinson Crusoé qui présuppose l’indi- 
vidualisme et une mentalité qui valorise les activités industrielles: deux traits étrangers à la perspective mé- 
diévale, pour qui le chevalier, c’est-à-dire le guerrier spécialisé, est l’homme par excellence, et où l’individualis- 
me s’esquisse à peine.» note 456, p. 400. 

Le Conte du Graal (Perceval), éd. F. LECOY, Paris, 1981 («Classiques français du moyen âge), vv. 
1117-43. Toutes nos citations de cette oeuvre proviennent de cette édition. 
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que Doon est capable de dépouiller le vaincu de ses armes et de son armure, alors que 
nous savons que Perceval est incapable d'enlever les mêmes armes et la même armure 
du chevalier Vermeil qu'il vient d’abattre. Tout d’abord, grisé par sa victoire, Doon 
semble s'adresser à celui qu’il vient de tuer pour lui annoncer qu'il s’emparera de son 
cheval, de son écu, de son heaume, de sa cotte de fer et de son épée d’acier (vv. 
2157-62). Puis, à deux reprises, le poète s’attarde à décrire la façon dont notre héros s’y 
prend pour enlever les armes de sa victime, puis pour les porter (vv. 2163-5, 2191-3). Il 
insiste également sur l’influence de Nature et de Dieu exercée sur le jeune Doon (vv. 
2166, 2200). 

Le combat victorieux de Doon est l’événement qui marque l’aboutissement de son 
développement à l’ermitage et qui déclenche en lui une prise de conscience chevaleres- 
que. Alors que le comte Gui est essentiellement préoccupé par sa ville de Mayence 
qu'il voudrait transmettre en héritage à son fils (vv. 2324-6, 2606-10), Doon, quant à 
lui, n’y attache qu’une importance toute secondaire. Ce qui motive son départ, c’est 
avant tout son désir de libérer sa mère et la perspective de s’illustrer en un combat sin- 
gulier dont le terme a été fixé par Herchembaut. La libération de Marguerie, voilà le vé- 
ritable but de la quête de Doon. On ne peut l’assimiler à la simple défense du lignage 
telle qu’elle existe dans certaines épopées où les enlèvements de femmes modifient par- 
fois sensiblement le cours de l’action 1. Pour Doon, sa mère Marguerie symbolise la no- 
ble dame persécutée qu'il convient de protéger en toute occasion. C’est d’ailleurs ce 
qu'il déclare lui-même: 


Et ce n'estoit ma mere ne rien apartenant, 
Maiz que fust noble dame et preude et souffisant, 


S'aroit elle secours de moy, je vous créant. {(vv. 2400-2) 


Le départ de l’ermitage signale le début de la deuxième série d’aventures au cours 
desquelles Doon va se distinguer, à la manière des chevaliers de la cour d’Arthur. En 
s'inspirant de la matière celtique de la façon la plus ingénieuse et en se servant, très 
vraisemblablement, de plusieurs épisodes du Conte du Graal, le poète réussit à créer un 
monde de l’Au-delà fictif, à partir du monde réel. Alors que le voyage dans l'Autre 
Monde est toujours accompli par les chevaliers les mieux rompus aux moeurs et aux 
raffinements courtois de la société aristocratique arthurienne, notre héros, Doon, appar- 
tient déjà à l’univers mystérieux de la forêt des Ardennes, un des cadres les plus propi- 
ces aux événements merveilleux et dans lequel évoluent les fées et les enchanteurs. Il 
est le produit de cette forêt magique et “enfaée”. Donc, dans un but assez piquant, 
peut-être parodique, notre poète met Doon en contact avec les activités les plus typi- 
ques de la société de l’époque, et il le fait réagir comme s’il découvrait un Autre Monde 
tout aussi déroutant et merveilleux que celui que l’on nous décrit dans les romans ar- 


1° Comme dans le cas de la chanson d’Aye d'Avignon. 


544 JEAN-LouIs PICHERIT 


thuriens. C’est dans ce contexte qu’il faut placer l'épisode du batelier, celui de la décou- 
verte de Chastelfort et celui du combat contre Hugues et ses hommes (vv. 2650-72; 
2673-898; 2899-3123). 

Lorsque Doon arrive sur les bords de la Meuse, il rencontre le batelier dont son 
père lui a déjà parlé. L'aspect physique de Doon, qui sort pour la première fois de la fo- 
rêt après y avoir fait un séjour de huit ans, donne au passeur le sentiment qu’il a affaire 
à un jeune “nice”. La méprise de Doon sur le mot argent qu’il comprend la gent, con- 
firme la première impression du batelier qui demande à être payé pour le passage qu'il 
va effectuer (vv. 2677-80). De son côté, Doon sort de son univers et découvre celui de la 
société, mais il l'interprète de son point de vue. Puisque son père lui a dit, sans avoir ja- 
mais évoqué l'argent, que le batelier le passerait de l’autre côté de la rivière, puisque 
Doon a mené jusque là une vie de Robinson Crusoé qui exclut l'existence de tout systè- 
me économique fondé sur l'argent, il prend le passeur pour un de ces malfaiteurs qui 
imposent, dans les romans, des exactions énormes sur les voyageurs. Lorsque notre hé- 
ros s’apprête à monter sur le bateau, son propriétaire s’y oppose: un combat éclate, et 
c’est à ce moment-là que le batelier déclare vouloir se venger en s’emparant du cheval 
et de l’armure de Doon, ce qui confirme les présomptions de notre héros qui pensait 
avoir affaire à l’instigateur d’une “mauvaise coutume”: 


— Vilain, fet Doolin, maint en avés tenu 

Vilainement murdri, bien l’ai aperchéu; 

Maint homme sunt par vous malement dechéu. 

Trop avés chest mestier longuement maintenu: 

Vous n'irez plus avant, se Dex l’a pourvéu; 

Le guerredon arez, ja n'iert plus atendu. (vv. 2734-9) 


La véritable erreur de Doon provient de l’interversion des deux univers dont nous 
avons parlé. Mais cette “niceté” de Doon n’est que relative, bien qu’elle soit inspirée 
par celle de Perceval qui, lui, suit à la lettre les conseils de sa mère, mais sans manifes- 
ter le moindre bon sens lorsque, par exemple, il justifie devant autrui ses actes les plus 
déraisonnables en invoquant à tort et à travers les enseignements de celle qui l’a éle- 
vé 4. Il ne peut donc y avoir d’invraisemblance ni d’incohérence, comme on l’a fait re- 


marquer, dans l'attitude de Doon par rapport à celle dont il fait preuve au cours du 
combat contre Evrart 15. 


1 Cest finalement Gornement de Goort qui conseille à Perceval de ne plus déclarer que c’est sa mère qui 
lui a appris ceci ou cela (vv. 1673-81). 

15H. WosTyN en vient à cette conclusion: «Mais cette “niceté”, appliquée au cas de Doolin, devient d’au- 
tant plus invraisemblable — et nous semble par conséquent imitée de Chrétien de Troyes — que les deux épiso- 
des où Doolin apparaît comme un “nice” (celui du batelier de la Meuse, ainsi que celui où Doolin tient pour 
l'Enfer le château de son oncle) se trouvent intercalés entre d’autres épisodes où les réactions de l'enfant sont 
tout à fait différentes et ne témoignent nullement de son ingénuité: — l'épisode où il tue Evrart, le désarme, et 
se revêt de son armure sans l’aide de personne.» p- 101. 
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Le jeu qui consiste à établir des allusions, des contrastes directs ou indirects avec 
ses sources d'inspiration, notre poète le poursuit à plusieurs reprises, essentiellement 
avec le Conte du Graal. C’est dans cet épisode du batelier qu’il semble le porter à un ni- 
veau rarement atteint, lorsque le batelier demande à Doon, en se moquant de lui: «Ven- 
gerés vous Artu, ou qu’alés vous querant?» (v. 2668). Il est permis de se demander à 
quoi le poète peut ici bien faire allusion. A notre connaissance, il n’existe aucune tradi- 
tion littéraire traitant du thème de la vengeance du roi. Dans ce contexte, nous nous at- 
tendrions plutôt à ce que le batelier demande à Doon, de façon ironique, s’il recherche 
la cour d’Arthur vers laquelle tous les chevaliers ont l'habitude de se diriger et de se re- 
trouver. L’énigme resterait entière si nous ne reconnaissions pas ici une allusion assez 
claire à un événement dont Perceval est le héros. En effet, il semble vraisemblable que 
notre poète fasse référence, une fois de plus de façon malicieuse, à l'épisode du combat 
contre le chevalier Vermeil, dont il s’est déjà servi. Nous nous souvenons que, peu avant 
le combat, lorsque Perceval arrive auprès du roi Arthur, celui-ci est méconnaissable; il 
est tout à ses pensées et ne reconnaît personne. Ce n’est qu’au moment où Perceval 
s'apprête à repartir et fait tomber par accident le chapeau du roi, que celui-ci, finale- 
ment, le voit et lui explique la raison de son immense chagrin: 


D'ire respondre ne vos poi, 

que li pire anemis que j'aie, 

qui plus me het et plus m'esmaie, 
m'a ci ma terre contredite, 

et tant est fos que tote quite 

dit qu'il l'avra, ou vuelle ou non. 
Li Vermauz Chevaliers a non, 
de la forest de Quinqueroi. 

Et la reine devant moi 

estoit ci venue seoir 

por conforter et por veoir 

ces chevaliers qui sont blecié. 
Ne m’eüst gueres correcié 

li chevaliers de quan qu’il dist, 
mes devant moi ma cope prist 
et si folement l’an leva 

que sor la reïne versa 

tot le vin dont ele estoit plainne. 
Ci ot honte laide et vilainne, 
que la reïne en est antree, 

de grant duel et d’ire anflamée, 
an sa chanbre ou ele s’ocit, 

ne ne cuit pas, se Dex m'aït, 
que ja an puise eschaper vive. (vv. 942-65) 
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A peine le roi a-t-il terminé son récit que Perceval se lance à la poursuite du che- 
valier Vermeil pour venger Arthur. Lorsque Perceval s'approche du chevalier, c’est bien 
à la vengeance du roi à laquelle celui-ci s’attend, puisqu'il demande au jeune “nice”: 


— Vaslez, ose ça nus venir 


por le droit le roi maintenir? (vv. 1085-6) 


Enfin, après sa victoire, Perceval tient à indiquer au roi Arthur qu'il a bien été 
vengé et il lui fait renvoyer sa coupe. Donc, la référence à Arthur faite par le batelier 
nous semble bien être, indirectement, un nouveau rapprochement habile entre Doon et 
Perceval. 

L'épisode au cours duquel Doon, emporté par le courant de la Meuse, croit entre- 
voir l’enfer en apercevant Chastelfort et toutes les activités humaines qui s’y rattachent 
est également inspiré par les réactions de Perceval devant tout ce qui lui est inconnu. 
Mais, une fois de plus, le comportement de notre héros est cohérent puisque l'univers 
qu’il découvre, compte tenu du milieu dans lequel il a été élevé, est tout aussi merveil- 
leux que l’Au-delà des chevaliers d'Arthur. Les cheminées qui fument, les cloches qui 
retentissent, les forgerons et les charpentiers qui martèlent, le bruit des moulins, des 
fléaux, etc. ne peuvent que lui suggérer l’enfer, surtout au moment où quatre charrettes 
se succèdent dans un bruit assourdissant sur un pont de bois, juste au-dessus de lui (vv. 
2797-800). Devant le destin inéluctable qui le menace, Doon envisage une solution qui 
n’est pas nécessairement insensée: 


Par les sains Dieu! dist il, or puis jen trop aler. 

Miex me vaut chi noier et en l’eve geter 

Que entrer en enfer, le martire endurer. 

Ch'est la porte d'enfer, dont nul ne puet tourner; 

Mès ja ni entrerai, se je m'en puis garder. (vv. 2802-6) 


Même logique démontrée par le héros lorsqu'un groupe de chevaliers du château 
se lancent à sa poursuite. Il les prend tout naturellement pour des diables puisqu'ils 
sortent du lieu qui, pour Doon, est le centre de l'enfer, et il réagit d’une manière nor- 
male: après avoir été saisi par la peur, il se rend compte qu'il ne peut échapper au dia- 
ble et il décide de faire face et de combattre. A notre avis, ce comportement de Doon est 
raisonnable et ne suggère pas le véritable “nice” 6, Pour s’en persuader, il suffit de 


6 Le poète fait bien allusion à la peur de Doon lorsque celui-ci aperçoit les chevaliers qu’il prend pour 
des diables: «Et Doolin les voit après li fresteler, / Se il s’en redouta n’en fet pas à blasmer: (vv. 2912-3). Nous 
ne partageons donc pas entièrement le point de vue de Ph. Ménard qui commente: «Lorsque des hommes en 
armes sortent du château pour le poursuivre, notre héros s’imagine qu’il s’agit de diables qui veulent lempor- 
ter (2912-24). Mais à l'instar du jeune Perceval, il ne s’en émeut guère. Loin de recourir à la protection d’un si- 
gne de croix, il se défend par de grands coups d'épée.» Le Thème comique du “nice” dans la chanson de geste et 
le roman arthurien, «Boletin de la Real Academia de Buenas Letras de Barcelona,» XXXI, 1965-6, p. 187. 
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comparer les réactions de Perceval devant le groupe de chevaliers qu’il prend lui aussi, 
d’abord pour des diables — épisode qui a certainement inspiré celui que nous venons de 
décrire. Au lieu de suivre les conseils de sa mère qui l’a mis nommément en garde con- 
tre les diables et qui lui a enjoint de se signer, Perceval — lui qui suivra les recomman- 
dations de sa mère au pied de la lettre — va à la rencontre de ceux qu'il croit être des 
diables et refuse de se signer. Puis, au lieu de fuir, il décide d’aller les affronter en choi- 
sissant d’abord le plus fort: 


[-..] Par m'ame, 

voir me dist ma mere, ma dame, 
qui me dist que deable sont 
plus esfreé que rien del mont; 
et si dist, por moi anseignier, 
que por aus se doit an seignier, 
Mes cest anseing desdaignerai, 
que je voir ne m'an seignerai, 
einz ferrai si tot le plus fort 
d’un des javeloz que je port 

que ja n’aprocheront de moi 
nus des altres, si com je croi. (vv. 113-24 


Enfin, lorsque ceux-ci sortent de la forêt, Doon les prend pour des anges (vv. 
135-6). Mais c’est au cours de la conversation qui s’engage avec les chevaliers que Per- 
ceval fait de nouveau preuve de sottise, tout d’abord en ne répondant pas aux questions 
qu’on lui pose, puis en posant à son tour des questions saugrenues sur les armes et l’ar- 
mure des chevaliers (Ainsi, à propos du haubert d’un de ceux-ci, Perceval demande-t-il: 
«Fustes vos ensi nez?» [v. 280/). 

A propos de l’adoubement de Doon par son oncle Hugues, on a fait remarquer que 
notre héros quitte le château de son oncle, le meneur de ceux que Doon croyait être des 
diables lancés à sa poursuite, «sans avoir reçu de lui l'apprentissage technique que nous 
pouvions attendre», et que c'était là encore un élément soulignant l’incohérence de la 
caractérisation de Doon 7. En fait, il n’y a là rien de surprenant et encore moins d’in- 
vraisemblable. Tout d’abord, Doon est un personnage aguerri, bien que très jeune, qui a 
combattu contre Herchembaut, Salemon, le messager Evrart, le batelier, les paysans de 
Chastelfort, et, enfin, contre son oncle Hugues et ses hommes. Il s’est entraîné pendant 
son séjour à l’ermitage, en particulier avec les armes subtilisées à Evrart. Nous savons 
également que Doon n’a que moins de deux semaines pour se rendre à Mayence avant 
le terme fixé pour affronter Herchembaut et son frère Droart. Dieu et Nature ont per- 
mis à notre héros d'apprendre très vite le métier des armes, tout comme pour Perceval, 
véritable “nice”, qui bénéficie des leçons de Gornemant de Goort, mais surtout de l’in- 


17H. WOSTIN, op. cit., p. 101. 
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tervention de Nature (vv. 1469-86). L'adoubement de Doon par son oncle Hugues déno- 
te plutôt le début d’une nouvelle phase du développement du héros, comme le suggère 


le combat au cours duquel il tue l'énorme Géant. Ce personnage est un malfaiteur re- 
doutable, 


Tuit le tindrent entre eus le plus à mescréant 
L.J 
Que il avoit éu de sa fille .L. enfant, 
Ne ne dengnoit venir a nul amendement. 
Ne fust mie souffert, chen soit on vraiement, 
Mez tant estoit haut hom et né de haute gent 
Que nus hons ne l’oseit desdire tant ne quant. 
(vv. 3250; 3253-7) 


Doon débarrasse ainsi Chastelfort d’un dangereux individu qui menaçait la sécuri- 
té et les fondements de la société. 

Cependant, l'étape indispensable au plein épanouissement de Doon est celle de ses 
amours avec Nicolette au château de Rogier, frère de Géant. Cet épisode révèle l’in- 
fluence de la matière celtique et, jusqu’à un certain point, celle de l’amour courtois sous 
sa forme codifiée. La scène dans laquelle notre héros prend la voix de Nicolette pour 
celle de la Vierge, puis pour celle d’une sirène (vv. 3604-12), nous rappelle qu’il évolue 
encore dans son Autre Monde à lui, c’est-à-dire dans un monde réel transposé. Elle 
nous montre, une fois de plus, que Doon peut se méprendre sur ce qu’il voit ou sur ce 
qu’il entend, mais que ses réactions, compte tenu de la méprise initiale, ne dénotent pas 
la sottise. Perceval, lui aussi, se trouve dans une situation semblable lorsque, en se ren- 
dant à la cour d’Arthur, il prend la tente d’une pucelle pour la maison de Dieu (vv. 
653-64). Cependant, sa ‘“‘niceté” ne vient pas de cette méprise initiale, mais de son com- 
portement inadapté et maladroit, ainsi que du traitement odieux qu'il fait subir à la pu- 
celle. 

Doon découvre donc la jeune Nicolette dans un cadre féérique, fort semblable, par 
exemple, à celui dans lequel nous trouvons Guigemar à bord de la nef magique 8. La 
description de Nicolette complète ce côté merveilleux et fait écho à celle de la demoisel- 
le fée que Lanval découvre allongée sous une tente !°: 


1# Doon découvre la pièce d’où vient le chant de Nicolette et il y aperçoit un lit luxueusement orné, qui 
rappelle celui sur lequel Guigemar se couche après être monté sur la nef qui va le conduire auprès de son 
amie: <Enmi la nef trova un lit / Dont li pecol et li limon / Furent a l’uevre Salemon / Taillié a or, tot a trifoire 
/ De ciprès et de blanc ivoire. / D’un drap de soie a or tissu / Fu la coute qui desus fu. / Les autres dras ne sai 
proisier, / Mes tant vos di de l’oreillier, / Qui sus eüst son chief tenu, / Ja mais le poil n’avroit chanu. / Le co- 
vertor de sabelin / Vous fu de porpre Alixandrin» Lais de Marie de France, dans Poètes et romanciers du mo- 
yen âge, Paris, 1952, p. 305. 

Marie de France nous en donne cette description: «Ele jut sor un lit molt bel / (Li drap valoient un 
chastel) / En sa chemise senglement. / Molt ot le cors bien fet et gent. / Un chier mantel de blanc hermine, / 
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Une puchele vit sus la couche séant, 

La plus très bele rien de chest siecle vivant, 

Vestue d'un samin à terre traïnant, 

Dont les pierres en valent plus de .C. mars d'argent. 
Lez iex ot amoureus et la bouche riant, 

Le vis lonc et traitis, bien fet et avenant: 

Blanche et vermeille fu et de si bel jouvent 

Qu'ele n’ot que .XL. ans et 1. mois seulement. 
Longue fu et gresleite et de bel estement. 

Par ses espaulez sunt ses biaus cheveus gesant, 

Qui plus sunt esmeré que fin or qui resplent; 

L capel ot u chief à pierre d’orient, 

Qui tout fu de fin or ouvré menuement 

L-..] 

Ne trouvast on pas femme de si trez bel semblant, 
Si sage ne si preus ne si aperchevant, 

Plus duite de parler bel et courtoisement. (vv. 3623-35; 3638-40) 


A la vue de Nicolette, Doon tombe immédiatement amoureux, et c’est en termes 
courtois conventionnels que le poète évoque les manoeuvres du dieu Amour: 


Lors li a fin Amour sa séeite getée, 

Dont li fer fu pongnans et ele est empennée 

De destreiche d’amours et s’est toute embrasée; 

1ssi trestoute ardant li est u cors entrée. 

Adonc fu si espris de s’amour à chelée 

Que tout en a moué le cuer et la pensée. (vv. 3661-6) 


Mais, de façon assez inattendue, le poète s’écarte de son inspiration courtoise et 
fait mentir grossièrement son héros pour qu’il séduise Nicolette. Ce comportement de 
Doon, difficilement explicable dans le contexte de l'amour courtois évoqué par le poète, 
confirme bien que le héros n’est pas un véritable “nice”. Notons que son audace est 
certainement encouragée par Nicolette qui lui confesse, éperdue, qu’elle doit être mariée 
et livrée à un vieillard (vv. 3679-84). Tout de même, conformément à la vraisemblan- 
ce, le poète nous avoue que Doon, au moment de mener son “‘deduit”, se trouve dans 
un mauvais pas, «Quer Doolin n’osa ains mez fame adeser> (v. 3740); situation embar- 
rassante d’où Amour le tire vite! La séduction de Nicolette est d’ailleurs assez vite ou- 
bliée, puisque le poète s’attache à nous faire une peinture peu commune du jeune cou- 
ple attablé, en train de faire la dînette: 


Et Doolin li preus en la cuisine ala; 
Char i treuve et oisiaus, que pour cuire apresta, 


Covert de porpre Alixandrine, / Ot por le chaut sor li geté; / Tot ot descovert le costé, / Le vis, le col et la poi- 
trine: / Plus ert blanche que flor d’espine.» Lais de Marie de France, p. 325. 
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Et la bele le sieut, qui le feu aluma. 
Cuire meitent assés de chen que laiens a; 
Pain et vin et claré à grant plenté i a 


Æ 

Au mengier sunt assis, qui longuement dura, 

De beisier savereus .l. entremès i a, 

Que à chascun morsel li .l. l’autre donna. 

Du mestier sunt nouvel, mès Dex les enseigna 

Et destreiche d’amours, qui si souspris les a. 

Ele est bele et il biaus, bele assemblée i a, 

Quer chil qui plus est viex plus de .XV. ans nen a. (vv. 3855-9; 3862-8) 


Si l’on a pu voir un certain parallélisme entre cet épisode et celui de Perceval et 
Blanchefleur ?, l'évocation de ce charme attendrissant nous paraît plutôt quelque peu 
réminiscent de l'amour des deux autres amants de la célèbre chantefable. N’est-il pas 
surprenant que Doon, le jeune et vaillant chevalier récemment adoubé, non seulement 
renonce momentanément à combattre ceux qui l’assiègent et l’insultent, afin de se con- 
sacrer à Nicolette (vv. 3389-97), mais aussi qu’il s’en remette à son père afin que ce 
dernier prie Dieu pour lui? («{...] Ne vous esmaiés ja, / Que Dieu, à qui je sui, tous 
nous escapera, / Que mon pere le sert, qui pour moi proiera / Hermite en .L. grant bois: 
Dex sa priere orra.» vv. 3898-901). N'est-ce pas là l’attitude fondamentale d’Aucassin 
qui abandonne ses responsabilités pour retrouver sa Nicolette? 21 

Doon rejoint finalement sa ville de Mayence, mais c’est avant tout la libération de 
sa mère qui occupe ses pensées. C’est enfin en véritable chevalier redresseur de torts 
qu’il affronte et vainc le traître Herchembaut et son frère Droart (vv. 5206-12). 

Comme nous avons pu le voir, Doon est un héros complexe qui évolue considéra- 
blement au cours de sa quête. C’est en se servant surtout du Perceval de Chrétien de 
Troye et en lui opposant de façon habile son héros, dans des épisodes parfois compara- 
bles, que notre poète a réussi à faire de Doon un personnage intermédiaire entre le hé- 
ros de roman d’aventures et le héros arthurien. Il s’en est d’ailleurs très bien rendu 
compte au moment où il a voulu relier les Enfances Doon à la deuxième partie, proba- 
blement plus ancienne: en effet, venant d’être fait prisonnier par les hommes d’Her- 
chembaut, Doon médite sur les présages qui lui avaient annoncé la réalisation de hauts 
faits d’armes en compagnie de Charlemagne et de Garin de Monglane: 


Et souvent le dist on comme en prophetizant, 
Que nous .IIL ferion maint bien en no vivant 
A Dieu et à sa loi et avantage grant, 


20 H. WosTUN, op. cit., p. 94. 
?! En outre, d’après nos recherches, il ne semble pas que le prénom de Nicolette ait été bien répandu 
dans la littérature médiévale: les index de noms ne connaissent que ces deux Nicolette. 
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Et le nom Jhesu Crist irion essauchant, 
Et conquerrion terre et maint castel estant 
Sus felons Sarrazins, qui tant sunt souduiant. (vv. 5404-9) 


Abandonnant momentanément tout espoir d’être libéré, se rendant compte qu’il 
est sur le point de faillir à la carrière de héros épique qui lui avait été présagée, Doon 
fait ce commentaire révélateur et désabusé sur la première étape de sa vie: 


«Or voi bien de par moi tourné tout à descant» (v. 5410) 


La Chanson de Roland 
et la Quête du saint Graal 


par Jacques Risann 


\ 


Il y a quelque paradoxe — c’est le moins qu’on puisse dire — à rapprocher deux 
oeuvres, aussi dissemblables à tant d’égards, que la Chanson de Roland et la Quête du 
saint Graal. Que peut-il y avoir de commun entre une chanson de geste du XII° siècle 
écrite en laisses assonancées et un roman en prose du XII siècle relevant de la mou- 
vance arthurienne? Et pourtant... 

Risquons nous à relever d’abord un certain nombre de ‘“‘correspondances” (au sens 
baudelairien du terme), quitte à en marquer d’ailleurs les limites, pour nous interroger 
ensuite et à leur lumière sur la validité d’un tel rapprochement et sur la signification 
qu’on peut légitimement lui prêter. 


kk*+x 


Ce qui frappe d'emblée, quand on aborde sans idée préconçue ces deux oeuvres ap- 
paremment si éloignées l’une de l’autre, c’est une certaine conformité de situation — 
d’autres diraient peut-être de structure. Tout s’y ordonne en effet autour d’un groupe 
d'hommes, de personnages, qui vont imprimer à l’oeuvre sa dynamique fondamentale — 
et ces personnages, d’une oeuvre à l’autre, se font curieusement écho. 

Ce sont d’abord ces deux souverains, véritables pivots référentiels du récit, Artur 
et Charlemagne. Personnages investis d’une majesté royale qui les place au-dessus de 
tous les autres et en font le symbole même de l’unité profonde qui lie les uns aux au- 
tres les protagonistes et confère à leur entreprise une sorte de cohérence interne par 
delà la multiplication et la dispersion des aventures individuelles. 

Cet ‘“‘enracinement”, commun aux deux oeuvres, trouve d’ailleurs son expression 
géographique dans l’évocation constante de ce lieu de rassemblement privilégié qu'est 
la cour des deux souverains. La Quête s’ouvre et se referme sur Camaalot. On se rap- 
pelle les premières lignes de l’oeuvre: «A la veille de la Pentecoste, quant li compaignon 
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de la Table Reonde furent venu a Kamaalot |. ..}» (1, 1-2) — auxquelles fait pendant, à 
l'extrême fin du roman, le retour de Boort dont on nous dit: «[...] si chevalcha tant par 
ses jornees qu’il vint a Camaalot, ou li rois Artus estoit» (279, 25-6). Et cette façon 
d’enfermer en quelque sorte toute l’histoire entre ces deux repères n’est pas sans signi- 
fication. De la même manière, Aix, le «meillor sied de France» (v. 3706), encadre aussi la 
Chanson de Roland. Il en est beaucoup question au début de l'oeuvre et le païen Blan- 
candrin ne saurait évoquer la figure de Charles ailleurs que dans son «meillor repaire»: 


Quant cascuns ert a sun meillor repaire, 
Carles serat ad Ais, a sa capele 


(.] (wv. 51-2) 


Et la Chanson va se refermer, elle aussi, sur le retour de l’empereur à Aix: 


Li empereres est repairet d’Espaigne 
E vient a Ais, al meillor sied de France. (vv. 3705-6) 


et, dès lors, ce nom reviendra, obsédant, dans toute la fin du poème (vv. 3734, 3744, 
3873, 3984). Camaalot, Aix-la-Chapelle, hauts lieux, lieux sacrés et consacrés, qui ai- 
mantent en quelque sorte les pensées de tous ces errants, de tous ces chevaliers errants, 
et nourrissent leur nostalgie. Lieux trop familiers, trop “sécurisants” comme on dirait 
aujourd’hui, auxquels il faut à tout prix s’arracher si l’on veut vivre l’exaltation de la 
prouesse adulte, mais aussi lieux auxquels on sait devoir revenir un jour pour, dans le 
souvenir de ceux dont les places restent vides, fêter sa victoire ou bercer son échec — tel 
Hector déclarant à l’ermite: ‘Sire, se nos vos creions, nos retornerions a Camaalot?» 
(161, 11-2). 

Car, qu’il s’agisse des douze preux ou des compagnons de la Table Ronde, c’est 
une sorte de grande famille, turbulente, qui entoure de sa bruyante affection les deux 
souverains. Véritables figures de pères, ceux-ci souffrent profondément l’un et l’autre 
de voir se disperser, même si c’est pour le bon motif, leur «mesnie», ceux que justement 
Charlemagne appelle volontiers ses ‘enfants’: «[-..] de bachelers que Carles cleimet en- 
fanz» (v. 3197). Ils sont pourtant conscients tous deux de l'espèce de fatalité de cette dis- 
persion, de cette cruelle «departie» «puis qu’il ne puet estre autrement» (23, 5), déclare- 
ra avec tristesse le roi Artur et Charles se rembrunira dès la venue de Blancandrin (v. 
138), pressentant qu’un processus est engagé, inexorable et déjà lourd de l'interrogation 
angoissée, de cet appel des morts à Roncevaux qui se clôt sur la formule, désespérante 
et désespérée: «De ço qui chelt, quant nul n’en respundiet?> (v. 2411). Oui, conscients 
l’un et l’autre de la vanité de leurs efforts Pour conjurer un sort inévitable, ils s’y es- 
saieront pourtant, sans trop y croire. Et l’on verra Charlemagne refuser à ses preux 
l'honneur et le risque de se rendre en ambassade auprès du païen Marsile 
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«Vos n'irez pas uan de mei si luign 

El 

Par ceste barbe que veez blancher 

Li duze per mar i serunt jugez.» (vv. 250-62) 


ou abîmé dans de sombres pensées, le «chef enbrunc» (vv. 214 et 771), devant les incita- 
tions belliqueuses de Roland qu'il voudrait repousser. Et cela peut aller jusqu’à l’an- 
goisse et jusqu'aux larmes: 


Sur tuz les altres est Carles anguissus: 
As porz d'Espaigne ad lesset sun nevold. 
Pitet l’en prent, ne poet muer n’en plurt. (vv. 823-5) 


Il n’en va pas autrement du roi Artur dans ces admirables pages qui ouvrent la 
Quête et où se peint si bien la douleur, le désespoir larvé qui le saisit à l’idée d’être 
bientôt — et peut-être à jamais — séparé de ses compagnons. Lui aussi s’abandonne à de 
sombres pensées — «Si fu cele nuit li rois molt a malese et molt pensiz por amor des 
preudomes de laienz qu’il avoit molt amez, qui lendemain se devoient de lui partir 
[...hp (21, 3-5) —, lui aussi est triste jusqu’à en pleurer: «[...] et en cel penser li viennent 
les lermes as eulz» (17, 13-4). Et lui non plus n’arrive pas à se résigner au départ de ses 
compagnons, fût-ce pour la plus noble quête jamais entreprise mais dont tant ne re- 
viendront pas: «Ha, Gauvain, [...] vos m'avez ci tolue la plus bele compaignie [...] Car 
quant il departiront de moi [...] je sai bien qu’il ne revendront ja mes tuit arriere [...}» 
(16, 33 - 17, 5) — paroles prophétiques, plainte que le roi n’a pu retenir et qui fait étran- 
gement écho à la déploration de Charlemagne sur ses compagnons morts à Roncevaux: 


«De France dulce m'unt tolue la flur [...} (v. 2431) 
«Si grant dol ai que ne voldreie vivre 
De ma maisnee, ki pur mei est ocise!» (vv. 2936-7) 


Peu s’en faut que l’auteur de la Quête, dans une envolée lyrique, n’adopte ici la 
laisse assonancée, faisant en quelque sorte se répondre les deux termes antithétiques 
dans lesquels se résume tout son désespoir: «compaignie» et «departie» «. . .et por ce me 
sera mult griez lor departie; car je avoie apris a veoir les sovent et a avoir lor compai- 
gnie» (7, 10-11). Et, sur ce fond de douleur tout humaine, se lit aussi, dans les deux 
oeuvres, la conscience aiguë des deux chefs de voir ainsi leur puissance irrémédiable- 
ment amoindrie et l’avenir se profiler menaçant, car «par le proesce des compaignons de 
la Table Reonde estoit li ostex le roi Artus redoutez sor toz autres» (18, 8-9), écrit la 
Quête, et Charlemagne de s’écrier devant le cadavre de Roland: 


Cum decarrat ma force e ma baldur! 
Nen avrai ja ki sustienget m'onur.» (vv. 2902-3) 


Ni l’un, ni l’autre des deux souverains n’aurait voulu cela. Le roi Artur le dit expli- 
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citement: «Je feroie trop volentiers remanoir ceste Queste s’il pooit estre [...] Et se ce 
fust covenable chose ne seanz, je le volsisse bien [...}» (22, 10-18). Et la Chanson de 


Roland de reprendre, comme en écho, dans sa dernière laisse: «Li emperere n’i volsist 
aler mie» (v. 3999). 


k+k + 


Le même parallélisme de situation et de sentiments qui rapproche les deux rois se 
retrouve dans la peinture de leur entourage immédiat respectif, les douze pairs et les 
compagnons de la Table Ronde. 

Ce sont, les uns et les autres, des hommes seuls, privés de leur famille, car, pour 
être plus disponibles, ils ont dû abandonner femmes et enfants, les «gentilz oixurs» dont 
parle la Chanson de Roland (v. 821), comme les «fames» ou «amies» dont fait état la 
Quête: «Par ceste parole remest que nus ne mena o soi ne sa fame ne s’amie» (19, 26-7). 
Mais ce manque affectif est compensé par l’amitié virile qui les unit, cette fraternité 
d’armes qui se manifeste ici et là quand ils se retrouvent au plus fort de la mêlée, com- 
me il en va de Roland et d'Olivier, ou après de longues séparations comme c’est souvent 
le cas dans la Quête: «il s’entreconurent (Gauvain et Hector) si tost come il s’entrevirent 
et s’entrefirent grant joie» (147, 11-3); «si s’entreconurent (Perceval, Galaad et Boort); et 
plorent tuit troi de la joie qu’il ont de ce que si s’estoient entretrové.» (200, 3-4). Ils ma- 
nifestent les uns et les autres la même estime réciproque pour les beaux coups d’épée 
généreusement assénés: «Olivier, frere, itels colps me sunt bell» (v. 1395), s’écrie Roland 
à l’adresse de son compagnon, comme Gauvain et Hector reconnaissent en Yvain leur 
égal «car mainte bele proesce li avoient veu fere» (154, 13-4). Et ils éprouvent la même 
joie à se retrouver tous ensemble autour de leur suzerain, dans la chaleur d’une com- 
munauté étroitement soudée: 


Li empereres se fait e balz e liez 

Là 

Sur palies blancs siedent cil cevaler, 

As tables juent pur els esbaneier 

E as eschecs li plus saive et li veill, 

E escremissent cil bacheler leger. (vv. 96; 110-113) 


«Quant li rois fu revenuz del mostier |. . .] si lor fet molt grant joie [...] Et la feste co- 
mence par laienz grant et merveilleuse, car mout sont liez li compaignon de la Table 
Reonde.» (4, 22-7). On retrouve, chez les uns comme chez les autres, la même acceptation 
de la mort, pourvu qu’elle soit glorieuse: des douze pairs Turold affirme «Nen unt poür 
ne de murir dutance» (v. 828) et à Roland déclarant «Melz voeill murir que huntage me 
venget» (v. 1091) font écho ces paroles de Lancelot dans la Quête: «se nos morions tuit 
en ceste Queste, il nos seroit graindres honors que de morir en autre leu» (17, 24-5). 
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Mais la même douleur les étreint aussi quand ils voient leurs compagnons frappés à 
mort: «Quant tu es mor, dulur est que jo vifb (v. 2030), s’écrie Roland face au cadavre 
d'Olivier, et Gauvain pleure sur le corps d’Yvain qu'il vient de tuer par méprise (154, 8) 
comme Lancelot sur celui du roi Bademagu (262, 3). 

Mais, de l’ensemble des preux de Charlemagne comme de l’ensemble des compa- 
gnons de la Table Ronde, se détachent quelques figures prestigieuses qui méritent un 
examen particulier. 

Ce sont d’abord ces véritables pivots de la cour, ces “doubles” de leurs maîtres que 
sont le duc Naimes et Messire Gauvain. Grands personnages s’il en fut: «Meillor vassal 
n’aveit en la curt nub (v. 231) dit de Naimes l’auteur de la Chanson et l’on sait de reste 
le rôle éminent que joue auprès d’Artur son célèbre neveu. Ce sont l’un et l’autre des 
conseillers respectés et obéis. Il est curieux de constater qu’en définitive c’est Naimes 
qui, en donnant son aval à la proposition de Ganelon, va engager le processus de négo- 
ciation qui conduira à la mort de Roland et des preux dans les défilés de Roncevaux, 
exactement comme c’est Gauvain qui, forçant en quelque sorte la main à Artur, engage- 
ra tous ses compagnons dans une quête dont tant d’entre eux ne reviendront jamais. 
Mais l’un et l’autre sont plus que de simples conseillers. On sent qu’un lien privilégié 
unit Charlemagne et Naimes comme il unit Gauvain et Artur. Il suffit pour s’en persua- 
der de voir le duc Naimes attentif à l’attitude pensive et inquiète de l’empereur à son 
retour d’Espagne jusqu’à lui demander en toute amicale simplicité: «De quei avez pe- 
sance?» (v. 832), ou, plus tard, à l’appel du cor de Roland, anticipant sur le désir de 
Charlemagne en l’invitant à se porter immédiatement à son secours, malgré l’opposi- 
tion de Ganelon: «Asez oez que Rolant se dementet!> (v. 1795). De la même façon Gau- 
vain partage intimement la vie d’Artur, attentif lui aussi à répondre aux désirs de son 
seigneur, même s’ils lui paraissent injustifiés comme dans le cas de l’épée du perron 
qu'il s’essaiera à arracher en sachant d’avance qu’il ne saurait y réussir: «se je en deusse 
orendroit morir, si le feisse je por la volenté mon seignor acomplir» (6, 19-21). On a 
même l'impression que, séparé du roi, Gauvain n’est plus dans son élément naturel, 
cette cour où, depuis toujours, il occupe, en positif, la place qu'y tient, en négatif, le sé- 
néchal Keu. Dans cet esprit, peut-être faut-il lire, dans l’absence d’aventures rencon- 
trées par lui au cours de la Quête, l’obscur, l'inconscient désir d’un retour anticipé à Ca- 
maalot, auprès de son oncle dont il ne saurait être longtemps séparé sans perdre en 
quelque sorte sa raison d’être. Gauvain et Naimes ne se conçoivent qu'aux côtés de leurs 
suzerains, à la fois conseillers et combattants, témoins exemplaires d’une fidélité vassali- 
que jamais démentie. 


+ k «x 


Mais ces grandes familles, ces grands corps, que sont la cour d’Artur ou celle de 
Charlemagne, sont toujours menacés de s’enliser dans la chaleur complice d’un compa- 
gnonnage guerrier qui tournerait à vide. Ts sont d’ailleurs. consriemment ou incon- 
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sciemment, en attente de quelque chose qui vienne les arracher à cette insidieuse tenta- 
tion pour les appeler au dépassement, à la croisade ou à l’“aventure”. C’est même la 
raison pour laquelle est instaurée et respectée la “coutume” rappelée par Keu au début 
de la Quête: «Car nos avons veu toz jorz que vos a haute feste n’asseiez a table devant 
que aucune aventure fust en vostre cort avenue [...}» (5, 3-5). Comme l’ambassade de 
Blancandrin viendra remettre en cause — faut-il dire opportunément? — l’atmosphère de 
joie et de paix du camp de Charlemagne tel que nous le dépeint la laisse VIII. 

Mais ceux qui sont porteurs de cet appel obscur, de cette espérance mal définie, 
ceux qui vont en devenir les acteurs privilégiés, ce seront, dans une oeuvre comme dans 
l’autre, une triade de héros: d’un côté Roland, Olivier et Turpin et, de l’autre, Galaad, 
Perceval et Boort. Le chiffre trois est ici une garantie supplémentaire du rôle salvateur, 
providentiel, que vont assumer ces personnages. Faut-il pousser plus loin, à leur pro- 
pos, le jeu des correspondances? Il est certain qu’il y a une ‘parenté’ entre Galaad et Ro- 
land, héros l’un et l’autre “excessifs”, allant jusqu’au bout d'eux-mêmes et jusqu’à une 
mort acceptée et voulue. Comme il y a une parenté entre Boort et Olivier, héros plus la- 
borieux dont le courage et la foi n’excluent pas le sens de la mesure et une forme de sa- 
gesse plus humaine. Enfin, dans des styles assurément très différents, il n’est pas inter- 
dit de voir en Perceval et en Turpin deux personnages qui ont avec le divin une sorte de 
contact naïf, immédiat: Turpin ne s’embarrasse pas de subtiles contradictions et rem- 
plit tout bonnement son rôle de prêtre-soldat, d’archevêque combattant, comme Perce- 
val, conservant quelque chose de la “niceté” de son ancêtre du XII° siècle, vivra, dans la 
Quête, en enfant de la nature et de la grâce. 

Ce n’est d’ailleurs que peu à peu que le trio se dégage du groupe indifférencié des 
pairs ou des compagnons, même s’il est déjà comme “programmé” dès l’origine ainsi 
qu’en témoignent les laisses XVIII et XIX de la Chanson ou les paroles prophétiques de 
la recluse: «au parsommer avra trois precieux chevaliers qui avront le los et le pris de la 
Queste sor toz les autres» (73, 10-2). On a l'impression que c’est au fil des épreuves vé- 
cues ensemble — qu’elles soient essentiellement guerrières comme dans la Chanson ou 
plus subtilement “aventureuses” comme dans la Quête — que les trois héros vont finale- 
ment constituer une sorte de microcosme quasi indissociable, unité qu’une mort com- 
mune et de communes funérailles viendront consacrer dans la Chanson de Roland: 


Li emperere fait Rollant costeir 


E Oliver e l’arcevesque Turpin. (vv. 2962-3) 


alors que dans la Quête Galaad, Perceval et Boort, pour unis qu'ils soient, connaïîtront 
des sorts significativement différenciés, “étagés”, à l’image du degré de perfection que 
ces différentes figures de l’homme auront réussi à atteindre: à l’envolée éblouissante de 
Galaad pour l’Autre Monde, s’oppose le maintien ici-bas des deux autres compagnons, 
mais l’un revêt déjà les «dras de religion», tandis que l’autre «onques ne changa les dras 
del siecle, por ce qu’il baoit encor a revenir a la cort le roi Artus» (279, 14-7). 


TIR NT 
bé. 7 
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Quoi qu’il en soit, c’est bien, dans un cas comme dans l’autre, autour de trois hé- 
ros prédestinés que s'articule l'oeuvre et qu’elle prend toute sa signification. 

Faut-il quitter l’étude des personnages de premier plan sans risquer un dernier 
rapprochement qui pourra surprendre et qui pourtant s'impose presque de lui-même? 
N’est-il pas remarquable en effet que, dans ce monde d’hommes — celui des pairs et des 
compagnons —, deux femmes soient appelées à jouer un rôle dont l'importance ne doit 
pas être mesurée à l’étendue de leur présence dans le récit? Et n'est-il pas plus frappant 
encore que ces femmes soient précisément, l’une et l’autre, les soeurs de l’un des trois 
héros dont nous venons de parler: l’une, anonyme, la soeur de Perceval, et l’autre, la 
belle Aude, la soeur d'Olivier? Il y a là une “rencontre” qui laisse à rêver. Etranges pré- 
sences féminines qui feraient craquer, s’il en était besoin, le cadre trop étroitement féo- 
dal et chevaleresque auquel on serait tenté de réduire ces oeuvres. Personnages de sacri- 
fiées, car toutes deux mourront. L'une, la soeur de Perceval, pour guérir la lépreuse, 
double féminin du “roi mehaignié’, cette figure de l’humanité blessée et pécheresse. 
L'autre, la soeur d'Olivier, en se laissant mourir pour rester fidèle à un amour qui se 
veut sans compromission, absolu. Et tout se passe comme si leur sacrifice à l’une et à 
l’autre était indispensable au succès de l'extraordinaire entreprise à laquelle elles se 
trouvent étrangement méêlées: la mort d’Aude, dans une sorte d'échange mystérieux, 
semble rendre possibles la conversion et le baptême de Bramidoine, comme la mort de 
la soeur de Perceval apparaît la condition nécessaire à l’accès des trois élus au «palés 
esperitel» de Sarras (241, 19-24), où elle les précédera. 


k+kx*%x 


Voilà déjà tout un jeu de correspondances, axé sur les personnages des deux oeu- 
vres, qui nous interpelle. Mais d’autres éléments, on va le voir, vont dans le même sens 
et nous amènent à penser qu’on a peut-être trop durci l'opposition entre ces deux mon- 
des que sont la chanson de geste et le roman arthurien. 

La Chanson de Roland comme la Quête du saint Graal sont d’abord des mondes de 
la violence, où la lance et l'épée tiennent une large place. L’épée «si bele et si clere» de 
Galaad (228, 15) fait écho à la Durandal «bele e clere e blanche» de Roland (v. 2316), 
comme l’épée fichée dans le perron, au début de la Quête, fait écho à celle dont Roland 
«ferit el perrun de sardonie» (v. 2312). Et n’allons pas croire que, dans la Quête, les ‘ré- 
prouvés’, qu’ils s’appellent Hector ou Gauvain, aient le monopole des combats meur- 
triers. Un Galaad lui-même — l’homme, ne l’oublions pas, auquel sont destinés l’écu de 
David et l'épée aux étranges renges — est d’abord un soldat, soldat de Dieu sans doute, 
mais soldat tout de même. Et, à ce titre, il n’hésitera pas, au prix d’un scrupule tardif, à 
mettre en pièces les hommes du «Chastel Carcelois» et le «preudome lui donnera raison 
en qualifiant ceux-ci, d’une manière qui rappelle singulièrement la chanson de geste, de 
«poior que Sarrazin» (231, 31). 

Mais ces mêmes oeuvres sont aussi, toutes deux, des mondes “orientés” où abon- 
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dent les signes, les mêmes signes d’ailleurs, dans un cas comme dans l’autre. Pas plus 
que la Chanson de Roland n’a le monopole des grands coups d'épée, la Quête n’a celui 
des «demostrances» divines. 

Ainsi en va-t-il des songes. Sans doute n’ont-ils Pas exactement la même fonction 
ni la même tonalité dans les deux oeuvres, sans doute aussi la Chanson de Roland fait- 
elle l’économie de la glose un peu lourde dévolue aux ermites et autres recluses dans la 
Quête. N’empêche que Charlemagne y est visité lui aussi, à plusieurs reprises, par ces 
interventions mystérieuses, ces «avisiuns» (vv. 725, 2529, 2555). Ailleurs — autre mani- 
festation à valeur symbolique — ce seront les éléments déchaînés, la tempeste qui va noy- 
er l’algalife et les siens dans la Chanson de Roland. 


Sis aquillit e tempeste e ored: 
La sunt neiez, jamais nes en verrez. (vv. 689-90) 


comme, dans la Quête, elle va détruire le château maudit de la lépreuse: «Tout le jor 
dura cele tempeste, si grant et si merveilleuse par le chastel qu’il i ot bien la moitié des 
murs abatuz et versez par terre [-..p (243, 14-6). Parfois, le miracle se fera plus expli- 
cite et en référence directe avec les Ecritures: on verra alors Galaad guérir le paralytique 
— «{...] lieve sus et n’aies pas doute, car tu es gariz» (275, 33 - 276, 1) — mais aussi 
Charlemagne, tel Josué, arrêter le soleil dans sa course: 


[:..] si priet Damnedeu 
Que li soleiz facet pur lui arester. (vv. 2449-50) 


A ce propos, on rapprochera ces deux Passages remarquablement parallèles: «Et 
neporquant se Cil qui sauva Jonas ou ventre dou Poisson et qui gari Danyel en la fosse 
as lyons li veut estre ci escuz et deffendemenz. . » (93, 24-7), lisons-nous dans la Quête à 
propos de Perceval bloqué dans son île, et voici en quels termes Charlemagne implore 
l’aide de Dieu dans sa mission vengeresse: 


«Veire Paterne, hoi cest jor me defend, 
Ki guaresis Jonas tut veirement 

De la baleine ki en sun cors l’aveit, 

E esparignas le rei de Niniven 

E Daniel del merveillus turment 

Enz en la fosse des leons o fut enz 


4 (wv. 3100-5) 


On peut constater d’ailleurs que les puissances spirituelles sont remarquablement 
présentes et actives dans une oeuvre comme dans l’autre. Les anges, qui environnent 
volontiers les saints personnages de la Quête — «Hat, Galaad, sainte chose, je te voi si 
avironné d’anges [...}» (36, 24-5), se désespère l’«Anemis» dans l’aventure de la tombe 
> SOnt aussi constamment présents, en la personne de saint Gabriel, au côté de Char- 
lemagne: 


ne DE nd Sert ul np pare D gli à 


FE 
à 
ÿ 
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Li angles est tute noit a sun chef. (v. 2528) 
Sein Gabriel, ki de par Deu le guarde, 


Levet sa main, sur lui fait sun signacle. (vv. 2847-8) 


Et ce sont les mêmes anges qui, à Sarras, emportent au ciel l’âme de Galaad — «Si l’en 
porterent li anglere [. . .}> (278, 31-2)—et qui, à Roncevaux, 


L’amne del cunte portent en pareïs. (v. 2396) 


A défaut d'interventions aussi directes, des voix mystérieuses se font entendre des 
élus tout au long de la Quête, comme elles se font entendre pareillement de Charlema- 
gne, dans les moments difficiles, que ce soit lors du combat avec Baligant — «Quant Car- 
les oït la seinte voiz de l’angle» (v. 3612) — ou dans la dernière laisse de la Chanson: 
«Seint Gabriel de part Deu li vint dire. . .» (v. 3993). Quant au Diable, s’il a une présen- 
ce concrète et obsédante dans la Quête, il n’est pas ignoré de la Chanson de Roland qui 
lui voue volontiers l’âme des païens, celle de Malprimis de Brigal (v. 1268) comme celle 
du sarrazin Climborins (v. 1553) ou du roi Marsile: «L’anme de lui as vifs diables dunet» 
(v. 3647). Pour ne rien dire encore de l’écu d’Abisme qu’en Val Metas li dunat uns dia- 
bles» (v. 1502) ni de tous ces combattants à la diabolique noirceur qui hantent l’armée 
païenne. Et on peut rattacher à ce monde infernal la présence inquiétante, dans les 
deux oeuvres, des géants, qu'il s’agisse dans la Chanson des «jaianz de Malprose» (v. 
3253) ou des «jaianz de Malpreis> (v. 3285) comme dans la Quête de ce «jaiant, le plus 
grant et le plus merveilleux dou monde» (207, 14-5) que devra affronter Nascien et qu'il 
assimilera, bien sûr, à un «maufé» (207, 16). 

Encore n’avons-nous fait un sort ici qu’à quelques exemples caractéristiques de la 
conformité de climat entre les deux oeuvres. Une étude plus fouillée permettrait sans 


doute d’enrichir ce relevé un peu succinct. 


Le moment est venu en effet de s'interroger sur toutes ces correspondances et sur 
la valeur qu’on peut légitimement leur attribuer. 

Sans doute, comme on dit, comparaison n’est pas raison et on ne saurait nier, ni 
même minimiser, les différences évidentes qui séparent les deux oeuvres. Mais ces dif- 
férences, à notre sens, il faut les replacer dans leur contexte historique et littéraire, et 
elles ne doivent pas occulter une similitude de fond qui tient, tout bonnement, à leur 
commune visée, en dernière analyse religieuse et chrétienne. 

On a beaucoup écrit et discuté en effet pour savoir si la Chanson de Roland était 
une épopée franque, “nationale”, ou une épopée chrétienne, si elle était d’inspiration re- 
ligieuse ou séculière. En fait on s’accorde à reconnaître que les deux aspects sont prati- 
quement indissociables et qu’il y a un entrelacement constant du chevaleresque et du 
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religieux. N’en va-t-il pas de même de la Quête, même si chez celle-ci le religieux appa- 
raît comme prépondérant? 

Il n’y a pas, pensons-nous, de différence de nature entre les deux oeuvres. Ce qui 
est en cause, dans un cas comme dans l’autre, c’est bien le Salut, la «lei de salvetet», 
comme le déclare Blancandrin (v. 126). Plus que «dulce France», c’est bien «Chrestïen- 
tet» qui est au coeur du combat que mènent les preux de Charlemagne: «Chrestientet 
aidez a sustenirb, s’écrie Turpin (v. 1129). Et le vers célèbre «Paien unt tort e chrestiens 
unt dreit» (v. 1015) met définitivement l'accent sur la primauté du religieux. Rien d’é- 
tonnant alors à ce que deux oeuvres, d'inspiration aussi manifestement religieuse, con- 
vergent. Et ce en dépit de notables différences d’accentuation que nous allons rapide- 
ment évoquer. 

La plus frappante sans doute est le caractère collectif du combat mené dans la 
Chanson de Roland, même s’il se monnaye souvent en une série de duels, pas si éloi- 
gnés somme toute de ce qui se passe dans la Quête. Il n’en reste pas moins que, dans 
celle-ci, une sorte de primauté est donnée à l’expérience personnelle, individuelle, qui 
pousse les compagnons à se séparer pour vivre chacun son ‘‘aventure”: «et a l’endemain 
s’accorderent a ce qu'il se departiroient et si tendroit chascuns sa voie [...}» (26, 7-9). 
Non moins évidente est l’intériorité marquée du sentiment religieux dans la Quête qui 
amène l’auteur à mettre l’accent sur une série de vertus dont le moins qu’on puisse dire 
est qu’elles n’occupent pas le premier plan dans la Chanson de Roland. On peut penser 
en effet que les preux de Charlemagne n’accordaient pas à la virginité l'importance que 
lui donne la Quête et qu’à cet égard ils sont plus près d’un Lionel ou d’un Gauvain que 
d’un Galaad ou d’un Perceval. Sans doute reprendraient-ils volontiers à leur compte la 
déclaration du faux religieux, s'adressant à Boort en ces termes: «Certes mielz fust que 
toutes les puceles dou monde fussent despucelees que il fust ocis.» (son frère Lionel; 
179, 28-9). Quant à l’orgueil, ce vice majeur sans cesse dénoncé dans la Quête, on est en 
droit de penser qu’il n’est pas tout à fait étranger à Roland, même s’il est pour lui l’oc- 
casion d’un dépassement, d’une “folie” au sens paulinien du terme, qui le conduira fi- 
nalement au martyre. La religion tout intériorisée de la Quête se démarque assez nette- 
ment de celle, plus sociologique, extérieure, dont la Chanson se fait l'interprète et le 
champion. Typiques à cet égard sont les attitudes et les déclarations d’un Roland et 
d’un Boort. Roland se veut et se sent d’abord l’homme lige de Charlemagne «sun sei- 
gnor» comme il le rappelle au moment de mourir (v. 2380), ce qui ne l’empêchera pas 
d'offrir son gant à Dieu dans un geste de totale allégeance au suzerain suprême. Mais il 
n'ira jamais jusqu’à déclarer comme Boort «Biax douz peres Jhesucriz, cui hons liges je 
sui [...b (175, 32-33), dans une sorte de court-circuit mystique qui fait négliger à ce- 
lui-ci le sort de son propre frère, cet chume de sun lign», pour reprendre l’expression 
même dont use Roland dans ses dernières paroles (v. 2379). 

Oui, sans doute la croisade et l’‘“‘aventure” spirituelle individuelle sont-elles bien 
différentes dans leurs manifestations et le centre de gravité s’est-il déplacé du XII siè- 
cle au XIII siècle et de la chanson de geste au roman arthurien. La chevalerie terrienne 
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fait place peu à peu à la chevalerie célestielle, comme le déclare le preudomme à Lance- 
lot: «Car bien sachiez que en ceste Queste ne vos puet vostre chevalerie riens valoir, se 
li Sainz Esperiz ne vos fet la voie en toutes les aventures que vos troverez.» (116, 5-7). 
Pour autant une communauté d'esprit habite les deux oeuvres et une même foi les ani- 
me. C’est toujours la lutte contre le Mal, intérieur ou extérieur, qui est mise en scène et 
cette lutte est sans cesse à reprendre, à recommencer. Sans doute est-ce ce qui explique la 
dernière laisse de la Chanson de Roland — invitation à repartir pour de nouveaux com- 
bats —, comme elle explique, à la fin de la Quête, l'étrange et diabolique sursaut du roi 
Escorant, «qui touz ert estrez de la maleoite lignie des païens» (276, 21-22), ainsi que le 
retour de Boort à Camaalot qui ne fait que présager un nouveau départ. Les «aventures 
dou Saint Graal» (123, 4), aventures tout intérieures, ne seront jamais closes, pas plus 
que l'aventure collective d’une humanité en quête de son salut. 

La forme littéraire évolue elle aussi, mais sans pour autant se renier. Aux laisses 
similaires, ces chaltes lyriques» dont parlait Jean Rychner, se substitue le procédé de 
l’entrelacement, autre façon de ménager, dans le déroulement du récit, des pauses qui 
laissent à rêver. Nous n’en voulons pour preuve que l'épisode de l'Eau Marcoise, où 
l’auteur nous laisse délibérément sur l’îmage d’un Lancelot enserré de toutes parts par 
l'«eve», les «roches» et la «forest», et comme acculé à la «desesperance» (146, 18-32). C’est 
seulement cent pages plus loin que nous saurons enfin que Dieu n’abandonne jamais le 
pécheur repentant. De mème, à la musique encore primitive du décasyllabe assonancé 
se substitue celle plus discrète et plus subtile d’une prose qui épouse davantage la com- 
plexité de l’âme. 

Mais, fondamentalement, c’est toujours le même monde empêtré dans ses contra- 
dictions et avide des mêmes dépassements qui s'exprime à travers un Roland et un Ga- 
laad, un Artur et un Charlemagne. Et sans doute est-ce le même message, un message 
unique, que, sous des formes variées, aussi belles et envoûtantes les unes que les autres, 
nous délivre le Moyen Age. 


NB. - Nos références renvoient, pour la Chanson de Roland, à l'édition de Gérard MOIGNET (Paris, Bordas, 
1969) et, pour la Quête du saint Graal à celle d'Albert PAUPHILET (Paris, Champion, 1965), le premier chiffre 
indiquant la page et le second la ligne. 
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Chanson de geste et roman: remarques sur 
deux adaptations littéraires du conte 
de «La fille aux mains coupées» 


par Craune Roussez, 


Les dernières chansons de geste interpellent à plusieurs titres l’historien de la lit- 
térature. Elles subissent en effet profondément l'empreinte de l’esthétique romanesque, 
mais s’emploient aussi, par un mouvement opposé, à affirmer hautement leur spécifici- 
té épique. Mécanisme de tensions contradictoires qui contribue à en faire le prix aux 
yeux de l’observateur, car cet effort de différenciation, cette quête d’une identité en 
train de se dissoudre, permettent peut-être de mieux comprendre ce qui demeure carac- 
téristique, pour un auteur de la fin du XIII° siècle, de la chanson de geste. Aussi s’agira- 
t-il, dans la brève étude qui suit, de confronter deux textes qui s’affichent comme ap- 
partenant à deux genres différents, l’un (La Manekine) comme un roman en octosylla- 
bes, l’autre (La Belle Hélène de Constantinople) comme une chanson de geste en ale- 
xandrins !. Objectif qui croise, à défaut d’y répondre, la question que pose F. Suard 
dans une excellente étude sur la tradition épique au XIV: et au XV: siècle: «Pourra-t-on 
distinguer encore, par exemple, entre Gui de Warwik et Beuves de Hamtone, ou entre 
La Manekine et La Belle Hélène?» ?. Il s’agira, si l’on veut, d'éclairer ce qu’A. Micha ap- 


1 Pour La Manekine, voir Oeuvres poétiques de Philippe de Rémi, sire de Beaumanoir, publiées par H. Su- 
CHIER, t. 1, Paris, «Société des Anciens Textes Français», 1884. Traduction en français moderne, avec post-face 
par Christiane MARCHELLO-NIZIA, Philippe de BEAUMANOIR, La Manekine, Paris, 1980 («Collect. Stock + Plus», 
Moyen-Age). La Belle Hélène de Constantinople est inédite. Pour un panorama des différentes versions du tex- 
te, voir R. RUTHS, Die franzôsischen Fassungen des Roman de la belle Helaine (diss. Greifswald, 1897), à 
compléter, pour l'inventaire des manuscrits par l’étude de P. VERHUYCK, Les manuscrits du poème de «La Belle 
Hélène de Constantinople», dans «Studi Francesi», n. 47-48, 1972, pp. 314-24. Nos citations seront données d’a- 
près le ms. À (Arras 766). 

2 F. SUARD, La tradition épique aux XIV° et XV° siècles, «Revue des Sciences Humaines», Lille III, 1981 
(3), n. 183, Moyen-Age flamboyant, XIV'-XV" siècles, pp. 95-107; ainsi que, du même auteur, L'épopée fran- 
çaise tardive (XIV°-XV°), dans Etudes de philologie romane et d'histoire littéraire offertes à Jules Horrent:, Liè- 
ge, 1980, pp. 449-67. 
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pelle «le faux air de chanson de geste» ? qu’adoptent, selon lui, certains romans, en essay- 
ant de mieux circonscrire, sur un cas donné, cet effet indéniable de coloration épique. 

Le choix des deux témoins se justifie par deux raisons essentielles. D'une part, La 
Manekine de Philippe de Remi, sire de Beaumanoir, et La Belle Hélène de Constantino- 
ple exploitent une matière similaire qui s'organise autour d’un scénario apparenté au 
conte type 706 des folkloristes (la fille aux mains coupées) #. D'autre part, les deux oeu- 
vres semblent grosso modo contemporaines. Ces deux affirmations appellent cependant 
quelques nuances ou remarques supplémentaires. 

Le conte de la fille aux mains coupées fait irruption sur la scène littéraire vers le 
milieu du XII siècle, avec la Vie d'Offa ler, rédigée, semble-t-il, par Matthieu Paris $. 
Très rapidement, et avec des aménagements divers, cette histoire va se retrouver dans 
toute l’Europe: textes latins, allemands, français, anglais, catalans, italiens, etc. De plus, 
elle va faire preuve d’un polymorphisme étonnant et se couler aisément dans tous les 
moules littéraires, de l’exemplum long de quelques lignes à la chanson de geste de La 
Belle Hélène qui compte 15454 alexandrins. Près d’une trentaine d’adaptations littérai- 
res échelonnées du XIII au XV: siècle illustrent la vitalité du récit et ses prodigieuses 
facultés d'adaptation. Sans doute cette caractéristique vient-elle du fait qu’un tel sujet, 
tardivement entré en littérature de surcroît, était perçu comme disponible, par opposi- 
tion à la matière arthurienne, étroitement liée au roman, ou par opposition au contenu 
(intrigues, personnage) des grands cycles épiques. 

La question de la chronologie soulève, quant à elle, un certain nombre de difficul- 
tés qu’il est impossible d’aborder dans le détail ici. La Belle Hélène ne se laisse pas da- 
ter avec une très grande précision. On ne peut guère que se borner à constater que rien 
ne semble devoir s’opposer sérieusement, tant dans la langue de l’auteur que dans le 
contenu de l’oeuvre à une localisation du texte dans la fin du XII: siècle (1260-1300). 
En ce qui concerne La Manekine, H. Suchier, dans sa savante et copieuse introduction 
aux Oeuvres poétiques de Philippe de Rémi, sire de Beaumanoir, situe la composition du 
texte vers 1270. Cette datation a été récemment contestée par B. Gicquel qui propose, 


en faisant valoir des arguments solides, de vieillir le texte d’une trentaine d’années et de 


? GCrundriss der romanischen Literaturen des Mittelalters, vol. IV, Heidelberg, 1978, p. 379. Cf. aussi P 
476: «Le roman d'aventures le plus désordonné prend parfois, au XIII° siècle, le vêtement de la chanson de ges- 
te écrite en alexandrins assonancés». ‘ 

4 Sur le conte, voir H. BERNIER, La Fille aux mains coupées (conte-type 706), Québec, Les Presses de l'U- 
niversité Laval, 1971 («Les archives de folklore, 12), ainsi que S. RUELLAND, La fille sans mains. Analyse de 
dix-neuf versions africaines du conte type 706, Publications de la SELAF, Paris, 1973 («Bibl. de la SELAF, 
39-40). 

$ Et non pas sans doute, comme l’ont cru de nombreux érudits, par un moine de Saint-Alban écrivant au 
XI siècle. C£. R. VAUGHAN, Matthew Paris, Cambridge University Press, 1958, pp. 42-8 et p. 189 («We have 
already shown that the Vitae Offarum is an authentic work of Matthew Paris and that it was probably writ- 
ten €. 1250»). 
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l’attribuer, non pas au jurisconsulte des Coutumes du Beauvaisis, mais à son père *. Je 
serais enclin, pour ma part, sans pouvoir cependant produire de preuves décisives, à ju- 
ger vraisemblable l’antériorité de La Manekine par rapport à La Belle Hélène. 

L’impossibilité d'établir avec quelque certitude les filiations et les influences nous 
amènera ici à considérer simplement que les deux textes exploitent une trame narrative 
commune et à tenter de repérer les ingrédients qui permettent de donner à cette trame, 
dans le cas de La Belle Hélène, une coloration épique. En fait, plutôt que de forcer le 
trait et de chercher à situer a priori nos remarques dans une perspective globale et sys- 
tématique, nous nous efforcerons d'éclairer les deux textes l’un par l’autre et de prèter 
attention à la circulation des motifs, ainsi qu'aux petits coups de pouce qui permettent 
de les infléchir, de les présenter sous un éclairage différent. Trois domaines paraissent, 
dans cette perspective, devoir retenir prioritairement l’attention: l’organisation d’en- 
semble du récit, le rôle de la religion, les techniques narratives. 


Le récit à partir duquel se construisent La Manekine comme La Belle Hélène est, 
très schématiquement, le suivant: un père (roi de Hongrie ou empereur de Constantino- 
ple) s’éprend de sa fille. Celle-ci refuse de céder aux exigences incestueuses du père et 
est bannie ou s’enfuit. Elle échoue sur les côtes de la Grande-Bretagne (Ecosse ou An- 
gleterre) où elle est recueillie par le jeune roi du pays qui s’éprend d'elle et l'épouse en 
dépit de la vigoureuse opposition de la reine-mère. Après quelque temps, alors que sa 
femme est enceinte, le roi doit quitter son royaume. La jeune reine accouche d’un ou de 
deux beaux garçons. Par ruse, la reine-mère substitue au message qui annonçait cette 
nouvelle au roi une lettre signalant la naissance d’un monstre ou de deux animaux. Le 
roi répond de prendre soin de la mère et de sa progéniture. Mais la reine-mère opère 
une seconde substitution qui a pour effet d’exiger la mise à mort de la reine et de son 
ou de ses enfant(s). Toutefois, le régent, chargé d'exécuter la sentence, fait échapper par 
ruse la mère et l’enfant (ou les enfants) qui trouvent, dans La Manekine, refuge à Rome 
où, après de longues années, ils sont finalement retrouvés par le roi et par le père inces- 
tueux, touché par le repentir. Un des traits caractéristiques de cette histoire, quoique à 
première vue marginal dans la trame narrative, est l’amputation d’une main de l’héroï- 
ne. Cet événement constitue, dans La Manekine, une auto-mutilation destinée à interdi- 
re le mariage incestueux, car un roi, nous dit-on, ne saurait épouser une infirme. Il est 
bizarrement placé, dans La Belle Hélène, lors du second bannissement (le comte de Clo- 


$ B. GICQUEL estime que le Willehalm von Orlens de Rudolf von Ems, écrit vraisemblablement en 1242, 
dérive de Jehan et Blonde. {Le «Jehan et Blonde: de Philippe de Rémi peut-il être une source du «Willehalm von 
Orlens?, «Romania», CII, 1981 (3), pp. 306-23. Je remercie vivement B. Gicquel d’avoir bien volontiers accepté 
de me communiquer son étude encore inédite. Ajoutons qu’il nous paraît personnellement possible de voir 
dans un passage du Livre d'Artus (écrit vers 1240?) un souvenir de La Manekine (Communication faite au XIII 
Congrès international arthurien, Glasgow, 11-19 août 1981). 
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chestre fait couper la main de la reine) et sa fonction narrative n'apparaît pas alors avec 
une extrême clarté. 

Toutefois, l’utilisation de cette matière narrative commune s'effectue selon des 
schémas bien distincts, qu’il est exclu d'explorer ici dans le détail, mais dont nous es- 
saierons de marquer les principes en les illustrant par quelques exemples. Les 8590 
vers de La Manekine développent exclusivement le scénario évoqué ci-dessus et s’orga- 
nisent autour d’un nombre limité de personnages. De plus, il semble que Philippe de 
Rémi ait délibérément accentué certains effets de symétrie interne au récit. De son arri- 
vée en Ecosse jusqu’au moment où elle retrouve son mari à Rome, l’héroïne, qui refuse 
de dévoiler son identité, est surnommée la Manekine, parce qu'elle n’a qu’une main, dé- 
clare le roi (v. 7250). Mais ce récit central est inséré dans un récit cadre, tout au long 
duquel l’héroïne s’appelle Joïe. En retrouvant son père à Rome, l'héroïne retrouve son 
véritable nom. Or, Beaumanoir apporte un soin tout particulier aux conditions d’en- 
châssement du récit central dans le récit cadre. Ainsi l'épisode de la main coupée re- 
trouvée dans l’eau d’une fontaine par des clercs romains est sans doute un trait em- 
prunté au folklore. Cependant, il est vraisemblable que Beaumanoir le déplace, comme 
le montre la comparaison avec la plupart des versions du conte T 706, où l’héroïne ré- 
cupère ses mains coupées lors du second bannissement. Le choix de Philippe de Rémi 
s’explique sans doute par le souci de terminer le roman par l’éclat du miracle, comme 
le note déjà H. Suchier ?, et La Belle Hélène opère d’ailleurs un décalage identique. Mais 
tout se passe aussi comme si Beaumanoir avait eu une perception très juste de la struc- 
ture du conte et s’était employé à faire correspondre, à une série de dégradations initia- 
les, une série symétrique de restaurations finales: l'héroïne perd sa main, son père, son 
mari; l'héroïne retrouve son mari, son père, sa main. La ruse des deux sénéchaux, celui 
de Hongrie et celui d’Ecosse, ainsi que le double motif de la navigation miraculeuse, 
appelleraient des remarques similaires. Il y a donc bien une série de schèmes récurrents 
qui donnent à ce roman l’aspect d’un conte, comme le signale très justement Ch. Mar- 
chello-Nizia #. Nous serions toutefois tenté d’ajouter qu'il s’agit d’un conte construit, 
plus vrai que nature, d’une épure de conte. La démonstration systématique de cette af- 
firmation serait trop longue à entreprendre ici, mais un exemple de détail permettra 
d'illustrer notre propos. Le sénateur romain qui recueille l’héroïne a deux filles, parti- 
culièrement aimables *. Or, les deux sénéchaux secourables, dont on apprend tardive- 
ment qu’ils sont célibataires (v. 8087), s’en éprennent et les épousent, de telle façon que 
ces importants auxiliaires peuvent participer pleinement à la liesse finale. On peut 


7 H. SUCHIER, op. cit. p. LXVII, G. HuEr, Les sources de «La Manekine» de Philippe de Beaumanoir, 
<Romania», XLV, 1918-9, pp. 94-9. 

# Op. cit. p. 271. 

* On remarquera que le prévôt qui recueille l'héroïne lors de son premier bannissement a également 
deux filles (v. 1236). 
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même se demander si cette union amenée avec quelque précipitation n’a pas pour fonc- 
tion de respecter le dénouement habituel des contes, en palliant l'absence de mariage 
final entre les héros, qu’exclut ici la succession des événements. De même, les 700 der- 
niers vers du roman (qui correspondent à une année entière de la vie des héros) sont 
consacrés à narrer la visite des royaumes de Hongrie (celui du père), d’Ermenie (celui de 
la mère) et d’Ecosse (celui du mari), réunis sous l’unique autorité du roi d’'Ecosse. La si- 
tuation initiale d'équilibre se trouve ainsi, non seulement rétablie, mais consolidée, par 
une sorte de logique interne au récit, et prend ici l'aspect d’une unification politique 
que la situation géographique des royaumes rend évidemment quelque peu extravagan- 
te. 

La Manekine revêt donc l'apparence d’un conte très soigneusement élaboré et mi- 
nutieusement agencé, comme l’attesteraient encore, dans le détail, les modalités du dou- 
ble échange des lettres ou celles du motif de la main coupée. Mais Philippe de Rémi a 
donné à ce conte une coloration courtoise, produite essentiellement par deux procédés 
aisément repérables. D’abord une utilisation importante de longs monologues délibéra- 
tifs, tel celui du sénéchal d’Ecosse, écartelé entre le sens de la justice et le sens du de- 
voir. Le même procédé est repris, avec une ampleur accrue, pour évoquer la naissance 
de l'amour, amour incestueux du père de l'héroïne («Sens et amour le font doloir / Qui 
dedens son cuer se combattent» vv. 478-9), et surtout amour partagé des jeunes héros 
(vv. 1390-796), où se trouvent exploitées toutes les ressources du code courtois sur le 
thème des tourments délicieux et des plaisirs amers de l’amour. L'autre trait, dont P. 
Zumthor a très justement signalé la fréquence dans le roman courtois !?, consiste en un 
goût prononcé pour l'évocation d’un univers brillant de plaisir et de luxe, qui se mani- 
feste dans la description complaisante des tournois et des fêtes. Il n’est pas trace de 
guerres et de combats dans La Manekine. La classe seigneuriale s’y caractérise seule- 
ment par le faste, la largesse, la courtoisie, l'attention portée à l’image que l’on doit 
donner de soi aux autres. Ainsi, le roi d’Ecosse est en somme prisonnier des contraintes 
sociales et ne peut abréger, malgré son vif désir de regagner son royaume, la série de 
tournois dans laquelle il s’est engagé. Ces deux éléments jouent indiscutablement le 
rôle d’une sorte de balisage littéraire du texte qui proclame aux yeux du public l’appar- 
tenance de La Manekine au registre du roman courtois. 

La Belle Hélène, pour sa part, témoigne d’une esthétique tout à fait différente qui 
se manifeste, dès l’abord, par un étirement remarquable du cadre narratif. Le scénario 
précédemment évoqué se trouve en effet fractionné, distendu et truffé d'épisodes adven- 
tices qui s’intercalent entre les scènes essentielles du conte. C’est que le second bannis- 
sement de l'héroïne est traité ici de manière très particulière. Comme dans le cas précé- 
dent, Hélène est placée sur un bateau avec sa progéniture, représentée, cette fois, com- 
me nous l’avons indiqué, par deux jumeaux. Mais, lors d’une escale sur une île appa- 


10 P, ZUMTHOR, Essai de poétique médiévale, Paris, Le Seuil, 1972, p. 353. 
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remment déserte, les deux jumeaux sont enlevés par des animaux avant d’être recueillis 
par un ermite. Toute la suite du récit, c’est-à-dire environ les deux-tiers de la chanson, 
va donc se présenter sous la forme de trois fils entrelancés: 

1) la fuite d'Hélène, qui va vivre pauvrement à Nantes pendant 17 ans, puis à 
Tours, puis à Plaisance, puis à Rome, puis de nouveau à Tours. Le moteur principal des 
déplacements de l'héroïne est la peur panique qu'elle ressent à l’idée d’être reconnue 
par son père ou son mari. 

2) les aventures des enfants, qui sont appelés dans un premier temps Lion et Bras 
(le premier parce qu’il a été recueilli par un Lion, le second parce qu’il porte autour de 
son cou, dans un coffret, le bras coupé de sa mère), puis baptisés sous les noms de Mar- 
tin et de Brice. Ceux-ci quittent leur ermitage, puis se rendent en Bavière, puis en An- 
gleterre, puis à Tours, où ils seront trouvés par leur père et leur grand-père. 

3) la quête de l’héroïne et des enfants, qui est menée conjointement (ce qui est une 
particularité de La Belle Hélène) par l'époux (Henri) et par le père (Antoine). Les deux 
hommes retrouvent d’abord les enfants, puis Hélène, après de nombreuses péripéties. 
Enfin, le père joue un rôle d’autant plus important que c’est lui qui va démasquer la 
mère du roi d'Angleterre (en amenant celle-ci à révéler qu'elle est prête à assassiner son 
propre fils). Il faut ajouter que ces trois itinéraires différents sont perpétuellement en- 
trecroisés, les personnages qui se cherchent se rencontrant sans se reconnaître. Ainsi le 
comte de Clochestre reçoit à sa cour les deux enfants d'Hélène en ignorant leur identité 
(bien que les deux orphelins lui évoquent secrètement les fils de la reine). De même, 
Brice et Martin font régulièrement l’aumône à leur mère sans la reconnaître (bien que 
la mutilation de la femme leur rappelle leur mère). De même encore, le pape reçoit Hé- 
lène, qui est sa petite nièce, sans la reconnaître (encore qu’il ait bien, lui aussi, quelques 
soupçons). À la netteté et à la sobriété dont témoigne La Manekine se substitue un goût 
très marqué pour l’accumulation des péripéties, les parenthèses, l’enchevêtrement. Ain- 
si, le motif des deux enfants recueillis par un ermite dans la forêt, qui permet une rami- 
fication du récit, se présente ici de manière incongrue, sans doute par suite de la juxta- 
position de plusieurs traditions. L’un des enfants est enlevé par un loup, et immédiate- 
ment recueilli par un ermite. L'autre est enlevé par un lion, qui le nourrit d’abord pen- 
dant quelques jours avec sa salive. Puis le lion, jouant son rôle de suzerain, convoque 
les autres animaux et commande à une chèvre d’allaiter l'enfant. Quelques jours plus 
tard, l’ermite, qui a nourri le premier enfant avec du jus de poire, découvre la chèvre et 
l'enfant dans la tanière du lion et les emmène tous deux dans sa cabane. On conviendra 
que le traitement de cet épisode s’avère ici tout particulièrement alambiqué. 

Pourtant, si cette entreprise d'amplification narrative permet d’opposer La Belle 
Hélène à La Manekine — et d'illustrer du même coup comment ce dernier texte conser- 
ve, ou retrouve, la structure d’un conte —, elle n’est pas, bien au contraire, de caractère 
spécifiquement épique. On peut même penser que cette technique, qui est liée à celle de 
l’entrelacement, atteste, selon toute vraisemblance, l'influence du genre romanesque sur 
La Belle Hélène. Mais le contenu des épisodes insérés dans le conte nucléaire, grâce à ce 
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mode de composition, va contribuer, peut-être paradoxalement, à donner à La Belle 
Hélène son apparence de chanson de geste, Il s’agit en effet prioritairement d'épisodes 
guerriers où s’opposent inlassablement chrétiens et sarrasins. Le roi Henri d'Angleterre 
et l’empereur Antoine de Constantinople vont ainsi christianiser par le fer l’Ecosse, la 
Flandre, la Lombardie, Bordeaux, défendre Rome et conquérir Jérusalem. La chanson 
ne présente pas moins de quatre sièges de Rome, effectués par de gigantesques armées 
païennes et qui sont, plus ou moins étroitement, reliés à l’intrigue principale. De nom- 
breux autres sièges, entrepris cette fois par les chrétiens, se terminent par la prise de 
villes païennes: Boulogne, Bordeaux, Jérusalem, Plaisance, Courtrai, Tournai, Bruges, 
Douai, Hantone. Ces sièges sont parfois facilités, à la mode épique, par la présence de 
jolies païennes (Plaisance, Ludiane) plus ou moins secrètement chrétiennes et promptes 
à s’éprendre de quelque vaillant chevalier chrétien. Donc, le conte de la fille aux mains 
coupées, que rien ne prédisposait à cette métamorphose, va s’insérer dans un contexte 
de croisade, de guerre sainte particulièrement sanglante (voir par exemple la crucifixion 
d’Amaury d’Ecosse à Plaisance). Parallèlement, il va s'intégrer à l’histoire de la chré- 
tienté, célébrer des événements anciens, vaguement situés au début de l’ère chrétienne, 
tout en témoignant de l’authenticité et de l'importance de ceux-ci par une invitation 
constante à en découvrir des traces dans la vie contemporaine. Tel épisode de la chan- 
son explique de la sorte l’origine de tel culte, de telle situation politique, de tel objet 
que les auditeurs sont censés connaître. Ainsi le stratagème employé par Amaury pour 
pénétrer le premier dans Jérusalem (se faire hisser sur les murailles à la pointe des lan- 
ces) préfigure celui qu’emploiera dans l’histoire Thomas de Marle, puisque c’est à celui- 
ci que reviendra, selon notre auteur qui puise selon toute vraisemblance cette informa- 
tion dans La conquête de Jérusalem, l'honneur d’avoir mis le premier le pied dans la vil- 
le sainte lors de la première croisade. Mieux encore, ce même auteur assure imperturba- 
blement que, si Thomas de Marle a agi ainsi, c’est qu’il avait lu dans quelque livre l’ex- 
ploit d’Amaury (fol. 129vo). Relève aussi de cette option historicisante dont il n’est pas 
besoin de souligner la fantaisie — mais ce qui nous intéresse ici est la démarche — l’évo- 
cation des conquêtes d'Henri, roi d'Angleterre. La conquête de Bordeaux, effectuée par 


ce personnage, légitime le rattachement de la cité à la couronne d’Angleterre: 


La conquesta ly rois Bourdiaux prumierement. 

Onques puis ne fu heure *, se l’histore ne ment, 

C’on ne tenist de luy Bourdiaux entierement; 

Encoire en ont ly hoir l’onneur qui y apent. (fol. 98vo) 


(* ms: Henris) 


La mention de la conquête de la Flandre s’explique sans doute par des raisons si- 
milaires. De même, la mention du roi Clovis, qui est nommé à maintes reprises et tra- 
verse la chanson tout en demeurant à l’écart des intrigues qui s’y trouvent développées, 
obéit probablement à ce souci d’ancrer le conte dans une double histoire nationale tou- 
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te imprégnée de légendes. C’est dans cette perspective qu’est évoquée l’origine des ar- 
moiries de France et d'Angleterre. Les léopards d'Angleterre sont conquis devant Rome 
par Henri sur le sarrasin Butor (fol. 55vo et 57ro), et cet événement fournit à l’auteur 
l'occasion de rappeler avec force que la monarchie anglaise, qui a rendu un service ines- 
timable à la papauté, ne saurait être astreinte, dans l’avenir, à payer quelque redevance 
que ce soit !!, La Belle Hélène semble être le premier texte connu à rapporter le miracle 
des fleurs de lys transmises par un ange à Clovis, alors que celui-ci se trouve en diffi- 
culté devant la cité de Plaisance !2. Ce miracle, qui prépare la conversion du roi, est à 
situer dans un contexte de christianisation de la Gaule: Amiens et Tours sont présen- 
tées comme des villes chrétiennes au moment où commence le récit, alors que Nantes, 
Bordeaux, et les villes de Flandre déjà nommées sont païennes. De plus, le miracle des 
fleurs de lys est associé au baptême-sacre de Clovis et au miracle de la sainte ampoule, 
ce qui manifeste la suprématie de la monarchie française: 


Ly fleur de lis ly fu des sains chieus envoie 


Dont les armes de Franche ont si grant seignourie. (fol. 63ro) 


L’appréciation doit toutefois être corrigée dans la mesure où cette suprématie fait 
l’objet d’un constat tout abstrait, alors que, dans les faits, l’inlassable et brillant défen- 
seur du christianisme est ici Henri, roi d'Angleterre. 

Outre cet enracinement dans l’histoire et dans la légende, l'orientation épique du 
texte se manifeste encore par quelques emprunts à l’onomastique des chansons de ges- 
te. Ainsi Joseran, fils de Plaisance, est présenté comme le père de Riquier, ami de Floo- 
vant, comme dans la chanson du même nom. Les noms de Robastre et de son amie 
Plaisance (laquelle donnera son nom à la ville italienne) semblent provenir des chan- 
sons de Doon de Mayence et de Gaufrey, même si les deux personnages ne doivent rien 
par ailleurs à leurs homonymes. Le roi sarrasin Maradin (ou Morandin), baptisé sous le 
nom de Morant, fonde la cité de Rivière, qui sera ensuite nommée Douai !, et est ainsi 
confondu avec le personnage épique connu sous le nom de Morant de Rivière. La Belle 
Hélène apparaît donc comme un texte hybride, exploitant dans un cadre romanesque 


11 — «Or vous pry et requier que vous m’alés cuitant / Le trieuage et servage que men roialme grant / De- 
voit par devers Romme et a vous tout devant.» / — «Amis, dist l’apostoles, je n’y demande un gant; / Bonne- 
ment vous clain cuide trestout le remenant. / Trestout ly apostoles qui seront mais rengnant / N’en poront de- 
mander le montanche d’un gant» (fol. 57vo). 

12 Voir E. ROY, Philippe le Bel et la légende des trois fleurs de lis, dans Mélanges de philologie et d'histoi- 
re offerts à M. Antoine Thomas, Paris, 1927, pp. 383-8. 

13 Car elle constitue le douaire de la mère de saint Maurant: «Mes puissedy ly ont le sien non tramué / Sy 
ot a non Douay, car on en ot douué/ Le mere saint Morant qui tant ot de bonté» (fol. 184vo). 


ni se à CE | cé 
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des contenus et un mode d’approche caractérisés par la multiplication de références his- 
torico-légendaires, l’apologie de la guerre sainte, dont on peut penser que l’auteur les 
traitait comme des marques spécifiques de la chanson de geste. 

La religion joue un rôle important dans les deux textes, mais selon des modalités 
assez différentes. Cette longue et dramatique histoire d’une jeune femme injustement 
persécutée amenait pour ainsi dire spontanément à la célébration de cette vertu théolo- 
gale qu’est l'espérance. Jamais en effet, ni Joïe, ni Hélène, ne désespèrent de la provi- 
dence, et leurs tourments sont conçus comme autant d'épreuves ouvrant le chemin du 
salut. La leçon est du reste explicite dans La Manekine: 


Par ce rommans poés savoir 

L. 

Qu'en cascune necessité 

C'on a en sa carnalité 

Ne se doit on pas desperer 

Mais tousjours en bien esperer. (vv. 8529-34) 


Il est juste de parler en ce sens, avec Ch. Marchello-Nizia, de «roman chrétien édi- 
fiant» 4. Le miracle des deux navigations, celui des retrouvailles finales, et surtout celui 
de la restauration de la main coupée appellent en effet le Te Deum laudamus qu’enton- 
nent héros et témoins en se rendant à la fontaine pour y contempler l’esturgeon divin 
(v. 7637). Cette impression de profonde piété est encore accentuée, au fil du texte, par 
la présence de nombreuses prières où s'exprime notamment une intense dévotion ma- 
riale. Les trois plus importantes prières sont le fait de l’héroïne, lors des deux exposi- 
tions, et du roi d’Ecosse, lors de sa quête; elles revêtent des formes variées: prière «du 
plus grand périb (vv. 1084-160), longue complainte suivie d’un appel à la Vierge (vv. 
4601-738), variations sur les paroles de l’Ave Maria (vv. 5545-772). On compte une di- 
zaine de prières de quelque ampleur (6 à 10 vers) dans La Belle Hélène, lesquelles revê- 
tent systématiquement la forme caractéristique dite «credo épique» ou «prière du plus 
grand périb, et qu'a analysée avec beaucoup de précision E. R. Labande 15, Près d’un 
tiers des éléments constitutifs de ces prières, relevés par ce dernier, prennent place dans 
notre texte, qui témoigne toutefois, lui aussi, conformément au goût de l’époque, d’un 
très net infléchissement vers la piété mariale. Ces prières sont toujours prononcées dans 


4 Op. cit. p. 253. 
15 E. R. LABANDE, Le «Credo» épique. À propos des prières dans les chansons de geste, dans Recueil M. C. 
Brunel, Paris, 1955, pp. 62-80. 
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des circonstances dramatiques: chevalier en péril de mort, jeune femme en péril de viol, 
prières de saint Martin, en vue de nourrir les pauvres ou d'opérer le miracle de la resti- 
tution de la main. On remarquera cependant, sans s’exagérer l’importance de ces consi- 
dérations quantitatives, que les prières évoquées ici occupent moins de 300 vers dans 
La Belle Hélène, alors qu’elles en comptent 440 dans La Manekine, ce qui est considé- 
rable puisque ce texte ne représente, comme on l’a vu, qu’un peu plus de la moitié du 
précédent. On constate là encore qu’à un principe d'organisation qui repose sur la so- 
briété et l’équilibre des masses tend à se substituer une esthétique de la profusion et de 
l’éparpillement. 

Mais La Belle Hélène diverge encore beaucoup plus nettement de La Manekine par 
une insistante propension à constituer un tissu de références hagiographiques qui n’est 
que l’homologue, dans le domaine religieux, du souci d'insertion historique. D'ailleurs, 
dans les deux cas, prévalent le superficiel, approximatif, le fantaisiste. Parmi les méri- 
tes que le narrateur attribue à sa production, figure en bonne place, comme argument 
publicitaire, le fait de parler de saints: 


— Seigneurs, plaise vous oïr glorieuse canchon! 

Je croy que de milleur dire ne porroit on; 

C'est de sains et de saintes, de droit et de raison, 

D'amours, de pité et de grans traïson 

Que on fist a laine, le dame de renon 

* 

Seigneurs, or entendés, pour Dieu et pour son nom! 

De telz .XIL. corps sains vous feray mention 

Que par bien faire acquirent des chieux le mansion. (fol. 2ro 


— De telz .XIL. corps sains vous vauldray deviser 
Que Dieux a fait par grace en gloire coronner. (fol. 12vo) 


— Seigneurs, or entendés glorieuse canchon! 
Huymés orés istore que est de grant regnon 
De saintes et de sains a qui Dieu fist pardon. (fol. 102vo) 


Cet objectif est parfaitement atteint puisque de nombreux personnages de la chan- 
son, ou leurs descendants, sont identifiés à des saints connus. Hélène est mère de deux 
jumeaux: le premier est saint Martin; le second, baptisé sous le nom de Brice, est le père 
de saint Brice, qui devient ainsi le neveu de saint Martin. Antoine, empereur de Cons- 
tantinople et père d'Hélène, deviendra saint Antoine «qui est sains appelés par dedens 
Viennois» (fol. 97ro). Une de ses descendantes sera sainte Sophie, à qui on dédiera la cé- 
lèbre église de Constantinople. Le roi païen de Bordeaux, Robastre, baptisé sous le nom 
de Coustancien ou Coustant, deviendra saint Coustancien, honoré à Breteuil (Breteuil- 
sur-Noye, Oise), où il «garist les dervés (fol. 98vo). Saint Riquier est le petit-fils de 


D ne dE : 
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Coustancien. L’ermite qui recueille les enfants deviendra saint Félix. Le pape est saint 
Clément. Saint Maurant est présenté comme le descendant du païen Morandin, baptisé 
sous le nom de Morant, et appelé Morant de Rivière. Le roi sarrasin Graybaux sera ca- 
nonisé sous le nom de saint Louis. Quant au sarrasin Maloré, baptisé Pierre en l’hon- 
neur de l’évêque de Rome, il semble devoir être canonisé sous le nom de saint Pierre, et 
aurait fondé l’église saint Pierre de Douai. Enfin, le roi Amaury d’Ecosse, païen converti 
lui aussi, qui joue un rôle très important dans notre chanson et est crucifié dans la cité 
de Plaisance (est-il concevable de penser à une confusion plus ou moins volontaire avec 
Antonin?) devient saint Amaury. Le personnage de ce saint, apparemment inconnu au 
calendrier, a sans doute été inspiré à l’auteur, comme le remarque. E. Roy, par une sorte 
de croisement entre le roi de Jérusalem et le croisé Amaury de Montfort !6. La chanson 
s’annexe ainsi, sans beaucoup de scrupules, un grand nombre de saints célèbres, et ne 
recule pas devant l'innovation. Elle fait en même temps défiler les sanctuaires connus: 
Saint-Martin à Tours, Saint-Pierre à Rome, Saint-Paul à Londres, Sainte-Sophie à Cons- 
tantinople, l’église Notre-Dame de Boulogne, la collégiale Saint-Pierre à Douai, les ab- 
bayes Saint-Riquier, Saint-Antoine-de-Viennois, Notre-Dame-de-Breteuil. Cette tendan- 
ce de la chanson à faire des acteurs du récit de futurs saints ou des ascendants de saints, 
paraît reproduire, en l’exagérant, une démarche perceptible dans plusieurs chansons de 
geste. Il en est de même pour l’énumération des sanctuaires. On retrouve ici l’associa- 
tion chanson de geste, vie de saint, pèlerinage, qui paraît devoir constituer, à cette épo- 
que tardive, par une sorte de retour aux sources, un indice de l'orientation épique du 
texte. | 

Le traitement du merveilleux chrétien semble obéir à des objectifs similaires. Chez 
Philippe de Rémi, comme on l’a dit, les interventions divines, quoique essentielles, sont 
présentées avec une extrême discrétion, lors des deux navigations de Joïe et de la quête 
du roi d’Ecosse. Le seul miracle qui fait l’objet d’une savante orchestration dans le ro- 
man est celui de la restitution de la main: présence insolite de cette main dans la fontai- 
ne, intervention d’une voix divine, découverte de l’esturgeon qui a conservé la main 
perdue dans une poche, dotée des couleurs vives et de l’odeur suave d’un reliquaire. 
Dans La Belle Hélène au contraire, le miracle est monnaie courante. L’un des plus curi- 
eux, car il résout un problème structurel du récit, est celui de l'intervention divine au- 
près du pape Clément. L'empereur Antoine souhaite obtenir du pape l’autorisation d’é- 
pouser sa propre fille et, pour forcer la main de ce dernier, déclare qu’il ne viendra le 
délivrer des sarrasins qui assiègent Rome qu’une fois le consentement obtenu. Le pape 


16 Amaury ler (1135-1174) ou Amaury II (1144-1205), roi sans royaume de 1198 à 1205; Amaury de 
Montfort, croisé à l’appel de Grégoire IX, fait prisonnier par les Sarrasins en 1239, meurt à Rome en 1241. 
Pour le saint, cf. la question posée par J. LECOMTE, Existe-t-il un saint Amaury?, «L'intermédiaire des cher- 
cheurs et curieux», 1953, n. 31, pp. 453-4. L'invention de ce personnage dans La Belle Hélène suscite, comme 
on le voit, de nombreuses questions qu'il n’est pas possible de traiter dans le cadre restreint de cet exposé. 
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hésite longuement, lorsqu'une voix divine lui enjoint de céder au chantage, tout en lui 
révélant que l'inceste ne sera jamais accompli. Le miracle innocente le pape tout en en- 
clenchant le récit, et illustre le caractère impénétrable des desseins divins. De très nom- 
breux autres miracles sont présents également dans le texte. Les plus nombreux et les 
plus spectaculaires sont les châtiments des païens et des traîtres qui se consument sur 
place, en émettant une fumée nauséabonde qui préfigure l'enfer: c’est le cas du géant 
vaincu par Maurant, du roi Hurtaut, dont les soldats sont, quant à eux, frappés de folie 
homicide, du traître sénateur Joseran, qui ne périt pas, mais demeure paralysé, etc. Cer- 
taines interventions surnaturelles peuvent consister à aider ou réconforter un combat- 
tant en difficulté (rôle de saint Georges, flèches revenant abattre les païens qui les ont 
lancées); elles peuvent aussi revêtir un aspect prophétique (saint Georges auprès de 
Coustant, un ange auprès de Henri) et jouent alors le rôle des anticipations fréquentes 
dans les chansons de geste, à la différence près qu’au lieu d’être assumées directement 
par le narrateur, elles sont effectuées par la médiation d’un personnage surnaturel. 
D’autres miracles appartiennent en quelque sorte au répertoire classique: sonnerie de 
cloches miraculeuse, construction miraculeuse d’une église en une nuit, crucifix mira- 
culeux, etc. Nous nous bornerons à citer ici pour mémoire les miracles de saint Martin 
qui illustrent la légendaire charité du saint et se traduisent par la multiplication de la 
nourriture disponible. C’est enfin saint Martin qui opère ici le miracle de la restitution 
de la main coupée. Comme on le voit, en ces temps lointains, Dieu n’hésitait guère à 
manifester sa présence avec éclat. Epoque heureuse où triomphait la sainteté et où fleu- 
rissait quotidiennement le miracle. C’est, du reste, ce qu’explique l’auteur: 


Seigneur, a icel tamps dont je vous senefie 
Avenoit tous les jours mainte oeuvre seignourie. (fol. 12vo) 17 


mettant ainsi en évidence un nécessaire recul historique, alors que le jadis de La Mane- 
kine (<Jadis avint qu’il ert uns rois» v. 49), tout en faisant référence au temps du conte, 
ne renvoie qu’à un double du XIIF° siècle qui lui ressemble comme un frère. 

Dans les deux textes, les préoccupations religieuses jouent donc un rôle essentiel. 
Toutefois, de sensibles divergences sont perceptibles. La religion de La Manekine est 
d’abord un acte de foi individuel en la providence divine. Elle est toute intérieure, pres- 
que intime. La religion de La Belle Hélène est bien davantage celle des saints glorieux 
et des sanctuaires prospères. Elle est institutionnelle, collective, militante, appel à l’u- 
nion de la communauté chrétienne face au péril sarrasin. Peut-on aller jusqu’à dire 
qu’elle est plus populaire? Un tel diagnostic serait sans doute hasardeux. Il nous sem- 


17 Même constat mélancolique à propos de l’âge du pape Clément: «Et ly bons apostoles s’est armés a 
bandon. / Il avoit bien cent ans a icelle saison, / Mes encore avoit il coer et opignion / De destruire païens, 
ch’est se devosion. / Seigneur, a che tamps longuement vivoit on, / Mes nature amenrist, tous les jours le voit 
on (fol. 51vo). 
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blerait plutôt que les deux textes incarnent deux manières complémentaires de perce- 
voir et de vivre la religion au temps de saint Louis. On notera cependant que ces sensi- 
bilités religieuses différentes, combinées avec les choix narratifs analysés ci-dessus, en- 
traînent une perception bien distincte du rôle de l’héroïne. Dans une judicieuse étude 
sur les relations entre La Manekine et l'épisode de Joieuse-Tristouse de Lion de Bourges '8, 
Thelma S. Fenster estime que Joïe représente la force de caractère et la sagesse fé- 
minines, alors que Joieuse illustre bien davantage la faiblesse de la femme au sein d’une 
société virile. Une telle remarque vaut également pour La Belle Hélène dont l’auteur 
semble éprouver un malin plaisir à malmener son héroïne. Fuyant le mariage incestu- 
eux, celle-ci doit en effet échapper à la lubricité du roi païen de Flandre, puis, plus loin, 
à celle du roi Hurtaut; il s’en faut de peu qu’elle ne se fasse violer par un pirate; elle est 
trahie, mutilée, en butte, à deux reprises, aux assiduités répugnantes de deux ribauds 
diversement estropiés, battue par son hôtesse, contrainte à mendier, insultée, bafouée. Il 
en va de même, quoique de manière atténuée, de Clariande, de Béatrice, de Plaisance, de 
Marie, qui sont, à des degrés divers, des doubles ou des reflets de l'héroïne principale. 
Sans doute y aurait-il lieu de s’interroger plus largement sur le succès de cette thémati- 
que de la femme persécutée, et sur son interprétation, dans de nombreuses chansons de 
geste, plus ou moins directement inspirées de canevas folkloriques (Chevalier au Cygne, 
Florence de Rome, Berte aus grans piés, etc.) ". 

Les orientations d’ordre général dégagées jusqu'ici peuvent être confirmées par 
une brève enquête portant sur quelques points de technique littéraire, dont les manifes- 
tations se développent tout au long des textes et qui contribuent largement à conférer 
à chacun d’eux son individualité. Le statut du narrateur présente des analogies indiscu- 
tables dans les deux oeuvres. Des deux côtés, l’instance énonciatrice est le plus sou- 
vent représentée par un JE (parfois un NOUS) qui interpelle explicitement un public 
désigné à la seconde personne du pluriel (VOUS): 


— Des or mais vous commencerai (Man. v. 45) 


— Ce vous dirai ge maintenant 
Si que vous dirés que di voir 
Se vous vous savés percevoir. (Man. vv. 1414-6) 


18 Thelma S. FENSTER, Joie mêlée de Tristouse: The maiden with the cut-off hand in epic adaptation, 
<Neophilologus», vol. LXV, n. 3, July 1981, pp. 345-57. 

1 Ce sujet mériterait à lui seul une étude approfondie. Il nous semble, en première approximation, que 
cette thématique permettait de traiter, de biais et de manière hyperbolique, certains aspects du rôle de la fem- 
me dans le lignage (origine fabuleuse de l'épouse, fécondité, légitimité de la descendance, exercice féminin du 
pouvoir...) Peut-être faut-il aussi relier le succès du thème aux XIII° et XIV® siècles, à une certaine diffusion 
“populaire” du genre, comme invite à le penser un Jean de Crouchy (début du XIV° siècle), notant que les 
chansons de geste sont utiles au peuple dans la mesure où le spectacle des malheurs d'autrui peut l’aider à 
supporter sa propre misère. 
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— Du riche roy Anthoine vo lairay chy ester, 
Et du roy d’Engleterre je vous voray conter. (Bel. Hél fol. 65ro) 


— Or est drois et raisons que de le mere die; 
De l’enfant vous ay dit le matere adrechie, 
De le mere diray, qui en fu courechie. (Bel. Hél. fol. 127ro) 


Parfois, mais plüs fréquemment dans La Belle Hélène, qui utilise à maintes repri- 
ses l’hémistiche «che nous dy ly rommans», et sa variante «che nous dist ly escrips» 2, 
c’est le récit lui-même qui constitue l’instance énonciatrice: 


Or dist li contes que la bele 
Ert toute seule en la nacele. (vv. 1069-70; cf. aussi v, 3997) 


De plus, divers procédés, qui semblent plutôt de caractère “épique”, sont présents, 
bien entendu dans La Belle Hélène, mais aussi, quoique avec une fréquence moindre, 
dans La Manekine. Nous rangeons sous cette rubrique: 

— les appréciations portées par le narrateur sur le comportement d’un personnage, 
combinées parfois avec des anticipations: 


— Uns des barons de l’escuële 

Le servi, cui Dieus destourbier 

Doinst; qu'il avint grant encombrier 

A la damoisele par lui 

Ainsi com vous orrés ancui (vv. 300-4) 


— Cascuns et cascune fait joie, 
Fors que sans plus la male dame. 
Dix maudie son cors et s’ame. (vv. 2310-2) 


— Las! n’est pas ainsi comme il cuide! 
Fait li a sa mere une wide 


Dont il garde ne se donnoit. (vv. 4055-7) 


— des formules comme le La veïssiés qui impliquent l'auditeur dans le processus narra- 
tif: 


La veïssiés mainte despense |. .] (v. 7812) 


2 On remarquera ici l'introduction d’un NOUS (JE + VOUS) qui institue une communauté d'attention 
entre le récitant et son public. Voir aussi: «sy com l’istoire crie», «che dist l’auctorités», et les vers suivants: <Ly 
istore tesmoigne et ly livres oussy> (fol. 32vo); «Ly ystoire tesmoigne dont on fist le rommant» (fol. 163ro). 11 
faudrait commenter, dans ces derniers exemples, la distinction établie entre l’histoire et le Livre / roman, ainsi 
que l’indéfini («on fist») qui s’oppose à l'ordinaire proclamation de la signature romanesque (cf. infra). 
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On remarquera d’ailleurs que cette formule fait ici l’objet d’une sorte de détourne- 
ment courtois puisqu’au lieu d'introduire au motif de la description du champ de ba- 
taille, elle invite à constater le caractère somptueux de la fête. Sur ce point encore, com- 
me dans les domaines précédemment considérés, il est vrai que de multiples zones de 
contact existent et qu’il serait très artificiel de vouloir tracer des frontières rigides. Tou- 
tefois, là encore, un certain effort de différenciation paraît perceptible. 

Seul, en effet, le roman désigne par son nom, au premier et à l’avant-dernier vers, 
l’auteur-narrateur: 


Phelippes de Remi ditier 
Veut un roman |...] (vv. 1-2) 
Ici endroit Phelippes fine 
Le rommant de La Manekine. (vv. 8529-30) 


Cet affichage du nom va dans le même sens que les considérations de rhétorique et 
de technique littéraire placées dans le prologue et par lesquelles l’auteur rappelle la no- 
toire imperfection de ses talents («car mout petit set de clergie», v. 32). C’est que le ro- 
man, s’il prétend enseigner, se présente aussi comme un objet d’art, la manifestation 
d’un savoir-faire qu'il faut être capable d'apprécier. D’où un appel discret à la conscien- 
ce critique des auditeurs, qu'’ignore totalement la chanson, et la consigne donnée plusi- 
eurs fois aux individus inattentifs, pleins «d’ire, d'envie, d’orgueib, «vilains» en un mot 
(v. 16), de quitter les lieux (v. 9, v. 23, v. 28). De son côté, la chanson, vouée à l’anony- 
mat, vaut ce que vaut sa matière, ne laisse transparaître aucune ambition littéraire, et 
revendique, non pas une appréciation esthétique, mais une attention à son contenu et 
une adhésion. Si le narrateur peut affirmer haut et fort l'excellence de la chanson, c’est 
que son rôle personnel est comme mis entre parenthèses. Il ne fait que dire une histoire 
qui appartient à la collectivité toute entière et dont les épisodes saillants s’imposent en 
quelque sorte d'eux-mêmes: 


Or commenche canchon qui est de grant valour, 
De pité et de joie et d’armes et d’amours. (fol. 26vo) 


Deux termes apparaissent comme spécifiques de ce texte, le mot chanson pour dé- 
signer l’oeuvre elle-même, et le terme seigneurs, qui joue le rôle d’un indice obligé de 
ces interpellations de jongleur qui sont la loi du genre: 


Seigneur, celle bataille dont je vous voy parlant 
Dura deux jours tous plains, che nous dit le rommant. (fol. 9ro) 


Les deux marques sont d’ailleurs associées à de multiples reprises dans ce vers qui 
scande inlassablement les péripéties de la narration: 


Seigneur, or entendés glorieuse canchon! 
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La Belle Hélène utilise en effet nombre de procédés qui appartiennent à la pano- 
plie qu’exploitent traditionnellement les chansons de geste. Toutefois, elle effectue dans 
cet ensemble une sélection commandée par les goûts du temps. Les formules sont fré- 
quemment utilisées. Elles peuvent se développer sur un vers entier (voir ci-dessus), 
mais occupent le plus souvent un seul hémistiche et constituent alors, dans la majeure 
partie des cas, une appréciation portée sur un personnage: groupe complément intro- 
duit par la préposition «a» (type: a la chiere hardie), proposition relative comportant un 
adverbe intensif (type: qui tant ot de bonté), ou appelant la bénédiction ou la malédic- 
tion divine (type: que Dieu voeulle honnerer). D’autres formules constituent des chevil- 
les narratives banales (type: dont je fay mention) ou attestent le caractère véridique du 
récit (type: ch'est verité prouvee) ?1, Si le style formulaire reste donc assez largement uti- 
lisé, on constate en revanche un certain effacement des motifs. Ainsi, les combats sin- 
guliers échappent à la structure traditionnelle, d’une part parce qu’ils introduisent, 
même du côté des chevaliers chrétiens, des armes variées (hache, faux, couteau, masse 
d’arme) et, d’autre part, parce qu’ils tendent à se présenter, conformément à un usage 
dont témoignent plusieurs autres textes de cette période, comme une série d’amputations 
successives: le chevalier coupe à son adversaire un bras, une cuisse, l’autre bras, la tête, 
etc. Seul subsiste le motif nettement plus descriptif et moins contraignant de l’évoca- 
tion du champ de bataille: 


— La veïssiés bataille et un estour sy fier, 

Tant Sarazin morir, a terre tresbuchier, 

Et ferir par ches champs tant auferant destrier 

Qui ne vont remenant sergant ne chevalier. 

La oïst on maint cor sonner et graloier. (fol. 56vo) 


— La veïssiés bataille moult fiere commenchier 
Et maint poing, et maint piet, mainte teste trenchier. (fol. 174ro) 


L'emploi des laisses d’alexandrins monorimes procède naturellement du souci de 
“faire épique”, et constitue même en ce domaine le choix essentiel. Bien entendu, il s’a- 
git de laisses très composites qui ne constituent plus des unités narratives. Cependant, 
deux caractéristiques traditionnelles de la laisse sont encore repérables dans La Belle 
Hélène, comme dans nombre de chansons tardives. Il s’agit d’abord de la présence de 
vers d’intonation bien caractéristiques: 


21 Voici quelques autres exemples de clichés particulièrement fréquents; sans prétendre cependant à l’ex- 
haustivité: 1) a le clere fachon / a le freque coulour / a le chiere membre. 2) qui tant ot seignourie / qui tant 
ot le corps bel / qui tant est souffisant / qui tant ot renommee / qui tant ot de regnon / qui tant ot le cuer 
vray / qui tant ot hardement / qui le cuer ot sené / qui le cuer ot loyel / qui tant fu naturés, qui tant par est 
senés / qui mout fait a loer. 3) que Dieu vault tant amer / Que le corps Dieu cravent / que Dieu faiche pardon 
/ que Dieu gart d’encombrier. 4) sans nule arestison / sans point de l’arestee. 5) se l’istoire ne ment / ch'est 
bien cose averee / faux est qui ne le croit / sy con lisant trouvons / sçachiés en verité. 
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— Or est morte Marie a le clere fachon. 

— Or fu Henris a Romme o le pape Climent. 

— Moult fu rois Ardembont courouchiés et yrés. 
— Grande fu le bataille es prés devant Bourdiaux. 
— Grande fu le bataille et fiere l’envaÿe. 


Il s’agit en outre, surtout dans le manuscrit A, qui offre un état vraisemblablement 
moins remanié du texte, de la technique de l’emboîtement: un événement mentionné 
une première fois à la fin d’une laisse, est signalé à nouveau, ordinairement sous son 
aspect accompli, en tête de la laisse suivante. La zone de chevauchement peut-être très 
réduite, comme dans l’exemple ci-dessous, mais elle peut aussi concerner, le cas échéant, 
jusqu’à une quinzaine de vers: 


Henri a pris l’eniel, sy l’en va merchiant; 
L’apostole baisa, et puis s’en va partant. 


L’apostole de Romme, qui tant ot renommee. 
A acolé Henry par bonne amour privee. (fol. 57vo) 


L'utilisation importante du style formulaire et les multiples appels à l’attention 
des auditeurs accentuent le caractère oral du texte, et N. Van Den Boogaard a assuré- 
ment raison de souligner l’importance de cet aspect dans la chanson de geste tardive 22. 
Contrairement à lui, cependant, nous doutons qu’il faille y voir la marque des condi- 
tions réelles d'élaboration du texte (chanson dictée par un jongleur qui aurait eu l’habi- 
tude de composer de mémoire). Nous inclinerions plutôt à penser, comme l’indique l’o- 
rientation de cette étude, qu’il s’agit d’une composition livresque mimant l’oralité. La 
Belle Hélène ne permet guère, semble-t-il, de discerner clairement des séquences corres- 
pondant à des séances de récitation. On notera cependant qu’au beau milieu de la chan- 
son, après le vers rituel 


Seigneur, or entendés glorieuse canchon! 


apparaît une véritable récapitulation des faits narrés dans la première moitié du texte. 
Mais, là encore, se laissent peut-être deviner le jeu des différents modèles textuels à 
partir desquels se construit La Belle Hélène. Faire le point de la situation et résumer ce 
qui précède relève plutôt des usages de la récitation épique. Toutefois, le développe- 
ment n’est pas attribué au narrateur, mais placé dans la bouche d’un personnage (Hen- 
ri, qui expose ses aventures à l’archevêque de Tours) et se trouve ainsi incorporé, selon 


22 N, VAN DEN BOOGARD, Le caractère oral de la chanson de geste tardive, dans Langue et littérature fran- 
çaises du Moyen-Age, Etudes réunies par R. E. V. STUIP, Assen, Amsterdam, 1978, pp. 25-38. Cette étude porte 
sur Tristan de Nanteuil. 
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un usage plutôt romanesque, à l’univers de la fiction. Détail peut-être futile, mais qui 
nous semble révélateur de ce brassage des matériaux et des cadres narratifs que nous 
nous proposions d'illustrer. 


Il apparaît, pour conclure, que La Belle Hélène se trouve insérée dans un réseau de 
relations intertextuelles qui tendent à la fois à la rapprocher et à l’éloigner du roman. 
Plus largement, on voit se dessiner entre le conte, le roman, la chanson de geste, une in- 
tense circulation des contenus et des structures dont un examen, même sommaire, 
comme celui qui a été pratiqué ci-dessus, permet de repérer les principaux axes. C’est 
ce caractère composite du texte, très général sans doute, mais particulièrement flagrant 
ici, qui rend délicat et en un certain sens arbitraire, le choix d’un terme générique. Il 
semble cependant, en se limitant au cas de La Belle Hélène, que ce texte vise à s’inscri- 
re en priorité dans le prolongement de la tradition épique. Le choix le plus spectaculai- 
re, à cet égard, est celui de la forme versifiée: recours à la laisse d’alexandrins et à cer- 
taines de ses caractéristiques traditionnelles. Mais d’autres indices. que nous avons es- 
sayé de repérer, confirment cette orientation: insertion d'épisodes militaires dans un ca- 
dre de guerre sainte, nombreuses références historiques, hagiographiques, exploitation 
intensive du merveilleux chrétien, narrateur perçu comme simple médiateur d’une tra- 
dition qui le dépasse, en connivence avec son public, accentuation des marques d’orali- 
té. Tous ces éléments, s’ils ne doivent pas masquer les tensions perceptibles à l’intéri- 
eur du texte, semblent malgré tout relever d’un choix esthétique cohérent qui tend à 
produire une chanson de geste, à partir d’une matière qui est celle d’un conte et d’une 
structure narrative qui procède largement du roman. De telles observations ne sont 
sans doute pas transposables telles quelles à l’ensemble de la production épique tardive, 
mais il nous semble que la plupart des traits relevés ici agissent, de 1250 à 1350 envi- 
ron 2, sans exclusive et dans des proportions variables, comme les marques obligées 
d’une écriture “épique”. 


# Et au-delà. Nombre de ces traits subsistent encore, avec quelques aménagements imposés par le carac- 
tère “moderne” du sujet, dans cette curieuse chanson de geste que constitue la Vie de Bertrand Du Guesclin 
par Cuvelier. 
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Les illustrations des manuscrits français des 
Gonzague à la Bibliothèque de Saint-Marc 


par Francesca D’Ancais 


La tâche qui m'a été confiée est sectorielle et très spécifique: celle d'examiner les 
manuscrits français qui appartenaient jadis à la famille des Gonzague, conservés actuel- 
lement à la Bibliothèque de Saint-Marc, en ne partant que de mon point de vue, qui est celui 
d’une spécialiste de la miniature, sans entamer donc des tâches qui dépasseraient ma 
compétence, à savoir non seulement des analyses littéraires, mais non plus des examens 
codicologiques et paléographiques. Quelques considérations fragmentaires et provisoi- 
res, partielles et sectorielles sur la richesse et surtout sur la formation de la Bibliothè- 
que des Gonzague jusqu’en 1407 sortiront donc de l'examen des miniatures des manus- 
crits. Ces réflexions pourront être rectifiées et intégrées si se révèlent des analyses ana- 
logues d’autres exemplaires et d’autres fonds de manuscrits enluminés susceptibles 
d'augmenter notre connaissance sur la richesse effective et sur la qualité soit du fond 
français, soit d’autres fonds historiquement contemporains de la collection jadis Gonza- 
gue. 

On sait bien ! que l’ancien fond des manuscrits français de la Bibliothèque de Saint- 
Marc est constitué par 25 manuscrits, dont 24 acquis en 1734, à la suite du lais du patri- 
cien et bibliophile Giambattista Recanati: en 1707 il avait acheté du dernier Duc de 
Mantoue Ferdinando Carlo Gonzaga une grande partie de sa Bibliothèque; parmi les 24 
manuscrits, 16 en effet ont été identifiés par Braghirolli, Meyer, Paris ? comme prove- 
nant justement de l’ancienne collection des Seigneurs de Mantoue, sur la base de l’/n- 


! W. BRAGHIROLLI, P. MEYER, G. PARIS, /nventaire des mss. en langue française possedés par Francesco 
Gonzaga I, capitaine de Mantoue mort en 1407, «Romania», IX, 1880, pp. 497-514; D. CiamPoLi, / Codici fran- 
cesi della R. Biblioteca Nazionale di S. Marco in Venezia, Venezia, 1897, p. XII et XVI-X VII, U. MERONI, Mo- 
stra dei Codici Gonzagheschi, Mantova, 1966, p. 27. 

2 W. BRAGHIROLLI, P. MEYER, G. PARIS, art. cit. 
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ventaire, établi en 1407, des livres de Francesco Gonzaga. De ces manuscrits, 14 sont 
enluminés. À ceux-ci, il faut ajouter le ms. App. XXXIX (Passion de Nicolas de Vérone), 
lui aussi enluminé, qu’on peut identifier avec le n. 8 de l’/nventaire de 1407: ce manus- 
crit, ayant été dispersé dans des collections privées françaises, fut mis aux enchères à 
Paris en 1879, et, reconnu par Castellani, bibliothécaire à la “Marciana”, il fut acheté 
pour la Bibliothèque en 1880 3. 

Au total je traiterai donc d’un nombre plutôt réduit de manuscrits, 15 pour être 
exacte, qui ne peuvent nous donner qu’une idée approximative de la culture figurative 
codicologique chez les Gonzague dans le premier siècle environ de son existence et de la 
formation de leur Bibliothèque. 

Avant de passer à l’examen des manuscrits en question, j'attire l’attention sur le 
fait qu’il s’agit de textes dont les sujets sont les plus divers, allant de la Passion de Ni- 
colas de Vérone, à des Chansons de geste, à des Romans chevaleresques, enfin à des 
compilations d'Histoire Universelle, qui étaient très à la mode dans tous les centres cul- 
turels italiens à partir de la fin du XIII siècle. Bien que la “Société Roncesvals” soit le 
siège par excellence des études sur l’épopée, je m’occuperai donc, par nécessité, aussi de 
manuscrits renfermant des oeuvres de genres divers. 

Du point de vue chronologique l'examen des décorations des manuscrits nous sug- 
gère des dates allant de la fin du XIII: siècle pour le Tristan (ms. fr. XXIIT), aux dernie- 
res décennies du XIV° pour l'Histoire Ancienne (ms. fr. Il), ce dernier exécuté pour 
Francesco Gonzaga entre 1389 et 1394 4. En ce qui concerne la provenance, elle n’est 
pas unique, mais ainsi que nous aurons l’occasion de le voir, au fur et à mesure, elle 
s'étend du centre de Naples, où le Tristan fut sans doute compilé $, à la Lombardie, et 
plus particulièrement à Mantoue même; à la Vénétie, avec une référence plus précise à 
Venise, à Bologne, en touchant donc beaucoup des principaux centres de production de 
manuscrits laïques actifs entre la fin du XII: siècle et pendant tout le XIV® en Italie. 

Procédons donc à l’examen des manuscrits enluminés, en essayant de suivre un 
certain ordre chronologique, dans toute la mesure du possible. Les plus ancien manus- 
crit du fond est celui du Tristan (f. XXIIT) qu’on peut dater des environs de 1280/90, 
et localiser, comme on vient de le dire, à Naples. Ce manuscrit a été récemment objet 


3 D. CiAMPOLI, op. cit., pp. 172-4. 

4 D’après les armes, qui ont été employées entre 1389 et 1394 (cf. U. MERONI, op. cit. pls. 31 et 32). 

$ D’après l’analyse des décorations; pour la première fois F. SaxL, (Le Roman de Troie dans l'art français 
et italien, «Dumbarton Oacss, 1945, mai) a attribué à un milieu de l'Italie du Sud un des manuscrits dont 
parlent DEGENHART-SCHMIDT et PERRICCIOLI SAGGESE (voir ci-dessus). Le ms.fr.XXIII (Tristan) a été attribué en 
ce qui concerne les illustrations à un enlumineur napolitain par B. DEGENHART, A. SCHMIDT, Frühe angiovini- 
sche Buchkunst in Neapel. Die Illustrierung franzôsicher Unterhaltungsprosa in Neapolitanischen Scriptorien 
zwischen 1290 und 1320, dans Festschrift Braunfels, Tübingen, 1977, p. 89, n. 8. 
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d'étude de la part de Degenhart-Schmidt et Perriccioli Saggese : ils le rattachent à une 
série de manuscrits enluminés — 20 pour la précision — conservés dans différentes Bi- 
bliothèques italiennes et étrangères, parmi lesquels les mss. fr. IX et XI de la même Bi- 
bliothèque de Saint-Marc. Il s’agit d’un ensemble de manuscrits très semblables, quant à la 
mise en page, et tout à fait analogues quant à la décoration, renfermant tous des oeu- 
vres en français. Le catalogage d’un nombre si considérable de manuscrits enluminés, 
presque tous de thème profane, constitue une nouvelle preuve, exploitée par Sabatini et 
par d’autres critiques, de l'importance du centre de Naples dans l'élaboration et la dif- 
fusion de la culture française en Italie à partir de la fin du XIII: siècle ?. 

Il est intéressant pour nous de pouvoir comparer les illustrations du ms. fr. XXII 
(fig. 1-3-4-5] à celles des mss fr. IX [fig. 2] et XI [fig. 6], provenant eux aussi du fond 
Recanati #, mais n'ayant pas appartenus aux Gonzague: Toesca en fit mention en attri- 
buant la décoration à un milieu lombard entre la fin du XIIF° et le début du XIV* siè- 
cle ?. Il est évident, sur la base de simples comparaisons stylistiques entre les illustra- 
tions des trois manuscrits, que nous avons affaire au même illustrateur: il s’agit de des- 
sins à l’encre soulignés para couleur. La facture est rapide et nette, avec une certaine 
verve narrative dans l’esquisse des personnages; les compositions sont toujours très 
simples, et l'accent y est mis surtout sur les figures humaines et sur les animaux — en 
général il s’agit de chevaux —; les allusions au paysage et au milieu sont peu nombreu- 
ses, et, en tout cas, elles ne donnent jamais le sens de la profondeur, mais elles suggè- 
rent et mettent en évidence plutôt la narration. 

Dans les trois manuscrits, on remarque les mêmes traits stylistiques dans les visa- 
ges des personnages, définis souvent par un accent caricatural; les mêmes gestes avec 
une accentuation narrative de ton popularisant, les postures des chevaux sont les mê- 
mes, et identique aussi le choix des couleurs — en général vert-azur, orange et rouge — 
étalées en zones plates et sans nuances. Les mêmes traits stylistiques peuvent être ob- 
servés et soulignés en examinant les 20 manuscrits de la série. Cette ressemblance si 
étroite entre les illustrations de tous les manuscrits est la preuve qu'ils sortent tous 
d’un même atelier, et que le décorateur en est le même; de plus, que les manuscrits ont 


6 B. DEGENHART, À. SCHMIDT, Frühe angiovinische |.…..}, cit. pp. 71-92; A. PERRICCIOLI SAGGESE a développé 
cette étude (7 Romanzi cavallereschi miniati a Napoli, Napoli, 1979) en catalogant 20 manuscrits, qui, à mon 
avis, sont sortis d’un même atelier. En suite, B. DEGENHART, A. SCHMIDT (Corpus der italienischen Zeichnungen 
1300-1450, Berlin, 1980, IL, pp. 187-241) ont groupé 23 manuscrits, dont les 20 déjà étudiés par Perriccioli- 
Saggese. 

7 Voir F. SAXL, op. cit: F. SABATINI, Napoli Angioina. Cultura e società, Napoli, 1975, pp. 33-50 et n. 68 
bis p. 229, avec une bibliographie complète. Du point de vue de l’art et en particulier de l’enluminure, M. ROMILI, 
Miniatura francese a Napoli, Benevento, 1968; F. BOLOGNA, 7 Pittori alla corte angioina di Napoli, Roma, 
1969, pp. 53-9. 

8 D. CiAMPOLL, op. cit., pp. 26-8 et 31-2. 

9 P. TorsCa, La pittura e la miniatura in Lombardia (1912), Torino 1966, p. 164 et n. 1. 
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été copiés dans les mêmes années. Je propose donc pour le Tristan, et évidemment pour 
les autres manuscrits de la série, parmi lesquels les deux de la “Marciana” — fr. IX et fr. 
XI — la datation la plus ancienne parmi celles proposées par Degenhart-Schmidt et par 
Perriccioli Saggese: c’est-à-dire entre 1280 et 1290. 

En effet Degenhart-Schmidt et Perriccioli Saggese tendent à prolonger dans le 
temps, dans un laps d’une trentaine d’années environ, l'exécution de toute la série des 
manuscrits, en datant le Tristan 1° des premières décennies du XIV siècle. Mais les élé- 
ments stylistiques des illustrations du Tristan — qu’on peut définir par une facture ba- 
sée exclusivement sur le ductus linéaire, sur l'absence de sens de l’espace et du volume 
—, outre quelques éléments extérieurs telle la forme archaïque des vêtements, plaident 
en faveur d’une datation antérieure à 1300. Il en résulterait donc que le ms. fr. XXIII 
est le plus ancien parmi les manuscrits du fond Gonzague de la “Marciana”, et donc un 
parmi les plus anciens possédés par les Seigneurs de Mantoue. 

Mais, puisque nous venons d'aborder un argument qui me semble très intéressant, 
concernant la position de Naples, en tant que centre très important pour l’exécution et 
la diffusion de la culture française en Italie, je traiterai maïfftenant du ms. XVII (Roman 
de Troie), qui d’après les caractéristiques des illustrations semble pouvoir être localisé à 
Naples. Celui-ci peut être daté posterieurement, à savoir vers 1330-40, ainsi qu’il résul- 
te des nombreuses comparaisons avec des manuscrits napolitains qu’on peut tous dater 
de ces années, qui d’ailleurs sont les années mêmes du règne du Roi Robert. 

Ce manuscrit, très peu connu !!, constitue au contraire un des textes les plus vi- 
vants du point de vue de la décoration enluminée, et sur lequel il faudra donc revenir 
plus longuement et d’une façon plus approfondie. Il s’agit d’un codex décoré par des 
miniatures presque à chaque page, qui sont souvent de véritables illustrations du texte. 
De telles décorations sont dues à des mains diverses qui me semblent contemporaines, 
et que j’essaierai de mettre en évidence. Elles sont toutes caractérisées par un choix très 
vif de couleurs chaudes, solaires, et dans les petites scènes par une extraordinaire habi- 
leté narrative, où les épisodes historiques semblent souvent contemporains, tandis que 
les gestes et les visages des personnages sont rendus par des effets d’un expressionisme 
savoureux [fig. 11, 13. 15. pl. I]. La figuration des costumes à la mode, qui transfor- 
ment justement les épisodes de la vie courtoise, est d’autant plus intéressante. Outre 
que par les enluminures, le manuscrit est orné de petites initiales florales, qui, dans la 
première partie du texte, présentent les caractéristiques de la décoration napolitaine — 
voir par exemple la comparaison avec le ms. S. XI 5 [fig. 12] de la Bibliothèque “Malate- 


1 A. PERRICCIOLI SAGGESE, op. cit, pp. 101-2; B. DEGENHART, A. SCHMIDT, Corpus |... cit. pp. 226-7. 

1 Toesca en fit mention en attribuant les enluminures à plusieurs artistes de la Vénétie et en les datant 
vers la moitié du XIV® siècle (P. TOEsCa, Le miniature de l'Entrée de Spagne, dans Studi R. Renier, Torino, 
1912, pp. 747-53: 752, n. 2); H. BUCHTAL, Historia Troiana, London, 1971, p. 14 attribua les illustrations à un 
atelier d’un centre de la province de la Vénétie, vers la moitié du XIV siècle. 
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stiana” de Cesena — tandis que dans la deuxième partie, elles présentent des caractéristi- 
ques semblables à celles de la région du Pô. Le premier et le cinquième feuillet [fig. 10] 
sont caractérisés par une frise très riche sur les quatre marges, peuplée de monstres et 
de petits animaux, enrichie de dorures avec des motifs d’encadrement géométriques aux 
couleurs très vives. Les mêmes frises sur un seul côté de la page se répètent ailleurs: el- 
les constituent, elles aussi, un élément spécifique de l’enluminure napolitaine dès le dé- 
but du XIV: siècle. 


La première main illustre le texte jusqu’au feuillet 20 [fig. 7], avec de petites scè- 
nes aux couleurs chaudes, et des personnages aux caractères typiques de la peinture 
française de cette période: c’est-à-dire le visage grassouillet, les yeux ronds et les che- 
veux blonds. A partir du feuillet 21 fig. 13], un autre artiste se signale par ses person- 
nages plus animés et représentés avec beaucoup d’instantanéité, aux visages longs, 
qu’on retrouve dans plusieurs manuscrits napolitains, par exemple le Paolino Veneto, 
ms. fr. 4939 de la Bibliothèque Nationale de Paris [fig. 9]. La chaleur des timbres chro- 
matiques: les jaunes, les oranges et les rouges, reste, au contraire, inchangée; il en est de 
même de la figuration des costumes très pittoresques avec les couvre-chefs les plus di- 
vers et les tuniques rayées. Dans les mêmes pages, une autre main se reconnaît par les 
visages peints d’une couleur grisâtre [fig. 11] souvent démesurés par rapport à la taille 
des personnages. On peut relever d’étroites analogies, surtout dans les visages, entre cet 
illustrateur et ceux qui ont enluminé le ms. Royal 6.E.IX. de la British Library, ou le 
ms. Ser. n. 2639 [fig. 8] de la Bibliothèque Nationale de Vienne. A partir du feuillet 
72vo les figures, et en particulier les chevaux [fig. 14], deviennent plus longues et plus 
fuselées, ce qui nous rappelle les décorations du ms. Royal 20.D. de la British Library. 
Souvent il s’agit de dessins à l’encre rehaussés d’aquarelle de la même couleur. Vers la 
fin, on peut noter un changement radical dans le choix des couleurs: tantôt vert, tantôt 
violet; en outre, l’étalage des couleurs ne remplit plus le champ dessiné, mais se présen- 
te à la façon de raies qui soulignent le dessin: nous avons là un procédé typique du ms. 
Royal 20.D.L. de la British Library, lui aussi napolitain de la même époque. Enfin, dans 
les derniers feuillets, à partir du feuillet 211v0 les miniatures présentent une autre nou- 
veauté [fig. 16]: les personnages ont des proportions plus petites, les visages ne sont 
que dessinés et à peine rehaussés de rose sur les joues, avec une attention qui frôle la 
déformation caricaturale. 

Essayons maintenant de reprendre la description des manuscrits ex-Gonzague en 
revenant, dans la mesure du possible, à l’ordre chronologique. 


La collection des mss. français ex-Gonzague est composée en bonne partie de tex- 
tes qui ne sont illustrés que d’une, ou plusieurs frises ou de petites initiales. Il est évi- 
dent que, dans ces cas, les éléments de datation et de localisation sont moins précis 
pour pouvoir affirmer avec certitude la date et le lieu d'exécution et de décoration. 


Je crois que dans toute cette série de manuscrits, l’un des plus anciens, qu’on peut 
dater au plus tard des premières décennies du XIV° siècle, est le ms.fr.VII (Roland), 
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pour lequel on a aussi proposé une datation qui ne dépasse pas le XII siècle "2. Le ms. 
n’est décoré que par une série de petites initiales très simples, d'une couleur rose clair 
sur fond azur et rehaussées souvent par de petites touches dorées: il s’agit, dans la gran- 
de majorité, d’initiales végétales, où le rose est souligné souvent par un ton plus chargé. 
La seule initiale figurée est le K au feuillet 1 [fig. 21], où, sur un fond d’or, est repré- 
senté Charlemagne, avec un vêtement rose et un manteau azur. Nous avons affaire à 
une décoration très simple, qui ne nous permet donc que peu d’hypothèses: on peut dé- 
couvrir des analogies entre celle-ci et des décorations toujours à feuilles d’acanthe qui 
reviennent dans une vaste série de manuscrits qu’on peut dater d’entre la fin du XI et 
le début du XIV: siècle, et qui se situent dans une vaste région comprenant l'Emilie et 
la Vénétie; mais ce manuscrit en particulier, par la simplicité de ses décorations et la 
typologie du personnage représenté au feuillet I, dessiné d’une façon moins marquée 
par rapport aux exemplaires bolonais me semble pouvoir être situé plutôt dans la Vé- 
nétie, et plus précisément en terre ferme qu’à Venise même. 

Après avoir traité de la région vénitienne, j'aimerais maintenant parler d’un autre 
manuscrit exécuté presque sûrement à Venise: il s’agit du ms.fr.X (Gui de Nanteuil,. I 
n’est décoré que dans le premier feuillet [fig. 17] par des antennes végétales aux cou- 
leurs plutôt foncées, tel que le vert et un rouge-de-vin. L’initiale à petites perles colo- 
rées sur un fond d’or représente un roi assis sur un trône de grande richesse, entouré de 
ses dignitaires. La typologie de l’antenne qui encadre le texte, et surtout de l’initiale, où 
l'usage de l’or est abondant, le type du trône, la forme des visages des personnages, 
nous rappellent avec certitude un milieu vénitien, mais dans une époque plus tardive 
que le ms.VIL, c’est-à-dire vers la moitié du XIV' siècle. Ce qui, du reste, me semble 
correspondre également aux opinions des philologues l?. 

Je m’arrêterai plus longuement sur le ms.fr.IV, le célèbre V 4 de la tradition Rolan- 
dienne, renfermant l’Aspremont et le Roncevaux, car l'analyse de sa décoration m'a 
amenée à des observations précises et ponctuelles, qui nous permettent une localisation 
et une datation précise du codex. Le V 4 est orné par de simples initiales de forme pres- 
que carrée aux feuillets 1, 3, 14, 42, 49vo 54vo et 69 sur champ d’or à l'extérieur et azur 
à l’intérieur, de dimensions plutôt réduites; les initiales sont enrichies de petits orne- 
ments végétaux aux couleurs rouge orange et vert azur, et de petites boules dorées. Aux 
feuillets 1 et 69 [fig. 22], soit au début des deux poèmes, Aspremont et Roncesvaux, la 
décoration des feuillets est constituée par une antenne végétale le long des trois marges, 
qui s'enrichit dans la marge inférieure en une série de volutes aux mêmes couleurs 


vert-azur, rouge et orange. La typologie plutôt simple de la décoration dans son ensem- 


12 Voir C. SEGRE, La Chanson de Roland, éd. critique, Milano-Napoli, 1971, p. XL, avec bibliographie 
complète. 

5 A, CAVALIERE, /! prologo marciano del Gui de Nanteuil, Napoli, 1958, pp. 5-6; F. Di NiNNi, 11 mano- 
scritto marciano del Gui de Nanteuil, Thèse de “laurea”, Padova, a.a. 1967/68, pp. XXXIT et s. 
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ble, nous rappelle le monde des enluminures bolonais, et c’est la simplicité de l’appareil 
décoratif qui en limite la datation à un laps de temps qui se situe sûrement dans la pre- 
mière moitié du XIV* siècle, et que je préciserai mieux ensuite. 

En examinant avec plus d’attention les initiales, on peut observer que, dans tous 
les cas, il s’agit de compositions aux couleurs très vives — rouge, azur, gris — mais très 
simplifiées, centrées sur un ou deux personnages, dont le contour est tracé en gros traits 
noirs [fig. 24, 26-28]; les volumes sont lourds et amorphes, et les visages, dessinés 
avec une certaine rudesse, se caractérisent par de gros nez et des yeux soulignés d’un 
mince trait de plume noir. Les tournures de style qui reviennent dans ces illustrations 
sont si caractéristiques qu’elles nous ramènent facilement au vaste catalogue d’un enlu- 
mineur que j'ai appelé “Maître du B 18” [fig. 23] !#, puisque sa main se retrouve dans 
les illustrations d’un manuscrit conservé à la Bibliothèque Capitulaire de Padoue, sous 
la côte B 18. Cet enlumineur fut très actif en bonne partie dans la décoration de textes 
juridiques qui furent certainement copiés dans des ateliers laïques bolonais. Parmi les 
manuscrits aux contenus divers, je mentionnerais le manuscrit le plus important pour 
notre analyse, le A.G.XIIL.2 de la Bibliothèque Braidense. Il s’agit d’un codex très célè- 
bre, renfermant le troisième chant de la Divine Comédie, à savoir le Paradis, qui porte 
dans le colophon le nom du célèbre copiste bolonais Galvano. 


A l’appui de mon attribution du V 4 au “Maitre du B 18” quelques comparaisons 
suffiront: par exemple, avec quelques figures du feuillet 1 du manuscrit padouan B 18 
où on peut relever le même choix de couleurs très vives, la même typologie dans les vi- 
sages, dans les volumes lourds, dans les traits foncés des contours. En outre, la compa- 
raison avec les illustrations du Paradis [fig. 25, 29] me semble autant intéressante. 
Dans les deux textes, nous retrouvons les mêmes initiales décorées de simples orne- 
ments végétaux. En ce qui concerne les figurations, également dans le Paradis il s’agit 
de compositions très simples avec un ou deux personnages représentés à mi-figure sans 
aucune référence au milieu ambiant. En comparant par exemple l'illustration du feuil- 
let 1 du ms. V 4 aux initiales des feuillets 4 et 25vo de la Divine Comédie nous retrou- 


4 Dans Codici Marciani ed edizioni italiane antiche di epopea carolingia-Catalogo della Mostra par CG. 
FERRARI, Venezia, 1961, p. I, p. 3, le manuscrit est daté entre la fin du XIII et le début du XIV° siècle; pour la 
description du manuscrit voir G. GASCA QUEIRAZZA, La Chanson de Roland nel testo assonanzato franco- 
italiano, edita e tradotta |...] Torino, 1955, pp. XIV-XV; pour la personnalité de l'enlumineur cf. F. D’ARCAIS, 
Il manoscritto trecentesco del “Paradiso” Braidense già a S. Giustina di Padova: Problemi cronologici e icono- 
grafici, “Atti e memorie dell’ Accademia Patavina di SS.LL.AA.”, a.a. 1977-8, XC, pp. 33-41; F. D’ArcaIs, Le 
miniature del Riccardiano 1005 e del Braidense AG.X11.2.: due attribuzioni e alcuni problemi, «Storia dell'Ar- 
te», 1978, 33, pp. 113-4, et n. 13: p. 113, où on donne un petit catalogue des manuscrits illustrés par ce maître; 
je voudrais ajouter ici un autre beau codex, décoré par le même artiste: le ms.Lat.Il, 47 (= 2100) (Missalis), de 
la Bibliothèque de Saint-Marc. Les deux premières “cantiche” de la Comédie, l'Enfer et le Purgatoire, sont 
conservées dans le ms.Ricc.1005 de la Bibliothèque “Riccardiana” de Florence, lui aussi décoré par un artiste 
bolonais, que Longhi a appelé l“Illustratore”. 
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vons les mêmes faits de style dans la typologie du visage, dans les gestes du personnage, 
dans la facture du vêtement marquée par de grosses lignes sombres. 

Une fois déterminé le milieu dans lequel l’enlumineur du V 4 a travaillé, il nous 
paraît bon d’en préciser le plus possible la datation. Notre artiste semble travailler non 
pas au début du XIV: siècle, époque à laquelle la décoration bolonaise présente encore 
des caractères s'inspirant du style byzantin, mais appartenir à ce groupe d'artistes actifs 
à Bologne à partir de 1320 environ, chez qui on peut relever déjà des éléments de la 
culture de Giotto. D’autre part, je ne crois pas que l’activité de notre enlumineur puisse 
se prolonger longtemps après 1340/45, puisque des éléments archaïques sont présents 
dans toutes ses illustrations, où manquent tout à fait ces faits de style gothique qui exis- 
tent toujours dans les miniatures bolonaises à partir de 1350 environ. On peut donc 
dater le V 4 entre 1320 et 1340/45. Je voudrais en outre ajouter qu’en partant de mon 
analyse, je suis amenée à exclure que le V 4 puisse avoir été copié ailleurs qu’à Bolo- 
gne. Que Bologne, à coté de Naples et de la Vénétie, ait été un gros centre de transcrip- 
tion de manuscrits français dès les premières décennies du XIV° siècle, est prouvé par 
une vaste série de manuscrits, qu’on peut localiser, d’après l’analyse des illustrations, à 
Bologne: à partir du ms.fr.XXII (Florimondi, de la même Bibliothèque de Saint-Marc, qui 
n'appartient d’ailleurs pas au fond Gonzague. 

Des traits s'inspirant du style bolonais pourtant se répandent rapidement dans une 
zone que j'appellerais du Pô oriental, puisqu'elle recouvre, pour ainsi dire, l’Emilie, 
qu’elle a une très grande importance à Padoue, et atteint Venise aussi. Le manuscrit 
fr.V (Prise de Pampelune) aussi, appartient à ce milieu: il montre dans l’unique initiale 
au feuillet 1 [fig. 37] des traits très génériques pour nous permettre une localisation 
plus précise; on pourra au contraire en préciser la datation en la faisant remonter à 
1360 environ, étant donnée la forme du capuchon qu'on ne relève pas avant cette date. 

Le ms.VIII (4liscans) est considéré en général comme datant du XIII: siècle !$. Sa 
décoration au contraire, limitée au premier feuillet, ne permet pas une datation précé- 
dant 1350: elle est constituée par une élégante antenne végétale [fig. 18] aux couleurs 
vert, vert-azur et rouge, enrichie par des feuilles et des baies, et par l’usage fréquent de 
l'or. En outre, cette typologie, avec l’initiale sur feuille d’or et ornée à l’intérieur de pe- 
tits racèmes rappelant la miniature française, m’amène à exclure soit le milieu du Pô 
oriental soit le milieu plus strictement vénitien, et à localiser au contraire ce manuscrit 
en zone lombarde. On arriverait ainsi à localiser, à une date un peu plus reculée par 
rapport aux centres de Naples, de Bologne et même de la Vénétie, une zone lombarde 


15 D. CiaMPOL, op. cit., p. 24; T. GASPARRINI LEPORACE, G. FERRARL op. cit., p. 3; U. MERONI, op. cit, p. 31; 
et enfin G. HoLrTus, Zur Edition der franco-italienischen Fassung von Aliscans, «Zeitschrift für romanische 
Philologie», 94, 1978, Heft 1-2, p. 15. Ont daté le manuscrit du XIV® siècle: E. WIENBECK, W. HARTNACKE, P. 
RASCH, Aliscans, Kritischer Text, Halle, 1903; et P. LORENZ, Das Handschriftenverhältnis der Chanson de geste 
“Aliscans”, «Zeitschrift für romanische Philologie», XXXI, 1907, pp. 385-431. 
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Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. XVII (230), c. 32. 
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Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. IH (224), c. 20. 
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aussi, pour la production et la diffusion de textes français, zone qui sera très importan- 
te, au contraire, vers la fin du XIV° siècle même. 

Trois manuscrits ornés de miniatures presque à chaque page peuvent être datés 
vers la moitié du XIV: siècle: le fr.Ill (Histoire Ancienne), le fr.XIII (Geste Francor ! - 
Rajna a appelé ainsi le cycle de petits poèmes) et le fr. XXI, la célèbre Entrée: ces deux 
derniers très importants en particulier pour les chercheurs ici présents. 

Un des manuscrits français de la Bibliothèque de Saint-Marc, ayant les plus brillantes 
décorations, est le fr.IIl, contenant l'Histoire Ancienne. Le premier feuillet, très abîmé, 
porte sur la marge inférieure l’image d’une ville, dont les édifices les plus hauts, une 
tour et un clocher, s'élèvent parmi les deux colonnes du texte et le long de la marge 
extérieure, avec un procédé qui est répété ailleurs; en haut à gauche, César assis sur le 
trône avec un large vêtement rehaussé d’or. Dans tous les autres feuillets il y a une, 
parfois deux, enluminures, caractérisées par une grande vivacité narrative et par une 
beauté resplendissante dans leurs couleurs sur fonds dorés ou quadrillés. Les épisodes 
d'histoire romaine, selon un usage du reste typique de l’époque, sont transformés en 
combats et en joutes chevaleresques ou en scènes de la vie courtoise [fig. 30], ce qui 
contribue à augmenter l’impression d’instantanéité narrative, caractéristique de ces dé- 
corations. D’une particulière efficacité sont les scènes de bataille [fig. 31-33] représen- 
tées avec une grande variété de mouvements et une adresse pleine de verve dans a fa- 
çon de rassembler les foules. Si les physionomies des personnages sont plutôt répétitives, 
et dessinées souvent d’une façon grossière avec des profils allongés, l’illustrateur se sert, 
en revanche, d’une gamme variée de couleurs, en employant des tons raffinés, tel que le 
lilas et le violet, à côté de l’orange et du vert clair, qui scintillent sur l’or des fonds. Les 
armures d’un argent bruni aux reflets métalliques, contrastant avec les caparaçons pré- 
cieux, sont particulièrement intéressantes [pl. II]. 


Les illustrations du manuscrit ont quelques caractères de mise en page semblables 
à ceux de Bologne, par exemple les édifices, qui s’élèvent parmi les deux colonnes; mais 
les miniatures se distinguent de celles des enlumineurs bolonais que nous connaissons 
par une certaine rudesse dans le dessin soit dans les visages, soit dans les édifices, et par 
un certain caractère répétitif des motifs, si bien qu’on peut supposer un milieu véni- 
tien !7, En ce qui concerne la datation du manuscrit, on pourrait proposer la décennie 


16 P. RaJNA, Premessa à l'édition en fascimilé du ms.fr.XIIL, «La geste francor» di Venezia, Milano-Roma 
1925. 

17 Pour la description de ce codex, qui a été copié ou écrit par un certain “RAFAINUS DE PASQUALI- 
BUS”, dont le nom se trouve à la fin du texte, au feuillet 140 vo, voir D. CIAMPOLI, op. cit, pp. 6-12. Quant à la 
décoration, seulement TOESCA (Le miniature de l'Entrée !...], cit, p. 752 et n. 4) en fit mention en la datant 
vers la moitié du XIV® siècle et en l’attribuant à un atelier de la Vénétie. Encore ToEsca (La Pittura e la mi- 
niatura |...|, cit, p. 165, n. 3) attribua les illustrations à la seconde moitié du XIV® siècle, en observant des ca- 
ractères qui peuvent être semblables à ceux des illustrations des manuscrits lombards, aujourd’hui conservés à 
la Bibliothèque Nationale de Paris, datant de la fin du XIV" siècle. 
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1340-50, pour la simplicité des architectures et pour la forme des armures et des vête- 
ments. 

Le décorateur du ms.fr.XIII (Geste Francor), qu’on peut dater de peu après la moi- 
tié du siècle 8, tout au moins à cause des éléments gothiques des architectures (fe- 
nêtres et balcons), est probablement aussi de la région vénitienne. Le manuscrit est 
orné presque à chaque page d’une série de dessins à l’encre encadrés d’un simple tracé 
rouge [fig. 34, 35}; les dessins sont rehaussés par une aquarelle ocre ou par des couleurs 
très simples, le vert et le rouge en majorité, sans que le fond soit coloré. Il s’agit, il faut 
bien le dire, de dessins certes très amusants, mais assez frustres et populaires par la vi- 
vacité de la représentation animale et l’imagination caricaturale avec laquelle sont des- 
sinés les personnages. Le seul manuscrit, à ma connaissance, qui montre des illustra- 
tions analogues, est le ms.C.F.3/4 de la Bibliothèque Municipale de Bergamo [fig. 36], 
petit manuscrit renfermant l’Ovide Moralisé en latin, attribué par Degenhart et Schmi- 
dt à un décorateur de l'Italie du Nord et daté de la deuxième moitié du XIV: siècle !: 
dans ce texte aussi on trouve des dessins à la plume souvent rehaussés de couleur rouge 
et vert, encadrés par un tracé rouge ou vert très simple. On trouve ici aussi la même 
verve populaire et spontanée qu'’illustre le ms.fr.XIII, en particulier dans les repré- 
sentations des animaux. 

Nous arrivons enfin au manuscrit le plus connu et le plus étudié parmi ceux de la 
“Marciana”: à savoir, le fr. XXI, renfermant l’Entrée: les historiens de l’art, à commencer 
par Toesca dès 1912, se sont plusieurs fois arrêtés sur les illustrations de ce codex 2. 


18 ToEsCA (La pittura e lu miniatura [...], cit, p. 165, n. 3) date les illustrations de ce codex vers la moi- 
tié du XIV siècle; tandis que soit FERRARI (op. cit, p. 4), soit R. LEJEUNE-J. STIENNON (La légende de Roland 
dans l'art du Moyen-Age. Bruxelles, 1966, p. 155 et p. 259) les datent du XIII°. 

1% B. DEGENHART, A. SCHMIDT, Corpus [..….], cit, p. 365. 

2 La littérature critique des illustrations de l’Entrée est assez vaste. Déjà CIAMPOLI (op. cit, p- 58) avait 
remarqué deux mains dans les illustrations: l’une, italienne, qui illustra le codex de la page 1 à la page 28 et 
de la page 84 à la fin, et l’autre, française. L'étude la plus complète reste encore aujourd’hui celle de TOESCA 
(Le miniature de l'Entrée [....], cit, pp. 747-53): il reconnaît trois mains: la première, qui décore de la page I à 
la page 29vo, et qui se retrouve aux feuillets 160vo-161; la seconde de la page 29vo à la page 84, avec des caractè- 
res de l’enluminure de l'Italie centrale. Ces deux mains sembleraient être plus anciennes que la troisième, qui dé- 
core le manuscrit du feuillet 84vo jusqu’à la fin. Cette main, qui est caractérisée par une modernité très vivante, 
pourrait être localisée en milieu vénitien; TOESCA même a repris cette analyse dans La pittura e la miniatura 
L..} cit, pp. 165-6, et ensuite dans Quelques miniatures vénitiennes du XIV° siècle, «Scriptorium» 1, 1946-7, P. 
73, et enfin dans /! Trecento, Torino, 1951, pp. 847-8, où il reconnaît dans la troisième main des ca- 
ractères bolonais aussi. Voir aussi P. D'ANCONA, La miniature italienne du X° au XVT siècle, Paris 1925, p. 
28. L. CoLeTrI (Tomaso da Modena, Bologna (1933), 1962, p. 75), pense à un artiste vénitien, influencé par 
l’art de Tomaso da Modena. Le manuscrit a été exposé à Rome en 1954 à l’exposition nationale de la miniatu- 
re: G. MUZZIOLI, dans le Catalogue de la Mostra storica nazionale della Miniatura, Roma 1954, p- 159, recon- 
nait “trois mains” dans les décorations, toutes les trois vénitiennes, mais influencées par la miniature bolonai- 
se. Pour M. SALMI, La miniatura italiana, Milano 1955, p. 38, les décorations du manuscrits sont dues à un ar- 
tiste vénitien, influencé par l’art de Trevise; de la même opinion est R. PALLUCCHINI, La Pittura veneziana del 
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Pourtant jusqu’à aujourd’hui on n’est pas encore parvenu à une identification des illus- 
trateurs ni à un éclaircissement suffisant de la datation et de la localisation des minia- 
tures attribuées tour à tour à l’école bolonaise et à l’école vénitienne. Le manuscrit est déco- 
ré par quatre mains différentes, et qu’on peut facilement distinguer: la première illustre le 
texte jusqu’au feuillet 29v0 d’un style assez simple et pauvre [fig. 41, 42]: les scènes 
sont privées de sens spatial, mais les personnages, peints de couleurs assez vives mais 
non raffinées, montrent un certain volume. Il est difficile de localiser ces simples minia- 
tures, même si l’on peut songer à une zone de la Vénétie: la décoration du premier 
feuillet ne fournit aucune aide, tant elle est simple et générique: une simple antenne vé- 
gétale et l’initiale sur fond d’or avec un roi assis sur le trône. 

La deuxième main commence au feuillet 29vo et se place à côté de la première 
dans la même page. Il s’agit d’un artiste qui orne le texte de dessins raffinés à la plume 
(fig. 43, 44] noire, rehaussés d’aquarelle colorée par-ci par-là, aux teintes très variées et 
délicates, en employant de préférence des tons clairs. Il s’agit de dessins très simples, 
avec peu de personnages en tant que protagonistes, et pourtant extrêmement efficaces 
et vifs, où l’analyse soignée des vêtements et des cuirasses s’accompagne souvent d’une 
espèce d’attention physionomique qui frise le portrait. 

Le troisième illustrateur commence à décorer à partir du feuillet 84vo. Il s’agit 
d’un enlumineur plein de verve, d’un illustrateur et narrateur très heureux qui applique 
ses couleurs fraîches avec entrain, doué qu’il est d’une imagination féerique qui lui per- 
met de peindre des maisons rose et bleu clair. L’observation de la nature est très soi- 
gnée et dans la représentation des plantes, elle semble devancer la délicatesse des illus- 
trations des herbiers [fig. 45]. Les scènes sont animées par une vie dramatique qui as- 
sume parfois des tons grotesques, et qui crée des groupes mouvants de personnages 
surpris dans des attitudes vives, tandis que les scènes de bataille et les groupes de che- 
valiers résultent d’un effet décoratif particulier avec leur cuirasses nuancées par des re- 
flets gris-azur [fig. 46-48]. Il est singulier et, je crois, intéressant pour les spécialistes 
du texte, d'observer qu'aux feuillets 160vo et 161 on trouve une quatrième main [fig. 
47-48], tout à fait semblable à la deuxième, mais un peu moins raffinée — comme vient de 
me suggérer M. Holtus que je remercie — il s’agit là d’enluminures qui décorent en- 
tièrement les pages, peintes de couleurs plutôt foncées: ce sont donc des illustrations 
qui résultent intercalées à celles qu’on peut attribuer à la troisième main 21. 


Trecento, Venezia-Roma 1964, p. 58. Enfin R. LEJEUNE - J. STIENNON, op. cit., pp. 243-60, décrivent d’une ma- 
nière très détaillée le manuscrit, et, reconnaissant un L dans l’initiale du feuillet 1 (p. 259), ils pensent pouvoir 
dater le manuscrit de l’époque de Luigi Gonzaga, premier Seigneur de Mantoue, c’est-à-dire entre 1328 et 
1360. 

21 Je voudrais ajouter d’autres observations qu’on pourrait tirer d’un examen plus attentif des illustra- 
tions: la troisième main commence au feuillet 84vo, feuillet qui se trouve dans un cahier mutilé, formé par les 
feuillets 80-86: il s’agit d’un quaterne manquant d’un feuillet, qui résulte coupé, et qui devrait se trouver en- 
tre les feuillets 81 et 82: il correspond au f.84. C'est-à-dire que le troisième enlumineur commence sa décora- 
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Pour le premier, le deuxième et le quatrième décorateur je crois qu’on doit songer 
à la troisième ou quatrième décennie du XIV° siècle; que l’on voie la typologie des vête- 
ments et des cuirasses, et la simplicité des architectures peintes. Le troisième maître 
semble être nettement plus tardif, remontant au moins à 1350-60 environ, en se basant en 
ce cas aussi sur des éléments tels que les architectures peintes, les vêtements de forme et 
donc de mode absolument différente. Même l'esprit du troisième artiste est très diffé- 
rent, beaucoup plus attentif à la réalité, et à une recherche de naturalisme qui est pro- 
pre au nouvel esprit gothique. Je crois qu’il est important, à partir de l’examen de ces 
illustrations, de souligner surtout la distance temporelle séparant les deux premiers ar- 
tistes du troisième, et qui, peut-être, pourrait trouver quelque confirmation dans un 
examen codicologique plus approfondi du texte de l’Entrée. 

Je vais traiter maintenant d’un petit groupe de manuscrits où sont représentés les 
armoiries et les emblèmes de la famille Gonzague, et qu’on peut supposer donc avoir 
été exécutés exprès pour les seigneurs de Mantoue: il s’agit des manuscrits fr. XVI (Bués 
d'Aigremont), XVIII (Roman de Troie, Roman d'Hector), XIX (Guilleme d'Orange) et 
App. XXXIX (Passion de Nicolas de Vérone) et enfin le ms.fr.Il (Histoire ancienne). Ces 
manuscrits non plus ne présentent dans les décorations de ressemblances stylistiques 
telles qu’on puisse penser à un atelier de la cour de Mantoue: nous nous trouvons en 
présence non seulement d’une chronologie qui nous amène à différer l’exécution de ces 
codes, mais, encore une fois, à une différente provenance des manuscrits mêmes. 

Entre le ms. fr.X VI [fig. 19] et le ms. fr.X VIII [fig. 20] il y a beaucoup de points de 
contact du point de vue de la décoration: dans tous les deux ce n’est que le premier 
feuillet qui est orné d’une antenne végétale de type qu’on appellerait bolonisant ou plus 
génériquement de la région du Pô oriental. Dans les deux manuscrits il y à encore 
une simple initiale sur fond d’or en haut dans la marge gauche. Le manuscrit fr. XVI 
pourtant a une décoration plus simple; il porte un petit blason sur la marge supérieure 
à l’intérieur d’un polylobe rouge; l’initiale S assez petite a une couleur rose et une for- 
me charnue assez typique du milieu bolonisant ainsi qu’également bolonisants sont les 
éléments stylistiques qui caractérisent la petite figure du roi en robe verte et manteau 
rouge, aux traits fortement soulignés. 


tion juste dans un cahier qui paraît avoir été altéré déjà avant 1407. La deuxième remarque porte sur les illus- 
trations des ff. 160vo et 161, qui résultent d’une main différente — la quatrième de la série — et qui sont in- 
tercalées par rapport aux miniatures parmi lesquelles elles sont insérées; au f. 161v0 en haut à gauche il ya 
une initiale E sur feuille d’or figurée. Il faut observer que dans le texte il n’y a qu’une seule autre initiale fi- 
gurée, et précisément au début du texte, c'est-à-dire au f.1. L'initiale figurée, même dans le cas du f.161, de- 
vrait indiquer donc, non le commencement d’une laisse, mais quelque chose de plus important, une deuxième 
partie du texte ou une adjonction d’un chapitre très important, par exemple, du moment qu’on le met en évi- 
dence d’une façon tout à fait anomale. En outre, les quatre vers qui se trouvent au f.161 sont écrits par une 
main différente — comme M. Holtus me le fait aimablement observer — soit de celle qui précède immédiate- 
ment, soit de celle qui suit: ce qui serait une preuve ultérieure de l’altération, dans une époque très reculée, de 
ce quaterne aussi. 
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La décoration du ms.X VIII (Roman de Troie) qui porte sur la marge inférieure les 
armoiries et le cimier de Guido Gonzaga sur fond rouge ?? quadrillé bordé par les initia- 
les G.2 et qu’on peut donc dater avec exactitude des années de sa domination, c’est-à- 
dire entre 1360 et 1369, est un peu plus complexe. L’initiale S, qui est assez grande, ré- 
vèle un certain raffinement dans sa facture à petites perles, tandis qu’on peut reconnaî- 
tre une certaine saveur de gothique dans la figure du roi aux cheveux blonds habillé en 
rose avec un manteau vert aux revers azur: mais il s’agit là de trop peu d’éléments dis- 
tinctifs, pour pouvoir chercher une collocation plus précise pour ce manuscrit, que, 
d’après un certain naturalisme du feuillage de la frise, on est tenté d’attribuer à un mi- 
lieu lombard. 

Le manuscrit fr.XIX [Guillem de Orange] [pl. II] nous présente un milieu de cultu- 
re figurative très différent. Lui aussi n’est décoré qu’au premier feuillet par une antenne 
végétale très élégante, enrichie par des volutes, des fleurs, des fruits et des baies, et 
animée par de petits dragons et des monstres. Dans la marge supérieure à l’intérieur 
d’un quatrefeuille raffiné il y a le blason des Gonzague, qui est répété encore deux fois 
dans la marge inférieure entre deux volutes de feuilles vert-azur. Au centre, un ange en 
robe azur et aux ailes violettes qui soutient le cimier de Guido, émerge parmi une touf- 
fe de feuilles. On peut sûrement dater ce manuscrit également entre 1360 et 1369, et on 
pourrait même l'identifier à “Guilelmus de Orenga”, en langue française, mentionné 
dans les documents de 1366 et encore en 1376, ainsi que Meroni le rappelle 23. La déco- 
ration du feuillet se complète par une très belle initiale O vert foncé sur champ rouge à 
l'extérieur et rouge foncé quadrillé à l’intérieur, où se trouve, en robe à la mode d’un 
marron clair, la figure d’un gentilhomme avec le faucon sur le poing et avec un braque 
sur le genou. Cette figure caractérisée par une forte accentuation gothique dans sa for- 
me allongée, dans sa robe en forme de souple croissant, dans sa petite tête blonde, aux 
accords de couleur très raffinés, l'usage du fond quadrillé, non seulement définissent go- 
thique ce monde, mais nous amènent aussi à localiser le manuscrit en milieu lombard. 
En outre, il serait intéressant de pouvoir supposer pour ce beau manuscrit exécuté pour 
Guido Gonzaga vraiment un atelier mantouan, proche de la cour, ce qui pourrait cons- 
tituer une première tentative pour mettre au point pour le XIV* siècle aussi, dans le 
vaste milieu lombard, une composante plus spécifiquement mantouane dans la miniature. 

Parmi les manuscrits qui portent les armoiries des Gonzague avant 1389 il y a aussi 
lApp. XXXIX (la Passion de Nicolas de Vérone): ce codex, outre le premier feuillet, est 
décoré par 28 miniatures de taille moyenne illustrant la narration, qui viennent d’être 
décrites par M. Specht d’une façon très détaillée 4. Le premier feuillet, très abîmé et 
donc très peu lisible, est décoré par une simple antenne végétale du type bolonais, por- 
tant sur la marge inférieure à l’intérieur d’un champ circulaire, le blason des Gonzague. 


22 U. MERONI, op. cit, p. 74. 
23 U. MERONI, op. cit., p. 42. 
24° R. SPECHT, Recherches sur Nicolas de Vérone, Berne-Francfort/M, 1982. 
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L’initiale S sur fond d’or porte en haut l’image de l'Eternel, et en bas la mi-figure d’un 
personnage tenant un instrument. Les autres enluminures [fig. 39, 40] présentent des 
compositions très simples, avec peu de personnages contre des fonds en général qua- 
drillés: les allusions ambiantes sont rares, limitées à quelques rochers ou à quelques pe- 
tits arbres isolés, ou bien synthétisées dans un édifice ou un trône. Les scènes semblent 
donc privées de sens spatial. Les figures se disposent l’une à coté de l’autre avec une 
certaine platitude ennuyeuse, répétitive dans les gestes et dans les mouvements aussi, et 
pourtant construites avec des volumes assez accentués, et définis par un signe sombre, 
un peu fruste dans le tracé du contour des visages. Le choix des couleurs est vivement 
populaire, fondé sur peu de tons chromatiques, parmi lesquels un vert clair et le violet 
l’emportent. Il n’est pas facile de localiser ces enluminures d’un niveau pas trop élevé 
du reste: par quelques traits, par exemple certains volumes, même si amorphes, et l’icono- 
graphie de beaucoup de scènes inspirées des fresques de la chapelle des Scrovegni, je 
crois qu’on doit songer à une zone vénitienne de terreferme. Dans cette région la com- 
posante figurative de Giotto, traduite en termes de divulgation populaire, avait atteint 
une vaste et durable diffusion. En outre, à cause de quelques éléments caractéristiques, tels 
que les couleurs vert et violet, la typologie des trônes, la décoration de l’initiale, je 
pense qu’on pourrait localiser ce manuscrit à Vérone vers 1350/60, des années vers les- 
quelles sembleraient nous orienter quelques éléments gothiques de la pose des per- 
sonnages et du mouvement en forme de croissant des vêtements. 

Ainsi qu’on vient de le dire, le plus tardif des manuscrits ex-Gonzague de la “Mar- 
ciana”, est le manuscrit fr.Il, renfermant l'Histoire ancienne, exécuté entre 1389 et 1394: 
en effet, il porte sur la marge inférieure du premier feuillet [pl. IV], à l’intérieur de 
deux quatre-feuilles aux champ rouge bordants un emblème Gonzague, les armoiries des 
Gonzague jointes à celles des Visconti, qui sont employées justement de 1389 à 1394. Du 
point de vue de la décoration le manuscrit présente deux mains, qu’on peut clairement 
distinguer, qui collaborent tour à tour même dans la même page. On peut réconnaître 
la première main dans le premier feuillet: il s’agit d’une belle frise végétale sur les qua- 
tre côtés, décorée de fleurs bariolées, de petites figures accroupies outre que d’un emblè- 
me Gonzague — les deux ailes de faucon. En haut à gauche, sur feuille d’or, la représen- 
tation de l'Eternel entouré par des séraphins; tout autour six petites scènes avec des 
épisodes de la Création séparées par les ailes azur des Chérubins. C’est une décoration 
mesurée, mais raffinée et très élégante, peinte avec des couleurs vives, limpides et clai- 
res, avec la prévalence, surtout dans le compartiment supérieur, d’un bel azur clair et 
nuancé et d’un rose tendre: ce sont des couleurs typiques de la miniature florentine de 
la fin du XIV* siècle; de même que caractéristique de la miniature florentine est la ty- 
pologie de la frise, ainsi qu’on peut le voir à travers quelques comparaisons, même si 
génériques, par exemple avec la décoration des plus anciens Antiphonaires du Couvent 
de St. Marc de Florence, datant de la même période, et attribués à l’atelier de don Simo- 
ne Camaldolese. A l’intérieur du texte la main du deuxième enlumineur prévaut [fig. 
38}: il s’agit en général de petites scènes groupées quatre à quatre. De petites figures 
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élégantes et souples d’un gothique épuisé très français, habillées en des costumes raffi- 
nées à la mode, se déplacent sur d’élégants fonds quadrillés, de type français, aux cou- 
leurs variées et toujours différentes. Un des éléments nouveaux de ces miniatures est 
l'attention qu’elles prêtent à la donnée naturaliste cueillie avec une minutieuse atten- 
tion comme il arrive, par exemple, dans les épisodes de l'Histoire de Noé, qui ressem- 
blent aux illustrations d’un herbier. Ce deuxième artiste, au caractère si français, nous fait 
songer à un enlumineur lombard, proche par exemple de ce Pietro da Pavia qui illus- 
tra la Naturalis Historia de Pline dans le manuscrit E 24 inf. de la Bibliothèque Am- 
brosienne. 

Pour arriver donc à la conclusion de ce rapide excursus parmi les manuscrits fran- 
çais appartenant jadis à la famille Gonzague et aujourd’hui à la “Marciana”, il me semble 
qu’on peut résumer les éléments suivants: ce qui résulte tout d’abord est l’état fragmentai- 
re de cette collection, au moins des textes français, surtout dans les premières dé- 
cennies de la formation de la Bibliothèque des Gonzague. Ainsi qu’on vient de le voir, la 
provenance et la datation des oeuvres sont différentes; que les Gonzague les aient ache- 
tées ou, pour le noyau le plus ancien, qu’ils en soient entrés en possession à la suite de 
la suppression des Bonacolsi et à l’appropriation des biens de cette famille 25, qui possé- 
dait, comme on sait, une vaste bibliothèque, renfermant des textes français aussi, dé- 
place de peu le problème. Il permet en fait de vérifier la vaste circulation en Italie de tex- 
tes français, dont les exemplaires les plus anciens viennent de Naples, de Bologne, et 
d’une zone qu’on a appelée du Pô oriental, et qui pourrait être parfois définie plus clai- 
rement vénitienne. Ce n’est que vers la moitié du siècle qu’on a sûrement des manus- 
crits exécutés à Venise, auxquels s’accompagnent d’autres manuscrits lombards. Au 
moins dans les premières décennies, jusqu’à Guido, les Gonzague semblent ne pas avoir de 
scriptoria dans leur cour. Et même plus tard l’achat et la commande de manuscrits dans des 
centres libraires lointains étaient encore en usage, si en 1373 Francesco fit copier 
à Bologne, et illustrer par le fanreux miniateur Nicolù di Giacomo, le célèbre manuscrit, 
aujourd’hui à la Bibliothèque “Trivulziana”, renfermant les Pharsalia de Lucain. 

L'hypothèse d’un atelier local commence à se faire jour avec Guido, au cas où l’on 
pourrait localiser à Mantoue le ms.fr.XIX (Guillelm de Orange); mais une présence cons- 
tante de scriptores et miniateurs à la cour, d’extration culturelle variée ne se produit, 
comme on le sait par les documents, que vers la fin du XIV: siècle, c’est-à-dire dans les 
années de la domination de Francesco #6. 

Dans le manuscrit fr.Il, décoré par deux artistes de formation tout à fait différente, 


23 Comme F. NOVATI fit remarquer dans son article Z codici francesi dei Gonzaga secondo nuovi docu- 
menti, «Romania», XIX, 1890, pp. 161-200 (réimprimé avec des pages d'introduction dans F.N., Attraverso il 
Medioevo, Bari, 1905, pp. 255-326), et plus récemment U. MERONI, op. cit, pp. 41-3. 

2% Voir surtout P. GIROLLA, Pittori e miniatori a Mantova sulla fine del "300 e sul principio del ‘400, «Atti 
e Memorie dell Accademia Virgiliana di Mantova», XI-XIII, 1921, pp. 177-93. 
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on peut, il me semble, trouver une intéressante et nouvelle preuve de ce monde cosmo- 
polite dont s’entouraient les Seigneurs de Mantoue déjà vers la fin du XIV* siècle. Da- 
vantage, justement ce manuscrit nous donne confirmation de ces éléments de grand raf- 
finement et également d’un naturalisme accentué qui caractérisent tous les manuscrits 
ex-Gonzague de la même époque, qui ont été identifiés jusqu’à présent. Comme on le 
voit, il y a une coïncidence précise entre la culture figurative, telle qu’elle s’exprime 
dans les arts soit-disant majeurs, et celle des livres enluminés. En effet, si dans les pre- 
mières décennies de la Seigneurie des Gonzague la ville de Mantoue ne présente, du 
point de vue des arts figuratifs, aucun monument utile à la connoter avec plus de préci- 
sion dans le contexte des autres centres du Pô — je pense à Milan, à Bologne, à Padoue, 
et même à Vérone — sous la Seigneurie de Guido un procès s’entame, qui, à partir de la 
construction et des décorations du Palais Ducal, commence à changer le visage de la vil- 
le, qui, en quelques décennies deviendra une des capitales du goût courtois. 
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Fig. 1 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXII (234), Fig. 2 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. IX (227), c. 
c 12. 2”, 
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Fig. 3 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. X XIII (234), c. 62. 
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Fig. 6 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XI (254), c. 2. 
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Fig. 10 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XVII 
Fig. 9 - Paris, Bibl. Nationale: ms. lat. 4939, c. &. (230), c. 5. 
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Fig. 11 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. X VII (230), c. 105. 


13 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. XVII (230), c. 190. 
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Fig. 14 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XVII (230), c. 86. 
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Fig. 16 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. XVII (230), c. 211°. 
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Fig. 17 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. X (253), Fig. 18 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. VIII 
&3, (252), c. 1. 


Fig. 19 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XVI Fig. 20 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XVIII 
229) c. 1. 231} ce. 1. 
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Fig. 21 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. VII Fig. 22 - Venise, Bibl Marciana: ms fr. 1) 
251}, c. 1. 


225, c. 69. 


Fig. 23 - Padoue, Bibl. Capitulaire: ms. B 18, c. 1. 
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Fig. 27 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. IV (225), c. 
54°. 


Fig. 28 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. IV (225), f. Fig. 29 - Milan, Bibl. Braidense: ms. A. G. XII 2, c. 
69". 25". 
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Fig. 30 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. II (224), c. 21°. 
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Fig. 31 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. I (224), c. 49. 
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Fig. 32 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. HI (224), c. 132. 
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Fig. 33 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. II (224), c. 157". 
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Fig. 34 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XIII (256), e. 90". 


Fig. 36 - Bergame, Bibl A. Mai: ms. C.F. 3/4, c. 3. 
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Fig. 38 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. I 
233), c. 190”. 
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Fig. 40 - Venise, Bibl. Marciana: ms. App. XXXIX (272), c. 19. 


614 FRANCESCA D'ARCAIS 


lonfle. 


Fig. 43 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXI (257), c. 40". 
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Fig. 46 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXI (257), c. 145. 
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Fig. 47 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXI (257), Fig. 48 - Venise, Bibl. Marciana: ms. fr. XXI (257), 
c. 160". c. 161. 
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Fig. 49 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXI (257), Fig. 50 - Venise, Bibl Marciana: ms. fr. XXI (257), 
c. 161". c. 162. 
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La littérature française dans les états latins 
de la Méditerranée orientale à l’époque des 
croisades: diffusion et création 


par Davi Jacorv 


La cinquième croisade, partie d’Acre en mai 1218, avait pour objectif la conquête 
de l'Egypte. Les armées chrétiennes mirent le siège devant la ville de Damiette, située 
dans le delta du Nil. Philippe de Novare, un jeune noble italien établi en Chypre, parti- 
cipa à ce siège qui dura plus de quatorze mois, d’août 1218 à novembre 1219. Or, un 
jour, Pierre Chappe, le noble chypriote au service duquel Philippe était, invita Raoul de 
Tabarie ou de Tibériade, un noble de Terre Sainte, à manger avec lui. Après le repas, ra- 
conte Philippe de Novare, 


messire Piere me fist lire devant lui en un romans: messire Rau dist que je lisoie moult 
bien. Après fu messire Rau malade, et messire Piere Chape, à la requeste de messire 
Rau, me manda lirre devant lui. Issi avint que trois mois et plus y fu; et moult me des- 
plaisoit ce que moult me deust pleire: messire Rau dormet poi et malvaisement; et 
quant je avoie leu tant com il voleit, il meismes me conteit moult de chozes dou roy- 
aume de Jerusalem et des us et des assises, et disoit que je les retenisse. Et je, qui 
moult doutai sa maniere, otreai tout !, 


Ce texte est d’un intérêt considérable à beaucoup d’égards. Philippe de Novare 
rapporte qu’il a lu à haute voix en un roman, et comme cette lecture a continué pen- 
dant plus de trois mois, sans doute plusieurs romans: il s’agit manifestement d’oeuvres 
en vers ou en prose écrites en français. Il s’avère donc qu’en 1218, quand Pierre Chappe 
partit de Chypre pour l'expédition militaire qui le mena en Egypte, il emporta avec lui 
un ou plusieurs romans: fait surprenant, à première vue, mais pas aussi exceptionnel 
qu'il ne paraît, ainsi qu’on le verra bientôt. Mais il y a plus: le récit de Philippe de No- 
vare met en scène des personnages qui tous trois appartiennent à la classe des nobles. 


! Livre de Philippe de Navarre [sic], dans Recueil des Historiens des Croisades (ci-après: RHC), Lois, éd. 
BEUGNOT, I, p. 525, ch. XLIX. 
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L’un est de Chypre, l’autre de Terre-Sainte, Philippe, enfin, venu d'Italie, est installé 
depuis peu d’années en Chypre. Malgré leur origine différente, malgré l’écart social en- 
tre eux, puisqu'ils se situent à des niveaux différents de la hiérarchie féodale, ces trois 
personnages partagent le même intérêt et le même goût littéraire. Bien que les oeuvres 
lues devant Damiette ne puissent pas être identifiées, il est évident qu’elles reflétaient 
une éthique chevaleresque, une conscience sociale, enfin, des attitudes mentales com- 
munes à ces nobles et à l’ensemble des membres de leur classe. Le rapport étroit entre 
cadre social et littérature est encore plus évident quand on tient compte des raisons qui 
poussèrent Philippe de Novare à raconter qu’il lisait en un roman à Raoul de Tibériade: 
souligner ses rapports étroits avec cet éminent juriste, de la bouche duquel il recueillit 
les éléments du droit féodal en vigueur dans le royaume latin de Jérusalem 2. Il n’est 
donc guère surprenant que les références à Raoul, ainsi qu’à d’autres juristes de renom 
figurent dans le traité de droit féodal composé plus tard par Philippe de Novare 3. La 
parenté entre la littérature chevaleresque et le droit féodal est manifeste. Ils procèdent 
du même milieu, s'adressent au même public, et leur diffusion s’opère par des voies 
identiques. C’est bien ce que prouve la transmission de la littérature française vers les 
états latins de la Méditerranée orientale à l’époque des croisades. 

Examinons tout d’abord le cadre géographique et chronologique dans lequel ce 
phénomène se manifeste 4. Les états latins du Levant furent établis vers la fin du XI° 
siècle, à l’époque de la première croisade, et Chypre fut occupée en 1191, près d’un siè- 
cle plus tard. Des chevaliers originaires d'Occident, en particulier de la France capétien- 
ne et de régions voisines, imposèrent leur domination sur les territoires conquis. A la 
suite de la quatrième croisade, qui prit fin en 1204, il en fut de même dans l’Empire la- 
tin de Constantinople, le Péloponnèse, où la principauté de Morée fut créée, ainsi que 
dans la région d’Athènes. Les chevaliers venus d'Occident instituèrent dans les pays de 
conquête une structure sociale et un régime politique plus ou moins conformes à ceux 
des régions dont ils étaient issus. En Occident, à l’époque de la première croisade, soit 
vers 1100, la noblesse était déjà héréditaire et l’adoubement, qui illustrait le développement 
d’une véritable conscience de classe, en rendait l’accès fort difficile. A l’époque de la 
quatrième croisade, les chevaliers constituaient un “ordre”, dont le rituel, les obliga- 
tions, le système de valeurs et la mentalité avaient été forgés aussi bien par la coutume 
que par la littérature, ses images et ses symboles. Il existait en effet une corrélation 
étroite entre la littérature lyrique, épique et courtoise, qui constituait le langage de la 


2? Cf. J. RiLey-SmrrH, The Feudal Nobility and the Kingdom of Jerusalem, 1174-1277, London, 1973, pp. 
122-4, 156-9. 

3 C£. supra, note 1. 

4 Pour ce qui suit, cf. plus en détail D. JacoBY, The Diffusion of Knightly Values in the Crusader States 
of the Eastern Mediterranean, dans The Meeting of Two Worlds: Cultural Exchange between East and West 
during the Period of the Crusades (Symposium Kalamazoo-Ann Arbor, 1981), Ann Arbor (Michigan), 1983, 
sous presse. 
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noblesse, et l’évolution de celle-ci, son comportement, son mode de vie et son éthique. 
Cette littérature chevaleresque contribua à affermir la conscience d’un groupe social 
qui, en dépit de sa dispersion géographique de l'Occident au Levant, ne connaissait pas 
de frontières et se considérait comme une communauté partageant les mêmes attitudes 
et la même éthique. 

C’est sur ce fonds que se greffent les facteurs concrets de transmission. Les con- 
tacts des pays de conquête avec l'Occident ont été alimentés par l’arrivée outremer de nom- 
breux pêlerins, combattants et immigrants appartenant à la classe des chevaliers, 
par les liens matrimoniaux de nobles avec des lignages d'Occident, ainsi que par les 
croisades et autres expéditions militaires. Celles-ci ont également donné lieu à la mani- 
festation des vertus chevaleresques, courage, vaillance, loyauté, largesse et courtoisie, il- 
lustrées par la littérature de la classe noble. Les rencontres entre chevaliers d'Occident 
et ceux d'Orient se multiplient: ainsi, au siège d’Acre lors de la troisième croisade, de- 
vant Damiette en 1218 et 1219, et mieux encore lors de la première croisade de Louis 
IX, qui voit en 1249 la rencontre des chevaliers d'Occident, du Levant, de Chypre et de 
la Morée franque. Ces rencontres ont été également stimulées par les rapports étroits, 
sur le plan familial, juridique, culturel, enfin dans le domaine de la mentalité, entre la 
noblesse du royaume de Jérusalem et celle du royaume de Chypre, ainsi que par les 
liens diplomatiques, puis politiques qui unirent la principauté de Morée à la cour de 
Naples à partir du règne de Charles 1‘ d’Anjou. Il y a lieu de noter, à ce propos, que la 
Morée passa sous la domination angevine en 1278. 

Les contacts entre Occident et Orient, ainsi qu'entre les pays de conquête de la 
Méditerranée orientale, ont été grandement facilités par un facteur linguistique. La par- 
ticipation de chevaliers originaires de régions de langue d’oc aux expéditions militaires 
et à la colonisation du Levant est restée somme toute marginale, et le français consti- 
tua, dès le XII° siècle, la langue commune de la noblesse du Levant, puis, au siècle sui- 
vant, celle de la noblesse de Chypre, de Morée et du duché d’Athènes. Ceci, en dépit des 
écarts entre les dialectes français d'Occident et de l’évolution propre du français dans 
les divers pays de colonisation de la Méditerranée orientale; ainsi en Morée le français 
subit-il au XIV: siècle l'influence des parlers italiens. N’empêche que selon le chroni- 
queur catalan Ramon Muntaner, qui écrivait vers 1325, la plus noble chevalerie était 
celle de Morée et les chevaliers y parlaient aussi bon français qu’à Acre; selon une autre 
version du même texte, leur français était aussi bon qu’à Paris. Il ne faut évidemment 
pas prendre Muntaner à la lettre; il témoigne cependant que le français était bien la 
langue de la classe noble en Méditerranée orientale. C’est d’ailleurs ce que confirment 
les traités de droit féodal rédigés au XIII siècle dans le royaume de Jérusalem et celui 
de Chypre, ainsi que les Assises de Romanie, dont la rédaction en Morée s’acheva dans la 
première moitié du XIV: siècle. L'intégration sociale au sein de la noblesse de la Médi- 
terranée orientale ne pouvait avoir lieu sans une assimilation culturelle, et celle-ci 
exigeait en premier lieu la connaissance du français. Le cas de Philippe de Novare est 
significatif à cet égard. Même s’il avait eu quelques connaissances de français avant 
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d’arriver en Chypre, il est évident qu’en peu de temps il y apprit à manier correctement 
cette langue. En témoignent sa lecture du roman à Damiette, en 1218 ou 1219, ainsi 
que ses oeuvres juridiques et littéraires écrites ultérieurement. Il en a été de même des 
seigneurs italiens et de leurs descendants installés dans les îles de la mer Egée à la suite 
de la quatrième croisade. Devenus vassaux du prince de Morée dans la première moitié 
du XIIF° siècle, ils participèrent à la vie de la cour princière sur tous les plans, et il n’est 
donc pas surprenant de trouver en 1331 ou 1332 aux mains de Bartolomeo Ghisi, baron 
d’origine vénitienne, une copie de la Chronique de Morée rédigée en français $. 

Les contacts et rencontres entre chevaliers de divers pays ont donné lieu à des 
échanges, qui se manifestent dans les domaines du droit, de l’éthique chevaleresque ali- 
mentée par la littérature de la classe noble, enfin, dans le mode de vie des chevaliers, 
puissant facteur de cohésion sociale. On retrouve en Méditerranée orientale l’apprentis- 
sage des jeunes chevaliers aux cours royales et princières ou celles des barons, la pas- 
sion de la chasse, surtout à l’épervier, apanage de la classe noble, ainsi que les joutes et 
les fêtes où la bravoure et la vaillance des chevaliers s’allient à la largesse des seigneurs 
et au faste de l’habillement. Philippe de Novare en témoigne brièvement, mais de ma- 
nière éloquente, quand il rapporte les réjouissances qui eurent lieu en Chypre en 1223, 
à l’occasion de l’adoubement des fils de Jean 1° d’Ibelin, seigneur de Beyrouth, et à Tyr 
deux ans plus tard, à l’occasion du mariage par procuration d'Isabelle de Brienne et de 
l’empereur Frédéric II $. Il n’est donc guère surprenant de retrouver également, dans le 
même cadre, la littérature chevaleresque d'Occident. Les trouvères, troubadours, jon- 
gleurs et ménestrels accompagnant les armées occidentales ont contribué à sa diffusion 
en Méditerranée orientale. Dans certains cas, cette diffusion s’est opérée par voie orale, 
grâce à la récitation ou la lecture à haute voix. C’est toutefois la transmission matérielle 
qui a joué le rôle le plus important. La présence de livres, même temporaire, a permis 
au public chevaleresque de prendre connaissance d'oeuvres rédigées en Occident; elle en 
a également favorisé la copie et la diffusion. Deux exemples permettront d'illustrer ce 
phénomène. 

Le comte Eudes de Nevers débarqua à Acre le 20 octobre 1265, en compagnie d’u- 
ne cinquantaine de chevaliers. Il y mourut en août 1266, âgé à peine de 35 ans ?. Quel- 
ques mois plus tard, Rutebeuf composa la Complainte du comte Eudes de Nevers, dans 
laquelle il exhorta Louis IX, divers seigneurs de France et les chevaliers qui couraient 
les tournois à suivre l'exemple du comte et à partir en Terre Sainte #. Mais, ce qui nous 
intéresse par-dessus tout dans ce contexte, c’est qu’à sa mort à Acre Eudes avait en sa 


$ Elle sera examinée en détail plus loin. 

6 PHiLipPe DE NOVARE, Mémoires, 1218-1243, éd. Ch. KOHLER, Paris, 1913, p. 7, $ VI (112), et p. 3, $ IX 
(89). 

7 Sur ce personnage, cf. Oeuvres complètes de Rutebeuf, éd. E. FARAL et J. BASTIN, Paris, 1959, I, pp. 
451-2. 

8 Texte ibid. 1, pp. 455-60, et pour la datation, pp. 453-4. 
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possession trois livres rédigés en français: le «romanz des Loheranz», le <romanz de la 
terre d'outre men et un chansonnier ?. Le «romanz de la terre d'outre mer» était sans nul 
doute une version française de la chronique de Guillaume de Tyr, à laquelle on avait 
adjoint une ou plusieurs continuations. En effet, la chronique latine de cet auteur, qui 
couvre l’histoire du royaume de Jérusalem jusqu’en 1184, a été traduite en France en 
langue vulgaire entre 1220 et 1223. Diverses continuations, les unes rédigées en Orient, 
les autres en Occident poursuivent le récit des événements jusqu’en 1232, 1261 ou au 
delà 10, L'usage du terme outremer pour désigner le Levant ne prouve pas nécessaire- 
ment que le livre appartenant à Eudes ait été rédigé en Occident !!: on ne peut guère sa- 
voir si le notaire qui dressa l'inventaire des biens du comte a trouvé la mention <romanz 
de la terre d'outre mer» sur la couverture ou la feuille de garde du manuscrit, ou enco- 
re en tête du texte. Dans le premier et le second cas, cette mention aurait été le fait 
d'Eudes de Nevers ou d’un propriétaire antérieur du volume; dans le troisième cas, elle 
serait due au copiste, et l’origine occidentale de l’exemplaire d’Eudes semblerait confir- 
mée 2, Il ne faudrait toutefois pas exclure une autre hypothèse: le notaire, originaire 
d'Occident, n’a trouvé aucune indication concernant le livre et, de sa propre initiative, 
l’a intitulé «romanz de la terre d'outre mer» après en avoir examiné le contenu. En défi- 
nitive, il n’est guère possible d'établir, sur la foi de cette mention, si Eudes de Nevers 
avait amené sa copie d'Occident ou s’il l’avait acquise à Acre 12. 

Il y a cependant de fortes présomptions en faveur de l’origine occidentale du volu- 
me. On a vu qu’à son départ pour l'expédition d'Egypte, Pierre Chappe avait emporté 
de Chypre un ou plusieurs romans, lus par Philippe de Novare près de Damiette. De 
même, il en sera bientôt question, le prince Edouard d'Angleterre emporta-t-il un ro- 


9% A.-M. CHAZAUD, /nventaires et comptes de la succession d'Eudes, comte de Nevers (Acre, 1266), «Mémoi- 
res de la Société nationale des antiquaires de France», XXXII, 1870-1, p. 188. 

10 Cf. M. R. MORGAN, The Chronicle of Ernoul and the Continuations of William of Tyre, Oxford, 1973, 
en particulier pp. 41-58, 117-48, 171-5, et pour la traduction française de Guillaume de Tyr, pp. 119 et 172; 
In. The Rothelin Continuation of William of Tyre, dans Outremer. Studies in the History of the Crusading 
Kingdom of Jerusalem presented to Joshua Prawer, ed. B. Z. KEDAR, H. E. MAYER, R. C. SMAIL, Jerusalem, 1982, 
pp. 244-57; en outre, La continuation de Guillaume de Tyr (1184-1197), éd. R. M. MORGAN, («Documents rela- 
tifs à l’histoire des Croisades publiés par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres», 14), Paris, 1982, pp. 
7-14, 16. Une liste incomplète des manuscrits de la version française et des continuations est fournie par J. 
FoLpa, Manuscripts of the History of Outremer by William of Tyre: a Handlist, «Scriptorium», XXVII, 1973, 
pp: 90-5. 

11 Pour l’usage de ce terme dans le texte même, cf. MORGAN, The Chronicle, pp. 98-100. 

12 A moins qu’un copiste travaillant en Terre Sainte ait servilement reproduit le titre ou l’incipit. C'est le 
cas dans Paris, B.N., ms. fr. 2628 (FOLDA, n° 73), copié en Orient, qui débute ainsi: «Si comencent toz les fez 
qui ont esté fez en la terre d'Outre men; dans le ms. fr. 22495 (FOLDA, n° 61), du XIV siècle, on trouve: «Ci 
commence li rommans qui ont este outremen. 

2° Une copie de la traduction de Guillaume de Tyr existait au Levant en 1244, mais on ne peut savoir 
si elle était suivie d’une continuation: cf. D. JACOBY, La traduction et les continuations de Guillaume de Tyr: 


notes sur quelques manuscrits, «Scriptorium», sous presse. 
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man quand il partit en Terre Sainte. L’intérêt d’un grand seigneur tel qu’Eudes de Ne- 
vers pour l’histoire des croisades et du royaume latin de Jérusalem ne doit guère sur- 
prendre. Fait significatif, précisément à la même époque deux auteurs témoignent de 
l'importance des oeuvres historiques ou légendaires dans la formation de la conscience 
du croisé. Humbert de Romans, maître général de l'Ordre des Frères Prêcheurs, recom- 
mande l’exploitation des récits édifiants qu’on peut en tirer. Dans son manuel à l’usage 
des prédicateurs de la croisade, rédigé entre avril 1266 et mars 1267 !3, il mentionne à 
ce propos les chroniques latines du Pseudo-Turpin, de Foucher de Chartres et de Guil- 
laume de Tyr, ainsi que la Historia transmarina de Jacques de Vitry 4. Dans sa Com- 
plainte d'Outremer, composée en 1266, Rutebeuf se réfère aux exploits de personnages 
historiques, Godefroy, Tancrède et Baudouin, qu’il a trouvés dans des oeuvres rédigées 
en français, peut-être la Chanson d’Antioche ou la version française de la chronique de 
Guillaume de Tyr 1. Nul n’a la vaillance et la bravoure de ces héros, écrit-il, d’où le tris- 
te état de la Terre Sainte. Le poème de Rutebeuf est une exhortation à la croisade. 
Dans cette perspective, la lecture du «romanz de la terre d'outre mer par Eudes de Ne- 
vers, avant son départ d'Occident, s’explique aisément; il n’est d’ailleurs pas exclu que 
cette lecture ait contribué à le convaincre de partir, avec des chevaliers à sa solde, au se- 
cours de la Terre Sainte. On peut donc supposer à bon droit qu’il en possédait une co- 
pie et emporta celle-ci en Terre Sainte. 

Il en fut sans doute de même des deux autres livres trouvés dans ses bagages, le 
chansonnier et le «romanz des Loheranz». Faute d'indications, il est impossible de dé- 
terminer le contenu du chansonnier. En revanche, l’identité du «romanz des Loheranz: 
peut être plus ou moins établie: il s’agit sans nul doute d’une oeuvre de la geste des 


Sur ce manuel et sa datation, cf. A. LECOY de la MARCHE, La prédication de la croisade au XIIT' siècle, 
«Revue des questions historiques», XLVIII, 1890, pp. 5-28, en particulier pp. 9-18. 

 Tractatus venerabilis fratris Humberti quondam magistri generalis ordinis predicatorum de predica- 
tione crucis: Paris, Bibl. Mazarine, Incunable n° 263 (autrefois 12360, puis 259), XV° siècle, fol. 1r -49v. Les 
oeuvres historiques qui nous concernent sont mentionnées aux fol. 6v, 11r, 18r, 29v, 30r, 37r-v, 41r, 42v et 
44r. Un texte s’appuyant sur le Pseudo-Turpin figure aux fol. 41r-43v: cf. Historia Karoli Magni et Rotholan- 
di ou Chronique du Pseudo-Turpin, éd. C. MEREDITH-JONES, Paris, 1936, pp. 92-5, 98-9, 202-17, 228-31, ch. II- 
II, XXV-XXVIT, XXIX-XXX, XXXII: pour la Historia Anthiocena de Foucher de Chartres, identifiée au fol. 
18r et condensée aux fol. 44r-45r, cf. Fulcheri Carnotensis Historia Hierosolymitana, (1095-1127), éd. H. Ha- 
GENMEYER, Heidelberg, 1913, pp. 222-6, 230-6, 242-7, 255-7, 495-8. Le chapitre basé sur la Historia transma- 
rina de Jacques de Vitry, au fol. 45r, condense le ch. XVI de la Historia orientalis: lacobi de Vitriaco |....] libri 
duo, éd., F. MOsCHUS, Duaci, 1597, p. 46. Mon identification des oeuvres historiques s’écarte de celle proposée 
par A. LECOY DE LA MARCHE (cf. note précédente). 

15 Texte dans FARAL et BASTIN, op. cit. I, pp. 444-50, en particulier vv. 149-67; pour la date et la référen- 
ce à la Chanson d'Antioche, cf. pp. 440-1, 443-4. Pour le rapprochement entre la Complainte et le traité 
d'Humbert de Romans, cf. p. 443. Notons toutefois que la chronique de Guillaume de Tyr continuée couvre 
l’ensemble des épisodes rapportant les hauts faits de ces personnages; cf. aussi l’incipit d’une de ses copies qui 
mentionne la conquête d’Antioche: infra, n. 105. 
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Lorrains, peut-être le roman de Garin le Loherain. Cette chanson de la fin du XII° siè- 
cle exalte les vertus chevaleresques et la fidélité au lignage; elle abonde en descriptions 
d'aventures, de combats, d’expéditions de chasse et de fêtes somptueuses. En outre, elle 
met l’accent sur l’aspect religieux de la croisade contre les Sarrasins, raison suffisante, 
semble-t-il, pour exciter l’intérêt d’Eudes de Nevers. Voilà qui rejoint à nouveau les 
conseils d'Humbert de Romans sur la contribution des récits historiques et légendaires 
à la prédication de la croisade 16, Il n’est guère possible de savoir si le cycle des Lorrains 
était arrivé au Levant avant 1265. Toujours est-il qu’il a dû connaître un grand succès à 
Acre, puisqu'il reflétait le mode de vie et le comportement, ainsi que l’éthique et le sens 
de cohésion sociale des lecteurs et du public chevaleresque de cette ville. 

Il y a lieu de noter que chacun des trois volumes d’Eudes de Nevers représentait 
un genre littéraire différent. Le comte appréciait ces livres, puisqu'il les amena vrai- 
semblablement à Acre. Il n’en était pas de même, semble-t-il, du notaire qui établit 
l'inventaire des biens du comte. Les trois volumes furent évalués à 31 besants, soit un 
peu plus du tiers du prix d’un mulet d’Eudes vendu à Acre à la même époque !7. Après 
la mort du comte, ses volumes passèrent aux mains d’Erard de Valeri, un chevalier 
champenois qui était arrivé à Acre avec Eudes et fut l’un de ses exécuteurs testamentai- 
res. Erard quitta la Terre Sainte entre juin 1267 et juillet 1268; le mois suivant, il se 
trouvait aux côtés de Charles 1° d’Anjou à la bataille de Tagliacozzo !8. En septembre 
1271 il arriva à nouveau à Acre, cette fois avec le futur roi Edouard 1“ d’Angleterre !°. 
Erard de Valeri avait-il laissé à Acre les trois volumes ayant appartenu à Eudes quand il 
quitta la ville quelques années plus tôt, ou les avait-il emportés avec lui? On ne peut le 
savoir. Toujours est-il que ces livres sont restés à coup sûr à Acre d’octobre 1265 à juin 
1267, soit vingt mois au minimum , période suffisante pour en permettre la copie. 

Quelques années plus tard, un roman en prose arriva à Acre. Rustichello da Pisa, 
connu par sa version quelque peu romancée des voyages de Marco Polo en Extrême- 


16 Cf. J. H. GRISWARD, /ndividualisme et “Esprit de famille” dans Garin le Loherain, dans Famille et pa- 
renté dans l'Occident médiéval, éd. G. Dusy et J. LE GorrF («Collection de l'Ecole française de Rome», 30), 
Rome, 1977, pp. 385-96, et ID., Essai sur «<Garin le Loherain». Structure et sens du Prologue, «Romania, 
LXXX VII, 1967, pp. 289-322, en particulier pp. 302-4. 

17 Cf. CHAZAUD, loc. cit., respectivement pp. 188 et 202, & IV. 

18 Cf. FARAL et BASTIN, op. cit. I, pp. 452-3, mais pour l’arrivée d’Erard à Acre, cf. R. GROUSSET, Histoire 
des croisades et du royaume franc de Jérusalem, Paris, 1934-6, III, p. 626. 

13 Chronique attribuée à Baudouin d'Avesnes, dans Recueil des Historiens des Gaules et de la France, XXI, 
p. 178, et cf. F. M. PowicKE, King Henry II and the Lord Edward. The Community of the Realm in the Thir- 
teenth Century, Oxford, 1947, II, p. 607, n. 2. 

20 Depuis l’arrivée d’Eudes de Nevers jusqu’au départ d’Erard de Valeri; pour les dates, cf. supra. 


624 DaAviD JACOBY 


Orient 2!, affirme qu’il a rédigé son propre roman arthurien en s’appuyant sur un livre 
qui était en la possession du prince Edouard, le futur Edouard 1‘ d'Angleterre, alors 
que celui-ci était en route vers la Terre Sainte 22. Il faut croire que Rustichello consulta 
ce livre en Sicile, où le prince passa l’hiver de 1270-1271 #. Compte tenu des sources de 
la Compilation de Rustichello, le livre d’Edouard devait contenir un Tristan en prose et 
un Palamède, ou du moins une copie de ce dernier roman. Palamède, également connu 
sous le nom de Guiron le courtois, a été composé vers 1235, après la rédaction du Lan- 
celot et du Tristan en prose 24, Il est attesté pour la première fois en 1240, quand l'empe- 
reur Frédéric II remercia un de ses officiers, le secretus de Messine, de l’envoi du livre de 
Palamède ?5. Rien ne permet de supposer que le prince anglais laissa son livre en Sicile. 
Il n’est guère possible de savoir si Palamède était connu au Levant avant l’arrivée d’'E- 
douard à Acre en mai 1271. Il y est toutefois dûment attesté quinze années plus tard, 
ainsi qu’on le verra plus loin. Il n’est donc pas exclu que Palamède ait été copié à Acre 
pendant le séjour d’Edouard, qui dura près de seize mois et prit fin en septembre 
1272 %. 

Des oeuvres de littérature courtoise parvinrent également dans la principauté de 
Morée, soit directement de France, soit du royaume angevin de Sicile. Dès le règne de 


21 Sur les sources et la nature de cette version, cf. F. BORLANDI, Alle origini del Libro di Marco Polo, dans 
Studi in onore di Amintore Fanfani, Milano, 1962, I, pp. 107-47, en particulier pp. 107-10, 130-6; sur la ver- 
sion correcte de son nom, cf. L. F. BENEDETTO, Non <Rusticiano», ma «Rustichello», dans 1D., Uomini e tempi, 
Milano, 1953, pp. 63-70. 

2 E. LOserH, Le roman en prose de Tristan, le roman de Palarmède et la compilation de Rusticien de Pise. 
Analyse critique d'après les manuscrits de Paris, Paris, 1891, pp. 422-3 (préambule du roman) et p. 472 (épilo- 
gue du ms. 340). Le premier texte mentionne «que cist livres fut translatez du livre monseigneur Edouart, le 
roi d’Engleterre, en cellui temps que il passa oultre la mer ou service nostre seigneur Dame Dieu pour conques- 
ter le saint sepulcre, et maistre Rusticiens de Pise, le quel est ymaginez yci dessus, compila ce rommant |. ..] Et pour 
ce que le maistre les trouva escrips ou livre d'Engleterre, si metra une grant aventure. Le second rap- 
porte que «cest livre n’est mie proprement d’une seule personne fait, ne il n’est tout de Lancelot du lac, ne il 
n’est tout de Tristan ne tout du roy Meliadus, ains est de plusieurs hystoires et de plusieurs croniques dont je 
les ay estraites et conpilees a la requeste du roy Edouart d’Engleterre, sicomme il est contenu au commence- 
ment de mon livre». L'affirmation selon laquelle l’oeuvre a été rédigée «à la requête» du prince Edouard peut 
fort bien avoir été introduite par Rustichello pour conférer plus de lustre à son livre. En revanche, il n’y a pas 
lieu de mettre en doute le fait qu'Edouard avait un roman arthurien en sa possession. Sur la complexité des 
sources de Rustichello, cf. R. LATHUILLÈRE, La compilation de Rusticien de Pise, dans J. FRAPPIER, Le roman jus- 
qu'à la fin du XIHIT siècle, dans Grandriss der romanischen Literaturen des Mittelalters. ed. H. R. JAUSS und E. 
KOHLER, IV/1, Heidelberg, 1978, pp. 623-5 (ci-après: Grundriss). 

23 Cf. POwICKE, op. cit, Il, pp. 599-600. 

24 Cf. R. LATHUILLÈRE, Guiron le Courtois, Etude de la tradition manuscrite et analyse critique, Genève, 
1966, et Ip., Guiron le Courtois, dans Grundriss, IV/1, pp. 610-4. 

2$ Historia diplomatica Frederici secundi, éd. J. L. A. de HUILLARD-BRÉHOLLES, Paris, 1852-61, V/2, pp. 
721-2. 

26 Pour l’arrivée et le départ d’Edouard, cf. POWICKE, op. cit. II, pp. 599, 603. 
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Charles 1”, la cour de Naples servit en quelque sorte de relais culturel entre l'Occident 
et la Grèce franque. Leonardo da Veroli, né dans le royaume de Sicile, épousa la soeur 
du prince Guillaume II de Morée, vécut dans l'entourage de ce dernier, puis dans celui 
du roi Charles 1°. À sa mort, survenue en Italie en 1281, il avait en sa possession non 
moins de quatorze romans et une chronique, peut-être également rédigée en français. 
Ses fréquents voyages entre la cour de Naples et celle de Morée permettent de supposer 
qu’il contribua au transfert de textes littéraires de l’une à l’autre et que, pendant son 
long séjour dans la principauté, il avait plusieurs romans dans sa bibliothèque. Il est 
malheureusement impossible de préciser où il les avait acquis ?7. 

Deux livres rédigés par Philippe de Novare, une chronique et un traité moral, cons- 
tituent une mine précieuse de renseignements sur la diffusion de la littérature françai- 
se dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre pendant près d’une cinquantaine d’an- 
nées au cours du XII: siècle. Philippe, arrivé très jeune au Levant, en tout cas avant 
1218, y passa le reste de sa vie et y mourut vers 1270 28. C’est par conséquent dans cet- 
te région qu’il acquit ses connaissances et son goût littéraires. Plus cultivé que la plu- 
part des nobles de l’Orient latin, ce chypriote d’origine italienne n’en était pas moins 
représentatif de sa classe. Ses références directes ou indirectes à diverses oeuvres, ainsi 
que les passages qu’il en tire permettent de reconstituer, du moins partiellement, un 
panorama de la littérature française d'importation dans l'Orient latin. La chronique de 
Philippe de Novare, qui traite de la guerre des Ibelin contre l’empereur Frédéric II et 
ses partisans, couvre la période qui s’étend de 1218 à 1243. Elle était peut-être achevée 
en 1247, mais comprend néanmoins la mention de faits postérieurs, dont le dernier date 
de 1258 %. La connaissance de certaines oeuvres littéraires peut toutefois être détermi- 
née de manière plus précise quand elles sont mentionnées en rapport avec des événe- 
ments datables. De tels points de repère font entièrement défaut dans le traité moral de 
Philippe de Novare, intitulé Des .[IIL tenz d'aage d'ome ou “Des quatre âges de l’hom- 
me”. L'oeuvre fut composée alors que son auteur avait dépassé soixante-dix ans, soit 
peu après 1265 %, Cette date constitue par conséquent un terminus ad quem approxi- 
matif pour les références qui y figurent. 

La chronique de Philippe de Novare comprend plusieurs poésies dont il est l’au- 
teur. Dans celle qu’il rédigea en 1229, alors qu’il était assiégé dans la forteresse des Hos- 
pitaliers à Nicosie, Philippe représenta les adversaires des Ibelin respectivement sous 
les traits de Renart, Grimbert et Cointereau le singe. La connaissance du Roman de Re- 
nart n’était toutefois pas limitée à l’auteur, puisque sa pièce «fut receüe a Acre a mout 


77 Sur Leonardo et sa bibliothèque, cf. JacoBY, The Diffusion of Knightly Values, avec renvois aux sour- 
ces et aux études précédentes. 

# Cf. G. Paris, Les Mémoires de Philippe de Novare, «Revue de l'Orient latin», IX, 1902, pp- 166-7, 174-5. 

2% Jbid., pp. 190-2, et, pour son texte, cf. l’édition mentionnée supra, note 6. 

30 Cf. supra, note 28, et infra, note 36, pour ce texte. 
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grant joie» par les chevaliers auxquels elle était adressée ?!: les allusions avaient donc 
été comprises et la satire fort appréciée. Philippe éprouvait une affection particulière 
pour le Roman de Renart, ainsi qu’en témoignent deux autres pièces qu’il composa en 
1230: dans l’une il fait mention de Renart; l’autre est une véritable «branche de Renartr, 
à propos de laquelle Philippe souligne que tous les animaux qu’il met en scène figurent 
«au romans de Renart 2. Ailleurs, il rapporte qu’en 1233 Jean 1° d’Ibelin, seigneur de 
Beyrouth, s’appuya à Acre sur «j. conte et une essample, qui est escrite au livre des fa- 
bleaux de Renart» #. On peut en conclure que, dans le milieu chevaleresque du Levant, 
l'épopée animale était tout aussi populaire qu’en Occident. La chronique de Philippe de 
Novare comprend également des références à d’autres oeuvres. Une des pièces qui y est 
insérée, datée de 1229 ou 1230, compare Renart à «Guenelon, dont France fu traïe», une 
référence à la Chanson de Roland ou à une version française de la chronique du Pseudo- 
Turpin 3, En 1231, quand il s’adresse au jeune roi Henri 1‘ de Chypre, Jean 1‘ d’Ibelin 
mentionne un épisode de Foucon de Candie dans lequel Guillaume d'Orange secourt ses 
neveux assiégés à Candie %. 

Les allusions littéraires sont plus abondantes dans le traité moral de Philippe de 
Novare. L'auteur connaît des romans antiques. Il transcrit quelques vers du Roman de 
Troie de Benoît de Sainte-Maure, tirés du discours d’Agamennon au siège de Troie, mais 
en modifie quelques-uns et en change l’ordre #6. Il insère une parabole, celle du Roi an- 
nuel, empruntée à un Barlaam et Josaphat en vers ou en prose *. Philippe rapporte un 
débat entre Alexandre le Grand et son père Philippe, où le premier manifeste des quali- 
tés chevaleresques, en particulier la largesse à l’égard de ses compagnons d’arme; le ré- 
cit qu’il en fait est manifestement inspiré d’un Roman d'Alexandre *#. En outre, Philip- 


31 Philippe de Novare, Mémoires, $$ LIV-LVI (142-4). 

32 Jbid., & LXVII (150), et $$ LXXII-LX XII (153). 

3 Jbid., &$ CL-CLV (207). 

#4 Jbid., $ LXVI (150). Il faut toutefois remarquer que Ganelon apparaît aussi dans de nombreuses au- 

_tres chansons de geste et quelques romans. Cf. Ganelon dans E. LANGLOIS, Table des noms propres de toute na- 
ture compris dans les chansons de geste imprimées, Paris, 1904, pp. 252-3; L.-F. FLUTRE, Table des noms pro- 
pres avec toutes leurs variantes figurant dans les romans du moyen âge écrits en français ou en provençal et 
actuellement publiés ou analysés, Poitiers, 1962, p. 85. 

35 Philippe de Novare, Mémoires, $ LXXXII (160); cf. Folque de Candie von Herbert le Duc de Dammar- 
tin, nach den festländischen Handschriften zum ersten Male vollständig hgg., éd. O. SchuLTz-Gora, Dresden- 
Jena («Gesellschaft für romanische Literatur, 21, 27, 49), 1909-36, I, pp. 287-380, vv. 6409-8439. 

% Les quatre âges de l'homme, traité moral de Philippe de Navarre [sic], éd. M. de FRÉVILLE, Paris, 1888, 
pp. %6-7, $$ 176-7; cf. Le Roman de Troie, par Benoît de Sainte-Maure, publié d'après tous les manuscrits con- 
nus, éd. L. CONSTANS, Paris, 1904-12, L dans l’ordre suivant: vv. 6077-80, 6085-6, 6099-6102, deux vers non 
identifiés, 6135-8, 6091-2. 

37 FRÉVILLE, op. cit. pp. 53-4, $ 98, et cf. pp. 54-6, $$ 99-101; cf. P. MEYER, Le bestiaire de Gervaise, <Ro- 
mania», 1, 1872, p. 425. Sur Barlaam et Josaphat, cf. A. MICHA, dans Grundriss, IV/1, pp. 482-4. 

38 FRÉVILLE, op. cit, pp. 39-41, $$ 67-70; cf. P. MEYER, Alexandre le Grand dans la littérature française 
du moyen âge, Paris, 1886, I, pp. 361-3. Sur le Roman d'Alexandre et ses continuations, cf. respectivement 
J. FRAPPIER dans Grundriss, IV/1. pp. 149-66, et J.-Ch. PAYEN, ibid., pp. 167, 484-7. 
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pe s’appuie sur des historiettes répandues dans la littérature de son temps: ainsi, celle 
de l'enfant qui faisait de petits larcins, finit par être condamné à mort pour vol et qui, 
pour punir son père de l’avoir mal élevé, lui arracha le nez avec ses dents %°; ou encore, 
celle de la dame aux petits couteaux, qu’elle avait reçus des hommes qui la convoitaient 
dans sa jeunesse et que, devenue âgée, elle remit aux hommes qui lui plaisaient pour 
payer leurs faveurs #0. ‘ 

La gamme des genres littéraires représentés dans le traité moral de Philippe de 
Novare, qu’on pourrait peut-être étendre par une analyse plus serrée du texte 41, com- 
prend également le roman arthurien *. En Occident, l'engouement pour la matière de 
Bretagne était quasi général. César de Heisterbach en fournit un témoignage amusant 
dans son Dialogus miraculorum, rédigé vers 1223. Il y rapporte l’histoire d’un abbé qui, 
quelques années plus tôt, attira l’attention de ses moines somnolents en introduisant 
dans son sermon les paroles suivantes: «Ecoutez, frères, écoutez, je vous raconte une 
chose nouvelle et importante! Il y avait autrefois un roi, qui s’appelait Arthur. L’atten- 
tion des moines fut aussitôt éveillée, et l’abbé leur fit alors des reproches amers: «Voyez, 
frères, la grande misère! Quand j'ai parlé de Dieu, vous dormiez; aussitôt que j'ai 
introduit des propos frivoles, vous avez commencé tous, éveillés et les oreilles dressées, 
à écouter #. C’est toutefois la classe chevaleresque, plus que toute autre, qui retrouvait 
son image et ses rêves dans la matière de Bretagne. Il en était ainsi également dans l’O- 
rient latin. 

La matière de Bretagne y est attestée pour la première fois précisément à l’époque 
où César de Heisterbach achevait son Dialogus miraculorum. En 1223, quand Jean 1‘ 
d'Ibelin, sire de Beyrouth, adouba ses deux fils aînés en Chypre, il organisa une fête 
somptueuse dans le cadre de laquelle on représenta les aventures de Bretagne et de la 
Table Ronde ##. Compte tenu de la date à laquelle cette fête eut lieu, les chevaliers de 
Chypre devaient déjà avoir connaissance de romans arthuriens en prose, puisque les pre- 
mières oeuvres de ce genre furent rédigées entre 1185 et 1215 4. Ce sont probablement 


s 


3 FRÉVILLE, op. cit, pp. 7-8, $$ 9-10; cf. P. MEYER, L'enfant gâté devenu criminel, «Romania», XIV, 1885, 
pp. 581-3. 

*0 FRÉVILLE, op. cit, pp. 88-91, $$ 161-4; cf. P. MEYER, Le conte des petits couteaux, «Romania», XIII 
1884, pp. 595-7, et ID., Le conte des petits couteaux d'après Jacques de Vitri, «Romania», XXI, 1892, pp- 81-3. 

“1! Au delà de ce qu'a fait Ch.-V. LANGLOIS, La vie en France au moyen âge de la fin du XIT au milieu du 
XIV° siècle d'après les moralistes du temps, nouv. éd. revue, Paris, 1926, pp- 209-40. 

#2 FRÉVILLE, op. cit. p. 23, $ 37. A ce sujet, avec plus de détails, cf. infra. 

 Caesarii Heisterbacensis monachi |. ..] Dialogus miraculorum, éd. J. STRANGE, Küln, 1851, I, p. 205, IV, 
ch. XXXVI. 

“ Philippe de Novare, Mémoires, $ VI (112): «Mout i ot douné et despendu et bouhordé, et contrefait les 
aventures de Bretaigne et de la Table ronde, et moult de manieres de jeus». 

4 Cf. J. FRAPPIER, dans Grundriss, IV/1, pp. 503-12, et F. BOGDANOw, ibid, pp. 513-5. Il est peu probable 
que le Lancelot en prose ait déjà été connu en Chypre en 1223, puisque sa rédaction se situe vraisemblable- 
ment entre 1215 et 1230; cf. J. FRAPPIER, dans Grundriss, IV/1, pp. 536-40. 
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de telles oeuvres, et non des versions en vers, qui ont inspiré le spectacle des aventures 
de Bretagne en Chypre. Elles présentaient l’avantage de permettre une interprétation 
plus ou moins libre de divers épisodes et n’exigeaient pas une mémorisation du texte, 
difficile pour les acteurs non professionnels qui, semble-t-il, y représentèrent les aven- 
tures des héros arthuriens #6. 

Un Lancelot en prose était connu de Philippe de Novare. Dans un passage de son 
traité moral, l’auteur chypriote s'appuie sur ce qui «est escrit ou livre de Lancelot, ou il 
i a mout de biaus diz et de soutis». À propos des jeunes qui méprisent les hommes d’âge 
moyen et les vieux, il rapporte un épisode où Lambègue, neveu de Pharien, s’attire une 
semonce de son oncle pour avoir parlé hardiment avant les anciens et les sages *. Bien 
qu'il ait rédigé son traité moral peu après 1265 “#4, il est évident que Philippe a connu le 
Lancelot en prose bien avant. Ce roman, achevé entre 1215 et 1230 #, est donc parvenu 
en Orient entre cette dernière date et 1265 environ. 

C’est dans la seconde moitié du XIII: siècle qu’on doit situer l’arrivée au Levant ou 
l'exécution dans cette région d’un Tristan en prose, oeuvre rédigée entre 1230 et 
1235 5, Deux feuillets de ce roman, détachés d’un manuscrit copié dans la minuscule 
gothique dite parisienne du milieu du XII siècle, sont conservés à présent à la Biblio- 
thèque Nationale et Universitaire de Jérusalem 51. Ils ont été extraits de la reliure d’un 
livre hébraïque imprimé au XVI: siècle, dont le titre et l’origine n’ont malheureusement 
pas été enregistrés *2. Il est toutefois évident que ces feuillets proviennent d’un territoi- 
re remplissant trois conditions: au XIII siècle on y avait lu et apprécié le Tristan en 
prose; on n’y éprouvait aucun intérêt pour ce texte au XVI siècle, puisqu'on détacha 
alors les deux feuillets du sexternio auquel ils appartenaient à l’époque pour rembour- 
rer la reliure où ils ont été retrouvés S3; enfin, il faut supposer l’existence, dans ce même 
territoire, de communautés juives consommatrices de livres hébraïques imprimés au 
XVI: siècle soit en Italie, soit à Istanbul 54. Seules la France, l’Italie et les régions de 


* Pour les acteurs, cf. infra, p. 630. 

47 FRÉVILLE, op. cit., pp. 23-4, $$ 37-8, et cf. Lancelot Do Lac. The Non-Cyclic Old French Prose Roman- 
ce, éd. E. KENNEDY, Oxford, 1980, L p. 84, L 14 - p. 86, L. 3. 

3 C£. supra, p. 000. 

+ Cf. supra, note 45. 

50 Cf. R. LATHUILLÈRE, dans Grundriss, IV/1, 601-9. 

1 Sur ces feuillets et leur texte. cf. H. PERI, Episodes inédits du Roman de Tristan {manuscrit de Jérusa- 
lem) avec deux nouveaux «ais de Tristan, «Scripta hierosolymitana», IL 1955, pp. 1-24. La cote de ce manus- 
crit a été modifiée et est à présent Var. 312. 

52 Des recherches récentes effectuées au Département des manuscrits de la Bibliothèque sont restées vai- 
nes. 

53 Il existe une lacune de quatre feuillets entre eux: cf. PERI, Loc. cit., pp. 4-7. 


$4 La bibliographie concernant les grands centres de l'imprimerie hébraïque est trop abondante pour être 
citée ici. 
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Grèce et du Levant où les Latins étaient établis dans la seconde moitié du XIII ou au 
XIV: siècle réunissent ces trois critères %. On pourrait même circonscrire davantage le 
territoire où les deux feuillets se trouvaient au XVI: siècle: l'emploi de manuscrits en 
caractères latins pour une reliure s’expliquerait en particulier dans l’Empire ottoman, 
puisque ni les Juifs, ni leurs voisins musulmans ou grecs ne leur attachaient aucune 
importance; effectivement, l'emploi de tels manuscrits dans les reliures de livres hébraï- 
ques est plus fréquent en territoire turc qu’en Occident. Les deux. feuillets du Tristan 
de Jérusalem pourraient donc provenir de la Morée ou de Négrepont, régions conquises 
par les Ottomans respectivement en 1460 et 1470, mais le nombre fort restreint de Juifs 
dans ces régions au XVI‘ siècle rend cette hypothèse peu probable. En revanche, on 
trouvait à cette époque des communautés plus nombreuses et plus importantes dans les 
régions de Syrie et de Terre Sainte dominées par les Latins dans la seconde moitié du 
XII siècle et conquises par les Turcs en 1516 %. Avec toute la prudence qui s’impose, 
on pourra donc conjecturer que le manuscrit du Tristan dont il est question ici se trou- 
vait dans la seconde moitié du XIII siècle dans l'Orient latin. La connaissance du Tris- 
tan en prose y est d’ailleurs attestée en 1286, on le verra bientôt. Ainsi donc un exem- 
plaire de cette oeuvre ou un manuscrit mutilé y aura-t-il été préservé depuis la chute 
des états croisés du Levant en 1291 jusqu’au moment où il parvint aux mains d’un re- 
lieur juif au XVI: siècle 57. Son texte, copié vers 1250, est un des plus anciens et des 
meilleurs du roman. Par son écriture et son format, ce manuscrit s’apparente à la plu- 
part des copies de romans arthuriens du XIII siècle 8. A-t-il été exécuté en France et 
transporté ensuite au Levant, ou a-t-il été copié dans l'Orient latin par un scribe origi- 
naire d’une région située aux confins de la Picardie et de la Normandie? On aurait bien 
aimé le savoir. 

La connaissance au Levant des romans en prose de Lancelot, mentionnée par Phi- 
lippe de Novare, de Tristan et de Palamède, amené par le prince Edouard en 1271, est 
dûment confirmée quinze années plus tard. Après avoir été couronnée roi de Jérusalem, 
Henri IT de Lusignan se rendit de Tyr à Acre, où de grandes festivités rassemblèrent la 
noblesse du royaume pendant quinze jours à l'auberge des Hospitaliers, grande cons- 
truction située dans le faubourg septentrional de Montmusard. Ces festivités ont été 
décrites en détail par un témoin oculaire, qui affirme qu’elles dépassèrent toutes celles 
qui avaient eu lieu au Levant depuis cent ans, aussi bien par la magnificence des vête- 


5 L'Angleterre est exclue, puisqu'on n’y trouvait pas de Juifs au XVI' siècle. 

56 Bibliographie abondante qui ne sera pas mentionnée ici. 

7 Le sort des deux feuillets du Tristan présenterait quelque analogie avec celui d’un traité latin du véni- 
tien Marino Sanudo, composé entre 1306 et 1309. Un manuscrit de ce traité se trouvait vraisemblablement à 
Négropont quand l’île fut conquise par les Ottomans en 1470. Par la suite, il parvint aux mains d’un Juif de 
l’Empire, qui le vendit à un Milanais en 1502. Il en sera question ailleurs. 

55 Sur ce manuscrit et sa langue. cf. PFRI. loc. cit. pp. 3-5. 
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ments et les joutes, que par les représentations qui y furent montées. Ces dernières 
étaient plus nombreuses et variées que les scènes exécutées en Chypre en 1223: 


fu la feste la plus belle que l’on sache .c. ans a d’envissures et de behors, et contrefi- 
rent la table reonde et la raine de Femenie, c’est asaver chevaliers vestus come dames 
et josteent ensemble; puis firent nounains quy estoient avé moines et bendoient les 
uns as autres; et contrefirent Lanselot et Tristan et Pilamedes et mout d’autres jeus 
biaus et delitables et plaissans 5. 


De ce texte il ressort que les représentations dont les sujets sont mentionnés ap- 
partenaient à deux genres différents: les unes s’inspiraient de romans arthuriens et re- 
flétaient l’éthique, ainsi que l’esprit d'aventure chevaleresque, les autres étaient sans 
doute des satires sociales. 

Il y a lieu de remarquer que la Table Ronde mentionnée au début de ce texte n’a- 
vait pas de rapport direct avec les représentations mettant en scène les personnages de 
Lancelot, Tristan et Palamède: d’autres pièces les séparaient. Notons, en outre, que la 
nature de la Table Ronde différait de celle des représentations arthuriennes. C’est ce 
que révèle un examen des fêtes de la Table Ronde du XIII: siècle en Occident. Ces fêtes 
consistaient surtout en joutes, accompagnées de musique, de danses et d’autres distrac- 
tions. Leur caractère particulier ressort toutefois du fait que les chevaliers qui y partici- 
paient empruntaient pour la circonstance les armes et le nom de personnages arthu- 
riens, et dans certains cas jouaient de petites scènes avec leurs dames. Le scénario sem- 
ble avoir été plus développé en 1278 aux festivités de Hem Monacu, sur la Somme, dé- 
crites dans le Roman de Hem: la reine Guenièvre arriva le premier jour et présida à la 
fête, tandis que les joutes du second jour, 180 au total selon l’auteur, furent présidées 
par Dame Courtoisie; quant au comte Robert II d'Artois, neveu de Louis IX, il joua le 
rôle d’Yvain 60. En 1286, la Table Ronde d’Acre a sans doute eu le même caractère. 
Mais, en outre, on représenta dans cette ville des épisodes tirés de romans arthuriens en 
prose. On peut supposer qu'il s’agissait cette fois de véritables pièces de théâtre, où l’é- 
lément dramatique, beaucoup plus important que précédemment, s’appuyait sur des tex- 
tes rédigés pour la circonstance, ainsi que sur les improvisations des acteurs. Ces der- 


# Les gestes des Chiprois, éd. G. RAYNAUD, Genève, 1887, p. 220, $ 439 (ci-après: Gestes). 

0 Cf. R. H. CLINE, The Influence of Romances on Tournaments of the Middle Ages, «Speculum», XX, 
1945, pp. 204-11; R. S. Loomis, Chivalric and Dramatic Imitations of Arthurian Romance, dans Medieval Stu- 
dies in Memory of À. Kingsley Porter, éd. W. R. W. KOEHLER, Cambridge, Mass., 1939, L, pp. 81, 83-7, 91-5; en 
outre, [D., Edward I, Arthurian Enthusiast, «Speculums, XXVIIE, 1953. pp. 114-27. et Arthurian Influence on 
Sport and Spectacle, dans Arthurian Literature in the Middle Ages. À Collaborative History; éd. R. S. Loomis, 
Oxford, 1959, pp. 554, 557-9. Sur le Roman du Hem, cf. aussi J.-Ch. PAVEN dans Grundriss, IV/1, pp. 477-8. 
Sur le rapport entre ces représentations et la conscience de classe des chevaliers, cf. JACOBY, The Diffusion of 
Knightly Values. 
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niers, soulignons-le, étaient des chevaliers, vraisemblablement déguisés comme dans les 
autres pièces dont il sera bientôt question. Compte tenu des rapports étroits entre les 
chevaliers de l’Orient latin et d'Occident, il n’est pas exclu que les représentations d’A- 
cre aient inspiré les organisateurs de festivités semblables en France et en Angleterre et 
annoncent les grands spectacles basés sur les romans de chevalerie qu’on retrouvera 
plus tard à la cour des ducs de Bourgogne 1. 

Le passage des Gestes des Chiprois rapportant les festivités de 1286 à Acre men- 
tionne, outre les représentations à caractère proprement chevaleresque, deux autres scè- 
nes dont la nature et l’intention semblent avoir été totalement différentes 2. Dans la 
première, des chevaliers déguisés en femmes joutèrent dans le cadre d’une représenta- 
tion de la «raine de Femenie». Cette scène avait évidemment trait au royaume des Ama- 
zones. Le sujet était bien connu et fort apprécié du public chevaleresque du XIII siècle, 
grâce à la vogue des chansons de geste, des romans antiques et des compilations fran- 
çaises d'histoire ancienne #. Des Amazones à pied ou à cheval, parfois armées ou ‘au 
combat, apparaissent dans des enluminures de manuscrits de l’Histoire universelle da- 
tant de la seconde moitié du XIII: siècle 5. Trois de ces manuscrits auraient été produits 
par un atelier actif à cette époque à Acre $. Cette attribution est loin d’être sûre 6; 
n'empêche qu’au moins un de ces manuscrits (Bruxelles, Bibl. Royale 10175) a sans 
doute été exécuté au Levant ‘7, peut-être en Chypre, où on le retrouve en 1432 aux 


61 Cf. G. DouTREPONT, La littérature française à la cour des ducs de Bourgogne, Paris, 1909, pp. 
104-17. 

62 Cf. supra, p. 630. Notons que ces scènes font suite à la Table Ronde et précèdent les pièces tirées des 
romans arthuriens. 

3 Ainsi trouve-t-on Femenie, dans La Mort Aymeri de Narbonne, le Roman d'Alexandre, le Roman de 
Troie en prose, Floire et Blancheflor. Cf. aussi Femenie dans E. LANGLOIS, Table des noms propres, p. 214; FLU- 
TRE, Table des noms propres, p. 238; enfin, M. Rossi, Huon de Bordeaux et l'évolution du genre épique au XII 
siècle, Paris, 1975, pp. 101-3. Cf. en outre P. MEYER, Les premières compilations françaises d'histoire ancienne, 
«Romania», XIV, 1885, en particulier pp. 36-44, 63-76, et pour la datation entre 1223 et 1230, pp. 56-7. 

%# Cf. H. BUCHTHAL, Miniature Painting in the Latin Kingdom of Jerusalem, Oxford, 1957, pp. 81-2, 
148-51, et fig. 107a-c, 108a-c, 109a, 113a et c, 114a-c, 116a-c. 

$$ Jbid., pp. 68-87, et J. FOLDA, Crusader Manuscript Illumination at Saint-Jean d'Acre, 1275-1291, Prin- 
ceton, 1976, pp. 77-82. 

66 J'y reviendrai en détail ailleurs. Pour le moment, cf. note suivante. 

7 Sur ce manuscrit, cf. C. GasPaR et Fr. LYNA, Les principaux manuscrits à peintures de la Bibliothèque 
Royale de Belgique, Paris, 1937, I, pp. 247-51, et BUCHTHAL, op. cit., pp. 69-79. Le scribe a révélé son identité: 
«Cest livre escrit Bernart Dacres (fol. 332v). Voilà qui exclut la production de ce manuscrit à Acre, comme l’af- 
firment BUCHTHAL (cf. supra, note 65), et, à sa suite, FOLDA, op. cit., pp. 17, 25, 27, puisque les surnoms topo- 
nymiques de ce type indiquent le lieu d’origine de ceux qui les portent, mais supposent qu'ils résident ailleurs: 
cf. B. Z. KEDAR, Toponymic Surnames as Evidence of Origin, «Viator, IV, 1973, pp. 123-8. 
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mains de Guy de Lusignan, fils illégitime du roi Janus 68. On peut donc supposer qu’en 
1286 l'Histoire universelle était également connue à Acre. 

La représentation de Femenie s’est manifestement inspirée des sources littéraires 
connues dans cette ville. On peut toutefois se demander si son intention était de recons- 
tituer les exploits guerriers des Amazones et de leur reine. ou plutôt d’en faire une pa- 
rodie. En effet, l'apparition de chevaliers joutant en déguisement féminin devait consti- 
tuer un spectacle particulièrement divertissant pour un public chevaleresque habitué 
aux prouesses masculines. Celles-ci avaient été illustrées par la Table Ronde qui précé- 
da immédiatement la représentation de Femenie. C’est par antithèse à la Table Ronde 
que le combat des chevaliers déguisés en Amazones semble avoir été conçu, un peu 
dans l'esprit d’un poème rédigé entre 1226 et 1230 par Hue de la Ferté-Bernard 6. Ce 
chevalier du Maine, qui était du parti des barons révoltés contre la reine Blanche de Cas- 
tille, tutrice du jeune Louis IX, s’adressa ainsi à ce dernier: 


Rois, ne créez mie 

Gent de femenie 

Mais faites ceus apeler 
Qui armes sachent porter! 


La représentation des Amazones à Acre était dépourvue d’allusions politiques. 
N’empêche que son caractère satirique semble évident. Le contraste entre la condition 
de la femme noble et sa représentation sous un aspect martial se retrouve d’ailleurs 
dans des manuscrits occidentaux plus ou moins contemporains de la représentation 
d’Acre, une Histoire du Graal de Robert de Boron et un Lancelot ©. Deux enluminures 
marginales à peu près semblables représentent une femme noble à cheval qui, une que- 
nouille lui servant de lance, charge un chevalier désarmé; désespéré, ce dernier lève la 
main droite avec l’intention d’arrêter son adversaire. Le ridicule de la situation est d’au- 
tant plus évident que la quenouille symbolise généralement la condition féminine dans 
la société noble, alors que dans les deux enluminures elle sert d'arme, confère une ap- 
parence guerrière à la femme et lui permet de vaincre le chevalier. Les parallèles litté- 
raires et visuels que nous venons d'évoquer permettent donc de supposer que la repré- 
sentation des Amazones à Acre était bel et bien une parodie. Elle a d’ailleurs été suivie 
d’une autre représentation, où la satire et le ridicule étaient encore plus prononcés. 


$# Et non aux mains de Phoebus de Lusignan, ainsi que l’a affirmé en dernier lieu BUCHTHAL, op. cit., p. 
69. Sur Guy, cf. W. H. RuDT DE COLLENBERG, Les Lusignan de Chypre, <Epeteris» du Centre de recherche 
scientifique, Nicosie, X, 1979-80, pp. 182-3 (B.58), en particulier notes 606-7, et p. 191, note 664. 

® Altfranzôsische Lieder (1. Teil), éd. K. GENNRICH, Halle, 1953. p-21,n° 7,8 V. 

7 Respectivement Paris, Bibl. Nat., ms. fr. 95, fol. 226, et New Haven, Yale University Library, Lancelot 
del Lac, fol. 329 (tous deux vers la fin du XIII° siècle). Les enluminures figurent dans L. M. C. RANDALL, /m- 
ages in the Margins of Gothic Manuscripts, Berkeley and Los Angeles, 1966, pl. CXLIX, fig. 708 et 709. 
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Cette pièce mit en scène des chevaliers déguisés, certains en moines et d’autres en 
religieuses, qui <bendoient les uns as autres» !. L’unique manuscrit de ce texte est une 
mauvaise copie tardive, et les circonstances de sa lecture en ont rendu la transcription 
fort difficile. Bender signifie ‘lier’, ‘se lier” 72, et si cette version est exacte, les moines et 
les nonnes se seraient liés les uns aux autres 7}. Quoi qu’il en soit, il est évident que la 
pièce impliquait une satire des moeurs sexuelles du clergé, telle qu’on en trouve dans 
des textes littéraires du XIII: siècle, fabliaux et contes, ainsi que dans des enluminures 
illustrant les marges de manuscrits gothiques. Les récits comiques et licencieux concer- 
nant les moines et les nonnes ne manquent pas 7#. Un fabliau intitulé La Nonete rap- 
porte les aventures nocturnes d’une abbesse qui se distrait dans sa cellule avec un moi- 
ne 75. Une version de ce fabliau a été immortalisée dans le Decameron de Boccaccio, où 
un clerc remplace toutefois le moine 7. Il n’est pas exclu que la représentation d’Acre 
ait été inspirée par un récit semblable. Quant aux enluminures des manuscrits, il suffi- 
ra d’en citer un exemple: dans un bréviaire français daté en 1288, donc plus ou moins 
contemporain des festivités d’Acre, on voit un moine franciscain touchant la poitrine 
d’une femme pendant qu’il joue aux dés avec elle 77. D’autres manuscrits présentent, 
dans le même esprit, des scènes de moines et de nonnes beaucoup plus audacieuses 78. 

Les genres littéraires examinés jusqu'ici étaient-ils également représentés dans les 
états latins créés sur le territoire de Byzance à la suite de la quatrième croisade? Les té- 
moignages qui les concernent se réduisent à peu de choses. Un manuscrit du Roman de 
Troie de Benoît de Sainte-Maure, le plus ancien parmi ceux qui en reproduisent le texte 
complet (Bibl. Ambrosiana, D. 55 Sup), comporte à la suite du roman des exercises de 
traduction en vénitien et un accord conclu à Constantinople en 1205 par deux chevaliers 
français, dont le chroniqueur Geoffroy de Villehardouin, au nom de l’empereur Henri de 


71 Cf. supra, p. 630. 

72 A. TOBLER - E. LOMMATZSCH, Altfranzôsisches Wôrterbuch, Wiesbaden, 1925-, I, col. 916-7. 

73 La version qui figure dans RHC, Documents arméniens, NL, p. 793, est «heordoient les uns as autres», ce 
qui signifierait, selon GROUSSET, op. cit. II, p. 731, «joutaient avec des lattes. Cette interprétation n’est guère 
convaincante, compte tenu des personnages figurant dans la scène. 

74 Le thème apparaît également dans la littérature latine médiévale: cf. P. LEHMANN, Die Parodie im Mit- 
telalter, München, 1922, en particulier pp. 89-91, 101-11, 113-6, 155-74; sur les ecclésiastiques dans les fa- 
bliaux, cf. P. NYkROG, Les fabliaux, 2° éd., Genève, 1973, pp. 131-5. 

75 À. de MONTAICLON et G. RAYNAUD, Recueil général et complet des fabliaux des XII et XIV siècles, Pa- 
ris, 1872-90, VI, pp. 263-9. 

76 Cf. G. RAYNAUD, Une nouvelle version du fabliau de la Nonnette, «Romania», XXXIV, 1905, pp. 279-83, 
et G. Boccaccio, Decameron, Filocolo, Ameto, Fiammetta, éd. E. BIANCHI, C. SALINARI, N. SAPEGNO, Milano- 
Napoli, 1952, pp. 625-8 (second récit du neuvième jour). 

77 Heidelberg, Cod. Sal. 9,51, fol. 272v, dans RANDALL, op. cit, fig. 151. 

78 Dont une copie du Roman de la Rose et une autre du Roman d'Alexandre, toutes deux du XIV* siècle: 
cf. RANDALL, op. cit. p. 191, pour les sujets représentés; cf. aussi fig. 127, 128 (où la balle et la latte sont mani- 
festement des symboles sexuels), et 525. 
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Constantinople, avec deux représentants du podestà vénitien de Constantinople Marino 
Zeno ”. On peut en déduire que le manuscrit a été à un certain moment en la posses- 
sion d’un Vénitien du XIII: siècle. Etait-ce Andrea Bembo, l’un des deux signataires vé- 
nitiens de l’accord de 1205, ainsi qu’on l’a suggéré #0? La présence d’un manuscrit du 
Roman de Troie en vers à Constantinople à cette date ne devrait guère surprendre. L’his- 
toire de ‘lroie jouissait alors en Occident d’une faveur considérable, stimulée dès le 
XIT° siècle par les croisades et la fascination que l'Orient exerçait sur les esprits #!. Le 
Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure, composé vers 1160, adapta l’histoire des 
Troyens au goût du public chevaleresque. Il y a lieu de noter également que les cheva- 
liers français se disaient les descendants des Troyens. Ainsi que le rapporte Robert de 
Clari, le chevalier Pierre de Bracheux s’appuyait en 1204 sur ce mythe pour justifier la 
conquête des territoires byzantins: «et pour che que [Troie] fu a nos anchisieurs», disait- 
il, «sommes nous chi venu conquerre tere» #2. Pierre de Bracheux, originaire du Beauvai- 
sis et vassal de Louis de Blois, appartenait à la noblesse moyenne. Il participa à la qua- 
trième croisade et resta en Romanie jusqu’à sa mort, survenue peut-être en 1210. Célè- 
bre pour sa bravoure et ses exploits, il devait être bien connu des membres importants 
de la colonie vénitienne de Constantinople 8. C’est dans la première décennie du XIHI° 
siècle au plus tard, au contact des chevaliers français de Constantinople, que ces Véni- 
tiens ont sans doute appris à connaître le Roman de Troie de Benoît de Sainte-Maure. 
Leur intérêt pour cette oeuvre française de littérature chevaleresque s'explique aisé- 
ment #4, mais il n’est pas exclu qu’il ait été également stimulé par la tradition selon la- 
quelle la fondation de Venise serait due à des Troyens échappés de leur ville, thème 
important figurant dans l’historiographie vénitienne dès le XIII siècle #5. L’exem- 


7% Description incomplète dans /nventario Ceruti dei manoscritti della Biblioteca Ambrosiana, Trezzano 
s/N (Milano), 1977, pp. 258-9. L'accord a été publié par J. LONGNON, Recherches sur la vie de Geoffroy de Vil- 
lehardouin, suivies du catalogue des actes des Villehardouin, Paris, 1939, pp. 201-2, n° 83. Les exercises de tra- 
duction ont été signalés récemment par G. FOLENA, La Romania d'Oltremare, dans Atti del XIV Congresso in- 
ternazionale di linguistica e filologia romanza (Napoli, 1974), 1, Napoli-Amsterdam, 1978, p. 401. 

80 FOLENA, ibid. 

#1 Cf. B. GUENÉE, Histoire et culture historique dans l'Occident médiéval, Paris, 1980, pp. 275-7. 

# Robert de Clari, La Conquête de Constantinople, éd. Ph. LAUER, Paris, 1956, p. 102, $ CVI. 

#3 Cf. J. LONGNON, Les compagnons de Villehardouin. Recherches sur les croisés de la quatrième croisade, 
Genève, 1978, pp. 91-8. Il figure parmi les signataires d’un accord conclu en 1205 entre Henri, modérateur de 
l'Empire latin, et les chefs de la colonie vénitienne de Constantinople: cf. LONGNON, Recherches, pp. 191-4, n° 
74. 

# Cf. A. PERTUSI, Maistre Martin da Canal, interprete cortese delle crociate e dell'ambiente veneziano del 
secolo XIII, dans Venezia dalla prima crociata alla conquista di Costantinopoli, Firenze, 1965, p. 120. 

85 Cf. A. CARILE, Le origini di Venezia nella tradizione storiografica, dans Storia della cultura veneta 
dalle origini al trecento. Vicenza. 1976-. IT. pp. 147-62: pour le XITT siècle, cf. Martin da Canal. Les estoires de 
Venise. Cronaca veneziana in lingua francese dalle origini al 1275, éd. A. LIMENTANL Firenze, 1973, p. 6, 
1/111/3 et 4. 
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plaire de la Biblioteca Ambrosiana n’a pas été daté de manière précise; il semble toute- 
fois que les enluminures qu’on y trouve soient dues à un artiste vénitien du XIII siècle 
influencé par la miniature française de l’époque %. Il est donc vraisemblable qu'il a été 
produit à Venise et n’est jamais parvenu à Constantinople. Il n’est pas exclu qu’il ait 
été exécuté à la demande d’un Vénitien rentré de l’Empire latin, qui y avait lu ou assis- 
té à la lecture du roman de Benoît de Sainte-Maure. C’est peut-être le même personna- 
ge qui a transcrit le texte de l'accord conclu à Constantinople en 1205 à la suite du Ro- 
man de Troie #7. 

Les témoignages concernant les oeuvres françaises d'Occident connues en Morée 
française sont à peine plus abondants. On a vu que, dans la seconde moitié du XIII: siè- 
cle, Leonardo da Veroli y possédait vraisemblablement des romans, mais il n’est guère 
possible d'identifier ceux-ci #8. En 1395, quand Niccold da Martoni visita le palais de 
l'archevêque de Patras, ville située sur la côte septentrionale du Péloponnèse, il y vit 
des peintures murales, longues de 44 mètres environ, représentant «toute l’histoire de la 
destruction de la ville de Troie» #. Il est probable que ces peintures ont été exécutées à 
l’époque de la domination franque, soit au XIII‘ ou au XIV: siècle. On a vu que le Ro- 
man de Troie jouissait d’une grande popularité auprès des chevaliers français. Il en fut 
de même des versions en prose qu’on en tira au XIII: siècle, ainsi que des enluminures 
qui accompagnèrent les divers textes. Les thèmes et illustrations chevaleresques assurè- 
rent la diffusion du Roman de Troie aux XIII° et XIV° siècles aussi bien en France 
qu’en Italie; on en trouvait une ou plusieurs copies illustrées à la cour de Naples. Il 
n'est donc pas exclu que le sujet des peintures de Patras ait été tiré d’un texte ou des 
enluminures du Roman de Troie par un des prélats, français ou italiens, qui y occupè- 
rent le siège archiépiscopal %, La lecture du Roman de Troie en prose ou en vers à la 
cour ou dans l'entourage de l'archevêque de Patras s’expliquerait aisément. Vincent de 


#6 R. CiPRIANI, Codici miniati dell'Ambrosiana. Contributo a un catalogo, Vicenza, 1968, p. 27, date début 
du XI siècle; M. L. GENGARO-G. VILLA GUGLIELMETTI. /nventario dei codici decorati e miniati (secc. VIH-XIII) 
della Biblioteca Ambrosiana, Firenze, 1968, pp. 119-20, datent fin du XII siècle, ce qui paraît trop tardif. Ré- 
cemment encore on est revenu sur une attribution au XII° siècle: B. WOLEDGE et L. SHORT, Liste provisoire de 
manuscrits du XIF° siècle contenant des textes en langue française, «Romania», CII, 1981, p. 11. En plus des 
critères textuels et artistiques, il y aurait lieu de recourir à un nouvel examen paléographique, ce qu'il m'a été 
impossible de faire. 

#7 Andrea Bembo est attesté pour la dernière fois à Constantinople en février 1206: cf. G. L. Fr. TAFEL- 
G. M. THoMas, Urkunden zur älteren Handels- und Staatsgeschichte der Republik Venedig, Wien, 1856-7, II, p. 7. 

8 C£ supra, p. 625. 

% L. LEGRAND, Relation du pèlerinage à Jérusalem de Nicolas de Martoni, notaire italien, «Revue de l'O- 
rient latin», II, 1895, p. 661. Pour ce qui suit, cf. JACOBY, The Diffusion of Knightly Values. 

% À moins qu'il n’ait été inspiré par la Historia destructionis Troiae, texte latin achevé par Guido delle 
Colonne de Messine en 1287, ce qui paraît peu probable; à son sujet, cf. JAGOBY. The Diffusion of Knightly 
Values. Il n’est toutefois pas exclu que le notaire italien qui visita Patras connût cette oeuvre, et que le titre de 
celle-ci ait influé sur sa description des peintures qu'il y vit. 
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Beauvais suggère que, vers 1250, de nombreux prélats français appréciaient le Roman 
de Troie, puisqu'ils en faisaient peindre des scènes sur les murs de leurs demeures. En 
outre, l’archevêque de Patras était un des plus puissants barons de Morée, et c’est dans 
sa demeure que se réunissaient ses vassaux. Enfin, le cadre de la Grèce pouvait stimuler 
la lecture du Roman de Troie, d’autant plus que les chevaliers français prétendaient des- 
cendre des Troyens, on l’a vu. Bref, la nature du milieu chevaleresque de Morée, ainsi 
que ses intérêts littéraires et historiques °! permettent de supposer que le Roman de 
Troie était connu dans le Péloponnèse aux XIII et XIV: siècles. 

Dans son portrait de Godefroy de Bouillon, Guillaume de Tyr fait allusion au Che- 
valier au Cygne comme ancêtre du premier seigneur latin de Jérusalem; cette légende 
fort répandue jouit d’un grand crédit, écrit-il, mais à ses veux, elle est dénuée de fonde- 
ment ?, En outre, Guillaume rapporte pour la période qui précède 1096 certains événe- 
ments d’une historicité douteuse qui pourraient provenir des Enfances Godefroy *. En- 
core faudrait-il savoir si le chroniqueur a pris connaissance de ces chansons de croisade 
contaminées d'éléments folkloriques ou merveilleux dans le royaume latin de Jérusa- 
lem, ou en Occident pendant le long séjour qu'il y fit de 1145-1146 à 1165 %. Il est re- 
marquable qu’on ne trouve en Méditerranée orientale aucun autre témoignage sur la 
diffusion des chansons de croisade, toutes composées en Occident, à l'exception de la 
Chanson des Chétifs, dont il sera question plus loin. La carence des sources suffit-elle à 
expliquer ce phénomène? On peut se le demander, compte tenu de l’intérêt général ma- 
nifesté au Levant, en Chypre et en Grèce pour la littérature française d'Occident, comp- 
te tenu aussi du sujet particulier de ces chansons. Une tentative d'explication pourrait 
être esquissée pour l'Orient latin. Pour les nobles de cette région, la lutte contre les Mu- 
sulmans était une dure réalité quasi quotidienne. Cette lutte, certes, permettait la mani- 
festation des vertus si chères à la chevalerie d'Orient; elle était toutefois dénuée à leurs 
yeux du merveilleux et du fantastique qui se nourrissent de l’éloignement dans l’espace 
et dans le temps. Un chroniqueur d'Occident pouvait insérer, dans son remaniement de 
la chronique de Guillaume de Tyr continuée, un récit imaginaire expliquant les vertus 
chevaleresques attribuées à Saladin en le faisant descendre de la comtesse de Pon- 
thieu %. Les chevaliers d'Orient, semble-t-il, préféraient des récits plus sobres et plus réa- 
listes, et les chroniques rédigées dans les royaumes de Jérusalem et de Chypre en témoi- 
gnent %. Celle de Guillaume de Tyr, avec des continuations françaises qu’on peut préci- 


91 Ce dont témoigne la Chronique de Morée, qui sera examinée plus loin. 

% RHC, Historiens occidentaux, V1, p. 372. Guillaume de Tyr est d’ailleurs le premier à signaler cette lé- 
gende. 

% Ibid. pp. 371-2 et 372-3; cf. A. HATEM, Les poèmes épiques des croisades, Paris, 1932, pp. 3%9-400. 

% Sur ce séjour, cf. R. B. C. HUYGENS, Guillaume de Tyr étudiant. Un chapitre {XIX, 12! de son «Histoire» 
retrouvé, <Latomus», XXI, 1962, pp. 814-9. 

% Il s’agit de l’Estoire d'outremer et de la naissance Salahadin: cf. MORGAN, The Chronicle, pp. 13-5, 
157-8. 

% A leur propos, cf. énfra, et MORGAN, The Rothelin Continuation, pp. 251-6. 
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sément qualifier de réalistes °, couvrait la période s'étendant de la première croisade à 
Saladin, et c’est vraisemblablement pourquoi au Levant elle a été préférée aux chansons 
de croisade. 

Il a déjà été question de la connaissance de l'Histoire universelle en Orient *#. Une 


Re 


copie illustrée des Fet des Romains aurait été exécutée à Acre dans la seconde moitié du 
XIII: siècle ®. C’est toutefois l'Histoire de Guillaume de Tyr, dans sa version française 
continuée, qui a plus que toute autre oeuvre historique suscité un grand intérêt en Mé- 
diterranée orientale. Le sujet dont elle traite, les croisades et l’histoire des Francs en 
Orient, explique également son énorme succès en Occident. On a vu que l’Histoire de 
Guillaume de Tyr a été traduite en France entre 1220 et 1223, et cette traduction est 
parvenue en Orient. Par ailleurs, des continuations et adaptations rédigées au Levant ont 
; été connues fort tôt en France: Bernard le Trésorier, actif à Corbie, en avait une à sa dis- 
| position en 1232 1%, Nous assistons donc à un phénomène de diffusion vers l'Occident, 
contraire à celui qui caractérise la plupart des oeuvres littéraires françaises connues en 
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Méditerranée orientale. Il n’est toutefois pas exclu que des adaptations de la chronique 
rédigés en France soient parvenues en Orient ou en Grèce après 1231 101. On a vu qu’une 
copie de la chronique de Guillaume de Tyr continuée est vraisemblablement arrivée 
à Acre en 1265 dans les bagages d’Eudes de Nevers 1°2. Faute de précisions, il n’est guè- 
re possible de savoir si elle était conforme à une version rédigée en France septentrio- 
nale ou à un texte établi au Levant 103, 

La version française de Guillaume de Tyr avec continuation était également con- 
nue dans le Péloponnèse franc. La version française de la Chronique de Morée s'appuie 
sur la <grant estoire dou reaulme de Jherusalem» quand elle fait le récit de la première 
croisade, tandis que la version grecque du texte moréote mentionne au même endroit le 
«Livre de la conquête qui fut composé en Syrie» 1%. Ces indications précieuses permet- 
tent d’identifier l’oeuvre à laquelle la Chronique de Morée se réfère, puisqu'elles rappel- 
lent des titres, incipit ou rubriques de continuations de Guillaume de Tyr l%. Le titre de 


97 Cf. MORGAN, The Chronicle, pp. 158-9. 

%8 Cf. supra, p. 631. 

% Cf. FOLDA, Crusader Manuscripts, pp. 91-4. 

100 Cf. MORGAN, The Chronicle, pp. 119, 172, pour la traduction, et pp. 46-50, 145-8, pour Bernard le 
Trésorier. 

101 Sur ces adaptations, cf. ibid., pp. 16-9, 137-48. 

102 Cf. supra, p. 621. 

103 Sur ces versions, cf. les études de M. R. MORGAN citées supra, note 10. 

104 Livre de la conqueste de la princée de l'Amorée. Chronique de Morée (1204-1305), éd. J. LONGNON, Pa- 
ris, 1911, p. 1, & 2 (ci-après: Chronique française), et The Chronicle of Morea: Tà ypouxdy Toù Mopéux, éd. J. 
ScHMrrT, London, 1904, vv. 91-2 (ci-après: Chronique grecque); cf. aussi infra, note 106. 

105 Cf. deux mss. copiés à Acre dans la seconde moitié du XIII° siècle, Paris, B.N., ms. fr. 9086, et Firenze, 
Bibl. Medicea Laurenziana, ms. Plut. LXI.10 (respectivement FOLDA, n° 50 et 70). Le premier débute ainsi: «Ci 
comence lestoire dou conquest de la terre dantyoche et dou reiaume de ierlm»; pour le second, cf. FOLDA, Cru- 
sader manuscripts, p. 193, col. 1: «Se est le livre dou conquest de la terre sainte de ierlm». 


638 Davip JacoBy 


la version originale de la Chronique de Morée, rédigée en français, semble d’ailleurs 
avoir été calqué sur celui d’une copie de cette continuation 1%, Bien que la version ori- 
ginale de la chronique moréote date de la fin du XIII ou du début du XIV: siècle 197, il 
faut croire que la version française de Guillaume de Tyr continuée était connue en Grè- 
ce franque bien avant. En effet, la version grecque de la Chronique de Morée rapporte 
que les murs des appartements du château de Saint-Omer à Thèbes étaient décorés de 
peintures décrivant «comment les Francs conquirent la Syrie» l#. Ce château a été 
construit par Nicolas II de Saint-Omer entre 1258 et 1280, après qu'il eût épousé la 
princesse Marie d’Antioche. On a suggéré que la décoration du château de Thèbes s’est 
inspirée de celle d’Antioche et qu’elle a été exécutée par un artiste venu de cette 
ville 1%, Il y a toutefois lieu de croire que l'intérêt de Nicolas II de Saint-Omer pour la 
première croisade a précédé son mariage en 1258. Les Saint-Omer de Thèbes apparte- 
naient en effet à une branche cadette de la famille des Fauquembergue, châtelains de 
Saint-Omer en Artois 110, Or, Hugue de Fauquembergue, fils de Gérard, prévôt de Saint- 
Omer, participa à la première croisade et en 1101 reçut la principauté de Galilée en fief 
du roi Baudouin 1° !!1, Un des descendants de cette famille était Raoul de Tibériade, 
que Philippe de Novare tenta de distraire devant Damiette per la lecture d’un roman 11°, 
L'intérêt des Fauquembergue de Saint-Omer en Artois pour leurs parents de Terre Sainte, 
ainsi que pour l’histoire de celle-ci, explique la présence d’une continuation française de 
Guillaume de Tyr à l’abbaye de Saint-Bertin, une maison bénédictine de Saint-Omer; ce 
texte, qui s’achève en 1229 112, s’y trouvait sans doute peu après à la portée des Fau- 
quembergue. Il est donc vraisemblable qu’à la même époque il y avait également 
une copie de la chronique de Guillaume de Tyr continuée à Thèbes, et que c’est ce 


texte qui a inspiré la décoration du château construit par Nicolas IL Notons 


1% Chronique française, p. 1: «C'est le livre de la conqueste de Constantinople et de l'empire de Romanie 
et dou pays de la princée de la Morée; cf. D. JAGOBY, Quelques considérations sur les versions de la «Chronique 
de Morée’, «Journal des Savants», 1968, pp. 182-3; réimpr. dans ID., Société et démographie à Byzance et en 
Romanie latine {XIT°-XV° siècles), London, 1975. VII Il est d’ailleurs peu probable que l’auteur de la version 
originale se soit appuyé sur le texte latin de Guillaume de Tyr, puisque la plupart des nobles de Morée igno- 
raient le latin: cf. JACOB. The Diffusion of Knightly Values: sur l’auteur de cette version, cf. infra, p. 642. 

107 Cf. JACOBY, Quelques considérations, p. 181. 

18 Chronique grecque, vv. 8083-5; cf. Chronique française, $$ 553-4. 

19 Cf. J. LONGNON, L'empire latin de Constantinople et la principauté de Morée, Paris, 1949, p. 216. 

M0 Cf. J. LONGNON, Problèmes de l'histoire de la principauté de Morée, «Journal des Savants», 1946, pp. 
147-9, et L'empire latin, pp. 119, 177. 

ML CF. GROUSSET, op. cit. IE, pp. 840-50, et RILEY-SMITH, op. cit, pp. 22-3, 156-7. 

MIE CL. supra, p. 617. 

12 Saint-Omer. Bibl. municipale, ms. 722: cf. MORGAN. op. cit. pp. 11-12, 190-2. 
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qu’en France, diverses peintures murales des XII° et XIII° siècles décrivant des épisodes 
des croisades semblent avoir été exécutées d’après des textes historiques 113. 

L'intérêt pour la chronique de Guillaume de Tyr continuée n’était pas limité aux 
Saint-Omer de Thèbes. Les chevaliers de la Morée franque et du duché d’Athènes se 
considéraient en effet comme les successeurs légitimes des croisés qui avaient conquis 
la Terre Sainte. L'auteur de la version originale de la Chronique de Morée se fait l’inter- 
prète de cette tradition historique en insistant sur l’analogie entre la première et la qua- 
trième croisade 114, Cette tradition, reprise par le rédacteur des Assises de Romanie, le 
traité de droit féodal moréote achevé dans la première moitié du XIV: siècle !1$, suppose 
la connaissance de la chronique en Grèce franque. Notons qu’en 1278 le roi de Sicile 
Charles 1° d'Anjou avait en sa possession un Roumans de Godefroi de Bouillon 16, 
qu’on peut identifier sans doute avec une continuation de Guillaume de Tyr 7, La pré- 
sence de ce texte entre les mains du roi ne doit guère surprendre. Ses visées sur le royau- 
me latin de Jérusalem ont précédé l’acquisition de ce dernier en 1277 !!8, L’année 
suivante, Charles 1‘ devint le seigneur direct de la Morée franque, mais ses rapports 
étroits avec la principauté remontaient à 1267 !!°. Il n’est donc pas exclu que sa copie 
de la chronique ait été exécutée en Morée ou d’après un exemplaire qui s’y trouvait. 


Après avoir examiné la diffusion de la littérature française dans les états latins de 
la Méditerranée orientale, tournons-nous à présent vers la création littéraire dans cette 


région. La moisson des oeuvres qui y ont été rédigées par ses habitants semble avoir été 


113 Cf. P. DESCHAMPS, Combats de cavalerie et épisodes des croisades dans les peintures murales du XIF° et 
du XIIF siècle, «Orientalia christiana periodica», XIII, 1947, pp. 459-61, 467-71. 

114 Cf. JACOBY, Quelques considérations, pp. 182-3. 

M$ Cf D. JacoBy, La féodalité en Grèce médiévale. Les «Assises de Romanie: sources, application et diffu- 
sion, Paris-La Haye, 1973, pp. 51-3, et pour la date, pp. 75-82. 

M6 Cf. B. CROCE, Filippo di Fiandria conte di Chieti e di Loreto (prima e dopo la sua partecipazione alla 
guerra contro Filippo il Bello), «Archivio storico per le provincie napoletane», LV, 1930, p. 15. Notons que le 
roi fait venir de Rocca Imperiale un exemplaire qui lui appartenait déjà. 

17 Cf. les incipit de deux mss. de la Bibl. Nationale de Paris, n° 22495 et 22496 (respectivement FOLDA, 
n° 61 et 62). Bien qu'ils soient du XIV* siècle, la référence à Godefroy de Bouillon remonte sans nul doute à 
des modèles du siècle précédent. Notons que le ms. fr. 2628 de la B.N. (FOLDA, n° 73), copié en Orient, 
comprend à la fin, au bas du fol. 331v, la notice suivante: «Le livre de Godefroy de Billon: (sic); cette notice est 
d’une main différente de celles du ms. et pourrait être du XIV° siècle. Un Livre de Godefroy de Buillon de la 
conqueste de Jherusalem apparaît plus tard dans la bibliothèque des ducs de Bourgogne: cf. M. H. HUGHES, The 
Library of Philip the Bold and Margaret of Flanders, First Valois Duke and Duchess of Burgundy, «Journal of 
Medieval History», IV, 1978, p. 185. 

18 Cf. GROUSSET, op. cit, III, pp. 672-3. 

119 Cf. LONGNON, L'empire latin, pp. 249-52. 
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fort maigre 12, même si on tient compte des pertes dues aux conquêtes musulmanes du 
Levant aux XII et XIII siècles, ainsi que de celles du Péloponnèse, des îles de la mer 
Egée, enfin, de Chypre aux XV° et XVI° siècles. Certaines oeuvres ont sans doute péri 
sans avoir été diffusées ou recopiées ailleurs. N’empêche que l’impression d'ensemble 
qui se dégage des sources est que la classe chevaleresque de cette région s’est constam- 
ment tournée vers l’Occident. Elle y a trouvé son inspiration dans le domaine de l’éthi- 
que, du comportement et du mode de vie. Il en a été de même dans le domaine littérai- 
re, les oeuvres rédigées en Occident lui fournissant pratiquement l’ensemble de ses lec- 
tures. Ces oeuvres ont également servi de modèles, dans la forme et dans le fonds, à la 
plupart de celles qui ont vu le jour dans la région qui nous concerne ici. 

La Chanson des Chétifs est peut-être la seule chanson épique des croisades compo- 
sée en Orient. C’est l’histoire imaginaire de croisés faits prisonniers par Corboran ou 
Kerbogha, où des récits de la première croisade et des événements de 1101 s’entremé- 
lent !21, Selon certains, la chanson pourrait refléter le sort de Bohémond 1‘ d’Antioche 
et de son cousin Richard faits prisonniers par les Musulmans. La couleur locale indi- 
querait que l’auteur était un natif de la principauté d’Antioche ou y résidait depuis long- 
temps. D’autres suggèrent en revanche qu’il était un nouveau venu en Orient, ce qui 
explique la confusion qui règne dans la trame historique de la chanson !22. Selon une 
notice de la version révisée vers 1200 par Graindor de Douai, la Chanson des Chétifs au- 
rait été rédigée à la demande de Raymond de Poitiers, prince d’Antioche, mort en 
1149 123, 

Philippe de Novare est l’auteur du Levant dont l’oeuvre en français est la plus ri- 
che et la plus variée. Dans l’épilogue de son traité moral il rapporte qu’il rédigea, pro- 
bablement dans sa jeunesse, «rimes et chançons plusors, [...] les unes des granz folies 
dou siècle que l’an apele amors»; en outre, il composa des chansons et des rimes, dont 
plusieurs dans sa vieillesse, de «Notre Seignor et de Notre Dame et des sains et des sain- 
tes», soit des chansons pieuses 12, Malheureusement, aucune de ces oeuvres n’a été pré- 
servée. En revanche, on trouve dans son Estoire de la guerre de Frédéric IT et des Ibelin 
des chansons de circonstance, composées sans doute au moment même où s’accompli- 


120 Les oeuvres composées par des résidents temporaires, pêlerins ou croisés, n’entrent pas dans le cadre 
de cette étude. 

121 La Chanson du Chevalier au Cygne et de Godefroid de Bouillon, éd. C. HIPPEAU, Paris, 1874-7, Il, pp. 
193-276. 

12 A son sujet, cf. HATEM, op. cit, pp. 237-57, 375-94; la recension de R. Goossens, dans <Byzantion», VIII, 
1933, pp. 706-28; U. T. HOLMES and W. M. McLEon, Source Problems of the «Chétifs», a Crusade Chanson de 
Geste, «Romanic Review», XX VIII, 1937, pp. 99-108; CI. CAHEN, La Syrie du Nord à l'époque des croisades, 
Paris, 1940, pp. 569-76; enfin, S. DUPARC-QUIOC, Le cycle de la croisade, Paris, 1955, pp. 81-8. 

13 Texte dans HIPPEAU, op. cit., p. 213. 

14 FRÉVILLE, op. cit. pp. 122-3, $$ 233-5. 
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rent les événements auxquels elles se rapportent !?, En Chypre on appelait Philippe le 
chanteor, et ses poèmes étaient fort appréciés des contemporains 1%, Ils portent toute- 
fois la marque d’un amateur, lettré et habile, plein d’esprit et parfois amusant, qui 
excelle dans le genre satirique en mettant en scène des personnages du Roman de Re- 
nart. Dans un cas, Philippe s’excuse d’une rime qui n’est pas assez bonne, parce que 
faite à la hâte, et promet de la perfectionner et de la rendre «équivoque» ou «leonime» 
s’il en aura le temps !27. Il compose des «serventois» !#, une «chanson d’aube», dénuée 
toutefois de caractère érotique l#, enfin, une «branche de Renart> 1%. Il connaît donc de 
nombreux genres poétiques. Trois poèmes de caractère moral et didactique figurent 
dans son traité Des quatre âges de l'homme V1. C’est également un poème de circons- 
tance qu’écrit un autre chroniqueur, le Templier de Tyr, après la chute des états chré- 
tiens du Levant en 1291: sa «rime sur l'estat dou siecle» tire la morale de ce pénible évé- 
nement l#?, Près d’un siècle plus tôt, après l'accession de Guy de Lusignan au trône de 
Jérusalem en 1186, un auteur poitevin anonyme de sa suite composa à Jérusalem une 
chanson politique dont il ne reste que deux vers, probablement le refrain, qui expri- 
ment l'opposition entre les nouveaux venus et les Poulains ou natifs du pays: 


Maugré li Polein 


Avrons nous roi poitevin 13 


Les poèmes de circonstance constituaient un genre littéraire très populaire, sem- 
ble-t-il, en Méditerranée orientale. 

Une évolution plus ou moins parallèle à celle de l’oeuvre poétique de Philippe de 
Novare caractérise les écrits, beaucoup plus modestes, de Jean de Journy. Dans sa jeu- 
nesse, ce chevalier avait «dit mainte folie» et rédigé des poésies légères et frivoles, de 
cfaus fabliaus». La situation apparemment sans issue dans laquelle se trouvaient les 
Francs du Levant, ainsi qu’une maladie et la crainte d’une mort prochaine l’induisirent à 
écrire plus sobrement. En 1288, il acheva à Nicosie son long poème allégorique intitulé 
La Dime de Pénitance par une prière pour Henri II de Lusignan, roi de Jérusalem et de 


5 Philippe de Novare, Mémoires, $$ LV (143), LXIII (147), LXVII (150), LXIX (151), LXXIII (153), 
XCVIIT (167). Seul le refrain de l’une d'elles a été préservé dans la traduction italienne d'Amadi: cf. ibid, p. XI, 
et p. 113, note b au $ LXXXIX; il s’agit d’une chanson de guerre: cf. PARIS, Loc. cit., pp. 200-1. 

12% Philippe de Novare, Mémoires, $$ LXVI et LVI (144). 

17 Jbid., $ LV (143), vv. 81-4. 

8 Jbid., $ LXIN (147), en particulier v. 49, et & LX VII (150); cf. aussi PARIS, Loc. cit. pp. 198-9. 

1% Philippe de Novare, Mémoires, $ LXIX; cf. aussi PARIS, loc. cit. p. 199. 

130 Philippe de Novare, Mémoires, $$ LXXII-LX XIII (153). 

11 FRÉVILLE, op. cit, pp. 63-5, 94, 96-7, 121, $$ 115-7, 172, 176-7, 232. 

12 Gestes, $$ 530-1. 

13 La continuation, éd. MORGAN (cité supra, note 10), p. 53, ch. 41. 
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Chypre, et pour d’autres seigneurs latins de Syrie, afin qu’ils puissent maintenir les 
possessions chrétiennes face aux assauts musulmans 14, 

La poésie lyrique était également cultivée en Morée franque. Les rapports étroits 
de celle-ci avec la France et, en particulier, avec la cour angevine de Naples 1% ont cer- 
tainement promu la circulation de chansonniers, comme celle des romans #6, dans les 
cours féodales de Grèce et, en outre, suscité des vocations littéraires. Un magnifique 
manuscrit de chansons enrichi d’enluminures, le Manuscrit du Roi, datant du troisième 
quart du XIII siècle, comprend une partie de la musique et des vers de deux chansons 
courtoises composées par le prince Guillaume de Villehardouin 1%. Ce témoignage reste 
isolé, mais il est probable qu’il y a eu d’autres poètes en Grèce franque. 

Les oeuvres françaises en prose parvenues jusqu’à nous sont également peu nom- 
breuses. Elles ne comprennent aucun roman. Le traité moral de Philippe de Novare, 
composé dans sa vieillesse, est une oeuvre didactique, vivante et sincère, presque entiè- 
rement originale, qui reflète l’étendue des lectures, l'expérience personnelle et les vastes 
connaissances juridiques de son auteur, ainsi que les caractéristiques du milieu social 
dans lequel il évolue 8. C’est toutefois dans le cadre de la littérature historique que 
nous trouvons la contribution la plus importante et la plus originale de la prose fran- 
çaise rédigée en Méditerranée orientale. 

Il a déjà été souvent question des continuations de la chronique de Guillaume de 
Tyr. Le chevalier Ernoul ou Arneis de Gibelet, attesté jusqu’en 1233, est l’auteur de la 
plus ancienne continuation. Elle couvre les années 1187-1197; rédigée peu après cette derniè- 


14 La Dîme de Pénitance, altfranzôsisches Gedicht verfasst im Jahre 1258 von Jehan von Journi, éd. H. 
BREYMANN («<Bibliothek des litterarischen Vereins in Stuttgart», 120), p. 1, vv. 13-5 et 23; pp. 89-93. Ricaut 
Bonome ou Bonomel, un Templier qui rédigea en provençal une chanson polémique de croisade après la chute 
de Césarée et d’Arsuf en 1265, était à ce moment en Terre Sainte, mais il n’est pas certain qu'il y résidait en 
permanence: texte dans Poesie provenzali storiche relative all'Italia, éd. V. de BARTHOLOMAEIS, Roma, 1931, II, 
pp. 222-5. Un recueil de motets, ballades, virelais et rondeaux français mis en musique, inconnus par ailleurs, 
est selon toute vraisemblance d’origine chypriote, mais les textes, sans doute de la fin du XIV° ou du début du 
XV° siècle (terminus ad quem 1414-20. sont trop tardifs pour le cadre chronologique de cette étude: The 
Cypriot-French Repertory of the Manuscript Torino, Biblioteca Nazionale, J.I1.9, éd. R. M. HoPpiN («Corpus 
mensurabilis musicae», 21), I-IV, Rome, 1960-3; cf. R. H. HoppiN, The Cypriot-French Repertory of the 
Manuscript Torino, Biblioteca Nazionale, J.I1.9, «Musica Disciplina», XI, 1957, pp. 79-125. Je remercie A. 
Vitale-Brovarone d’avoir attiré mon attention sur ce recueil. 

55 Sur le milieu culturel de celle-ci, cf. E. G. LÉONARD, Les Angevins de Naples, Paris, 1954, pp. 43-4, et 
F. SABATINI, Napoli angioina. Cultura e società, Napoli, s.d., pp. 33-9, 54-5, 74, 84-5, 87, 101, 131. 

B6 Cf. supra, p. 635. 

17 Le Manuscrit du Roi. Fonds français N° 844 de la Bibliothèque Nationale, éd. J. et L. BECK («Corpus 
cantilenarum medii aevi. Première série, Les chansonniers des troubadours et des trouvères», 2), Philadelphia, 
1938, I, fol. 4a-b («Li Prince de le Mouréer), et II, pp. IX-X et 17-9; cf. aussi J. LONGNON, Le prince de Morée 
chansonnier, «Romania», LXV, 1939, pp. 95-100, mais il n’y a aucune raison de supposer, comme le fait cet 
auteur, que le ms. ait appartenu au prince Guillaume. 

88 Cf. LANGLOIS, op. cit., pp. 207-8, et FRÉVILLE, op. cit. p. XI. 
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re date, elle a été ensuite utilisée par tous les autres continuateurs et adaptateurs 1%. 
Témoin oculaire des événements qu’il relate, Ernoul ne cache pas son attachement 
aux Ibelin, d’où une certaine partialité. Mais, par ailleurs, c’est un conteur habile, par- 
fois amusant, dont la vivacité égale celle de Robert de Clari et dont les portraits psycho- 
logiques sont remarquables 1. Dans son Estoire, Philippe de Novare a plus ou moins 
les mêmes qualités et les mêmes défauts. Il exagère quelque peu le rôle qu’il joua dans 
la guerre qui opposa le parti de Frédéric II à celui des Ibelin'et manifeste un parti-pris 
évident en faveur de ceux-ci. Il a toutefois été un témoin oculaire et son récit, générale- 
ment digne de foi, reflète les ardentes passions de l’époque et rapporte les épisodes dra- 
matiques de la guerre avec beaucoup de verve 141. 

Le Templier de Tyr a continué le récit de Philippe de Novare, arrêté en 1242, jus- 
qu’en 1309 au moins. Il pourrait également être l’auteur de brèves notices historiques 
pour la période qui précède l’Estoire de Philippe de Novare (#2, Il a puisé à diverses 
sources, dont la principale, le Livre dou Conquest, est une continuation de Guillaume de 
Tyr s'étendant au moins jusqu’en 1261, sinon davantage. Ses premiers souvenirs per- 
sonnels remontent à 1269. Natif du Levant ou du moins installé depuis longtemps dans 
cette région !#, c’est un témoin oculaire des événements qui suivent cette date. Il est 
bien placé puisque, d’abord attaché aux Montfort, il passe ensuite dans l’entourage de 
Guillaume de Beaujeu, grand-maître de l’Ordre du Temple. Il connaît à la perfection la 
topographie d’Acre 14. Après la chute des états du Levant, il se réfugie en Chypre. Il 
décrit avec vivacité les personnages qu’il met en scène. Si son identification avec Gérard 
de Monréal est exacte, il devait partager avec Philippe de Novare une bonne formation 
juridique. Comme ce dernier, il exprime avec force ses sentiments personnels. 

La version première de la Chronique de Morée a été rédigée entre 1292 et 1320 145. 
Elle commence avec la première croisade, passe à la quatrième, puis retrace l’histoire de 
l'empire latin de Constantinople jusqu’à sa chute en 1261; elle décrit ensuite l’histoire 
de la principauté de Morée. La chronique comprend dans la partie qui s’étend jusqu’en 
1245 des récits de caractère épique et légendaire sur les «gestes» des conquérants francs, 


139 Sur l’auteur, cf. MORGAN, The Chronicle, pp. 41-6; sur sa chronique et sa datation, cf. ibid., pp. 
98-137, en particulier pp. 115 et 119. R. M. Morgan a le grand mérite d’avoir dégagé les éléments propres à 
Ernoul des continuations qui nous sont parvenues. 

M0 Jbid., pp. 163-8. 

141 Texte dans Philippe de Novare, Mémoires; cf. PARIS, loc. cit., pp. 164-205. 

142 Pour ceci et ce qui suit, cf. l'introduction de G. RAYNAUD dans Gestes, pp. X-XIII, XX-XXVIL, et N. 
IORGA, France de Chypre, Paris, 1931, pp. 102-7. 

143 A noter dans Gestes, & 447, le contraste entre une fête des Génois et celle «que nous faizons en Surie» 
le même jour; le passage, relatif à 1286, a évidemment été écrit avant la chute des états latins du Levant. La 
langue du Templier de Tyr révèle toutefois de fortes influences italiennes; cf. RAYNAUD, ibid., p. XXIV. 

144 Jbid., $&$ 490-503. 

145 Sur la chronique originale, ainsi que le texte qui nous est parvenu, cf. JACOBY, Quelques considéra- 
tions, pp. 134-50, 181-9. 
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D’abord transmis oralement, puis consignés par écrit pour être lus en public, ces ré- 
cits ont été «ompilés et remaniés par l’auteur de la chronique. Il est remarquable qu’il 
n’ait employé pour cette partie ni la chronique de Geoffroy de Villehardouin, ni celle 
d'Henri de Valenciennes qui en constitue la suite !#. Aux récits proprement littéraires 
l’auteur a ajouté des informations puisées à des sources sûres, dont les documents d’ar- 
chives, ainsi que des souvenirs personnels. On a vu que son texte énonce fidèlement des 
traditions historiques propres à la Morée 14. Mais, plus que son degré de précision his- 
torique, ce qui compte avant tout est l’esprit de cette chronique. Son auteur partage 
avec l’auditoire auquel son oeuvre est destinée un intérêt prononcé pour les prouesses 
guerrières, les vertus chevaleresques, dont la largesse, les divers aspects de la vie de 
cour, enfin, les épisodes romanesques, comme celui de Geoffroy de Karytèna, un baron 
moréote qui enleva la femme d’un de ses vassaux et s'enfuit avec elle en Italie 144; en 
outre, il s'étend avec complaisance sur la procédure juridique en matière féodale, qu’il 
décrit avec précision 1#. L’auteur a rédigé sa chronique à l’intention de la classe cheva- 
leresque, dont il reflète fidèlement les intérêts et la mentalité; il y a donc lieu de croire 
qu’il s’agit d’un chevalier. 

La version originale de la Chronique de Morée fut abrégée, remaniée et continuée 
par un chroniqueur qui acheva son travail entre 1320 et 1324. Bien qu’il soit impossi- 
ble de déterminer sa contribution personnelle, il est évident qu'il a préservé l’esprit du 
texte qu’il avait sous les yeux. Un copiste exécuta entre 1341 et 1346 un nouvel exem- 
plaire de la chronique abrégée, tout en interpolant ce texte. Il ne faut pas perdre de vue 
les liens étroits qui unissent, à cette époque, la Morée à la cour de Naples. Niccold Ac- 
ciaiuoli séjourna de 1338 à 1341 en Morée, aux côtés de l’impératrice Catherine de Va- 
lois. En 1352, alors que Niccolà jouait un rôle primordial à la cour angevine, le roi Louis 
de Tarente fondait l'Ordre du Saint-Esprit au Droit Désir. L’exaltation de la cheva- 
lerie à la cour de Naples était également reflétée par la lecture de romans français. Nic- 
colù Acciaiuoli y écrivit d’ailleurs en français sur les hauts faits des chevaliers du Saint- 
Esprit 150, 

Les chroniques françaises rédigées en Méditerranée orientale dont il a été question 
sont caractérisées par des traits communs, qui les distinguent dans une certaine mesure 
des chroniques contemporaines d'Occident. Tout comme les représentations d’Acre, 
jouées en 1286 par des chevaliers pour les membres de leur classe, ces chroniques ont 
été pour la plupart, sinon toutes, rédigées par des chevaliers à l’intention de chevaliers. 
Le rapprochement n’est pas fortuit: les acteurs dans un cas, les auteurs dans l’autre, 
sont imbus de la même conscience de classe et du même sens de supériorité sociale. 


146 Ainsi que l’a remarqué LONGNON, L'empire latin, p. 213. 

147 Cf. supra, pp. 638-9. 

148 Chronique française, $$ 248, 398-414, 1014-24. 

4 Jbid, &$ 501-31, 857-67, et cf. JACOBY, La féodalité, pp. 63-8. 

Cf. JacoBy, The Diffusion of Knightly Values; LÉONARD, op. cit, pp. 366-71; enfin, supra, note 1%, 
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Leurs attitudes influent également, par un phénomène d’osmose social et culturel, sur 
les chroniqueurs qui n’appartiennent pas à la classe chevaleresque. Le Templier de Tyr 
n’était peut-être pas un chevalier; n’empêche qu’il a adopté l’optique propre à la classe 
noble, à la vie de laquelle il était étroitement mêlé. La conscience de classe des chroni- 
queurs se manifeste non seulement dans le choix des épisodes, mais aussi dans la des- 
cription de ceux-ci, tandis que les images, symboles et épithètes de valeur qu'ils utili- 
sent révèlent clairement leurs attitudes sociales et mentales. Deux épisodes rapportés 
par l’Estoire d'Eracles, mais remontant peut-être à Ernoul, le premier continuateur de 
Guillaume de Tyr, sont particulièrement significatifs. Le chroniqueur remarque avec 
amertume, à propos d’un incident qui eut lieu en 1190 au siège d’Acre, que les sergents 
avaient «si grant orgueill encontre les chevaliers que il cuideient plus valoir» qu'eux 151. 
L’attitude envers les Italiens qui n'étaient pas chevaliers est encore plus tranchée, et 
c’est bien le mépris qu'exprime, au nom de sa classe entière, l’auteur de la même chro- 
nique: «ciaus de France», écrit-il, et il inclut parmi ceux-ci les chevaliers de l'Orient la- 
tin, 

ciaus de France tienent ciaus d'Ytalie en despit. Car ja tant riches ne sera ne preus que 


il nel tieignent por vilain. Car le plus de ciaus d'Ytalie sont usuriers ou corsans ou 
marchaanz ou mariniers, et porce qu'il sont chevaliers tienent il cil en despit #2, 


La parenté des chroniques françaises de la Méditerranée orientale avec la littéra- 
ture épique et courtoise d'Occident est particulièrement marquée: en témoignent la des- 
cription des personnages, ainsi que les emprunts au vocabulaire des chansons de geste 
et des romans en prose. Quand Philippe de Novare fait l'éloge des vertus de Jean 1°° d’I- 
belin, auquel il était attaché, il énumère les qualités du chevalier parfait, vaillance, cour- 
toisie, sagesse et dévouement à l'Eglise: 


si fu vaillant et moult hardy et entreprenant et large et cortois et de bel acuell a toute 
gent, et por ce il estoit moult amé et moult renomé partout, et par my tout se il estoit 
sage et conoissant et preudome et léau enver Dieu 153, 


Quant à Hugues III de Lusignan, roi de Jérusalem et de Chypre, le Templier de Tyr 
souligne son «grant sens et bonté de luy [...] et si fu biau et si noble que, s’il fust entre 
-m. chevaliers, l’eust l'on coneü pour roy> 154; Philippe le Bel est <prous et hardy comme lion 
[-..] si biau de vysage et si blanc et si blonts 155, Dans un cas particulier, un cheva- 
lier proteste parce qu'il a été «félonessement feru» !%6, et le Templier de Tyr, après son 


151 La continuation, éd. MORGAN, pp. 104-5, ch. 103. 
152 Jbid., p. 46, ch. 33. 

Philippe de Novare, Mémoires, p. 1, & HI (84). 
14 Gestes, $ 424. 

155 Jbid., $ 649. 

1 Philippe de Novare, Mémoires, $ VII (113). 
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poème sur la chute des états chrétiens du Levant, reprend son récit pour dire les «aven- 
tures qui sont avenues» après la perte d’Acre 157. 

Il y a lieu de souligner un autre élément propre à certains chroniqueurs de la Mé- 
diterranée orientale: leur intérêt passionné pour la pratique judiciaire et les règles de 
droit, qui imprègne leurs écrits. Il en est ainsi d’Ernoul de Gibelet !$8, auteur de la pre- 
mière continuation de Guillaume de Tyr, de Philippe de Novare, ainsi que de l’auteur de 
la Chronique de Morée. Leur formation juridique y a contribué, certes, mais il est égale- 
ment évident qu'ils écrivaient pour un public avide, comme eux, d'épisodes où la subti- 
lité de l’argumentation juridique triomphe de tous les obstacles. C’est que dans les royau- 
mes de Jérusalem et de Chypre, ainsi qu’en Morée franque, les «grands plaideurs en 
cour et hors cour» étaient des chevaliers. 


k+kx + 


Nous pouvons enfin conclure. Les renseignements sur les phénomènes de diffusion 
et de création littéraires dans les états latins de la Méditerranée orientale sont peu nom- 
breux et épars. Leur importance dépasse toutefois le cadre géographique auquel ils se 
réfèrent, puisqu'ils permettent de combler certaines lacunes dans la documentation re- 
lative à l'Occident: ainsi, au sujet des modes de transmission de textes. Des rapproche- 
ments avec des témoignages visuels s'avèrent indispensables et apportent un précieux 
complément d’information. Une fois encadrée dans son contexte historique et social 
particulier, l’ensemble de la documentation révèle et explique le goût littéraire de la 
classe noble d’outremer, du moins au XII siècle. Ce goût, on l’a vu, est fort varié, puis- 
qu’on retrouve côte à côte la poésie lyrique, courtoise, satirique et politique, des chan- 
sons de geste, romans, fabliaux, contes et farces, enfin, des chroniques et la littérature 
édifiante. Les oeuvres composées en Occident ont constitué l’essentiel du bagage litté- 
raire français de la noblesse d’outremer. Bien que les oeuvres créées dans cette région 
manifestent certains traits particuliers, il est évident qu’elles se situent entièrement dans 
le sillage de l'Occident; en témoignent les valeurs qu’elles expriment, les formes qu’elles 
épousent et les procédés stylistiques qu’elles utilisent. La littérature française d’ou- 
tremer reste étrangère à l'Orient, tout comme la classe qui l’a produite et absorbée. 
L’optique occidentale de cette classe s'exprime clairement dans un poème rédigé en 
1291 ou peu après par le Templier de Tyr. Quand celui-ci loue l’île de Chypre qu’il ha- 
bite, il ne se réfère nullement à l'Orient, mais bien à l'Occident. Chypre, dit-il, 


C’estoit le plus aize païs 
C’on seüst de si à Paris 1%. 


157 Gestes, $ 531. 
158 C£. RILEY-SMITH. op. cit. pp. 121, 128. 
159 Gestes, $ 530, p. 271. 
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V 13 de la Bibliothèque de Saint-Marc 


par Linia Barrozuccr Cisco 


Dans son étude magistrale, La Civilisation de l'Occident médiéval, Jacques Le Goff 
relève: 


L’Occident médiéval est d’abord un univers de la faim. La peur de la faim et trop sou- 
vent la faim elle-même le tenaillent. Dans le folklore paysan, les mythes de ripaille 
jouissent d’une séduction particulière: rêve du Pays de Cocagne qui, lui aussi inspirera 
Breughel après être devenu dès le XIII‘ siècle thème littéraire [...]. Dans la Bible les 
miracles alimentaires [.. .] hantent les imaginations qui les retrouvent dans la légende 
de presque chaque saint, comme nous le lisons à presque chaque page de la Légende 
dorée [...]. Le Roman de Renart est à cet égard un document extraordinaire. Théâtre, 
épopée de la faim, il nous montre Renart, sa famille, ses compagnons, sans cesse mus 
par l’appel de leur ventre creux [...]!. 


En effet le thème de la faim semble caractériser le Roman de Renart: le goupil tou- 
jours «S'en va [...] / mout dolenz, et mout se degrouce / qu’il ne peut chose controver / 
qu’il peüst mengier a souper ? et «[...] regarde a mont e a val / pour savoir se chose i 
veïst / qui a son manger li saïst / oisel ne lievre ne conin» ?. Dans ce Roman l’auteur ne 
représente pas seulement le désir de nourriture, souvent exacerbé, mais aussi «les rava- 


1 J. LE Gorr, La civilisation de l'Occident médiéval, 3° éd., Paris, 1967 («Les Grandes Civilisation, 3»), pp. 
290, 292. 

? Le Roman de Renart, Branches II-VI. Les puits; la naissance; Chantecler; la mésance; Tibert; les deux 
prêtres; les béliers; la femme du vilain. Editées par M. ROQUES, Paris, 1966 («Les Classiques français du Moyen 
Age», 79), vv. 3297-300. 

? Le Roman de Renart. Branches XVIII-XIX. Le partage du lion; Renart médecin. Kditées par M. ROQUES, 
Paris, 1963 («Les Classiques français du Moyen Age», 90), vv. 15530-3. 
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ges physiques causés par le manque de nourriture et les souffrances qu’il entraîne» 4. 
En outre on y mentionne toujours les aliments typiques du milieu rural: le lard, les 
choux, les oeufs, le lait, par exemple. . . Plus encore, le relief donné à la nourriture $ se 
révèle même à travers le nom de certains personnages, qui «nous laisse bien augurer de 
leur gourmandise, qu’il s’agisse de Tiegerins Brisefouace ou du bon commentaire qui 
accompagne le nom de Corberant de la Ruelle, dit “le bon videor d’escuelle”» 6. 

Mais il est un document qui, à mon avis, évoque d’une façon encore plus aiguë cet 
univers de la faim: c’est une des chansons de geste franco-italiennes du manuscrit V 13 
conservé à la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise et plus précisément l’histoire des Enfan- 
ces Roland. L’obsession de la nourriture apparaît déjà toutefois “in nuce” dans les vi- 
cissitudes des parents de Roland, les héros épiques qui se rapprochent mieux des clas- 
ses sociales les plus humbles, comme le remarque Henning Krauss ?. Dans l’histoire ro- 
manesque de Berta e Milon les verbes boir et mançer martèlent l’amour et la fuite, lon- 
gue et pénible, des protagonistes. «Non albergast a oster, non gustoit provant, / pane et 
eve manuÿ solemant> À et «ne boie ni mançe qe le soia a talant, / e de quel oit molto po- 
veremant» *: voilà ce que l’auteur, malheureusement inconnu, dit du couple, dont la 
Roue de la Fortune, dans son devenir incessant, a changé la condition sociale. Retirés 
dans la province de Sutri, avec le petit Roland, qui «mal fo vesti e mal acoroé / e mal fo 
pasu e seçorné» 10, les deux amants vivent avec les gains médiocres du travail de Milon, 
qui est contraint à faire le bûcheron: «E quel Milon, si fo forte et aduré / de çivaler el 
devene boschenr !!, 

Mais c’est surtout dans Rolandin que le leit-motiv semble être le thème de la faim 
et du désir de nourriture; en effet dans ce petit poème (il ne comporte que 476 vers) le 


verbe mançer apparaît avec une fréquence exceptionnelle: on le trouve 23 fois 12, On lit 


* M. AUGIER, Le thème de la faim dans les premières branches du Roman de Renart, dans Mélanges J. 
Lods, Paris, 1978 («Collection de l'Ecole Normale Supérieure de Jeunes Filles», 10), I, p. 43. 

$ C. M. CiPoLLA, Storia economica dell'Europa pre-industriale, Bologna, 1975 («Universale Paperbacks Il 
Mulino», 1), p. 51. 

6 M. AUCIER, op. cit., p. 45. 

7 H. KRAUSS, Epica feudale e pubblico borghese. Per la storia poetica di Carlomagno in Italia. À cura di 
A. Fassd, Padova, 1980, («Ydioma Tripharium», 6), pp. 142, 215. Soit de Rolandin soit de Berta e Milon il y a 
deux éditions: A. MUSSAFIA, Berta, Milone e Orlandino, «Romania», XIV, 1885, pp. 177-206; Berta e Milon. Ro- 
landin. Codice Marciano XIII. Introduzione, testo, note e glossario a cura di C. CREMONESI, Milano, 1971 

# C. CREMONESI, op. cit., vv. 212-3. ‘Il ne logeait pas dans un hôtel, il ne goutait pas de nourriture, il ne 
mangea que du pain et de l’eau’. 

* Ibid., vv. 228-9. ‘Rien ne lui plaît ni de ce qu’il boit ni de ce qu’il mange et, de cette nourriture même, 
il est pauvre’. 

10 Jbid., vv. 413-4. ‘Mal fut habillé et équipé, mal fut nourri et logé’. 

11 Jbid., vv. 415-6. ‘Et ce Milon, si fort et si vaillant, de chevalier qu'il était, devint bûcheron’. 

12 Ibid. vv. 26, 48, 53, 63, 70, 102, 111, 115, 120, 137, 144, 149, 155, 160, 174, 201, 233, 236, 238, 262, 
264, 265, 404. 
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par exemple aux vers 68-72 (c’est Charlemagne qui parle au petit Roland): «Di mo, da- 
misel, guarda no mel çeler, / no a’ tu aü da boir e da mançer? / Que vo’ tu far de quel 
que tu voi furer? / La çarne e li pan e’ te voi acovoter l?; et aux vers 109-111 Berthe 
demande à Roland: «Bel filz, qi vos de’ sta provant? / — Mere, fait il, un signor bel e 
çant, / si m’a dà da mançer a tot li me comant» !#. Même la représentation du jeune hé- 
ros à table se révèle très intéressante: 


EI non va mie a li altri taier 

se no a quelo de Karle l’enperer, 

qe de çarne le vi tuto plener. 

Quando le fu q'el se le pote aprosmer, 
jamais non fu ni bracho ni levrer 

cun Rolandin prist la carne a mançer. 
God 

No se poroit un arpant aler 

qe Rolandin oit livro quel taier. 
Quando li rois le vide si mançer 

una carega el ge fé aporter, 

si fé l’infante ilec aseter. 

E quando fo livro tuto quel taier 

li rois le fi un altro aporter; 

e li baron le prendent a guarder, 

qe se prendea de lui a merviler. 

Ma Rolandin non avea quel penser, 
no se guardava avanti ni arer, 

ma senprefois el guardoit li taier 15. 


Et l’auteur ajoute ailleurs: «Davant Karle sempre Rolandin fu, / ilec manue a força 
e a vertu» !$ et «Davant Karle s’estoit Rolandin, / o’ il manue cun faroit un mastin; / 
avant ni arer non guarda le fantin / se no a la çarne et al pan et al vin» !?. 

D'autre part, d’après la mentalité des hommes du Moyen Age, un grand appétit est 


13°C. CREMONESI, éd. cit., vv. 68-72. ‘Dis-moi, damoiseau, garde-toi de me le cacher: n’as-tu pas eu à boire 
et à manger? Que veux-tu faire de ce que tu veux voler? Je te vois cacher la viande et le pain’. 

4 Jbid., vv. 109-11. ‘Beau fils, qui vous donna cette nourriture? Mère, fait-il, un seigneur beau et gentil 
me donna à manger tout ce que je voulais’. 

15 Jbid., vv. 43-62. ‘Il ne va pas aux autres assiettes, mais à celle de l’empereur Charles, car il la vit bien 
pleine de viande. Quand il put s’en approcher, jamais braque ni lévrier ne fut plus rapide que Rolandin man- 
geant la viande. En moins de temps qu’il n’en faut pour parcourir un arpent le petit Roland avait vidé l’assiet- 
te. Quand le roi le vit manger de cette manière, il lui fit apporter une chaise et y fit asseoir l’enfant. Et quand 
cette assiette fut entièrement vidée, le roi en fit apporter une autre. Et les barons de le regarder, car ils com- 
mençaient à l’émerveiller. Le petit Roland ne s’en souciait point; il ne regardait ni en avant ni en arrière, il 
ne faisait que regarder toujours l’assiette’. 

16 Jbid., vv. 159-60. ‘Le petit Roland fut toujours devant Charles; là il mange autant qu’il peut’. 

17 Ibid., vv. 173-6. ‘Le petit Roland était devant Charles; là il mange pareil à un mâtin. Le petit garçon ne 
regarda ni en avant ni en arrière, il ne fit que regarder la viande et le pain et le vin’. 


650 LipiA BARTOLUCCI CHIECCHI 


considéré comme la marque des nobles, des chevaliers vaillants et preux, comme le sou- 
ligne Marc Bloch !#. On pourrait en outre supposer des ressemblances entre Roland et le 
fils de Didier, Adelchis, qui se rend incognito à la cour de Charlemagne à Pavie, susci- 
tant l'admiration du roi et des courtisans à cause de son appétit, comme le relate le 
Chronicon Novaliciense 1. 

Dans le court poème franco-italien, à côté du verbe mançer, qui revient avec une 
fréquence obsédante, toute une série de mots concernant la table et l'alimentation re- 
viennent sans cesse: taier aux vers 28, 43, 52, 56, 62 et 237; toagia blança au vers 77; 
toaile / toaila aux vers 128, 205, 208 et 266; vin / vino aux vers 13 et 176, tandis que 
pan apparaît aux vers 13, 66, 72, 78, 107, 176, 206, 267 et au vers 223 pan blanço; table 
/ tables aux vers 26 et 353; parilé / aparilé aux vers 205 et 353; carne aux vers 45, 48, 
64, 72, 78, 176, 206 et 267; au vers 206 nous trouvons groso capon, au vers 223 bon ca- 
pon et au vers 363 capon tout simplement; provant aux vers 120 et 129; aux vers 205 et 
227 enbandison, qui dans le Chronicon Placentinum est défini de la sorte: «De victu om- 
nes cives Placentiae faciunt mirabilia et maxime in nuptiis et conviviis [...] Et pro pri- 
ma imbanditione dant duos cappones, vel unum capponem, et unam magnam petiam 
carnis» ©, Le pain est donc mentionné neuf fois et la viande onze fois dans cette chan- 
son; à ce propos on peut répéter ce que dit Maria Serena Mazzi dans ses Note per una 
storia dell'alimentazione nell'Italia medievale: «Nell’alimentazione dei ceti privilegiati il 
consumo di carne appare regolare, abbondante, persino eccessivo [...]. Rispetto al pane, 
alimento base dei regimi alimentari più poveri, aumenta l’importanza del companati- 
co» 21, 

Revenant à notre poème de Venise on peut encore remarquer non seulement la 
complaisance de l’auteur pour les descriptions de Roland à table (je vous renvoie au tex- 
te commençant au vers 51 jusqu’au vers 62 et du vers 203 au vers 206), mais égale- 
ment sa volonté de souligner avec insistance la satisfaction d’un repas abondant: «Vasen 
Rolandin, non fo ma’ si çoiant /. Quant el fu ços del palés / el se mis en avant, / no l’a- 
tenderoit un levrer ben corant> 22; «E Rolandin s’en va legro e çoiant, / por le çamin el 
s’en vait çantant, / non fo si legro en tuto son vivant» 2}; et au vers 222 «E Rolandin s’en 


18 M. BLOCH, La société féodale, 5° éd., Paris, 1968 («L'évolution de l'humanité», 34), p. 410. 

19 Chronicon Novaliciense, dans Monumenta Novaliciensia Vetustiora, éd. C. CiPOLLA, Roma, 1901 («Fonti 
per la storia d'Italia», 32), IL, p. 189: cité par M. MONTANARI, L'alimentazione contadina nell'alto Medioevo, Na- 
poli, 1979 («Nuovo Medioevo», 11), p. 460. 

2 J. De Mussis, Chronicon Placentinum ab anno CCXXII usque ad annum MCCCCII, dans Rerum Itali- 
carum Scriptores, Mediolani, 1830, XVI, p. 581. 

2 M.S. Mazzi, Note per una storia dell'alimentazione nell'Italia medievale, dans Studi E. Sestan, Firen- 
ze, 1980, I, pp. 90, 92. 

2? CREMONESI, op. cit, vv. 90-2. ‘Le petit Roland s’en va, il ne fut jamais si heureux. Quand il fut hors du 
palais, il se mit à courir. Un lévrier très rapide ne l’aurait point rejoint’. 

# Ibid, vv. 103-5. ‘Et le petit Roland s’en va heureux et joyeux; chemin faisant il chante. Jamais sa vie 
durant il ne fut si gai’. 
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vait çantando una cançon» 24, tandis qu’à la cour de Charlemagne «No le fo nul ne petit 
ni grant / qe olsase mançer se no venia l’infant. / Quando le vi venir, tuti se fa çoiant, / 
i se lavent si se vont asetant» 2° 

Toujours en rapport avec le thème de la faim, nous trouvons dans ce texte des 
trouvailles burlesques; aussi Lorenzo Renzi a-t-il pu souligner «una certa varietà di 
tono» dans les histoires du manuscrit V 13 et qualifier la chanson de comique 2. Par 
exemple dans le passage où Berthe cherche en vain son enfant: «Asa’ li po sa mer querir 
darer e davant / qe a la cort est a mançer primemant> ?’; et dans le passage où Berthe, 
craignant la colère de Charlemagne, refuse de manger: «La dama plure, ma no pais Mil- 
lon, / qe volunter manue de celle enbandison» 2; et dans la scène ? où Naime vient de révé- 
ler à l’empereur l'identité de Berthe et Milon, et Charlemagne, dans sa colère, vient 
d’essayer de les tuer. que fait Rolandin?: «E Rolandin por la sala oit guardé / se il veoit 
le table aparilé» 3. On peut donc rapporter à ce poème franco-italien ce qui Philippe 
Ménard dit des chansons de geste françaises: «Le rire [...] ne manque pas d’allant et 
d’entrain. Il a de la netteté, de la santé, de la franchise» 31. 

Mais quand la mère du jeune héros apparaît angoissée à la suite de sa disparition 
et craintive car «de son frer conoit sa ire e maltalant» ?2, c’est un discours très sérieux et 
bien chargé de signification qu’il lui adresse: «Nen plançi, mere, e’ vos du bon capon / e 
del pan blanço, no de quel qe uson, / q’est noiro com est li carbon» #. Par cette saisis- 
sante image l’auteur met en relief la couleur du pain, «si chargée de signification hu- 
maine [...], de prestige social, luxe et gaspillage à la fois», comme note Marcel 
Aymard %#, D’autre part dans l’alimentation de la société en Occident, aux XIII° et XIV° 
siècles, il y a une constante prépondérance de céréales; dans l’Italie du nord en particu- 
lier on cultivait le seigle, le sorgho et l’épeautre. 


24 Jbid., v. 222. ‘Et le petit Roland s’en va en chantant une chanson’. 

25 Jbid., vv. 148-51. ‘Il n’y eut personne, ni enfant ni adulte, qui osât manger si l’enfant n'était pas là. 
Quand ils le voient venir, tous se font joyeux, ils se lavent et vont s’asseoir’. 

26 L. RENZI, /{ francese come lingua letteraria e il franco-lombardo. L'epica carolingia nel Veneto, dans 
Storia della cultura veneta. Dalle origini al Trecento, Vicenza, 1976, p. 589. 

27 C. CREMONESI, op. cit., vv. 154-5. ‘Sa mère peut toujours le chercher deçà et delà, car il est avant tout à 
la cour à manger’. 

2% Jbid., vv. 226-7. ‘La dame pleure, mais Milon qui mange volontiers cette nourriture, ne pleure point’. 

29 Jbid., v. 322 ss. 

30 Jbid., vv. 352-3. ‘Et le petit Roland a regardé dans la salle et cherche des yeux les tables dressées’. 

3° Ph. MÉNARD, Le rire et le sourire dans le roman courtois en France au cie Age (1150-1250), Genè- 
ve, 1969 («Publications Romanes et Françaises», CV), p. 143. 

32 C. CREMONESI, op. cit., v. 140. ‘Car elle connaissait la colère et l’aversion de son frère’. 

3 Jbid., vv. 223-5. ‘Ne pleurez pas, mère, voilà du bon chapon et du pain blanc; et le pain que nous man- 
geons toujours est noir comme le charbon’. 

# M. AYMARD, Pour l'histoire de l'alimentation: quelques remarques de méthode, «Annales E.S.C», XXX, 
1975, n. 2-3, pp. 431-44: 436-7; Cf. aussi H. NEVEUX, L'alimentation du XIV° au XVIIF siècle. Essai de mise 
au point, «Revue d’histoire économique et sociale», LI, 1973, n. 3, pp. 336-79: 351. 
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Dans notre chanson on peut encore relever des phrases intéressantes, toujours de 
Roland: «Por qe vos ert enoier?/ No ve aporte asai da mançer?» #; «Da mançer me dà de 
grez e volunter, / quando è livro un taier, l’altro fa aporter, / e de tel colse non poti ma’ 
mançen %; «E vu me faites qui de fame raçer *. De celui qui «falcon e guia ert de la 
Crestenté» # l’auteur dit avec concision: La fame li fa hain» %* et «S’el avera da mançer 
sera un canpion» ,; et cette phrase, extrêmement importante, semble souligner que 
dans Rolandin, comme dans le Roman de Renart, la nourriture devient «un élément de 
pouvoir et une marque de domination sociale» “1. 

Pourtant à cause du thème qu’il développe, ce texte se révèle très original. Le ma- 
nuscrit V 13 semble remonter à la période qui s’étend de 1340 à 1360 #2. Gaston Paris 
le jugeait «sans doute à peu près contemporain» de sa composition #. De nombreux sa- 
vants ont formulé les hypothèses les plus diverses quant à la datation des chansons de 
ce manuscrit (je me borne à rappeler les conclusions de trois d’entre eux): par exemple 
Alfred Adler voit dans Berta da li pé grandi le reflet des conditions sociales du XIV° 
siècle #, Henning Krauss attribue la rédaction de la Chevalerie Ogier à la deuxième 
moitié du XIII: siècle, lui donnant comme «terminus ad quem» les premières années du 
XIV: siècle #; Carla Cremonesi soutient que la datation de Berta et Milon, à cause des 
réminescences de la Divine Comédie, doit remonter au moins au premier quart du XIV* 
siècle #. Quant à Rolandin, on peut se demander s’il y a un rapport entre le thème de la 
faim qu’il développe et l’époque de sa rédaction. Si l’on considère que le problème de la 
faim hante sans cesse les hommes du Moyen Age, la réponse ne peut-être que négative. 
Toutefois, l’on sait que de 1307 à 1317 les pays “‘ch’Adige e Po riga” ont connu une pé- 


3% C. CREMONESI, op. cit, vv. 232-3. ‘Pourquoi cela vous fait de la peine? Ne vous donné-je pas assez de 
nourriture?”. 

3% Jbid., vv. 236-8. ‘Il me donne volontiers et de bon gré à manger; lorsque une assiette est vide, il en fait 
apporter une autre. Et je ne pus jamais manger ces aliments’. 

7 Ibid. v. 248. ‘Et vous me rendez ici enragé car j'ai beaucoup faim’. 

38 Jbid., v. 465. ‘Qui sera faucon et guide du peuple chrétien’. 

39 Jbid., v. 182. ‘Il hait la faim même’. 

40 Jbid., v. 201. ‘S'il aura à manger, il sera un champion’. 

1 M. AUGIER, op. cit., p. 46. 

*? P. RaNA, Proemio, dans La Geste Francor di Venezia {Codice Marciano XIII della serie francese), Mila- 
no/Roma, 1925, pp. 24-5. 

# G. PARIS, Histoire poétique de Charlemagne, 2° éd., Paris, 1905, p- 172. 

# A. ADLER, The Structural meaning of Berta da li pé grandi, «ltalica», XVII, 1950, pp. 101-8: 106. 

+5 H. KRAUSS, op. cie, p. 173. 

* C. CREMONESI, À proposito del Codice Marciano fr. XIII, dans Mélanges offerts à Rita Lejeune, Gem- 
bloux, 1969, IE, p. 749. 
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riode de crise particulièrement terrible #. Il n’est pas impossible que cette chanson de 


geste ait été rédigée alors même que la famine tenaillait l'Occident et l’Italie en particu- 
lier 48. 
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“7 A. CORRADI, Annali delle epidemie occorse in Italia dalle prime memorie fino al 1850, Bologna, 1865, I, 
(«Memorie della società medico-chirurgica di Bologna», VI), pp. 455-61, R. ROMANO, A. TENENTI, Alle origini 
del mondo moderno (1350-1550), Milano, 1967 (‘“Storia Universale Feltrinelli”, 12), p. 43; R. ROMANO, l'Italia 
nella crisi del secolo XIV, dans Tra due crisi: l'Italia del Rinascimento, Torino, 1971 («Piccola Biblioteca Ei- 
naudi, 167), p. 18. 

# HS. Lucas, The Great European Famine of 1315, 1316 and 1317, «Speculum», XV, 1930, pp. 343-77; 
E. PERROY, À l'origine d'une économie contractée: les crises du XIV° siècle, «Annales E.S.C., IL, 1949, pp. 167-82; 
R. H. HILTON, F-eut-il une crise générale de la féodalité”; Annales E.S.C., VI, 1951, pp. 23-31; R. DELATOUCHE, 
La crise du XIV° siècle en Europe occidentale, «Les Etudes Sociales», 1959, pp. 1-19. 
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La géographie rhodanienne des /Verbonesi: 
réalisme artificiel ou signe d'authenticité? 


par Auce M. Corsy-Hai 


Vers 1410, l'écrivain toscan, Andrea da Barberino, traduisit et remania une dizaine 
de chansons de geste sur Guillaume d'Orange et ses parents pour”en faire une longue 
compilation en prose intitulée / Nerbonesi, c’est-à-dire Les Narbonnais !. Quoiqu'il soit 
difficile de faire le départ entre la trame primitive du récit et les inventions du remani- 
eur, cet ouvrage n’est pas sans valeur pour l’étude du développement du cycle de Guil- 
laume. Des chercheurs attentifs — et je pense tout particulièrement à Alfred Jeanroy et 
Raymond Weeks ? — ont utilisé ce texte avec discernement et profit et y ont décelé des 
restes de traditions anciennes. Pourtant, l’exactitude géographique qui caractérise les 
parties rhodaniennes du récit m’amène à croire que l’on n’a pas tout dit sur l’importan- 
ce du travail d’Andrea. 

Cet auteur connaît mieux la géographie de la basse vallée du Rhône que celle des 
autres régions dont il parle fréquemment dans les Verbonesi. Bien qu’il ait dû consulter 
des cartes, il n’est pas toujours arrivé à se faire une bonne idée ni de la position relative 
des villes, régions, montagnes et rivières dont il a appris les noms ni des distances qui 
les séparent les unes des autres. Par conséquent, il aurait eu bien du mal à suivre les iti- 
néraires de ses propres personnages au Proche-Orient, en Espagne et même en France, 
s’il avait osé s’aventurer en dehors du beau pays de Guillaume Fierebrace. Par contre, 


! Le Storie Nerbonesi, romanzo cavalleresco del secolo XIV, éd. I. G. IsoLA, Bologna, 1877-1887, 2 vol. 
(«Collezione di opere inedite o rare dei primi tre secoli della lingua», 47-8). Mes citations et mes références ren- 
voient à cette édition. 

? A. JEANROY, Etudes sur le cycle de Guillaume au court nez, N-II, «Romania», XX VI, 1897, pp- 1-33: 5-9; 
175-207: 188-96; et R. WEexs, The Messenger in «Aliscans», dans Child Memorial Volume, Boston, 1897 
({Harvard) Studies and Notes in Philology and Literature», 5), pp. 127-50; Id., compte rendu de P.-A. BECKER, 
Der Quellenwert der Storie Nerbonesi, Halle, 1898, «Romania», XX VIII, 1899, pp. 126-30; Id., The Primitive 
«Prise d'Oranger, «PMLA», XVI, 1901, pp. 361-74; et Id., Etudes sur Aliscans, -IIL, «Romania», XXXIV, 1905, 
pp. 237-77: 251-7, 263, 268-272; XXX VIII, 1909, 1-43: 5-30. 
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quand Andrea donne des indications géographiques sur Orange, Avignon, Nîmes, Arles, 
Saint-Gilles et le delta du Rhône, il se trompe rarement, même là où nous découvrons 
des erreurs dans les chansons de geste françaises qui traitent des mêmes événements. 

Il convient de signaler d’abord les détails géographiques qui risquent de choquer le 
lecteur moderne. Andrea n’hésite pas à affirmer que Nîmes se situe près de la mer (I, p. 
365); et, dans son Charroi de Nîmes, un habitant de la région fait savoir à Guillaume 
qu’un bateau a déchargé des tonneaux à vin «al lito del nostro mare», ‘sur la plage de 
notre mer” (I, p. 374). S'agit-il d’une erreur grossière? Aucunement, car Nîmes est à dix- 
huit kilomètres de Saint-Gilles-du-Gard, qui, au moyen âge, était un port maritime et 
fluvial sur le Petit Rhône 3. Andrea ne donne pas le nom de cette ville portuaire, mais il 
connaît une version de la légende de Charlemagne et de saint Gilles. Vers le début des 
Nerbonesi, Charlemagne quitte la ville d’Arles et se dirige vers la Provence pour se con- 
fesser au «beato Gilio di Provenza» (I, p. 224). En réalité, Saint-Gilles-du-Gard se trouve 
en Languedoc plutôt qu’en Provence; mais la même imprécision géographique se ren- 
contre dans la Vie de saint Gilles de Guillaume de Berneville 4 et dans le Guide du pèle- 
rin de Saint-Jacques de Compostelle $. Andrea commet un lapsus en mettant la préposi- 
tion inverso devant Provenza, puisqu'il vient d’indiquer explicitement que l’empereur 
est venu «in Provenza ad Arli del Bianco» (I, p. 223). Pourquoi à Arles du Blanc? Le 
compilateur italien semble ne pas avoir compris la syntaxe de l’appellation médiévale 
Arle lo blanc, qui se trouve neuf fois dans l’épopée occitane intitulée le Roman d'Arles $ 
et qui est également attestée dans le Nord de la France et en Angleterre ?. Ici et ailleurs 
dans le même épisode (I, pp. 240, 243), Andrea utilise à sa façon une dénomination au- 
thentique. Cet auteur nous indique aussi que dans la région d’Avignon, le Rhône sépare 
la France de la Provence (I, p. 40) — ce qui correspond à la réalité politique de son 
temps À. 

Réalité. Je viens de prononcer un mot qui semble dénué de poésie, et il faut bien 
avouer que le réalisme géographique d’Andrea décevra quelque peu ceux qui aiment le 
beau royaume imaginaire que l’on parcourt en lisant des chansons de geste comme la 
Prise d'Orange, la Chanson de Guillaume, Aliscans et Foucon de Candie. Sauf dans cer- 
tains épisodes dont il sera question plus loin, Orange n’est pas un port de mer; et le 


? Voir surtout R. OLDHAM, The Portolan Maps of the Rhône Delta: À Contribution to the History of the 
Sea Charts of the Middle Ages, The Geographical Journal», LXV, 1925, pp. 403-28. 

+ Ed. G. Panis et A. Bos, Paris, 1881 (“Société des Anciens Textes Français”), vv. 1227-8. 

$ Ed. J. ViELLIARD, 4° éd., Mâcon, 1969, p. 40. 

6 Ed. C. CHABANEAU, «Revue des Langues Romanes», XXXII, 1888, pp. 473-542: lignes 609-10, 614, 783 
804, 820, 857, 890, 910, 1055. 

T Ed. C. CHABANEAU, p- 524, note à la ligne 610, et M. ROQUES, Le «Roman d'Arles», «Histoire Littéraire de 
la France», XXX VIII, 1949, p. 609, note 1. 

# Voir surtout E. BARATIER, G. DuBy et E. HILDESHEIMER, Atlas historique: Provence, Comtat, Orange, Nice, 
Monaco, Paris, 1969, cartes 55, 59-69, 106. 
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Rhône ne coule pas tout près de ses murs. Très prosaïquement, elle se situe au-dessus 
d'Avignon; et Avignon, à son tour, est assez loin de la Méditerranée. 

Quelles sont les histoires rhodaniennes qu’Andrea nous raconte? Il ÿ en a huit, 
donc voici la liste: le Charroi de Nîmes (I, pp. 366-82), la Prise d'Orange (I, pp. 
383-415), le Siège d'Orange (I, pp. 416-518), Foucon de Candie (II, pp. 165-479, 
531-46), une version d’Aliscans qui est, en réalité, une Chanson de Rainouart (II, pp. 
479-531) et trois récits inconnus par ailleurs ? que j’appellerai la Mort Tibaut d'Arabie 
(IL, pp. 550-85), la Mort le roi Deramé (II, pp. 592-621) et le Voyage de Charlemagne à 
Arles et à Saint-Gilles (I, pp. 223-74). Afin de garantir l’authenticité de tous les ouvra- 
ges qu'il traduit, Andrea les attribue à deux écrivains, Follieri et son continuateur, 
Uberto «duca di S. Marino» (I, pp. 365-6). Il s’agit de Fourré, médecin d’Aymeri de Nar- 
bonne dans les Varbonnais, et d’Herbert le Duc, de Danmartin, auteur de Foucon de 
Candie , Andrea ne ment pas en ce qui concerne Foucon de Candie; mais les autres 
oeuvres d’Herbert, si elles ont réellement existé, ne nous sont pas parvenues; et Follieri 
doit sa réputation d’auteur à un simple procédé de rhétorique. Néanmoins, il vaut 
mieux, peut-être, que le lecteur accorde sa préférence au créateur imaginaire; car la géo- 
graphie rhodanienne d’Andrea est toujours exacte sauf quand il ne réussit pas à corriger 
les fausses données géographiques d’Herbert. 

Selon Herbert, la ville d'Orange est un port maritime et fluvial en face duquel se 
trouve une île dans le Rhône !!. Les envahisseurs sarrasins construisent un pont entre la 
rive gauche du Rhône et cette île qui, au dire d’Herbert, a sept lieues de long. Les com- 
bats se déroulent sur la bande de terrain qui sépare la ville du fleuve et dans les prés 
avoisinants. Installés dans l’île, les Sarrasins traversent le pont continuellement pour 
attaquer leurs adversaires chrétiens; et ils parviennent à brûler le bourg à l’extérieur de 
la cité fortifiée (v. 786). Quand Foucon vient au secours des chrétiens assiégés, il débar- 
que au port d'Orange bientôt après avoir quitté la Méditerranée (vv. 1461-4). En som- 
me, le lecteur pourrait se croire à Arles sur la plaine des Alyscamps près du Bourg 
Vieux et en face de l’île de la Camargue !2. Tout ceci revient à dire qu’Herbert nous fait 
connaître la belle ville épique d’Orange-sur-Mer. La géographie rhodanienne d’Herbert 


% A. REINHARD, Die Quellen der Nerbonesi, Altenburg, 1900, pp. 19-21, 57-9. Pour REINHARD (pp. 67-9, 
82), les textes que j'appelle le Voyage de Charlemagne et la Mort Deramé sont des remaniements libres du 
Couronnement de Louis et du Moniage Rainouart; mais la ressemblance infime entre les récits italiens et les 
chansons de geste connues nous autorise à supposer qu'Andrea s'est inspiré d'histoires perdues. 

10 L. GAUTIER, Les Epopées françaises, 2° éd., Paris, 1878-92, IV, pp. 31-2. GAUTIER se trompe en disant 
qu’Andrea appelle le continuateur Uberto, «<duca di San-Martino». 

11 HERBERT LE DUC, DE DANMARTIN, Folque de Candie, éd. O. SCHULTZ-GORA, Dresden, 1909-36 («Gesell- 
schaft für romanische Literatur», 21, 38, 49), I, vv. 6135-206. Toutes mes références renvoient au premier vo- 
lume de cette édition. 

1? Sur la topographie de la ville d'Arles au moyen âge, voir P. FÉVRIER, Le Développement urbain en Pro- 
vence de l'époque romaine à la fin du XIV siècle, Paris, 1964 («Bibliothèque des Ecoles Françaises d'Athènes et 
de Rome», 202), pp. 115-8 et fig. 11. 
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n’est pas toujours arlésienne, mais l’on rencontre dans son poème des traces du substrat 
arlésien que j'ai découvert dans la Prise d'Orange et dont j'ai parlé longuement dans 
deux articles récents 13. 

Ne cherchant pas à modifier profondément l’intrigue de l’épopée française, Andrea 
est obligé de conserver la grande île, le pont et le champ de bataille étroit entre le Rhô- 
ne et la ville d'Orange; mais il peut éliminer le bourg et le port maritime sans aucun in- 
convénient. Lorsque Foucon remonte le fleuve pour aider les Orangeois, il lui faut au 
moins six heures pour passer de l'embouchure du Grand Rhône au port d'Avignon, où 
il fait armer trois bateaux avant de s’embarquer pour Orange (II, pp. 231-2). La descen- 
te du Rhône est présentée d’une façon semblable (II, pp. 178-9). Ce n’est qu’au moment 
de l’enlèvement des trois prisonniers chrétiens que l’auteur italien, dérouté un instant 
par son modèle, étonne son lecteur en disant que le pilote sarrasin va à la mer devant 
Orange, fait équiper un bateau et met le cap sur le Levant (IL, pp. 223-4). Malgré les er- 
reurs qui subsistent dans le texte remanié, le récit d’Andrea convient mieux à un public 
orangeois que le poème d’Herbert. L'île n’est pas immense, et les noms propres qu’Her- 
bert semble avoir inventés en grand nombre ne sont plus là pour gêner le lecteur qui 
connaît la région. 

La Presa d'Oringa des Nerbonesi 4 est suivie du Siège d'Orange que l’on attend à 
la fin de la Prise d'Orange française. Les renseignements géographiques fournis par les 
deux récits italiens ne sont pas très détaillés. La largeur du champ de bataille entre 
Orange et le Rhône est laissée dans le vague, mais il est évident durant les combats que 
les armées chrétiennes et païennes ne sont jamais serrées entre le fleuve et la ville. A cet 
égard, ces deux récits d’Andrea ressemblent à Aliscans et au Siège d'Orange postiche 
que nous a conservé le manuscrit E de la Prise. En outre, Cuillaume réussit à prendre 
Orange sans avoir recours au tunnel invraisemblable du poème conservé, ce tunnel qui 
débouche sur le Rhône et par lequel un piéton pourrait passer en quinze ou vingt mi- 
nutes pour se rendre au palais de Gloriette. En réalité, Orange se situe à plus de cinq 
kilomètres du fleuve; et le tunnel serait mieux à sa place sous les rues d’Arles, comme 
je l’ai démontré ailleurs !$. Avant le siège, les Sarrasins se rassemblent en Aragon, où ils 
ont débarqué; mais ils vont à Orange sans traverser la mer et rentrent en Espagne de la 
même façon (I, pp. 419, 516). Ici la citadelle de Guillaume n’est pas la ville maritime 
que nous rencontrons dans les manuscrits À de la Prise 16 et dans le Siège postiche !?. 


1 Le Substrat arlésien de la «Prise d'Orange», dans VIII Congreso de la Société Rencesvals, Pamplona, 
1981, pp. 83-6, et Orange et Arles: un royaume pour deux Guillaumes, «Bulletin des Amis d'Orange», XXII, 1° 
trim., 1981, pp. 13-9. 

4 «E perd io Uberto duca di S. Marino in questo mio Primo Libro conterè la presa d’Oringa, e di Nimizi, 
buone città, prese per lo valentissimo conte Guglielmo, figliuolo d’Amerigo di Nerbona» (I, pp. 366-7). 

15 Voir supra, note 13. 

16 La Prise d'Orange, chanson de geste de la fin du XIT siècle, éd. C. RÉGNIER, 5° éd., Paris, 1977 («Biblio- 
thèque française et romane, Série B, Editions critiques de textes», 5), vv. 1255-64. 

17 Les Rédactions en vers de la Prise d'Orange, éd. C. RÉGNIER, Paris, 1966, vv. 364-5. 
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Dans la version italienne d’Aliscans, le roi Deramé fait le siège d'Orange après 
avoir ravagé Nîmes et Avignon (II, p. 480); et Rainouart aide Guillaume et les autres 
Français à mettre les Sarrasins en déroute. Les survivants descendent le Rhône avant de 
quitter la Provence, et Guillaume les poursuit avec son armée jusqu’à l'embouchure du 
fleuve afin de s'assurer que cè départ n’est pas une feinte. En faisant de ce remaniement 
un simple siège d'Orange où Rainouart joue le rôle le plus important, Andrea écarte de 
l’histoire l’erreur géographique qui, dans le poème français, permet à Guillaume de dé- 
jeuner à Orange environ six heures après avoir quitté le rivage de la mer !8. Quand les 
païens sont chassés d'Orange dans la Mort le roi Deramé, Rainouart tue son père près 
d'Avignon; et les chrétiens se battent de nouveau avec leurs ennemis après les avoir sui- 
vis jusqu’à la mer (II, pp. 616-7). Par contre, dans la Mort Tibaut d'Arabie, la fuite des 
Sarrasins (Il, p. 581) est dépeinte d’une façon trop imprécise pour que l’on puisse en ti- 
rer des conclusions topographiques. 

La Mort Tibaut est le seul de ces trois récits à nous offrir des précisions sur la dis- 
tance entre le Rhône et la ville d'Orange. Avant la bataille la plus importante, Andrea 
nous signale qu’il y a peu d’espace entre le fleuve et les murs; mais quand il décrit les 
combats, nous découvrons que vingt-deux mille combattants chrétiens peuvent tuer 
trente mille Sarrasins dans ce couloir sans béaucoup affaiblir l’armée du roi Tibaut. Ces 
chiffres nous permettent de définir ce que le conteur entend par in su quand il déclare à 
deux reprises vers le début de son oeuvre qu'Orange se situe in sullo Rodano (I, pp. 
286, 365). Orange n’est pas loin du Rhône, mais la plaine qui sépare la ville du fleuve 
est assez vaste pour contenir des dizaines de milliers d'hommes armés qui se battent à 
cheval ou à pied. , 

À quoi peut-on attribuer l’exactitude géographique d’Andrea dans ces récits rho- 
daniens, vu l’impossibilité de trouver tous les renseignements nécessaires dans les 
chansons de geste conservées? Avons-nous affaire à un réalisme artificiel ou à un signe 
d’authenticité? Heinrich Hawickhorst a bien démontré que ce compilateur florentin 
avait l'habitude de corriger la topographie de ses sources à l’aide des cartes qui circulai- 
ent à l’époque !?. Néanmoins, en ce qui regarde la basse vallée du Rhône, Andrea n’au- 
rait pas trouvé de renseignements très utiles dans la célèbre Géographie de Ptolémée, 
laquelle place Orange loin du grand fleuve et à l’est de Valence 2; et les cartes de navi- 
gation parvenues jusqu’à nous sont très inexactes pour tout ce qui concerne l’intérieur 


18 Aliscans, éd. E. WiENBECK, W. HARTNACKE et P. RASCH, Halle, 1903, vv. 7502-6. 

1 Über die Geographie bei Andrea de’ Magnabotti, «Romanische Forschungen», XIII, 1901/02, pp. 
689-784. Cf. R. PETERS, Über die Geographie im Guerino Meschino des Andrea de’ Magnabotti, «Romanische 
Forschungen», XXII, 1906/08, pp. 426-505. 

2 Claudii Ptolemaei Geographia, éd. K. MOLLER, Paris, 1883-1901, I, 1°" partie, pp. 242-4 (livre IL, ch. 
10), IL, carte 6. Cf. Geography of Claudius Ptolemy; trad. E. STEVENSON, New York, 1932, pp. xiüi, 62. A en ju- 
ger par les cinq premières éditions imprimées, qui datent de 1475-1482, les trois Italiens qui ont traduit la 
Géographie en latin vers le début du quinzième siècle n’ont pas corrigé cette erreur. 
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des continents ?!. Par conséquent, on est en droit de se demander si Andrea n’a pas pris 
connaissance de certaines légendes locales, peut-être au cours d’un voyage dans le Vau- 
cluse. En racontant les pérégrinations de ses personnages, il fait preuve d’une prédilec- 
tion marquée pour Avignon. La plupart des guerriers chrétiens qui viennent au secours 
des Orangeois assiégés choisissent cette ville comme lieu de rassemblement (II, pp. 255, 
342, 572-4); et, si Avignon se trouve sur le chemin d’un chevalier, le nom de la ville est 
presque toujours mentionné, même quand ce détail nous paraît absolument superflu 
(voir, par exemple, I, p. 243, et II, p. 596). Nous apprenons aussi que le roi Tibaut veut 
prendre Avignon à seule fin de montrer la ville à sa fiancée, la princesse Orable (I, p. 
40). On dirait qu’Andrea comptait offrir ses légendes rhodaniennes à des lecteurs avi- 
gnonnaïis ou italiens qui avaient de l’attachement pour la Cité des Papes. 

En outre, Andrea se plaît à évaluer les traditions épiques entre lesquelles il doit 
opérer un choix; et, à plusieurs reprises, il semble faire allusion à des sources orales. 
Quand il décide de mentionner un épisode qui ne fait pas partie de l’épopée dont il pré- 
tend tirer son récit, il attribue l’élément étranger aux gens qui disent, ou qui ont dit, 
que la chose est arrivée (I, pp. 365, 386, 390-1, 434; II, pp. 560-1). C’est seulement par- 
ce qu’il se croit tenu de rapporter ce que les gens racontent qu’il reproduit à contre- 
coeur la tradition selon laquelle Orable tue un fils de Tibaut en le précipitant du haut 
d’un balcon. Puisqu’un tel meurtre concorde mal avec le caractère d’Orable, Andrea 
n'arrive pas à accepter cette histoire comme véridique (I, pp. 414-5). Joseph Bédier 
commente ce passage d’une façon fort judicieuse. «L’embarras d’Andrea», nous dit-il, 
«est visible, et les raisons naïves qu’il donne pour écarter ce récit témoignent assez qu’il 
n’en est pas l’inventeur. Il ne l’aurait pas fabriqué exprès pour se donner le plaisir de le 
contredire et de le rejeter» ??. Le caractère traditionnel de l'épisode est confirmé, d’ail- 
leurs, par les allusions au sort des enfants de Tibaut ou de Tibaut et Orable dans Fou- 
con de Candie et le Moniage Guillaume II 3. Le résumé d’Andrea n’est pas imité direc- 
tement des autres versions de l’histoire. 

Les connaissances géographiques et littéraires d’Andrea et la faveur dont jouit Avi- 
gnon s’accompagnent d’autres traces de sources rhodaniennes. Dans le Voyage de Char- 
lemagne, l’auteur italien nous raconte une légende apparemment arlésienne selon la- 
quelle les guerriers morts à Roncevaux sont enterrés à Arles. Si l’empereur se sent obli- 
gé de partir en voyage, c’est précisément parce que ces chevaliers lui ont apparu en 
songe afin de lui demander de faire chanter à Arles des messes pour le repos de leurs 
âmes (I, p. 223). Ce récit vient s’ajouter aux nombreux exemples déjà recueillis par M. 


21°C. LENTHÉRIC, Les Villes mortes du golfe de Lyon, Paris, 1876, p. 185. 
2 Les Légendes épiques, 3° éd., Paris, 1926-29, I, p. 322, note 2. 
23 J. FRAPPIER, Les Chansons de geste du cycle de Guillaume d'Orange, 2° éd., Paris, 1967, IL, pp. 261-5. 
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André Moisan dans son excellent article sur les traditions concernant les sépultures de 
ces morts célèbres 24. 

Dans la Prise italienne, la femme de Guillaume s’appelle Tiborga après son bapté- 
me; le gouverneur qui correspond au roi Arragon porte le nom de Dragonetto; et, sur 
l’écu de Guillaume, on voit le cornet d'Orange. J'ai dit dans un article récent: «Pourquoi 
Tiborga au lieu de Guiborc ou Ghiborga? Je ne pense pas que ce soit par un pur hasard 
que la princesse d'Orange dans la première moitié du XII° siècle se soit appelée Tiborc 
d’Aurenga (Tiburge d'Orange); car les deux enfants qu’elle eut de son premier mari, 
Guiraut Adhémar (Giraud Adhémar), furent nommés Guillem et Tiborc; et chacun de 
ces deux enfants eut un fils et une fille qui portèrent également les noms de Guillem et 
Tiborc» 3. En outre, les seigneurs de Mondragon à quatorze kilomètres d'Orange affec- 
tionnaient le prénom de Dragonet; et il n’y avait pas moins de trois Dragonets de Mon- 
dragon au douzième siècle seulement #. Il s’agit de modes onomastiques qui laissent 
supposer la popularité de trois personnages épiques. Guillaume au Cornet n’est pas 
mentionné dans les chansons de geste conservées; et Hermann Suchier déclare dans son 
édition des Varbonnais: «On sait que par un malentendu des chroniqueurs le cort nes de 
Guillaume a été pris pour un cornet» ?7, Mais le cornet figure dans les armoiries de la 
maison d'Orange au moins depuis le douzième siècle, car il est attesté sur un sceau du 
prince Guillaume de Baux dès 1184 28. Il est donc vraisemblable que Guillaume ait 
adopté les armoiries légendaires de l’homme dont il portait le nom. 

La mise en scène de la version d’Aliscans insérée dans les Verbonesi est beaucoup 
plus orangeoise que celle de l'épopée française correspondante, et l'importance accordée 
à Rainouart m'incite à penser que l’auteur a probablement connu la Chanson de Rai- 
nouart perdue qui, selon toute vraisemblance, a servi de modèle au poète d’Aliscans ?. 
Dans le texte italien, Rainouart est déjà l’allié de Guillaume; et nous savons, grâce aux 
recherches de Mme Rita Lejeune, que ce couple littéraire a de fortes attaches avec la 
Provence rhodanienne %°; mais Rainouart ne participe pas à la bataille de l’Archamp, 


# Les Sepultures des Français morts à Roncevaux, «Cahiers de Civilisation Médiévale», XXIV, 1981, pp. 
129-45: 139-41. 

# Orange et Arles, p. 17. Selon REINHARD (Die Quellen, p. 73), Andrea connaît assez bien la généalogie de 
la maison d'Orange pour remplacer Guiborc par un nom plus orangeois: «Für altfranzüsisch Guiborc setzt An- 
drea Tiborga; jedenfalls weil er an die Fürstinnen Namens Tiburg aus dem Hause Orange denkt». Cette expli- 
cation est trop simpliste pour emporter la conviction. 

2 Voir le tableau généalogique dans E. DE SMET, Mondragon de Provence des origines à 1536, Avignon, 
1977, pp. 166-7. 

27 Les Narbonnais, Paris, 1898 («Société des Anciens Textes Français), IL, p. xxxv. 

2 A. CoLBy-HALL, Orange et Arles, p. 17, et EAD, In Search of the Lost Epics of the Lower Rhône Valley, 
à paraître dans «Olifant» et dans «Studies in Medieval Culture». 

# Sur la place de cette chanson dans le développement du cycle, voir J. FRAPPIER, op. cie, I, pp. 147-8, 
203-7. 


% La Naissance du couple littéraire «Guillaume d'Orange et Rainouard au Tinel, «Marche Romane», XX, 
n. 1, 1970, pp. 39-60. 
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qui est remplacée, dans les Nerbonesi, par les aventures et exploits de Vivien et des au- 
tres Narbonnais en Espagne. Ce sont là des traits archaïques qui augmentent la valeur 
historique de l’oeuvre italienne. 

Dans les Nerbonesi, Tiborga ne s’appelle jamais Ghiborga; mais Andrea n’est pro- 
bablement pas le seul auteur médiéval qui ait parlé de Tiborc. Dans le manuscrit fran- 
co-italien d’Aliscans à la Biblioteca Marciana, on rencontre un seul exemple de deux 
formes de ce nom, Tiborg %! et Tiborga #; et Tiborg apparaît dans une laisse à rimes 
occitanes en —al: criminal, hostal, Naal, mortal, enperial, etc.#. Cette licence poétique 
est fort significative, car elle s’explique peut-être par l’origine méridionale du poème 
primitif. 

On ne saurait prétendre qu’Andrea ne corrige jamais la géographie de ses sources 
pour créer un réalisme artificiel, mais il y a tout lieu de croire que le réalisme géogra- 
phique que je viens d'examiner est tiré en grande partie de sources rhodaniennes. Il 
s’ensuit que l'oeuvre d’Andrea mérite un examen attentif de la part de tous ceux qui 
désirent connaître les traditions épiques du Midi afin de faire apprécier à sa juste valeur 
l'épopée occitane. 


31 Venezia, Marc. fr. VIIL, fol. 9ro, v. 4 (v. 554 de l'édition de Halle). 

2 Venezia, Marc. fr. VIIL, fol. 2vo, v. 14 (v. 125 de l'édition de Halle). Ce vers contient la seule attestation 
de la forme Tiborg selon P. RASCH, Verzeichnis der Namen der altfranzôsischen Chanson de Geste: Aliscans, 
Magdeburg, 1909 (<Künigliches Domgymnasium zu Magdeburg», Program Nr. 328, Beilage), p. 22, s.v. Guiborc; 
mais RASCH n’a pas vu le signe d’abréviation au-dessus du g final. J’ai résolu l’abréviation en imitant la forme 
Giborga, que le copiste écrit en toutes lettres à plusieurs reprises. 

#3 Venezia, Marc. fr. VIII, fols 8vo, v. 23 - 9ro, v. 12 (laisse XVIII de l’édition de Halle). M. Günter Holtus 
m'a signalé récemment que son édition de ce manuscrit important sera bientôt sous presse. 
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Structure de la trahison 
dans les diverses versions de la légende de 
Berte aus grans pies 


par Récne CoLLior 


L'histoire de Berte aux grands pieds, mère de Charlemagne, a connu un vif succès 
auprès du public médiéval: d’où, depuis la première moitié du XII°"* siècle (Anseis de 
Mes) ! jusqu'aux premières années du XVII" siècle (Noches de Invierno, 1609) ? les in- 
nombrables allusions, traces écrites, traditions orales, et surtout narrations de cette 
aventure rédigées de bout en bout, en vers ou en prose, sous une forme brève ou longue. 
On peut classer ces réçits en trois familles principales: la tradition française, la tradition 
germanique, la tradition méditerranéenne dans les versions franco-italiennes et 
espagnoles 3. 

L'histoire de Berte qui possède une source folklorique amenuisée (l’aventure de la 
Fiançée substituée: la vraie Fiançée est remplacée par une fille méchante et retrouvée 
par le Prince au cours d’une chasse) prend au fil des temps l’aspect d’une trahison aux 
implications politiques, aboutissant à une tentative de régicide. En fait dans toutes les 
versions, l'épisode essentiel est celui de la trahison, sa formation, son mécanisme, son 
échec, son châtiment. 

L'épisode décrit constitue bien une «fonction» selon Roland Barthes, et une «fon- 
ction cardinale» 4, celle qui ouvre les risques, les alternatives du récit. Tous les autres 


l Anseis de Mes, Ms. L. p. 174 (cité par A. FEisr cf. infra), éd. H. J. GREEN, Paris, 1939. Allusion à une 
Batheheut de Griffonie schismatique, baptisée Berte à Saint Denis avant d’épouser Pépin. 

? ANTONIO DE ESCLAVA, Noches de Invierno; première édition, Pampelune, 1609; édition de Bruxelles, 
1610, ch. X, pp. 399-450. 

? Cf. Bibliographie d’A. HENRY, Les oeuvres d'Adenet le Roi, Préface du tome IV: Berte aus grans pies, 
Presses Universitaires de Bruxelles et Presses Universitaires de France, Bruxelles et Paris 1963. pp: 16-40; R. 
CoLLIOT, Adenet le Roi, “Berte aus grans pies”: Etude littéraire générale, , Paris, 1970, pp. 11-3. 

# J.B. FAGES. Comprendre le Structuralisme, Paris, 1967, p. 97. 
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peuvent être qualifiés de secondaires: tels le séjour de l'héroïne dans la forêt, réduit, 
sauf chez Adenet le Roi qui aime les analyses d’intériorité, à quelques lignes ou à une 
brève mention, le détail ‘‘des grands pieds” plus ou moins sacrifié ou manquant. La 
question qui intéresse le public médiéval, c’est: “Comment réussir au milieu d’une cour 
royale une substitution de personnes? Qui la met au point et pourquoi? Comment y fai- 
re échec?” Bref, c’est une énigme policière. Cette prééminence du fait même de la trahi- 
son n’a rien d'étonnant, et ce ressort de l’action semble présenter un vif attrait à l’épo- 
que. Dans combien d’intrigues, et parmi les plus célèbres, la trahison n'est-elle pas 
l'élément moteur? Le traître fascine: on scrute son comportement, son mécanisme men- 
tal: ainsi de Ganelon (dont Pierre Jonin se demandait encore dans une communication 
récente Ÿ s’il était mu par la haine passionnelle ou la simple cupidité), ainsi de Mordret, 
et de tous les traîtres qui s’attaquent à la Femme ou à la Fille innocente persécutée, 
qu'elle soit Parise la Duchese, l’impératrice Blanchefleur dans Macaire, Florence de 
Rome, Euriaut du Roman de la Violette et Liénor du Roman de la Rose, la Manekine, la 
Comtesse d'Anjou, Olive, épouse de Doon de la Roche... La trahison est multiforme, le 
traître ou la traîtresse ont mille visages; le traître reste parfois indéchiffrable, se 
“refuse” à l’explication, et le “beau traître”, tel ago, apparait enigmatique. 

La conception de la trahison exposée dans Berte varie notablement selon les pays 
et les dates: elle est différente selon que le conteur est un français du Nord, de mentalité 
rationnelle, un allemand, sensible aux distinctions nobiliaires, un méditerranéen, 
d'esprit porté au romanesque; elle se modifie selon la date de l’oeuvre: on n’imagine pas 
au XII" siècle une “belle trahison” comme on l’imagine au XVI*"* siècle. Le schéma 
primitif de l’anecdote, un peu sec, se transforme en machination somptueuse, débouche 
sur un combat de chevalerie dans les Reali di Francia. I existe ainsi une modernité du 
traitement de la légende, et l’évolution du contexte historique et social influe sur le 
réçit. 

La structure de base réside à l’origine dans un contraste manichéen et élémentaire 
entre le clan des “bons” (Berte et ses alliés) et le clan des “méchants”, les traîtres; c’est 
le conflit entre les “adjuvants” et les “opposants” signalé par Greimas. Les destins 
s'inscrivent dans une vision dualiste de l’homme. L'opposition morale se lie à une 
opposition sociale ou politique. La Princesse-Reine est le pivot de l’intrigue: à sa perte 
ou son salut se rattachent toutes les actions entreprises; à travers elle l'enjeu secondaire 
est le Roi Pépin, élément neutre moralement, ni bon, ni mauvais, élément symbolique 
surtout, car sa capture signifie la conquête du pouvoir: la place de reine est l'étape vers 
la puissance absolue. A la fin du récit, le châtiment des traîtres marquera la restitution 
de la lignée royale dans son intégrité, sentie nécessaire en France depuis l’arrivée sur le 
trône des Capétiens. 


$ P. JONNN, L'Or dans la Chanson de Roland, dans L'or au Moyen Age ‘‘Senefiance”, 12), Aix-en-Provence, 
1983, pp. 225-43. 
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Mais plusieurs conceptions de la trahison vont se succéder dans les mises en oeu- 
vre, selon la nation, l’époque, le tempérament du créateur: la plus ancienne est la 
conception française, la plus proche aussi du folklore: ainsi dans les versions de Mainet, 
dans la Chronique Saintongeaise $ (première moitié du XII" siècle), dans celle de 
Philippe Mouskès ? (vers 1240), et nous rappelons que la Berte d’Adenet le Roi se situe 
entre 1274 et 1278. La trahison part d’une maisnie servile et précisée telle: déjà nait 
l’idée d’une race vouée à la traîtrise; elle est machinée par des serfs, et il y a identité de 
nature entre le serf et le traître. 


La traïson devisent entre aus trois a loisir, 
Conment n’en quel maniere i porront avenir, 
Par quoi Berte leur dame puissent France tolir #. 


Cette maisnie est organisée en matriarcat: une femme âgée et expérimentée, une 
mère serve, gouverne le clan. Elle invente entièrement et met au point le déroulement 
de la trahison dans ses moindres détails (elle la décrit à l’avance): l’accomplissement de 
la machination est une démonstration mathématique sans aucune faute. Chez Adenet 
l’enchaînement logique est parfait, chaque cause a un effet; tous les ordres et sugge- 
stions données par la mère-serve sont exécutés; la trahison devrait réussir, mais il y a 
intervention du hasard humain providentiel: la réaction de pitié d’un homme qui 
n'appartient pas directement au clan, Morand; l’échec en naïîtra. Le déroulement de la 
trahison est linéaire par rapport à un schéma pré-imaginé par Margiste, l’instigatrice: 
les divers rôles et actes sont distribués à l’avance (vv. 368-76) ?, projetés dans l’avenir: 
Berte sera écartée du lit nuptial, Aliste prend sa place, elle se blesse au matin, accuse 
Berte envoyée vers elle; Tybert enlève Berte pour la tuer avec l’acquiescement du Roï; 
chacun, y compris les victimes, coopère au plan primitif établi. 

Les mobiles de la trahison sont dévoilés clairement: goût de l’argent obtenu par le 
pouvoir, amour maternel dévié, revanche sadique de l’opprimé, vocation du mal chez la 
classe servile: les traîtres sont sans ambiguïté. 

Les personnages actifs, les actants, sont essentiellement les deux mères, Margiste 
et Blanchefleur, chacune exerçant un matriarcat tout-puissant, chacune tentant de con- 
trecarrer l’action de l’autre; les autres personnages sont de simples agents (Aliste, 
Tybert, Pépin), ou subissent la contrainte (Berte). Berte, chez Adenet, est un personnage 


® Chronique Saintongeaise. Tote listoire de France, éd. F. W. BOURDILLON, Londres, 1897, p. 53 ss. 

7 Philippe MOUSKES, Chronique rimée, publiée par F. DE REIFFENBERG, Bruxelles, 1836-1838, vv. 
1968-2007. 

#U.T. HoLMEs, Adenet le Rois Berte aus grans piés, University of North Carolina Studies, Chapel Hill, n. 
6, 1946, p. 28, v. 364-6. 

9 Ed. cit, p. 28, vv. 368-76. 
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intériorisé, donc passif, se situant hors de l’action, et la dominant néanmoins, comme le 
centre de cette construction romanesque assez savante. L’héroïne est placée à un niveau 
moral qui domine les autres, et par là même elle leur échappe. 

On peut dire que Berte co-existe aux autres, mais dans un certain éloignement. 
Chez Adenet, l’histoire est l’incarnation progressive dans un temps continu d’une con- 
struction intellectuelle préalable. Aussi les anticipations épiques, les annonces, existent, 
quoiqu’Adenet évite, autant qu’il le peut, les redites: mais les “annonces” épiques tien- 
nent au genre et le public y est sensible. Elles ne détruisent pas l’intérêt, au contraire 


Or est ele molt aise, mais tost sera dolente: 

Margiste li fera recevoir tele rente 

Par son tres grant malice la metra en tel sente 

Dont souvent iert de lermes sa chiere molt sullente 1°. 


C’est la vision «par derrière» définie par Toporov, où le narrateur est supérieur au per- 
sonnage. «Îl en sait davantage que lui. Il ne se soucie pas de nous expliquer comment il 
a acquis cette connaissance» !1. 

La même structure se retrouve sous une forme abrégée dans la Chronique Sainton- 
geaise (en quelques lignes) l?, dans la Chronique de Philippe Mouskès 13 (40 vers). Mais la 
réalisation de la trahison et ses conséquences sont raccourcies à l'extrême: on pourrait 
parler d’une structure “écrasée” tant le déroulement des faits est rapide, et d’ailleurs peu 
clair: ainsi dans la Chronique de Philippe Mouskès, on ne comprend pas comment Berte 
est amenée à accepter ou même à suggérer la substitution. Dans Valentin et Orson, mise 
en prose du XV*"* siècle, l’histoire de Berte n’est qu’un préambule, inexact et confus, à 
l’histoire de Belissant !4. Le Miracle de Notre Dame de Berte * (XIV*”* siècle) reproduit 


10 Ed. cit, p. 26, vv. 284-7. 

IT. ToporoY, Les catégories du récit littéraire, «Communications», 8, p. 126. 

12 Chronique Saintongeaise, citée dans l'édition d’A. HENRY, t. IV, p. 34: «La meistre qui lot nurrie hi fit 
cochier sa fillie par tricherie, e dist a Berte qu’ele ferist un poi sa fillie par la cuisse ob un costel, e ele si fist. 
Cele qui fu ferue cria most en aut e li rois s’esvellia. E la vellie prist Berte e gita la de la chambre forment 
batant. Apres ço, comanda la vellie a deus cers qu’il l’oucesissont e lor promist most grant aver. 

1 Paire MOUSKES, op. cit., v. 1980: 


La dame ki forment douta 
Pepin, pour çou que grant vit a 
Od lui fist ou son liu gesir 
Sa sierve, et s’en fist son plaisir. 


14 JACQUES MAILLET, Valentin et Orson, Lyon, 1489. Sur micro-film de la B.N. Ch. L Le seul texte français 
où la trahison est présentée sous un jour qui semble différent (de façon imprécise d’ailleurs), est le texte des 
Chroniques de France (Ms. fr. 5003, XIVÈ®E siècle, folios 91 b, 92 b) dans A. FEisT, Zur Kritik der Bertasage 
(“Ausgaben und Abhandlungen aus dem Gebiete des Romanischen Philologie»), Marburg, 1886, LIX pp. 1-46. 
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dans un découpage dramatique les principaux moments de l’action contée par Adenet; ils 
se succèdent dans le même ordre, le Miracle isole et éclaire les éléments essentiels de l’a- 
necdote; la marche normale du temps est:suivie, rompue seulement par la scène même du 
Miracle, l'apparition de Dieu, de Notre Dame et des Saints, glissée comme une 
armature centrale au milieu de l’épisode de la forêt. Cette scène est dans l'esprit du 
genre le sommet de l’oeuvre. Mais elle ne modifie nullement l’agencement de la trahi- 
son. Le Roman en Prose de Berlin (XV°"* siècle) se conforme à la technique des mises 
en prose, c’est-à-dire qu’il arrête le temps sur la “belle scène”, qu’il en donne des repri- 
ses (la scène entre Berte et ses assassins), qu’il pratique l’anticipation, et que le facteur 
temps est beaucoup plus bouleversé; la progression est discontinue, marque des pauses; 
les discours rhétoriques commentent l’action en planctus. La structure devient 
émotionnelle et s’écarte de celle toute rationnelle d’Adenet. Mais les éléments de la 
trahison et son processus sont calqués sur l’oeuvre d’Adenet. Or le regard romanesque 
d’Adenet s'attache successivement et entièrement à chaque personnage, dans l’ordre où 
il se présente dans l’action; le personnage privilégié, Berte en l’occurrence, est souvent 
oublié, ou laissé de côté en faveur de Margiste, d’Aliste, voire de Tybert: Margiste par- 
lant à sa fille, Aliste parlant à Tybert, le trio des traîtres s’entretenant à l’écart, le dérou- 
lement de la trahison, le triomphe des criminels, puis leur confusion, leur jugement 
occupent entièrement pendant de longs passages l’attention de l’auditeur 


De Pepin vous dirons a la chiere hardie 
Et de la male vielle qui sa dame a traÿe 
Et d’Aliste sa fille, cui li cors Dieu maudie 16 


id 


Quand les traîtres paraissent, Berte rentre dans l’ombre: le regard romanesque d’Adenet 
serait plus proche de celui de V. Hugo, par exemple, que de celui de Stendhal. 


Pour le passage des Chroniques, pp. 40 et 41: il y est dit: «Mais par la traison d’une dame de Hongrie qui avoit 
le gouvernement de Berthe (celle dame avoit une fille moult belle et qui ressembloit a Berthe) sy baillerent au 
Prince Pépin la fille de celle dame ou nom de Berthe. Et y ot par l’atrait de la dame des plus privés de Berthe 
complices de celle trahison». On ne comprend pas d’après ce texte si la «dame» est une serve ou une noble 
dame suivante, imprécision sans doute volontaire de la part de l’auteur des Chroniques, de goûts aristocrati- 
ques. 

15 Miracles de Notre Dame par personnages, publiés par G. PaRis et U. ROBERT, Paris, 1876-1893: Miracle 
de Berte, Tome V. 

16 A. HENRY, Berte aus grans piés, éd. cit. vv. 1456-8. 
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Nous nous occuperons brièvement des deux versions germaniques de quelque 
étendue, datant toutes deux du XV°"* siècle, en latin, la Chronica Bremensis d'Henri 
Wolter !? et la Chronique de Weihenstefan Y (la Chronik de Henri de Munich, du premier 
quart du XIV*®%* siècle, ne proposant que 10 vers sur la légende). La trahison devient vi- 
rile et aristocratique: elle est conçue par de grands seigneurs ambitieux qui veulent le 
pouvoir par personne interposée: la fille substituée sera un instrument politique, ce 
qu’elle n’est pas dans les versions françaises où les traîtres travaillent pour eux seuls. 
Comme le dit Albert Henry: «la version germanique est au moins par certains de ses 
éléments, probablement plus ancienne [que le XII" siècle] tous les érudits [...] ont 
reconnu que les versions germaniques constituent un domaine bien à part, les branches 
romanes et les branches germaniques ne se rejoignant que dans l’obscure préhistoire de 
la légende» 1. Depuis le XII” siècle l'ambition et les rivalités des princes Allemands se 
déchaïînent dans toute l’Europe: l'Allemagne est déchirée entre Guelfes et Gibellins sous 
Conrad III. Frédéric Barberousse doit lutter contre Henri de Saxe et Albert de Brande- 
bourg (le Lion et l’Ours). En 1208 Philippe de Souabe est assassiné par Othon de 
Brunswick. Frédéric IT doit lutter après 1230 contre Henri, son propre fils; à sa mort en 
1250, rien n’est apaisé 2. «En 1314, écrit Umberto Eco (Le nom de la Rose), cinq prin- 
ces allemands avaient élu à Francfort Louis de Bavière comme suprême gouverneur de 
l'Empire. Mais le jour même, sur l’autre rive du Main, le comte palatin du Rhin et 
l'archevêque de Cologne avaient élu à la même dignité Frédéric d'Autriche: deux empe- 
reurs pour un seul trône. . » 21. On comprend que nos deux chroniques allemandes de la 
légende de Berte remplacent le complot des serfs par une machination de grands 
féodaux. Dans la Chronique de Weihenstefan, l'héroïne, fille du Roi de Brittaja ou de 
Kaïling, est presque une enfant — «Illa sicut parvula vix XII annorum» 2? — ce qui explique 
la passivité du personnage, jusqu’à la nuit passée avec le Roi dans la maison du 
meunier; le premier rôle, celui du traître, est assumé par un chambellan ambitieux du 
roi Pépin: celui-ci ayant été séduit par un portrait de Berte, il faut que la fille du 


17 HENRIGI WOLTERI, Chronica Bremensis de S. Karolo et S. Willehado, in Meibom Scriptt. Rer. germ., T. 
2, pp. 20-1. 

18 Weihenstephanen Kronik de J. Chr. v. ARETIN («Aelteste Sage über die Ceburt und Jugend Karls des 
Grossen»), Munich, 1803, pp. 15-63. 

19 A. HENRY, op. cit., T. IV, p. 27. 

2 J. CALMETTE et Ch. HIGOUNET, Le Monde Féodal, P.UF., Paris 1951 (Coll. «Clio»). Les rapports du 
spirituel et du temporel, p. 263, p. 267, p. 270, p. 271, 273. 

1 U. Eco, Le nom de la Rose, Paris, 1982, p. 18. 

2 Citation de A. MEMMER, Die altfranzôsische Bertasage und das Volksmärchen, Halle, Niemayer, 1935, 
C. 8, Par. IV. Particularités et caractères de l'héroïne, passim. 
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chambellan offre avec elle une certaine ressemblance; la structure du récit est modifiée, 
car c’est pendant le voyage de la fiancée qu’a lieu la substitution; le moment de la 
trahison est différent: ceci entraîne, par voie de conséquence, toutes sortes de change- 
ments dans l'intrigue. La fausse reine appartient à un haut lignage; Pépin n’a jamais vu 
la véritable Berte; Berte, comme sa remplaçante, sont des figures effacées, peureuses. 
L'action est menée par le chambellan et sera dénouée par Pépin lui-même, car les 
hommes du conseil royal, dont font partie les fils du traître, condamnent à mort le 
chambellan, Pépin ayant raconté la trahison sous couvert d’un réçit imaginaire. Et le 
détail des pieds anormaux, inutile à l’action, disparait. 

La trahison est donc conçue comme une intrigue politique criminelle assez simple- 
ment exécutée, agrémentée de quelques détails romanesques déjà baroques: l’amour par 
portraits échangés, la prédiction surprenante d’un astrologue accompagnant Pépin 
(détail qui se trouve aussi dans le réçit d’Ulrich Fuetrer), le criminel condamné par ses 
propres fils et presque par lui-même. Le même schéma de la machination politique et 
aristocratique se retrouve dans la Henrici Wolteri Chronica Bremensis; la princesse est 
la fille du roi Théodoric, roi de Souabe, de Bavière et d'Autriche. Ce sont les propres 
ambassadeurs de Pépin qui complotent de tuer la fiancée, et de lui substituer une de 
leurs filles, tirée au sort; il s’agit en effet d’un grand privilège pour la famille choisie 
«Ainsi, raisonnent les traîtres, nous aurons un héritier du royaume issu de notre race» 23, 
Il y a par contre-coup élimination des traits folkloriques: plus de ressemblance entre les 
héroïnes, plus de pieds anormaux. Trois seigneurs se chargent de l’assassinat, mais l’un 
d’entre eux, saisi de pitié, la défend au dernier moment, et c’est parce que les autres 
n’osent pas tuer leur égal que Berte échappe à la mort. Créature peureuse et passive, 
elle est livrée malgré elle à Pépin par le meunier; c’est seulement son fils Karl devenu 
grand, élevé à la cour de Pépin, qui rétablira la vérité: le sauveur n’est plus un sergent 
subalterne. On le voit, il s’agit uniquement d’une trahison politique de haut niveau 
dont le mobile est l'ambition concurrentielle, accomplie par des hommes, dans un uni- 
vers masculin, où la victime n’est qu’une figure-prétexte. La structure est banalisée et 
simplifiée. 

Il semble que pour les lecteurs des Chroniques allemandes, seuls de très grands 
aristocrates soient dignes de participer à une trahison de si haut étage; c’est une affaire 
de cour; la fausse reine est digne de Pépin par le sang; l'invention originale s’attarde sur 
les curiosités de détail {les portraits échangés, les objets symboliques amenés par le 
meunier et signifiant la naissance de Karl) qui semblent aussi importants que les gran- 
des lignes du réçit. Le gôut se tourne vers la bizarrerie (le jeu de mots Kerl/Karl), 
l’action se dilue dans le temps; ces dernières particularités corroborent la date tardive 


3 Cité par F. WoLr, Über die altfranzôsischen Heldengedichte aus dem Karolingische Sagenkreise, 
Vienne, 1833, pp. 37 à 73. 


670 RÉGINE COLLIOT 


de nos narrations. Et elles éclairent sur la mentalité du public germanique du XV'" 
siècle. 


LE 


Mais venons en aux Berta méditerranéennes, qu’elles soient italiennes ou espagno- 
les: ces versions offrent le schéma le plus mouvant et le plus diversifié de la trahison; à 
cet égard la Gran Conquista de Ultramar # constitue une exception; c’est une version 
relativement archaïque (fin XIII" siècle) que l’on considère «comme une traduction en 
prose assez fidèle d’un texte français antérieur à Adenet» ?$ (A. Henry). Aussi l'intrigue 
y demeure proche de celle des versions françaises: l’héroïne y est fille des rois 
d’Espagne, Flores et Blancoflor, et non Hongroise; mais la traîtresse est bien une serve, 
qui lui substitue sa propre fille; Berta est très belle «sino los dos dedos que habia en los 
pies de medio que eran cerrados» (cité par A. Memmer). Sa remplaçante lui ressemble, 
mais ses pieds sont normaux. La substitution a bien lieu la nuit des noces, mais l’atten- 
tat est commis avec des ciseaux. Les seules criminelles sont la serve et sa fille. Les ser- 
gents chargés de tuer la princesse y renoncent et apportent à la serve le coeur d’un 
chien. Berte est recueillie par un forester chez qui le roi la rencontre. Elle se fait recon- 
naître, et au dénouement la fausse reine est condamnée à mourir de faim. La tradition 
folklorique des pieds anormaux exagérée jusqu’à la difformité indique la référence à un 
modèle ancien. La schéma de la trahison est dans l’ensemble proche de celui d’Adenet, 
le complot est tramé par des serves et Berte en est la victime passive. 

Il en est tout autrement dans les autres versions méditerranéennes: à l’origine de la 
machination, il y a presque toujours ce que l’on pourrait appeler “une histoire de 
jeunes filles”. La psychologie des personnages est plus complexe; on sort du dualisme 
manichéen: Berte n’est plus une sainte, la traîtresse n’est pas totalement responsable. 
L'initiative de la substitution est en effet dûe soit à Berte elle-même, soit à sa jeune 
amie: l’élément féminin joue à nouveau le rôle principal, mais il s’agit du couple des 
jeunes filles, non plus du couple des mères. 

Dans le Manuscrit franco-italien V XIII (fin XIII” siècle) #, Berta da li gran pié, 
Berta demande à la jeune comtesse de Mayence, qu’elle a réclamée comme compagne et 
amie à son père, le comte Bélençer de Mayence, qui reste étranger à la trahison, de la 
remplacer dans le lit conjugal, parce qu’elle est elle même fatiguée par la longue 
chevauchée du voyage. La trahison n’est plus calcul de logique, elle naîtra d’une suite 
de hasards. 


# Gran Conquista de Ultramar, publiée par GaYaNGos. («Bibliothèque des Auteurs Espagnols n. 44), 
Madrid, 1858, p. 175 ss. 

25 A. HENRY, op. cit, T. IV, Berte aus grans pies, p. 37. 

26 Berta da li gran pie, Ms. V XII (Biblioth. St.-Marc de Venise), publiée par A. MUSsAFIA «Romania», III, 
1874, et IV, 1875, pp. 339-64 et 91-107. 
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Quanto furent près Paris a meno de dos lé, 
E Berta fu lases et tuta travalé 

Por qu'’ela oit cotanto çivalçé 

A la donçella oit dito e parlé 

‘‘Centil polcele, dist Berte en oiant, 

Toto me dole le costes e li flanc, 

Por lo çivalçer sonto de maltalant 

(..] 

Cum li rois alirés in le leto solament 

S'il vos volese toçer ni a vos dir niant, 

Si le proiés e ben e dolçement 

Nen vos diça toçer tresqu’a un jor passant, 
Qe por le çivalçer tota si fata lant 

(1% 


C’est donc Berta qui est à l’origine de la tromperie qui dégénère en trahison, 
puisqu'elle recommande à son amie de faire patienter Pépin; mais la fille du Comte se 
révèle une intrigante dangereuse (elle appartient à la race des Mayençais) qui ne veut 
pas céder la place conquise. Elle est seule à ordonner le crime; Margiste a disparu, 
Tybert est devenu un “bailo”, un chambellan anonyme. Berta elle même lui a indiqué 
dans les moindres détails comment elle doit jouer le rôle de la reine: 

Si cum raïne vos faréç en avant 
Et intrarés in le çanbre ardiement 


E co sero darere, starome planamant, 


Cun li rois alirés in le leto solamant ?# 


[..] 


La responsabilité de la trahison est donc partagée entre les deux jeunes filles; la 
Comtesse trahit par occasion, et elle obéït à l’origine à un ordre. Elle n’est pas arrivée, 
dira-t-elle à son «bailo» plus tard, à écarter d’elle Pépin: 


Quella Berte qe ça nos conduson 

Tot primament me dono la li don 

De colçer moi avec li rois en son, 

Mais toçer no me lasase por nesuna cason; 
Quella promesse non valse un boton 

Qe li rois si m’avoit, o e’ volese o non ??. 


7 Berta da li gran pié, cit., vv. 789-92 et vv. 797-9; vv. 807-11. 
# Berta da li gran pié, vv. 804-7. 
2% Op. cit. vv. 868-73. 
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Ces deux derniers vers ne constituent peut-être pas un mensonge. Prisonnière 
d’une suite de situations fausses, harcelée par Berta qui redemande sa place, l’amie 
infidèle se décide au crime, qui ne profitera qu’à elle seule. Elle finira repentante sur le 
bûcher, et l’auditeur ne doute pas qu’elle a sauvé au moins son âme. Son gouvernement 
en tant que reine a été moins néfaste que celui d’Aliste. Le personnage n’est pas 
totalement antipathique: on lui suggère des excuses. Parallèlement Berta n’est pas sans 
défauts: c’est une ambitieuse, qui accepte d’épouser un roi fort laid, pourvu qu’elle soit 
reine: 


El est petit et non guare mie grant 
Desformé est da tote l’autre jant 
Si est groser in menbres et in flanc *. 


br] 


Capricieuse dans sa conduite, elle est allée au devant de ses malheurs. 

Même responsabilité de Berta, même complot de jeunes filles, même laideur du roi 
Pépin dans les Reali di Francia (édition de Venise, 1825 31; Livre VI, chap. I à XVII) 
(XIVè® siècle). Berta part pour la France avec Elisetta, fille du comte Guillaume de 
Mayence, qui banni par Pépin s’est réfugié chez le roi de Hongrie: la race des traîtres 
Mayençais sera stigmatisée dans tout le réçit. Griffon de Mayence, à l’arrivée de Berta à 
Paris, lui montre de loin le roi, un vieillard: come egli fu in vecchiezza consigliato 
[-..p (C. VI). Berte confie alors à Elisetta son aversion insurmontable pour son fiancé et 
la prie de prendre sa place pour la nuit des noces; elle est donc à l’origine de son 
infortune. Elisetta demande conseil à ses parents les Mayençais, qui lui suggèrent 
d’obéïr aux ordres de Berta et de restaurer ainsi leur lignage; le complot des jeunes filles 
dérive vers la trahison aristocratique. Griffon de Mayence fait enlever la princesse par 
quatre serviteurs, à qui il ordonne de la conduire dans la forêt du Mans et de lui couper 
la tête. Les grands Barons de Mayence sont donc devenus les traîtres officiels. Berta 
oubliera par la suite sagement son antipathie pour Pépin «Signor mio, fard la vostra 
volontà» 32, 

La culpabilité d’Elisetta elle-même est faible. Si elle accepte de jouer, après 
hésitation, le rôle de la reine, les instigateurs du crime sont bien ses parents les 
Mayençais. Devant remettre la victime à ses exécuteurs, ils inventent toute une fable. 
La jeune fille qui est livrée ne serait pas la Princesse, mais la propre fille de Guillaume, 
Elisetta. Elle aurait, racontent-ils, noué une intrigue coupable avec un jeune homme et 
son exécution est nécessaire, pour que le déshonneur ne rejaillisse pas sur leur lignée. 

On le voit, les circonstances romanesques de la trahison se multiplient; Berta, dans 


30 Op. cit. vv. 465-7. 
31 Reali di Francia, édition de Venise, 1825, Livre VI, chap. 1 à 17, pp. 316-30. 
#? Reali di Francia, cit. et cité par A. MEMMER, Ch. 8, par. IX. 
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la forêt du Mans, déclare son identité aux sergents, qui, pris de peur, la laissent s’enfuir. 
A leur retour le machiavélique Grifon de Mayence les fait tuer à leur tour, pour suppri- 
mer ces témoins gênants. L’intrigue des Reali offre aussi une première tentative, 
infructueuse, d'échec du pouvoir des traîtres, puisque Berta brode sur un riche “pavil- 
lon” l’histoire de ses malheurs, et que Lamberto tente de vendre l’étoffe accusatrice à la 
Foire du Lendit: elle tombe par malheur aux mains des Mayençais, qui n’arrivent pas à 
retrouver la trace de la princesse, mais Berta a eu peur et elle conclut «Mes péchés ne 
sont pas encore remis» #, ce qui prouve bien qu’elle condamne elle-même sa conduite. 
Il y a prolifération dans l'intrigue d’incidents secondaires et attrayants; nous sommes 
loin de la simplicité dépouillée du réçit d’Adenet. Nous inaugurons le baroque. 

Dans Aquilon de Bavière #, la personnalité de Gaïete apparait également bien 
complexe pour l’auditeur (ou le lecteur, nous abordons maintenant le XV?" siècle). La 
traîtresse est au premier plan de la narration, c’est elle qui raconte dans une 
auto-confession sa machination criminelle à son petit-fils, Roland, et c’est la voix même 
de la coupable que nous entendons, ce qui constitue une exposition des faits nouvelle et 
originale. Gaïete fournit ici un “discours”, c’est-à-dire, selon Todorov, que l'oeuvre «est 
une histoire dans ce sens qu’elle évoque une certaine réalité, des évènements qui se 
seraient passés, des personnages [...] mais l'oeuvre est en même temps un discours: il 
existe un narrateur qui relate l’histoire [Gaïete] et il y a en face de lui un lecteur qui la 
perçoit [Roland est, si l’on peut dire, le lecteur privilégié]. À ce niveau ce ne sont pas les 
évènements rapportés qui comptent, mais la façon dont le narrateur nous les a fait con- 
naître». Gaïete nous donne un récit “orienté” en effet 35. L'aventure part encore d’une 
conspiration amicale entre jeunes filles aristocratiques, car Gaïete est une princesse de 
haut rang, fille du roi de Corvatie, toute puissante sur l'esprit de son amie Berta qu’elle 
accompagne à la cour de Pépin. Berte, fatiguée du long voyage, se laisse persuader par 
Gaïete de ne pas rejoindre le roi la nuit des noces: Gaïete la conseillait «de bonne foi» 
dira-t-elle; mais soudain inspirée par le Diable, et par les déclarations d’amour enflam- 
mées de Pépin (qui d’après elle l’aurait épousée plutôt que Berte s’il l'avait connue) elle 
décide de prendre la place de la princesse et de la supprimer; elle charge de cette mis- 
sion deux serviteurs; d’une part la personnalité perverse de l’Amie fomente la trahison, 
d’autre part le Roi, fait exceptionnel, est en partie coupable et responsable. «Quand fu la 
soire, gi trovai dui homes de mon païs, si li dist s’il moi vogliogient fer une gratie; et lor 
dist que oïl, ch’il n’a zouse al mond che non feïssent por moi %. Une des originalités 
structurelles d’Aquilon de Baviere réside dans le fait que le récit n’est plus linéaire, 


3 Cité par F. WOLF, p. 50. 

#° RAFFAELE MARMORA, Aquilon de Bavière, publié par A. THOMAS, «Romania», IX, 1882, p. 557-61: Berta 
del Gran Pis. ; 

35 T. TODORO, Les catégories du réel littéraire, «Communications», 8, p. 126. 

3% Aquilon de Bavière, cit., p. 557. 
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mais rétrospectif et tout entier projeté dans le passé: c’est une reconstitution explicative 
de la trahison, doublée d’une justification; Gaïete, ou plutôt son fantôme, répond à 
l'enquête. menée par son petit fils Roland: une autre singularité consiste dans la non- 
ressemblance affirmée des deux jeunes filles. «“Gi vos demandasse volunter {dit 
Roland}, coment possés fer intendre al roi Pipin che fustes Berte del gran pis, ch’il non 
vos cognosist”. “Bel fil, dist l’alme sainte [Gaïete}, ce non fu voir niant. Coment pensés 
che li pousse feir intendre? Li roi Pepin avoit veue la dame li jor d'avant pluxor 
fois” 37, Rafaele Marmora rejette donc comme une circonstance ridicule et invraisem- 
blable le principe de la ressemblance absolue des deux jeunes filles. Enfin pour expli- 
quer la disparition de Berta, Gaïete la calomnie auprès du roi et prétend Berte partie 
avec «un donzel con cui la vit mantes fois ferat nun bien honest, si ne la repris mantes 
fois; gi ai dotanze che tos dos sont alés in aucune part |...} #8. Pépin se console assez 
facilement en épousant Gaïete: «Gi vos torai a dame, si vos sposerai por tal convenant si 
por aucun temp la trovasse gi la farai ardre». Cette épouse «surduite» (superducta, 
comme dirait G. Duby) # a donc toutes ses préférences; la trahison est bâtie sur le li- 
bertinage royal et l'ambition d’une jeune aristocrate, schéma de bien des intrigues de 
cour réelles. On s’est bien éloigné du conte primitif. 

Dans la Version espagnole, les Noches de Invierno | 1609), Antonio de Esclava 
exploite encore le complot des jeunes filles, en basant l’aversion de Berte pour Pépin 
sur un amour de jeunesse de la princesse pour le jeune et beau Dudon du Lys, amiral de 
France, qu’elle aime et dont elle est aimée. Berte «Verta la del gran pié» est la fille du 
comte de Melgaria qui réside à Burgun. Remarquée et choisie par Pépin, Verta est ac- 
compagnée vers Paris par Fiameta, une demoiselle de Mayence. A cette amie, Verta 
confie son amour pour Dudon et son antipathie pour Pépin un vieillard que l’on pré 
tend impuissant. Et elle suggère alors elle même la substitution qui serait cette fois 
définitive, cas exceptionnel puisque dans tous les autres schémas il s’agit seulement 
pour Berte de retarder la nuit des noces. Verta prendrait de son plein gré l'identité de 
Fiameta et pourrait ainsi épouser Dudon. Verta réclame l'échange des identités, et di- 
sparaît. .. Mais Fiameta met au courant ses parents les Mayençais: ceux ci, se méfiant 
de l'avenir si Verta demeure en vie, conseillent de la faire tuer. Fiameta consent au cri- 
me, et fera ensuite empoisonner ses propres parents, pour supprimer des témoins 
génants. Le motif de la “Chasse du Roi”, issu du folklore, se retrouve dans toutes ces 
versions; c’est une circonstance romanesque plausible, et c’est la raison pour laquelle les 
auteurs tardifs la conservent. 

Comme dans toute intrigue policière, il faut à l’histoire une preuve irréfutable du 
crime, et de l'identification de la victime, Berte. Cette preuve sans réplique est 


37 Op. cit, p. 557. 
5 Op. cit, p. 558. 
# G. DuBy, Le Chevalier, la Femme et le Prêtre, Le Mariage dans la France Féodale, Paris, 1981, p. 18. 
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constituée par l'existence des «grands pieds», qui a été exploitée par les versions roma- 
nes. Les grands pieds sont nécessaires à la trame romanesque en tant que critère décisif, 
comme l’a très bien établi Adolf Memmer. Il faut prouver qu’Aliste n’est pas Berte et le 
prouver par une particularité physique non contestable, sur laquelle Blanchefleur peut 
s'appuyer. Mais Adenet dans le cours de l'oeuvre n’insiste guère sur les grands pieds, 
détail qui lui semble inesthétique. Le Roman en Prose de Berlin mentionne un seul pied 
plus grand que l’autre, qui sert de preuve à Blankflos. Dans les versions méditerranéen- 
nes les conteurs ont conservé la présence du grand pied, ou des grands pieds avec beau- 
coup d’insistance. Voyons le ms. V XIII de Berta da li gran pié: le pied est signalé à 
Pépin et aux envoyés du Roi %, puis remarqué et tâté par le Roi lors de la fameuse nuit 
du Char. Et déjà quand il avait passé sa première nuit avec la Comtesse de Mayence, 
Pépin avait remarqué les pieds normaux de la jeune femme et conclu que «le jongleur 
s'était moqué de lui» #!. Les Reali di Francia précisent que le pied plus grand que 
l’autre était le droit. Pépin examine les pieds de Berte chez son protecteur Lamberto, et 
même Filippo, le roi de Hongrie, reconnaît sa fille à ses pieds «Il padre le guardo i piedi 
e disse: “Ab, figliuola!”>». Et la Gran Conquista de Ultramar signale une membrane ou 
une peau cornée entre les deux doigts médians des pieds de Berte. 

Structuralement le détail des grands pieds est lié à la ressemblance entre la vraie et 
la fausse Reine, et aussi au moment de la substitution. Dans les versions où la ressem- 
blance entre les jeunes femmes est supprimée, le détail des grands pieds est inutile: par 
exemple dans Aquilon de Bavière (Berta del gran pis est une appellation traditionnelle). 
Les versions allemandes qui montrent la trahison perpétrée au cours du voyage de la 
Fiançée, avant le mariage, n’ont pas besoin de la ressemblance entre les jeunes filles et 
en conséquence ne parlent pas non plus des grands pieds. C’est seulement dans les ver- 
sions romanes où la substitution a lieu pendant la nuit de noces, quand le roi a déjà vu 
sa fiancée, que la ressemblance est nécessaire, et donc le détail du grand pied pour 
différencier ensuite les deux reines. 


Ainsi qu’on l’a vu, dans les 4 versions méditerranéennes, la trahison naît du carac- 


#0 Berta da li gran pie, cit., v. 133: 


Una colsa oitqe tegno por niant; 
Ela oit li pe asa‘plus grant 
Qe nulle autre dame qe soit de son couvant. 


41 Op. cit. v. 836: 


Ben la çerco tuta quanta por enter 

Li pé trovo petit, dont s'en pris merveler 
Por la parola qe li dise le çubler 

€ pois se prist entro soi penser: 


“Li çublers si li dist por far moi irer”. 


676 RÉGINE COLLIOT 
nm ee 


tère fantasque ou perfide des jeunes filles; elle résulte d’une concertation de jeunes 
amies aristocratiques, qui imaginent ce “jeu” de la substitution, et à qui l’initiative des 
faits échappe par la suite. Les protagonistes ne sont plus des serfs, ni des mères abusi- 
ves, mais des demoiselles inconséquentes; la rigidité du conte folklorique primitif avec 
ses éléments obligatoires (substitution basée sur la ressemblance, mise à l’écart de 
l'héroïne, chasse, reconnaissance par les grands pieds) a évolué, devient diversifiée, plus 
admissible, plus quotidienne, à mesure que l’on s’éloigne du temps du folklore. Elle y 
perd peut-être la saveur de sa naïveté première, elle s’adapte aux esprits auxquels elle 
s'adresse. 

Selon la conception de la trahison les figures de l’héroïne et de la traîtresse se mo- 
difient parallèlement; les cas extrême est fourni par Gaïete, personnalité attachante qui 
éclipse complètement Berte, car c’est le personnage principal. Dans le traitement du 
réçit, l’utilisation des “doubles” en opposition plus ou moins nette est évidente. Berte 
ou Berta est doublée par Aliste ou Elisetta, ou Fiameta, physiquement semblable à elle, 
moralement son opposé. Les situations déterminantes sont parallèles: Berte est chassée 
par Aliste du lit conjugal, mais elle en chassera Aliste à son tour. Dans les versions 
françaises, les deux mères sont aussi des doubles et des natures inverses: Margiste est la 
mère criminelle, Blanchefleur la mère admirable; le lit royal est aussi le lieu de leur an- 
tagonisme: Margiste y glisse sa fille, Blanchefleur y démasque la fausse reine et l’en 
chasse. 

Le schéma narratif de Berte rentre ainsi dans une catégorie de récits définie par 
Roland Barthes #: «Beaucoup de récits mettent aux prises autour d’un enjeu deux 
adversaires dont les actions sont de la sorte égalées. Le sujet est alors véritablement 
double sans qu’on puisse le réduire par substitution; c’est même peut-être là une forme 
archaïque courante, comme si le récit [...] avait connu lui aussi un duel de personnes. 
Les deux couples de femmes sont conçus de façon inverse dans leur personnalité et leur 
action. Chez Adenet il en est de même pour Tybert l’assassin, ennemi et double de 
Morand le sauveur: les versions françaises appliquent à l'intrigue une vision mani- 
chéenne absolue du monde. De même deux rois encadrent l’action: Flore, le souverain 
parfait et le père, Pépin, le roi indécis et faible, l'époux parfois coupable. Enfin les 
enfants préfigurant l’avenir épique, sont inclus dans ce dualisme et le perpétuent, les 
fils de la traîtresse, Rainfroi et Heudri, sont annoncés comme persécuteurs du fils légiti- 
me Charlemagne. Les frères ennemis substistent d’ailleurs dans presque toutes les ver- 
sions. La trahison, partant d’une opposition morale, se prolonge par un affrontement 
entre le bien et le mal, sauf dans les versions méditerranéennes où la frontière entre les 
deux mondes est plus indécise. 

Mais la trahison est aussi une construction politique, et comme telle, doit aboutir à 
une conclusion qui satisfasse l'idéologie politique officielle du XI" au XV'"° siècle, 


#2R. BARTHES, /ntroduction à l'analyse structurale des récits, «Communications», 8, 1966, p. 18. 
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c’est-à-dire la restauration du pouvoir royal et la pureté de la dynastie. Les traîtres 
échoueront et seront châtiés, qu’ils soient serfs ou grands seigneurs; la haute aristocra- 
tie rebelle dans les versions allemandes et méditerranéennes est écrasée par le pouvoir 
royal; dans les Reali di Francia on voit même la princesse prendre part à la lutte armée 
contre les Mayençais au cours d’une bataille: c’est le seul exemple d’une Berte cavalière 
et guerrière que les versions proposent: «La plus belle et la plus forte cavalière du mon- 
de» dit le texte. Le récit s'achève par une bataille rangée où s’affrontent d’une part 
4.000 «royaux» chargés d’escorter Berta jusqu’à Paris, d’autre part 5.000 chevaliers 
Mayençais qui vont s’efforcer de l’enlever. Berta «courageuse cavalière» transperce d’un 
coup de lance Tolomeo di Maganza. Cette incarnation de l’Héroïne, reconquérant son 
trône par les armes, est aussi éloignée que possible des Berte françaises, timides, 
retenues et silencieuses 4. 

Dans les versions méditerranéennes, l’Amie traîtresse, pourtant moins coupable 
que dans les versions françaises, est toujours condamnée à mort: la Comtesse de Mayen- 
ce est brûlée vive, de même que Gaïete, de même qu’Elisetta dans les Reali. Dans la 
Gran Conquista, on la laisse mourir de faim. Le supplice est précédé d’un dialogue où 
Berta pardonne à son amie, qui sauvera ainsi son âme. Au contraire dans les versions 
françaises, Aliste finit dans un cloître une existence modeste, mais paisible. On peut 
dire que la punition est inverse à la responsabilité, et méditer sur le goût du supplice 
spectaculaire dans les esprits italiens... 

De ces diverses observations on peut conclure que le dessin de l'intrigue influe sur 
le caractère de l’héroïne et que réciproquement la personnalité attribuée à Berte condi- 
tionne l'intrigue, par ses impulsions et décisions. Ce constat est évident pour les Berta 
méditerranéennes où la différenciation du personnage est poussée à l'extrême: Berta da 
li gran pie dans le manuscrit de Venise est une capricieuse dont l’ambition est égale à 
celle de son amie. A la Berta inconsidérée, puis guerrière et meurtrière des Reali, s’op- 
pose la Berta amoureuse d’un beau jeune homme des Voches de Invierno ou la Berta 
enfantine, passive d’Aquilon de Bavière, victime docile de Gaïete de Corvatie dont la 
personnalité complexe éclipse complètement celle de Berte. La responsabilité de la 
trahison est, nous l’avons dit, partagée. La psychologie différenciée des jeunes femmes 
échappe à la figure stéréotypée de la victime et de la traîtresse telle qu’elle est mise en 
oeuvre dans les versions françaises: certes Adenet a su faire de sa Berte une figure atta- 
chante et déjà moderne par bien des aspects, et la tâche était difficile, vu la quasi sain- 
teté de l’Héroïne. Les Berta méditérranéennes ne sont pas uniformes mais vivantes, 
(elles font peu de cas de la chasteté) un peu énigmatiques, conçues dans un style baro- 
que de la narration qui s’affirme de plus en plus à mesure que les versions deviennent 
plus tardives. 


43 A. MEMMER, op. cit., Ch. 8, La Trahison: passim. 
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La trahison traitée par Adenet comme une oeuvre de logique, une démonstration 
mathématique dérive vers une construction plus capricieuse admettant la complexité 
mentale, la spontanéité du réel. 

Italo Siciliano concluait son ouvrage célèbre Les origines des Chansons de geste par 
ces quelques phrases: «Les chansons de geste sont des phénomènes poétiques comple- 
xes, précis, fruit d’une synthèse d'éléments vieux — inertes et indéfinissables — et 
d'éléments neufs, créateurs [...]. Le passé donne de vagues légendes plus ou moins hi- 
storiques et il est poétiquement créé par les hommes et les poètes du XI°" siècle [. . .]. 
Tout finit dans l’esprit du poète, tout naît de lui. Et la veine d’où jaillit sa poésie est 
nouvelle: trouble et puissante» #. De cette possibilité de renouvellement des légendes 
épiques, le traitement continu de la légende de Berte au cours des siècles, donne, si celà 
était nécessaire, une évidente confirmation. 

Les innombrables éléments qui composent la trame romanesque de la légende se 
multiplient et changent au fil des versions, créant un gigantesque puzzle, dont les mor- 
ceaux, tels une structure animée de Vasarély, s’éclairent ou s’occultent successivement; 
c’est pourquoi il est si difficile d'établir une filiation certaine entre les versions: même 
les dérivations évidentes (le Roman en Prose ou le Miracle provenant de l’oeuvre d’Ade- 
net) offrent par certains détails imprévus des modifications à l'égard de leur modèle #. 
Chaque remanieur de la légende choisit, contamine, invente. J. B. Fages dans son étude 
Comprendre le structuralisme écrit: «Le récit est en définitive une forme de création, ou 
plutôt de spectacle, par laquelle l’homme cherche à s’émanciper de la répétition» #. Et 
citant Roland Barthes: «Il se peut que les hommes réinjectent sans cesse dans le récit ce 
qu'ils ont connu, ce qu’ils ont vécu; du moins est-ce dans une forme qui a triomphé de la 
répétition et institué le modèle d’un devenir». Cette conclusion me semble convenir parti- 
culièrement aux diverses versions de notre légende. 


# I SICILIANO, Les Origines des Chansons de Geste. Théories et discussions, Paris. 1951, pp. 227-8. 

#5 A. HENRY, op. cit. p. 24. 

6 J. B. FAGES, Comprendre le Structuralisme, Paris, 1967, p. 99, et R. BARTHES, /ntroduction à l'analyse 
structurale des récits, «Communications», 8, 1966, p. 26. 
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Sondage dans la littérature italienne 
et franco-vénitienne pour servir à l’histoire 
des verbes désignant la notion de‘‘se sauver”. 


par Giorgio CoLussi 


Dès ses premières attestations romanes ruGRE (pour le classique fugere) désigne ce 
qu'il désignait en latin: l’éloignement hâtif d’un sujet qui veut échapper à un danger, 
qui veut se sauver. En cas de fuite manquée le sujet est capturé; si ce même sujet répète 
la tentative, le verbe désignera l'éloignement furtif d’un lieu où ce sujet était enfermé, 
c’est-à-dire: l'évasion. De toute façon rucire est un terme dénotatif qui est parvenu aux 
langues romanes sans acquérir d’autres valeurs !. S'il y a, dans les langues romanes en 
général et dans la littérature épique en particulier, des «fuyards», ceux-ci relèvent 
d’autres radicaux: quelqu'un fuit parce qu'il a peur, parce qu’il est coart ?. 

Puisqu'à la notion de ‘fuite’ se rattache celle de ‘sauvetage’, les langues romanes 
connaissent aussi les continuateurs du verbe latin se saivare: mais ces continuateurs (esp. 
port. salvarse, fr. se sauver, it. salvarsi, etc.) désignent, surtout dans leur phase ancien- 
ne, ce qui relève du ‘salut éternel’ 3. 

C’est à ex-carrare que font recours les anciennes langues romanes pour désigner la 
notion de ‘fuite + sauvetage’ (étymologie reçue: ‘sortir de la chape en la laissant aux 
mains du poursuivant’). 


Ce terme-ci ne passe pas dans les parlers italiens des origines (pourtant si soumis 


! Les issues romanes de FUGIRE sont des vocables d’ainsi-dite “tradizione ininterrotta”: anciennement la 

majorité numérique de FUGIRE sur EXCAMPARE et EXCAPPARE est écrasante (voir par exemple dans la note 8 un 
J q À P P 
graphique concernant l’Orlando innamorato). Voir aussi la note 6. 

2? D'où aussi l’abstrait coardie {modernes couard et couardise). C’est un vocable qui, de France {coart est 
‘présent aussi en provençal), paraît rayonner jusqu’en Espagne-Portugal (cobarde) et en Italie (codardo; franco- 
F F çal}, f } Jusq pag 3 
vénitien coardo). 

3 Une curiosité: à Je me sauve, emploi familier et hyperbolique du français moderne, l'italien familier 

P YP q ç 
répond aussi par un emploi hyperbolique: Scappo ou Devo scappare. 
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et perméables à la langue d’oïl). Les parlers italiens n’utilisent que ExcamPan (lui aussi, 
sur la foi d’une étymologie reçue, censé connoter la fuite #). 

Puisque rucire est omniprésent et puisque se sALvaRE se spécialise dans la désignation 
du salut de l’âme, nous allons laisser hors cadre ces deux verbes pour concentrer notre 
attention sur les deux autres. 

La déclaration que je viens de faire sur présence italienne de Excampare vs. absence 
italienne de ExcarparE serait démentie par les répertoires et manuels d’histoire de la lan- 
gue. En effet la première attestation italienne de scappare remonte rien moins qu’à 
1224, ce qui fait une datation archaïque dans la chronologie de la langue et littérature 
italienne: «Laudato si, mi’ Signore, per sora nostra morte corporale, / da la quale nullu 
homo vivente pè skappare» $. Puisque dans la langue moderne scappare a pratiquement 
marginalisé scamparef, on conçoit aisément que des données modernes soient 
attribuées à des stades plus anciens de la langue: «scampare per scappare [...] ricorre più 
volte nel séguito dell’Orlandino, secondo un uso del Cinquecento». C’est le commentaire de 
C. Cordié (Folengo, Opere, Milanô-Napoli, 1977) à Orlandino, chap. Il, ottava 
15, vers 7: «e scampandone, fe’ da bon ladrone». Autrement dit: l’éditeur-commentateur 
donne pour sûr et implicite que scappare, dès Saint François (= 1224) au Lessico di fre- 
quenza ( = 1972), est une constante. 

Rien de plus illusoire: scampare n’est pas à l’époque de Folengo le nouveau venu 
qui empiète sur le gazon de scappare; et encore moins à la fin du XIII‘-début du XIV:°. 
A la vérification des comptes la situation s’avère renversée: jusqu’aux alentours de 1321 
le rapport numérique entre scampare et scappare est d'environ 200 à 10. Mais il y a 
plus: après la précoce attestation de Saint François scappare réapparaît seulement en 
Ombrie et dans les provinces limitrophes; il est pratiquement absent à Florence, il est 
tout à fait inconnu dans l'Italie du Nord ?. 


* Du champ de bataille: ce qui reste à démontrer, étant donné que le préfixe EX- de EXCAMPARE n’est pas 
la même chose que le préfixe Ex- de EXCAPPARE. La preuve en est que *CAPPARE à lui seul n’est pas capable de 
désigner la notion de ‘fuite-sauvetage’, tandis que it. campare y réussit parfaitement: «se vuo’ campar d’esto 
loco selvaggio» (Dante, /nf. 1 93; voir aussi le premier graphique de la note 8: dans l’Orlando innamorato le 
préfixé scampare paraît être une simple variante intensive du simple campare). Autrement dit: le EX- de scam- 
pare est intensif-résultatif, le Ex- de scappare est soustractif, privatif, séparatif. 

$ Saint François, Cantique des Créatures, vv. 27-8 (éd. CONTIN, p. 34 du premier tome des Poeti del Due- 
cento, Milano-Napoli, 1960). Pour la leçon ombrienne skappare vs. la leçon toscane scampare, voir <Lingua 
Nostra», XLI, 1980, pp. 41-2. 

$ Cf. U. BorroINt, C. TAGLIAVINI, A. ZAMPOLLI, Lessico di frequenza della lingua italiana contemporanea, 
Milano, 1972: scappare (rang usage 727,0 = 70 présences) vs. scampare (rang usage 4783,0 = 4 présences). A 
noter que, dans le cours des siècles, fuggire a perdu du terrain: rang usage 1032,00 = 49 présences. Enfin: la 
basse fréquence de scampare est contrecarrée (et cela pourrait aussi expliquer la déclaration de Cordié à pro- 
pos de Folengo) par la massive présence de ce verbe dans les dialectes des Vénéties: cf. par exemple AIS, vol. 
VIIL, carte 1674 Cp («Fuggib) et ASLEF, vol. I, carte 230 (È fuggito»). 

7 Un dépouillement plus ou moins exhaustif de l’ancien italien (jusqu'aux environs de 1321) a livré pres- 
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Tout le long du XIV° et même du XV° siècles scampare prédomine en grand 
seigneur: scappare va empiéter sur son espace seulement à la fin du XV°‘-début du XVI: 
(Boiardo, Folengo, etc. ©), mais celui-ci n’est pas encore un concurrent à prendre au sé- 


que 200 fiches de scampare, tandis que les fiches de scappare se comptent sur les doigts des deux mains: 

1) Saint François ci-dessus exhibée; 

2-3) lacopone da Todi, Laude, éd. F. MANCINI, Bari, 1974 («Scrittori d'Italia», 257): variante présente dans 
deux mss. ombriens pour XLIIT 46 escampare et LVIII 22 scampare); 

4) <Bestiario moralizzato» [rédigé en dialecte d’Arezzo - Città di Castello], éd. MARIA ROMANO, dans Testi 
e interpretazioni. Studi del Seminario di Filologia romanza dell’Università di Firenze, Milano-Napoli, 1978, 
pp. 721-88: XXXII 3-4 «se va la mosca per quelle contrade, / se ci se pone, no’nde scappa mai; 

5) La Giostra delle Virtà e dei Vizi [dialecte des Marches], éd. CONTINI dans Poeti cit. (voir note 5), tome 
IL, pp. 319-349: 245 «[.. .] che s'yo man te scappor; 

6) Conti di antichi cavalieri [dialecte d’Arezzo!, éd. A. DEL MONTE, Milano, 1972 («Testi e studi romanzir, 
1} VIT 106-8 «E per questa cascione, escampà Cesar e la sua gente el di, e ne perdeo Pompeio la victoria del 
mondo tucta avere» (variante d'appareil: escapo); 

7) IL Novellino, ed. G. FAVATI, Genova, 1970 («Studi e testi romanzi e mediolatini», 1}: XLII 38 «{.. .] e cosi 
scampè aquella volta» (variante du ms. de Cortona: scapo daloro); 

8) Francesco da Barberino, Documenti d'amore, éd. F. EGIDI, 4 volumes, Roma, 1905-27: vol. I, p. 265 
«[-..] che dal servir iscappaz (traduit par l’auteur en «cum ob hoc se retrahat, a servitio quod gerebat>). 

Une neuvième fiche serait: «[...] et voio che Margarita la mia sclava, la qual me scapä [....], sea francha» 
(Testi veneziani del Duecento e dei primi del Trecento, éd. A. Srussi, Pisa, 1965, p. 105). J'ai donc écrit à 
l'éditeur de ces textes vénitiens pour lui avouer le drôle d’effet que me faisait cet hapaz de l'Italie septentrio- 
nale; et en même temps pour lui demander s’il trouvait acceptable la leçon sca[m]pà au lieu de scapà. Il m'a 
répondu (septembre 1981) par un «giustissimo il Suo emendamento di una forma isolata che si spiega con 
l'omissione, da parte dell’amanuense, di un trattino abbreviante n o m. 

On atteint donc le plafond de 8 présences: elles sont toutes contenues dans la bande nord de ce qu’on ap- 
pelle l’“Italia mediana”. La seule occurrence florentine serait celle de Francesco da Barberino: mais nous voilà 
vis-à-vis d’un auteur éclectique, un auteur qui s'était familiarisé avec la langue et la culture d’oc et d’oïl, et 
qui doit donc être jugé avec une certaine circonspection. 

Pour ce qui est de la sémantique de scappare et scampare, je n’affirme pas qu’ils soient synonymes; j'affir- 
me simplement qu’il y a un certain côtoiement et une contamination certaine. De sorte qu’ils peuvent passer, 
dans la conscience linguistique de l’usager, pour synonymes. 

Pour ce qui est de la syntaxe, la diathèse des deux est premièrement intransitive («Quelqu'un échappe à / 
de la mort:), deuxièmement transitivo-factitive («Quelqu'un échappe la mort», «Quelqu'un échappe quelqu'un 
à / de la mort). 

# Si on laisse hors compétition FUCIRE en raison de son écrasante performance (vis-à-vis de EXCAMPARE et 
EXCAPPARE; et cela pas seulement en italien mais aussi en français et en franco-vénitien), on obtient, à partir de 
1321 et jusqu’au début du XVI' siècle, le tableau suivant: 


EXCAMPARE EXCAPPARE 
Petrarca, Canzoniere 15 _ 
Boccaccio, Decameron 19 1 
Cantari d'Aspramonte 17 = 
Pulci, Morgante 15 1 
Boiardo, Orlando innamorato 11 8 
Folengo, Baldus 36 5 
Ariosto, Orlando furioso 7 — 


Ce tableau réclame un minimum de commentaire. 
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rieux; scampare va se faire doubler par scappare à un moment qui se situe au dehors des 
limites chronologiques et, qui plus est, thématiques de ce congrès. Nous devons donc 
suspendre cette enquête italienne pour nous déplacer en domaine franco-vénitien. 


PETRARCA. - Données puisées à ACCADEMIA DELLA CRUSCA, Concordanze del «Canzoniere: di Francesco 
Petrarca, 2 volumes, Firenze, 1971. 

BoccaCc10. - Données puisées à ACCADEMIA DELLA CRUSCA, Concordanze del «Decameron, éd. A. BARBINA, 2 
volumes, Firenze 1969. L'hapax appartient à une réplique fortement émotive: «[. . .] ma fermamente tu non mi 
scapperai dalle mani che io non ti paghi si dell’opere tue che mai di niuno uomo farai beffe che di me non ti 
ricordi» (VIII, 7, 133). Traduction française (de J. BOURCIEZ [Boccace, Le Décaméron, Paris 1963, «Classiques 
Garnier», p. 548/): «Mais sois tranquille. Tu ne m'échapperas pas des mains, sans expier ton crime, et tu ne te 
moqueras jamais d’un homme, sans qu'il te souvienne de moi. 

Cantari d'Aspramonte, éd. A. Fassd, Bologna, 1981. - Edition absente aux catalogues de la Bibliothèque 
de l’Université de Helsinki. Dépouillement fait rapidement (Verona: Biblioteca Civica) à la veille de Rencesvals 
IX. Résultat: 17 occurrences de scampare, aucune de scappare. 

PuLCI. - Concordances aimablement livrées par l'Accademia della Crusca (dépouillement conduit sur 
Morgante e lettere, éd. D. DE ROBERTIS, Firenze, 1962), desquelles toutefois il ne ressort pas si ces occurrences 
sont à intégrer par des occurrences prothétiques (par iscampare, per iscappare, etc.). L'hapax est au cantare 
XXVIL ottava 263, vers 5: «|... e s'alcun pur gli scappava davante, / [...}. 

BotaRDo. - Dépouillement artisanal fait sur l'édition G. ANCESCHI, Milano, 1978 («1 grandi libri Garzanti», , 
225-6). Le poème se divise en trois livres: [= 29 chants. Il = 31 chants, III = 9 chants (total: 69 chants). Topo- 
graphie de scampare: livre 1: IV 33 4, XII 55 3; livre IE VIII 63 7, X 59 1, XXI 46 2, XXVI 58 7, XXVIIT 17 3; 
livre I: HI 9 2, II 31 2, V 20 3, VIII 42 7. Topographie de scappare: livre I: absent; livre Il: VII 43 8, IX 16 
8. XI 42 8, XIV 47 3, XVIII 43 8, XVIII 53 7, XXVI 45 1; livre IE: VI 19 5. Je ne sais pas si c'est le hasard, 
mais les présences de scappare se concentrent dans le livre Il et, souvent, à l'aboutissement de l'ottava. Il 
faudrait encore préciser que scappare est tout seul, tandis que le verbe simple campare (81 occurrences) prête 
main-forte au préfixé scampare. Concurrent hors-compétition, fuggire va son chemin tout seul: il distance les 
autres verbes dès le départ pour atteindre le plafond de 250 occurrences. Pour la joie de l'oeil, voici deux gra- 
phiques: 


L'eenhén SCAMPARE = 11 OCCURRENCES 
SCAPPARE * 8 OCCURRENCES 


LIVRE 1 LIVRE II 


Graphique 1 Graphique 2 


FOLENGO. - Dépouillement artisanal conduit sur l'édition C. CORDIÉ, Milano-Napoli, 1977 («La Letteratura 
italiana. Storia e testi», Vol. 26, Tome I) et, pour les parties absentes, sur la deuxième édition A. LUz10: Merlin 
Cocai (Teofilo Folengo), La maccheronee, Bari 1927-8 {«Scrittori d'Italia», 10 et 19). Les 36 présences de scam- 
pare sont repérables (chant et vers) à: II 153, III 477, V 301, V 316, VII 334, IX 199, IX 225, IX 363, X 85, X 
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Si scappare est absent même dans les cantari*, on a toutes les raisons de 
soupçonner les poèmes franco-vénitiens d’avoir été le modèle ou le mobile de l’innova- 
tion qui émerge de l’Orlando innamorato 1. 


183, X 188, X 233, X 508, X 515, XI 226 (deux fois), XIT 398, XIT 444, XII 532. XIII 442, XVI 429, XVIII 
150, XIX 337, XIX 347, XIX 417 (deux fois), XX 205, XX 421, XX 447, XXI 298, XXI 307, XXI 434, XXII 
702, AXV 4, XXV 235, XXV 515. Les 5 présences de scappare sont repérables à: X 480, XI 464, XI 498, XXII 
219, XXIII 337. 

Mais il y a du nouveau: à coté du macaronique scapare et autour du même radical {(lombard scap- = 
toscan scapp-), poussent des variantes expressives: 

scapinare {VIE 349, XVII 91, XXIV 229, XXV 405 scapinat ‘fugit [glosse de l'édition imprimée à 
Toscolano}}, d’ailleurs déjà attesté dans l'Orlando innamorato: «Fu a questo tratto de’ primi a fuggire / 
Chiarïon, scapinava oltra misura, / e molti altri baron che non so dire» (L, XX, 40, 4-6: «scappini sono i pedali 
delle calze o scarpe» [Anceschi]); et scapolare {VI 295, X 464, XI 502, XIII 98, XIV 5, XVI 121, XVII 319 
deux fois], XIX 355, XXI 308, XXI 453, XXIIT 368, XXIV 444, XXV 403), fait remonter par dictionnaires et 
commentaires à *EX-CAPULARE (‘se dégager du capulum’, c'est-à-dire du ‘lasso”). Ce verbe aurait ses 
continuateurs déjà dans des textes vénitiens du XIT°-XIV‘} «Questo, conzô fosse chossa che lu perseguisse 
griesi in Calavria, no cauta mente abiando per se li soi cavalieri, ensando deli man de quelli, elo scapolas (Cro- 
nica deli imperadori. Antico testo veneziano, ora primamente pubblicato da A. CERUTI, dans «Archivio Glotto- 
logico Italiano», VIT, 1878, pp. 177-243: 224 [quartier de la page: 2-3}; lecture incertaine: ou scapolà = passé 
simple, ou scapola = présent historique}; «E Tristan disse: “*O Dio, vui me disé maraveya, s’el à cussi l’aventura 
che nigun non scapula de quelli li qual son qui messi”: (Tristano Veneto, dans Prose di romanzi. Il romanzo 
cortese in Italia nei secoli XIIIe XIV, a cura di F. ARESE, Torino, 1962 [réimpression; première édition: 1950], 
pp. 261-75: 266 [quartier de la page: 4]); «E cussi li pareva, salvo che custui non sia miser Lançiloto de lo 
Lago, e si li par che per questa rasion porave lui scapular: (ibid. 267 3), etc. Certes, la séquence lat. *EX- 
CAPULARE > vén. scapolar / scapular > lat. mac. scapolare n’est pas, dans l’état actuel de nos connaissances, 
mal fondée: mais, à la hauteur du troisième terme, il y a, en plus et tout au moins, un clin d'oeil à Virgile puis- 
que Folengo, en rédigeant «qua propter voltat scapolas Tognazzus |. . .])(Baldus, V 290) pense aussi à la locution la- 
tine terga vertere, et, partant, s'engage dans un jeu para-étymologique qui est digne de notre attention. 

ARIOSTO. - Concordances aimablement livrées par l’Accademia della Crusca (dépouillement conduit sur 
Orlando furioso, éd. C. SEGRE, Milano, 1964). Les 7 occurrences de scampare sont repérables (chant, ottava, 
vers de l’ottava) à: VII 34 8, X 54 8, XIV 29 6, XVI 57 6, XXIV 62 6, XX VII 7 2, XLII 54 4. Il y a sans doute 
une corrélation entre la résorption de scappare et le programme linguistique de Pietro Bembo; à noter que le 
verbe sera absent aussi d’autres poèmes épiques du siècle: par exemple Girone il cortese de L. Alamanni et, 
hautement significatif, de la Gerusalemme liberata. 

Avant de clore cette enquête dans la littérature italienne, il est juste de rappeler que, à partir de ce mo- 
ment, l’it. scappare va déborder même hors d'Italie: la preuve en est que le français escaper du XVI siècle est 
sans doute un italianisme (cf. FEW IL, p. 269 b, note 3). 

* En effet, au seuil du domaine franco-vénitien une ultime vérification s'impose: qu'est ce qui se passe dans les 
cantari? Et bien, sur la foi des éditions repérables à Helsinki (Febus-el-forte: éd. LIMENTANL Bologna, 1962; Fiorio e 
Biancifiore, La donna del  Vergiù Liombruno, Brito di Brettagna, Madonna Lionessa,  Spagna, 
Gibello, La morte di Tristano, Pirramo e Tisbe, Orlando; éd. SAPEGNO, dans Poeti minori del Trecento, Milano- 
Napoli, 1964; Fiorio e Biancifiore, Bel Gherardino, Cantare del Corpo di Cristo, Atrovare del vivo e del morto: 
éd. DE ROBERTIS, dans <Studi di Filologia Italiana», XX VIIL, 1970, pp. 67-175) et des Cantari d’Aspramonte (éd. 
Fassô: voir note 8), EXCAPPARE est toujours une case vide. 

19 Pour ne pas sortir de mon exposé, je dois faire abstraction de deux autres hypothèses; à savoir: 

a) le Boiarde serait, si non le père, tout au moins le parrain de scappare, variante expressive de scampare:; 

b) scappare, au lieu d’être un gallicisme, serait un ombrisme. 
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Avant de procéder au dépouillement des textes franco-vénitiens, j'ai voulu, pour ne 
pas enfoncer une porte ouverte, contrôler au préalable ce que Günter Holtus disait à ce 
sujet dans sa monographie sur la langue de l’Entrée d'Espagne ". Et bien . .. case vide. 
Probablement pour cette raison: d’une part ExCAMPARE n’était pas exclusivement une vox 
italica, de l’autre ExcaPPaRE n’était pas exclusivement une vox gallica. Donc, pas la peine 
de les mettre en évidence. Toutefois, si nous acceptons pour bons les résultats qui nous 
ont été fournis par le dépouillement des textes italiens (c’est-à-dire: absence de excara- 
re), alors il n’est plus sans intérêt de vérifier le comportement des textes franco-véni- 
tiens. En effet il me semble que la polarité présence vs. absence de Excarrare (ou autre 
vox gallica) peut devenir un critère, un paramètre, qui nous permet de mesurer le dosa- 
ge de français dans un texte franco-vénitien, et vice-versa, l’interférence du vénitien sur 
le français. 

Le dépouillement a commencé par un tour d’horizon de l’ancien français, et ce 
tour d’horizon m’a confirmé dans ce que je savais déjà ( = Tobler-Lommatzsch, FEW, 
Chrestomathie d'Albert Henry, etc.) eschaper était fréquent, spontané et, somme toute, 
non concurrencé par eschamper 12. 

Ensuite j'ai voulu prélever un échantillon de français écrit par un vénitien, celui-ci 
ne pouvait être que Martin da Canal. Sa réponse a été univoque: eschaper alterne avec 
(s'en)fuir à l'exclusion totale et absolue de eschamper . On dirait que, en s’étant 


1 Lexikalische Untersuchungen zur Interferenz: die franko-italienische «Entrée d'Espagne, Tübingen, 
1979 («Beihefte zur Zeitschrift fur romanische Philologie», 170). 

1? Dans le vol. III du Tobler-Lommatzsch eschaper s'étend de la colonne 844 (ligne 29) jusqu'à la colonne 
847 (ligne 2), tandis que eschamper se contente des lignes 30-45 de la colonne 838. 

1 Dépouillement conduit sur MARTIN DA CANAL, Les estoires de Venise. Cronaca in lingua francese dalle 
origini al 1275, éd. A. LIMENTANI, Firenze, 1972 («Civiltà Veneziana - Fonti e Testi, Serie III, Vol. 3). On passe 
sous silence (s'en) fuir puisqu'il est omniprésent; on débite par contre une anthologie des passages contenant 
(s'en) eschaper (partie, chapitre et paragraphe): 

2 VI 13-14 Et se li tens fust a celui point aquoisiez, ja n’en fust nule de galies des Jenoés eschapees: prises 
eüssent a celui point totes; mes li tens se chanja, et les autres galies des Jenoés s'en eschaperent au port de Sur 
a sauvetés; 

2 XIII 2 <Hesclavons, vos estes trestuit mors! Ja n’en poés eschaper vis! Fuiés, fuiés de la vile, que vos 
estes mors, que ja s’en vient la flor de Crestientés! A l’endemain serés trestuit ocis, que en mer que en terre}; 

2 XVI 4-5 Mes tes fu l'aventure, que li Jenoés furent desconfis, et se comencerent jeter en mer et noier soi 
en mer: de tes noioit et de tes fuioient as nes. Et neporquant a cele meslee eu furent prises .xxv. galies, a tos 
ciaus que eschaperent de la bataille et que remestrent en vie es .xxv. galies; et les autres galies s’en alerent 
fuiant vers Sur a force de najer; 

2 XVI 7-8 Mes une aventure lor avint que mult lor aida, que, maintenant que la bataille des galies fu 
finee, sorvint un vent que lors nes drecierent les voilles et s’en alerent fuiant vers Sur a ploines voilles: et por 
ce eschaperent as mains as Venecians; 

2 XXXIII 10 Fuiant s’en aloient Jenoés parmi la mer, getant en eive tot ce que lor destornoient a fuir 
isnelement; et neis les Jenoés se jetoient en mer, que mieus cuidoient eschaper en mer que dedens les galies; 
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aperçu de l’opposition existante entre une vox italica et une vox gallica, Martin da 
Canal se garde bien d’être taxé d’écrire un français qui sente Venise. La situation sera 
renversée dans un texte franco-vénitien: scribe ou jongleur peu importe, un auteur 
franco-vénitien ne veut pas rédiger de français métropolitain 14. 

C’est ce qui ressort du dépouillement ! relatif au ms. V 13: 


EXCAMPARE EXCAPPARE 
Bovo d’Antona 10+1 _ 
Karleto 10 _ 
Berta da li pè grandi 3 = 
Berta e Milon 1 _- 
Rolandin 3 _ 
Oger (Enfances & Chevalerie) 4 _ 
Total 31+1 _ 


2 LIX 2[...]etes autres .üj. [= galies] fu mis li feus et furent arses voiant ciaus de Trapan et voiant 
ciaus que eschaperent de la bataille; 

2 LXIV 5 «[...] si veul aler après, que il ne pevent eschaper!» 

2 LXXVI 3 Les nobles cheveteins s’en vont parmi lor galies, confortant Veneciens que il najassent a 
force, «que Jenoés ne pevent eschaper!»; 

2 LXXX VII 5 «{...] retornons a la bataille hardiement, que ja les Veneciens ne nos poront eschaper! 

2 CLXXVII 3 Et Boloignés lor distrent que tuit viegnent merci crier juintes mains et se metent en lor 
menaies: et ciaus que il vodront ocire, ociront, et ciaus que il ne vodront ocire, il leiseront en vie: et autrement 
pe le leiseront eschaper:; 

2 CLXXVII 6 Mes, se la fusiés, signors, bien peüsiés avoir veü chevaliers abatre et verser par terre, et 
Boloignés fuir: cil s’en eschaperent que bien estoient montés. 

14 Hypothèses moins économiques sont: 

a) il ne sait pas que la contrepartie française du vén. scampar est eschaper; 

b) il ne peut pas, pour ne pas égarer son public, employer eschaper au lieu de scamper. 

1$ Dépouillé sur la foi des éditions suivantes: 

— Bovo d’Antona, éd. J. REINHOLD, dans «Zeitschrift für romanische Philologie», XXXV, 1911, pp. 555-607 
et 683-714, XXXVI, 1912, pp. 1-32; 

— Karleto, éd. J. REINHOLD, ibid., XXX VII, 1913, pp. 27-56, 145-76, 287-312 et 614-78; 

— Berta da li pè grandi. Codice Marciano XIII, éd. CARLA CREMONESI, Milano-Varese, 1966; 

— Berta e Milon - Rolandin. Codice Marciano XIII, éd. CARLA CREMONESI, Milano, 1973; 

— Le Danois Oger. Codice Marciano XIII, éd. CARLA CREMONESI, Milano, 1973. 

Aucune édition du Macaire ne figure aux catalogues des bibliothèques de Helsinki. 
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La topographie de ces occurrences est la suivante: 


Bovo p’Anroxa 


497-8 l’uso de la çanbre oit ben seré, / por qe la dame ne s’en fose scanpé: 

547-8 De qui se Dodo qe s’en furent scanpé / ont quel çorno molto ben aovré; 

600 por ço q'ela *l scanpô da li stacon pendant; 

695-7 [...] / qe me fe de Sydonia de la preson scanper / e dal stacon si me scanpô 
en primer, / dont malament me volea apiçer?; 

1320 e de la tore l’insegna’ de scanper / |...|; 

1373-4 Or le saüst mon per Arminion, / qe vu scanpesi de morte e de preson; 

1472 n’en scanpera ni veilardo ni garçon: 

1737 [...] «Nostra jent par scanper): 

1956 e tant çival [a] voide sele scanper:; 

2980 A molto gran pene poti le çival sca{n per; 


KarLero 


130-1 a le mes man tu no pora’ scanper, / qe no t’oncie à mon brando d’açer; 
1316 Vide sa çent foïr e scanper; 

1415 Doncha cuités eser foï e scanpé?: 

2236 Quant Karleto voit çelor via scanper, / [...]; 

2391 |...]/ q'elo no poüst ni foir ni scanper:; 

2533 nen est pais ne foï ne scanpé; 

2541 Ben sapi qe tu estoie e foï e scanpé; 

2558 avanti qe il soia ne foï ne scanpé: 

2669-70 Par vos scanper da mort e da torment / un mesaçer el me mandô erent: 
3256 qe i no posa ni foïr ni scanper; 


Berra DA LI PÈ GRANDI 


84 petito fantin s’en convene scanper; 
1006-7 «Scanpé s’en est par celle selve grant, / Damenedé l’à mené a salvamant / 


[. ‘ +p; 


1621 ne la lasaroit scanper par l'or de Crestenté; 


Berra € Mio 


97 E Deo sa se nu li scanparon! 
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RoLanbiN 


130-1 Si ne po aconoscere, tot l’or qe fu anc / nen scamparoit mort non fumes 
entranb; 

217-20 Eo e Teris rer lui aliron / a palafroi o a bon ronçon, / el non porà scanper 
par nul ren del mond / qe nu nol seguamo trosqu’a soa mason; 

252-5 ma tutafois ela li sta darer / q'elo non posa ni fuir ni scanper / ne por nul 
ren a la cort aler, / tant qe a none se parse aprosmer; 


Ocer (ENFANCES & CHEVALERIE) 


99 e l’apostoile à foi e scanpé; 
350-1 morti fuissent sença redencion, / nen fust scanpé veilard ni garçon; 


1024-5 Nen fust Karoer par tot l’or de Brusbant / nen fust scanpé nen fust apendu 
al vant; 


1895-6 Per q'el non poüst ni fuçir ni scanper, / po tra’ Curtana, so bon brando 
d’açer. 


Une extension du dépouillement à d’autres textes franco-vénitiens ne fait que 
confirmer le tableau fourni par le ms. de la Geste Francor 6. 

A ce point-ci nous sommes à même de tirer une première conclusion: quant à 
EXCAPPARE il n’y a aucun rapport entre le Boiarde et la littérature épique franco- 
vénitienne. Toutefois, si cette constatation jette un peu de lumière sur un problème 
italien, elle n’en jette aucune, ou presque, sur le problème de la langue franco-véni- 
tienne. Car nous sommes souvent embarassés, voire désarmés, en présence de faits de 


16 Sondage sélectif: 

— La «Chanson de Roland: nel testo assonanzato franco-italiano ! = V 4}, éd. (et. trad.) G. Gasca 
QUEIRAZZA, Torino, 1954: dans le glossaire sont enregistrées (s.v. escanper) 20 occurrences de EXCAMPARE, 
aucune de EXCAPPARE; | 

— Niccolô da Casola, La guerra d'Attila, éd. G. STENDARDO, Modena, 1941 {2 voll.}: à Vérone, à la veille de 
Rencesvals IX, j'ai eu le temps de dépouiller les six premiers chants du poème (qui en totalise seize). Résultat: 
24 occurrences de EXCAMPARE, aucune de EXCAPPARE; 

— Aquilon de Bavière, fragments publiés par A. THOMAS (dans «Romania», XI, 1882, pp. 538-69) et par P. 
H. CORONEDI (dans «Archivum Romanicum», XIX, 1935, pp. 237-304): 3 occurrences de EXCAMPARE, aucune de 
EXCAPPARE, Topographie: 

Thomas, p. 561, quartier 3 «Ai! Berte, gi sai bien che non pois scamper [.. .}»: 

Thomas, p. 568, quartier 4 = Coronedi, p. 287, quartier 3 «|. . .| e gi fui celle chi vos scampa la vite»; 

Coronedi, p. 266, quartier 4 «|...] autremant non seristes unches scanpes de lor mansh (scanpes = partici- 
pe passé fort, sur le modèle de l'it. scampo < scampato). 
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langue les plus élémentaires (et cela après nombreuses analyses, et même après quel- 
ques synthèses). Voici un fait élémentaire tiré de l’Entrée d'Espagne, poème que par 
propos délibéré j’ai passé sous silence. Dans ce poème-maître de la littérature franco- 
vénitienne j’ai rencontré quatre exemples de ExcAmPaRe et un exemple de Excarrarr; leur 
topographie !? est la suivante: 

5421-2 Par saint Donis, s’il escapast cestu, / pis en ert Carles et neïs de Jesus; 

10248 Ne vos caille a morir, se porois escamper; 

10872 Mais ne li puet scamper [.. |; 

10878-80 Plus de cescuns milers en moruiy de iii. / se lor men ne vinist le jornal 
solement, / n’en escampast un seul, par le men hescient; 

11264 Turch qe vousist de la mort escamper./ [...] 

En me faisant fort de ma documentation italienne et franco-vénitienne (Reinhold 
avait corrigé le scaper du Bovo 2980 en scamper; et M. Stussi vient de faire la même 
chose pour un scapà vénitien [voir note 7|), j'aurais voulu intervenir sur le texte: l’opé- 
ration me paraissait légitime pour des raisons géolinguistiques. Ce fut ma première 
impulsion. J'ai eu par la suite une deuxième impulsion: c’est-à-dire un acte plus réflé- 
chi qui, aujourd’hui, m’invite à respecter la leçon du ms. V 21. 

L'auteur anonyme de l’Entrée d'Espagne nous livrerait donc la seule occurrence 
franco-vénitienne du verbe eschaper, je ne dis pas incontestable, mais au moins jusqu’i- 
ci incontestée. 

Or, pour conclure, quelle leçon ce sondage peut-il nous apporter? Une leçon para- 
doxale: plus on étudie le franco-vénitien, plus il se dérobe à nos définitions; plus on en 
connaît les détails, moins on maîtrise l’ensemble. Dans notre cas particulier, en clair et 
en synthèse: on sait maintenant que le franco-vénitien ne veut pas du verbe eschaper; 
mais quant à l’étiologie de cette inhibition, voilà un secret que les textes franco- 
vénitiens ne nous livrent pas. 


17 Ed. A. THOMAS (en 2 tomes), Paris 1913. 


POST-SCRIPTUM 


Le lendemain de cette communication M. Günter Holtus, qui tient quasiment prête l'édition de l’Aliscans 
franco-vénitien (Cod. Marc. fr. VIII), s’est fait un devoir de me signaler la situation dans ce poème: 16 
occurrences de escamper, 2 de escaper. 

Or, puisque le escapast de l’'Entrée n’est plus seul, il s’agira maintenant de découvrir d’autres éléments 
qui relient l’Aliscans à l'Entrée et d’autres qui les séparent des autres oeuvres franco-vénitiennes. 


Chronique et chanson de geste en Piémont 
au XIV: siècle: La bataille de Gamenario 


par Luciano Formisano 


Oeuvre d’un auteur anonyme du XIV: siècle, composé en tout cas après 1345, le 
poème sur la bataille de Gamenario est connu depuis longtemps. Ainsi, en l’étudiant 
moi-même, il y a plusieurs années, du point de vue linguistique !, je pouvais me référer 
aux remarques que lui consacre un philologue de tout premier ordre tel que Paul 
Meyer ?. Ceci dit, je n’affirme nullement que la mention qu’en fait le maître soit une 
garantie suffisante de la bonté littéraire de l'ouvrage, la citation du poème n'étant que 
trop obligatoire dans une étude portant sur “l'expansion de la langue française en Italie 
pendant le moyen âge”. Voici, en effet, ce que l’illustre romaniste nous en dit: «En 
Piémont [...] nous trouvons le poème, d’environ 700 vers, sur la bataille de Gamenario 
(1345), composé, selon toute apparence, à Montferrat, aussitôt après les événements qui 
y sont relatés. La langue en est généralement correcte, sauf quelques rimes qui 
n’auraient sans doute pas été admises par un français». 

Or, si j’ai choisi ce «poème d’environ 700 vers» comme objet d’une communication 
destinée à une séance de la Société Rencesvals, c’est que j'ai pensé qu’il y aurait aussi 
quelque intérêt à en étudier le texte en tant qu’exemplaire d’un certain langage épique. 
Ce qui d’ailleurs n’avait pas échappé à son éditeur ?, qui, de son côté, en se référant au 
poème, ne manque pas de l’appeler «canzone 4. 


! Per il testo della «Battaglia di Gamenario», «Studi Piemontesi», VIE, 1978, pp- 341-51. 

? De l'expansion de la langue française en Italie pendant le Moyen Age, dans Atti del Congresso Interna- 
zionale di Scienze Storiche, IV (Storia delle Letterature), Roma, 1903, pp. 61-104; nous citons d’après le tirage 
à part, Roma, 1904: pp. 40-1. 

3 G. CERRATO, «La battaglia di Gamenario» (MCCCXLV). Testo antico francese da un codice Ms. della 
Cronica del Monferrato di Benvenuto San Giorgio nell'Archivio Generale di Stato in Torino, con illustrazioni 
e schiarimenti, «Atti della Società Ligure di Storia Patrias, I s., XVIL 1885, pp. 381-542; nous citons d’après 
le tirage à part, Genova, 1885. 

* Op. cit, p. 103, passim. - Ce n'est d’ailleurs qu’un terme de critique, car dans ses interventions, l’auteur 
lui-même n’emploie que le verbe dire (vv. 451 et 690) et conter {vv. 200 et 225). 
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Document linguistique, voire document historique: voilà deux aspects d’une même 
définition, d’après laquelle notre poème ne serait qu’une chronique rimée relatant en 
346 couplets octosyllabiques un épisode d’histoire locale: la bataille engagée en 1345 
entre les gibelins piémontais ralliés sous les drapeaux de Jean IT Paléologue, marquis de 
Montferrat, et l’armée de provençaux et de guelfes commandée par Renforsa d’Agô, 
sénéchal en Piémont de la reine Jeanne de Naples. 

Sur l’importance de la bataille pour le sort du parti gibelin en Piémont, on 
pourrait même consulter ce qu’en disent les chroniqueurs piémontais de Pierre Azaire ÿ 
à Benvenuto Sangiorgio 6 (via l’anonyme d’Ast, Gioffredo della Chiesa et Galeotto del 
Carretto), c’est-à-dire des textes échelonnés sur une période de cent cinquante ans (de 
1350 environ au tout premier début du XVI: siècle) 7. Voici, par exemple, le récit du 
chroniqueur de Novare #: 


[-.] pluribus vicibus fuit in armorum conflictu [il s’agit du marquis Jean}, in quibus 
semper optinuit et precipue apud Gamenariam |variante: Gamenarium], ubi prelio or- 
dinato et cum amicis suis Seneschallum regium de domo illorum de Balzamo ? magne 
potentie et virtutis occidit, victo campo et gente sua cum auxilio universe partis guelfe 
posita in conflictum, sternendo, capiendo, mutilando quotquot voluit; ad cuius labores 
nobilis milex dominus Otto de Brusuich teutonicus et in parentela propinquus sibi, 
probus et sapiens, et multum profuit, de quo plus quam de alio et merito se confidit. 


Ce témoignage est de la plus haute importance: tout en nous présentant la bataille 
de Gamenario comme le point d’aboutissement ‘naturel’ d’une politique de domination 
(pluribus vicibus fuit in armorum conflictu, in quibus semper optinuit), son auteur ne 
semble pas échapper aux lois du transfert épique, soit qu’il appuie sur la puissance et 


$ Perri AZARI, Liber gestorum in Lombardia et precipue per et contra Dominos Mediolani, éd. de F. Co- 
GNASs0, Bologna, 1926 (Rerum Italicarum Scriptores, XVT). - D'après son éditeur, la chronique daterait des an- 
nées 1362-4. 

6 Sur les éditions de la Cronica del Monferrato de Benvenuto Sangiorgio (Torino, Archivio di Stato, cod. 
H. IV. 11), cf. L. FORMISANO, op. cit., p. 341, note 1. - On trouve encore au XVII' s. un récit de la bataille dans 
la chronique du Montferrat {«/{{ Monferrator. Istoria copiosa e generale in due parti e in XIV libri divisa) de 
FULGENZIO ALGHISL augustin de Casale, pour laquelle nous renvoyons aux deux exemplaires manuscrits de la 
Bibliothèque Royale de Turin (st. p. 401/402, et st. p. 956); cf. aussi G. CERRATO, op. cit., pp. 118-9 (où l’ex- 
pression «una dilavata parafrasi del canto storico francese, riportato da Benvenuto» est à corriger en «una di- 
lavata parafrasi della parafrasi di Benvenuto»). 

7 Pour l’anonyme d’Ast, cf. V. PROMIS, «Miscellanea di Storia Italiana», 1" s., IX, p. 169. Les chroniques de 
Gioffredo della Chiesa et de Galeotto del Carretto sont imprimées dans les Monumenta Historiae Patriae edita 
iussu Regis Caroli Alberti. Scriptorum tomus III, Torino, 1848 (mais pour Galeotto del Carretto, cf. aussi E. 
FUMAGALL, La +«Cronica del Monferrato: di Galeotto del Carretto, «Aevum», LIL, 1978, pp. 391-425). - Pour 
plus de commodité, nous citons d’après les extraits donnés par G. CERRATO, op. cit., p. 114 ss. 

3 Op. cit. p. 176, 1 à 7. 

Pierre Azaire confond ici notre Renforsa avec Hugues de Baulx, le sénéchal mort en 1319 à Monteca- 
stello en combattant contre les Visconti. 
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la valeur du sénéchal (magne potentie et virtutis), soit qu’il remarque l’acharnement du 
marquis (sternendo, capiendo, mutilando quotquot voluit ), aux côtés duquel se trouve 
d’ailleurs le vicaire de l’Empire en personne, Othon de Braunschweig-Grubenhagen, 
sorte d’Âlvar Féfiez — il était cousin du marquis (dans le texte, son proche parent: in 
parentela propinquus sibi) —, remarquable par sa vaillance et sa science militaire {pro- 
bus et sapiens: il était proz et sages!) 11. 

Or, en ce qui concerne notre anonyme, le point de vue historique est tout à fait le 
même, car, tout en commençant la narration medias in res, il vise lui aussi à présenter 
la bataille comme le point de crise de la politique angevine en Piémont. En effet, le ré- 
cit du combat est précédé d’une sorte de préambule où sont relatés les préparatifs de 
l'expédition ainsi que les premiers succès du parti guelfe, car dès son entrée en Piémont 
Renforsa s'empare des villes de Quier et d’Albe, ce qui va lui permettre de rallier uni- 
versam partem guelfam sous les drapeaux de Naples. 

D’après son contenu (un contenu qui est essentiellement historique), on pourrait 
donc comparer le poème avec ce qui en Espagne est appelé un canto noticiero: une sorte 
de “reportage” sur un événement contemporain ou d'actualité 2, Evidemment un ‘re- 
portage” qui n’exclut pas l'expression d’une passion politique, voire d’un certain esprit 
de courtisan, de sorte que, de ce point de vue, on pourrait considérer le poème comme 
un panégyrique consacré à «un prince aimé de la victoire» 1; en l’espèce, comme l’oeu- 
vre de propagande d’un ministerialis au service des Paléologues. 

J'ai dit: au service des Paléologues; j’aurais pu dire aussi bien: au service du mar- 
quis Jean, car, comme on l’a fait remarquer, il est assez probable que le poème soit le 
récit d’un témoin oculaire #. C’est d’ailleurs une hypothèse sur laquelle il ne faudrait 
pas trop insister: d’abord parce que l’existence d’une sorte de chartularium marchiona- 
le — auquel un auteur chargé d’une oeuvre de propagande aurait eu libre accès — suffi- 
rait à expliquer la quantité des renseignements historiques qui se retrouvent dans le 


10 Dans la chronique astésane cit.: ir quo prelio dicuntur cesa fuisse XXX millia virorum et ultra (cf. G. 

CERRATO, op. cit, pp. 115-6: p. 116). Si hyperbolique qu'il puisse paraître, le détail, qui est répété par les au- 
, tres chroniques, est accrédité par le rapport officiel que le 24 avril 1345 le marquis Jean envoya aux seigneurs 

de Mantoue: cf. F. GaBOTTO, <Bollettino della Società Storica Subalpina», Torino, 1909, p. 140. 

11 Naturellement, il se peut aussi que cette aura épique ne soit que le reflet d’une connaissance directe 
du poème. 

12 Ainsi que nous le rappelle M. DE RIQUER, L'epopea medievale in Catalogna, dans La poesia epica e la 
sua formazione, Roma, 1970, pp. 181-91: p. 190. 

13 D’après la définition que du Ludwigslied donne J. CARLES, Le <Ludwigslied» et la victoire de Louis HI 
sur les Normands à Saucourt-en-Vimeu (SS1), dans Mélanges René Louis, Saint-Père-Sous-Vézelay, 1982, I, 
pp. 101-9: p. 102. 

4 C’est l’hypothèse de G. CERRATO, op. cit, p. 103: «Egli [le poète) non à uno de’ Provenzali venuti con 
Rinforzato o almeno del partito di lui, ma un aderente piuttosto, un seguace del marchese di Monferrato |. . .}; 
e chi sa non sia stato uno dei nobili vassalli di lui, che combatterono valorosamente davanti a Gamenario». 
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poème; en second lieu, parce que ces mêmes renseignements ne concernent que le con- 
tenu, donc quelque chose qui au fond reste en dehors du texte. En fait, si le poète 
s’exprime de la sorte (v. 532): 


Ceulx de Gabian vy demonter 


(‘Je vis ceux du côté de Gabian entrer dans la bataille’ ?) 15, il n’est pas sûr que cette 
expression soit autre chose que la formule bien connue du ‘témoignage épique”, de 
sorte que, en ce qui concerne l'écriture, la seule différence à remarquer entre l’ancien 
Bertolai, le chroniqueur Jourdan 16 et notre anonyme de 1345 ne résiderait que dans le 
point de vue adopté par les historiens. 

De même, si le poète tient à nous rappeler que la bataille eut lieu un vendredy (+. 
264) et que ce vendredi était aussi une vigille sains George (v. 265; cf. aussi le v. 674), 
ce n’est pas l’exactitude de ces détails qui nous intéresse le plus. Plus importante, 
l'absence d’un renseignement complémentaire que les chroniqueurs “professionnels” 
ne manquent pas d'ajouter: que ce fut en souvenir de sa victoire sur Renforsa que le 
Paléologue fit bâtir l’église astésane de Saint Georges !7. Donc ce qui pour les chroni- 
queurs est une donnée susceptible d’un développement érudit, dans le poème est encore 
à ce stade embryonnaire qui exige la collaboration d’un lecteur bien renseigné. Encore 
ici, partant, rien qu’un fait de style: l'expression vigille sains George qui ne va pas sans 
évoquer l’entête de ces chroniques où le récit s’inscrit dans le double calendrier civil et 
ecclésiastique; donc tout au plus une convergence stylistique avec des formules du type: 
Eodem anno, die VII septembris, in vigilia Nativitatis Beatae Mariae, equitavit Comune 
Astense apud Calamandranam ‘8. 

En effet, si négligeable que puisse paraître la différence entre l’“histoire écrite” et 
l’“histoire chantée”, c’est la dernière qui le plus souvent impose les amputations les 
plus impitoyables. Or si notre poète a saisi le côté épique de l’histoire, c’est qu’il a aussi 
compris qu’il fallait briser la chaîne des événements: en concentrant l’attention sur la 
bataille, il a renoncé au calcul de l’historien qui dans chaque événement voit la manife- 
station du principe de causalité. Ainsi, tout en négligeant les conséquences immédiates 


15 Sur ce vers, cf. L. FORMISANO, op. cit., p. 344. 

16 Cf. la toute récente édition de R. C. JOHNSTON, Jordan Fantosme’s Chronicle, Oxford, 1981, vv. 1768-09: 
Jo ne cunt mie fable cum cil qui ad oï, / Mes cum celui qu'i fud, e jo meismes le vi. 

17 La même notation se retrouve aussi chez des chroniqueurs comme Galeotto del Carretto et l’auteur de 
la Genealogia Marchionum Montisferrati citée par Cerrato, qui, de leur côté, suppriment l'indication relative à 
la fête du patron. Cf. aussi l’appendice de la chronique latine de Benvenuto Sangiorgio (Monasteria et pia loca 
per Marchiones prefatos edificata) dans le cod. G. IL 9 de la Bibliothèque Nationale de Turin, f. 52r. 

18 Exemple tiré de C. ComBEerni, Fragmenta de Gestis Astensium excerpta ex libro Ogerii Alpherii Civis 
Astensis ad fidem apographi saeculi XVI, dans Monumenta Historiae Patriae edita iussu Regis Caroli Alberti. 
Scriptorum tomus III, Torino, 1848, pp. 673-88: p. 677. 
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de la victoire du marquis (en l'espèce la rentrée de la puissante ville d’Ast dans l’orbite 
politique des Paléologues), le poète a adapté le rythme de la narration à la loi du cre- 
scendo épique grâce à une gradation qui du préambule décrivant les préparatifs de 
guerre nous amène au clou de l’action: la défaite des provençaux et la mort de Renforsa. 
Après le climax, la chute, car tout comme la bataille, le poème tout entier n’a pas de 


véritable épilogue. Ou mieux, celui-ci est renfermé dans les trente-trois vers qui suivent 
le récit de la mort du sénéchal. Or par ces vers, tout en relatant la déroute des angevins 
(vv. 660-6), la ‘joie de la cort’ (vv. 667-77) ou le départ de l’armée gibeline (vv. 683-9), 
le poète n’a pas manqué de nous léguer à la fois l'expression d’un regret et celle d’un 
éloge, de nous rappeler que le marquis 


[...] demoura fort yrascuz, 

Car il avoit tres grant envie 

De prendre Renforsa en vie: 

Mais il ne peult pour la haultesse 

Qui fut en lui et la proesse (vv. 678-82), 


le poème se terminant sur la prière pour l’âme du défunt: 


Plus ne diray du seneschault, 
Qui la fut mort emmy la place, 
Sy non que Dieu pardon lui face (vv. 690-2). 


Nous voilà donc ramenés à un obrador épique bien connu qui à la conclusion 
raisonnée de l’historien préfère le pathétique du planctus 1°. Or c’est justement à la fin 
du poème, lors de la défense désespérée du sénéchal, que l’auteur semble vouloir 
exploiter toutes les ressources du vieux langage épique, ce qui lui permet aussi de 
rehausser la noblesse de son écriture, tout en soulignant l’exemplarité d’une mort 
héroïque. Que l’on relise les vv. 645-58: 


Renforsa ne se veult pas rendre, 
Jusqu’a la mort se veult deffendre, 
Car il ha ung moult bon cheval 

— En la battaille n'eut egal —. 
Merveilles fait en deffendant 
Renforsa, car il va fendant 

La battaille la ou il veult; 

Mais longuement durer ne peult, 


1% Obligatoire le renvoi à P. ZUMTHOR, Etude typologique des planctus contenus dans la «Chanson de Ro- 
land», dans La technique littéraire des chansons de geste, Liège, 1959 («Les Congrès et Colloques de l'Universi- 
té de Liège», 11), pp. 219-34. 
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Car on lui donne au traverser 
Tel cop, dont le convient verser. 
Renforsa va la deffinant 

Et son bon destrier declinant: 
Illecques fut feruz a mort 
Renforsa plain de grant effort, 


où il n’est pas jusqu’à ce bon cheval qui n’a pas son pareil qui ait échappé à la remémo- 
ration épique. Cette remémoration, c’est aussi le tombeau du vaillant sénéchal. 

Dès lors, si l’on voulait insister sur le côté historique du récit, il vaudrait mieux en 
revenir à ce que nous avons appelé la passion politique, voire l'esprit de courtisan du 
poète, c’est-à-dire à des sentiments de la réalité qui entraînent l’idéalisation de la lutte. 
Or cette idéalisation ne s’explique pas seulement par le caractère “local” du poème — 
l'intérêt que celui-ci pouvait susciter dans un milieu seigneurial donné —; en fait, si no- 
tre auteur n’écrit pas en français pour être mieux compris, c’est que pour lui cette lan- 
gue étrangère est aussi une langue “à la tête épique”. Ainsi l’assimilation du poème à 
un témoignage historique n’est qu’un fait secondaire, une perspective qui n’a rien à 
voir avec la volonté de l’auteur de se référer à une tradition littéraire donnée. 

Quoi d'étonnant dès lors que le poète ait trouvé son style dans l'écriture épique en 
accordant l'allure narrative de la chronique avec les procédés de l’ancienne chanson; dès 
le début même: 


Sus le doulx temps que reverdissent 

Toutes choses et bois fleurissent 

Et oyseaulx a chanter se mettent 

Sur les arbres qui leurs fleurs jettent; 

En l’année de deux foiz vint 

Mil et trois cens et cincq advint 

Qu'en Sicille ot une roÿne 

Qui haioit la part gibelline 

Et avoit guelfes en chierté (vv. 1-9). 


Or si le début printanier nous renvoie à une bibliothèque faite de pièces lyriques et 
de romans, la stratégie narrative adoptée par l’auteur consiste essentiellement dans la 
mise en relief en position liminaire d’un motif qu’il n’est pas rare de retrouver au cours 
de l’affabulation épique; par exemple, aux vv. 2628-9 du Roland 2: 


Ço est en mai, al premer jur d’estéd: 
Tutes ses oz ad empeintes en mer; 


2 Nous citons d’après l’éd. de C. SEGRE, Milano-Napoli, 1971 («Documenti di Filologia», 16). 
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ou encore, dans le Raoul de Cambrai 2, vv. 3768-9: 


A Pentecoste, qe naist la flors el pré, 
Il ont d’Arras le sor G[uerri] mandé. 


Ainsi, dans la chronique de Jourdan Fantosme, le récit des événements de 1174 dé- 
bute par les vers: 


Ço fud en mai enprés avril quant l’erbe s’est verdie, 
Ke David vint d’'Escoce od fiere cumpaignie 
(vv. 1100-1). 


Surtout, c’est la même stratégie de la Prise d'Orange, où après le double prologue 
des laisses I-IL, on lit le passage suivant (v. 39-43): 


Ce fu en mai el novel tens d’esté; 

Florissent bois et verdissent cil pré, 

Ces douces eves retraient en canel, 

Cil oisel chantent doucement et soëf. 

Li cuens Guillelmes s’est par matin levez 22. 


Somme toute, ce n’est que la précision chronologique qui donne l’impression de 
l'histoire. 

Ou voyez encore la description de la bataille, à où le poète se plaît à dénombrer 
les combattants (v. 506 s.). Or Giuseppe Cerrato a montré que l’onomastique des per- 
sonnages est tout à fait historique; pourtant n’a-t-il pas relevé le seul fait qui intéresse 
la perspective de l’auteur: que ce catalogue est aussi un catalogue épique où les prota- 
gonistes se groupent deux à deux à l’intérieur du même vers ou dans des séries rythmi- 
ques assez compactes: 


Fort se combattent ou hutin 
Pierre d’Azel, le preux bersin (vv. 521-2) 


Sur ennemiz font leur assay 
Le{s] bons contes de Coconay: 
Les preux Janin et Hottebon (vv. 525-7) 


21 Raoul de Cambrai, chanson de geste du XII° siècle, publiée par P. MEYER et A. LONGNON, Paris, 1882 
(«Société des Anciens Textes Français»). 

2 La Prise d'Orange, chanson de geste de la fin du XII siècle, éditée d’après la rédaction AB avec intro- 
duction, notes et glossaire par CL. RÉGNIER, Paris, 1967 («Bibliothèque française et romane publiée par le Cen- 
tre de Philologie romane de la Faculté des Lettres de Strasbourg. Série B: éditions critiques de textes», 5). Cf. 
aussi P. ZUMTHOR, Essai de poétique médiévale, Paris, 1972, p. 327. 
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Avecques lui fut Bonentin 
Des Guttüers et Odenin (vv. 581-2) 


Cortason Pellette et Flichin 
Moult de pres tiennent la battaille (vv. 602-3) 


Raphael Roer et Wiglermin, 
George Asinier et Philippin (vv. 617-8) 


etc. 

Voilà des familles bourgeoises ou de la petite noblesse dont l'importance dans la 
vie politique piémontaise de l’époque est bien connue des chroniqueurs ‘“profession- 
nels” 3; voilà aussi dans le texte, des “lignages” épiques s’affrontant sous les drapeaux de 
Naples ou de Montferrat. Si des protagonistes de l’histoire contemporaine deviennent 
des vassaux épiques, cela n’est possible que grâce à la dimension sacrale {c’est-à-dire 
anachronique) de l'épopée. Ce n’est donc pas par hasard que cette métamorphose s’ac- 
complit sous le signe du procédé parallélistique; par exemple: 


Grans cops se donnent le[s] vassaulx (v. 505) 24 


à conférer avec 


Si grans cops donnent et reçoivent (v. 591). 


À preuve aussi le parallélisme qui s’établit entre les deux héros de Gamenario, car 
si le marquis est preux et de hault affaire (v. 296), il y a aussi la proesse et la haultesse 
de Renforsa (vv. 681-2); de même qu’à la noblesse, prouesse et gentillesse du premier 
(vv. 217-8) fait écho le tant par est preux et nobiles caractérisant le sénéchal au v. 629. 
En somme, si l’auteur n’est pas assez courtisan, cela s’explique aussi par la tension 
“égalitaire” du langage épique. 

Dès lors, on peut considérer les détails de l’histoire comme des renvois à la véridi- 
cité de la narration. Ainsi, si le poète nous informe que seul un rastel rouge marque la 
différence entre les armes de France et celles de Naples (vv. 35-8 et 430-2), que la ban- 
nière de Montferrat est blanche et vermeille (v. 411) ou que celle des astésans est ver- 
meille atout la blanche croix (v. 561), ce n’est certainement pas un manuel d’héraldique 
qu’il veut nous léguer. Ce qu’on pourrait appeler la “psychose du blason” n’est qu’un 
sentiment du réel qui se surajoute de l’extérieur, donc qui n’est pas essentiel. Evidem- 


3 A ce propos, cf. G. CERRATO, op. cit, pp. 119 ss. 

# D'ailleurs, des vassaulx parfaitement en règle, car il s’agit ici du combat entre le marquis et le séné- 
chal. Naturellement, ce qui importe est que le vers parallèle se réfère à des membres de la petite noblesse tels 
que Roland et Wiglon Ysnard. 


«La bataille de Gamenario» 697 


$ ment, ce qui importe est la possibilité d’une référence à un canon bien connu que le 
lecteur peut aisément reconnaître. Or ces gonfanons sont aussi des gonfanons épiques: 
| les gunfanuns blancs e vermeilz e blois du Roland (v. 1800) ou les gunfanun/s] blanc/s] 
e vermeil/z] e bis de Jourdan Fantosme (v. 73). 
De même, le bouclier de Renforsa avec son loup d'asur ou champe d'or ?, n'est-il 
pas le proche parent du bouclier dont nous chante Turold (vv. 1599-600): 


Il vait ferir Anseïs en l’escut: 
Tut li trenchat le vermeill e l’azur ? 


Ou voyez encore les cris de ralliement poussés par les combattants. Certes, le poète 
fait un effort de mémoire — mais sans doute aussi d'imagination -, lorsqu'il enregistre 
minutieusement la barbarolexie du vicaire de l’Empire (Romme reiter, Romme reiter ?$) 
ou le franco-occitan du sénéchal (Cabaillier saint Antoni ?), mais ce ne sont que des ta- 
ches de couleur, la dette payée au fond historique de la narration: dans le contexte ces 
cris de ralliement appartiennent au même lignage que le Munjoie du Roland, le Cam- 
brai ou le Saint Quentin du Raoul, le Glanvile, le Baillol ou le Araz de Jourdan Fantos- 
me. 

Ou encore, pour en revenir aux personnages, si le sénéchal s’empresse à élire ung 
conseilleur De science et de bon estat (vv. 64-5), n°y a-t-il pas, du point de vue de la nar- 
ration, une ‘fonction Naimon’ qu’il fallait à tout prix remplir? 

Et que dire de ce personnage dont le sobriquet est le Ravailleux, sinon qu’il était 


assez généreux pour s'offrir comme ôtage mais aussi assez bouillant pour le faire en ces 
termes: 


«[...] Moy, quart, cinquieme ou tiers, 
Seray hostaige volentiers» (vv. 247-8)? 


Or si l’auteur se rappelle ici de l’allocution de Renforsa aux guelfes d’Albe (vv. 


138-41): 


«De ceulx qui plus nous ont grevé 
Prenez en trois, ou cinq ou quatre, 
Et leur faictes la teste abbatre 
Jus des espaulez: il me plaist», 


25 Cf. vv. 41 et 433-6; sur champe, voir aussi L. FORMISANO, op. cit, p. 345, note 10. 
26 Cf. le v. 509; aux vv. 507 et 563, le même cri est poussé respectivement par le marquis et par les asté- 
sans. 


27 V. 501; pour la lecture que nous avons adoptée, voir L. FORMISANO, op. cit, pp. 349-50. 
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c’est qu'il insiste aussi sur cette formule que j’appellerais, faute de mieux, “la formule 
de l’alternative” telle qu’on la retrouve, par exemple, dans le gab de Fierabras ?#: 


«Et se li uns n’i ose venir en canp mellé, 

Si en i viegnent doi fervestu et armé; 

Et se li tiers i monte, bataille ont a plenté, 
Oùu li quars ou li quins, ja n’estront refusé», 


ou dans le ‘thème des ôtages’ du Roland: 


«S'en volt ostages, e vos l’en enveiez, 
U dis u vint, pur lui afiancer (v. 40-1) 


«Dunt vos avrez u dis u quinze u vint» (v. 148, 


C’est d’ailleurs la même formule du v. 665: 


Qui ne se rend, est prins ou mort, 


où la structure bipartite de l’octosyllabe s'explique aussi par le renvoi à un cliché épi- 
que très répandu, de la Chanson de Roland ?? au Poème de Fernän Gonzälez #. 

En effet, l’allocution aux guelfes d’Albe ne va pas sans évoquer ces ‘conseils’ sans 
conseilleurs où les barons — ou les émirs — n’ont d’autre fonction que de ratifier — et 
d’aussitôt mettre à effet — les décisions du chef: | 


«Oez, Seigneurs, que je devise 
Et ce que j'ay en voulenté: 


L.. 


Ceulx repondirent: «Ce soit fait!» (v. 136-42), 


où, à vrai dire, ça aurait été l’absence du complément 


Ilz accomplirent le vouloir 
Du seneschal sans remanoir (vv. 143-4) 


qui nous aurait étonnés. Autrement dit, nous avons ici un procédé narratif qui est lui- 
même fonction du transfert épique. 


2 Vv. 100-3 de l'éd. KROEBER-SERVOIS, Paris, 1860 («Les anciens poëtes de la France publiés [.. .] sous la 
direction de F. Guessard). 

2% V,1730: U pris u mort i fust li reis Marsilie. 

30 Cf. R. MENÉNDEZ PipaL, Reliquias de la Poesia Épica Española, Madrid, 1952, v. 349d: Serd muerto o 
preso, d'esto s6 bien creido. 
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Aussi aux vers 229 ss., le poète nous montre Renforsa accordant au château qu'il 
vient d’assiéger une trêve pendant laquelle les assiégés peuvent en appeler au marquis. 
Or il se peut que le détail soit historique; du moins, il s’agit d’une “courtoisie” bien 
connue du code de la guerre médiévale. Il n’en reste pas moins que ce qui d’un certain 
point de vue appartient à l’ordre des “faits”, une fois englobé dans l'écriture, peut ne 
survivre que comme élément narratif. En somme, comme il y a les thèmes de l’assaut et 
de la défense du château, il peut y avoir aussi le thème de la trêve. En l’espèce, le céré- 
moniel qui nous occupe est aussi pré-vu par le Cantar de mio Cid # ainsi que par la 
chronique de Jourdan Fantosme 72: une chanson de geste s’ouvrant sur l’histoire et une 
chronique se rapprochant de la chanson. 

Dans les exemples que nous venons d'illustrer, ce que l’on appelle la ‘véridicité’ du 
récit pourrait ne résider que dans la ‘vérité’ de la remémoration épique. Or cette remé- 
moration est aussi le fait de toute une série de menus détails qui constituent le côté épi- 
que de l’expression. Voici, à titre d'illustration, les formules les plus caractéristiques #?: 

1) L’apostrophe aux “seigneurs” au début d’une série narrative: 


Seigneurs, on doit conter briefment 
Des choses le gouvernement (vv. 225-6). 


2) La formule de présentation La voÿssiez gent d'Ast juster (v. 564), ou La veis- 
siez fier chaplement (v. 626), avec les variantes: 


577 La est Percevail Gutüer 
605 La est des Buny Andrion 


583 La se combat Huet Ysnard 
624 La fierent d’estocq et de taille 


544 Se deffend la ou chaplement 
608 Se combat la par grant fierté 
612 Se combat la moult fierement 


etc. 
3) La formule de la distance {type ‘allèrent tout droit à’), l'expression la plus direc- 
te du sème se retrouvant aux vv. 301-2: 


Cf. R. MENÉNDEZ Pia, <Cantar de Mio Cid». Texto, Gramätica y Vocabulario, 4° 6d., Madrid, 1969, vv. 
1208-10: Metiola en plazdo, si les viniessen huviar. / Nueve meses complidos, sabet, sobr' ella yaz, / Quando 
vino el dezeno oviérongela a dar (cf. aussi la note de l'éditeur, p. 798, 7 ss.). 

3 Vv. 516 ss: Rogier d'Estutevile, connétable de Wark, obtient du roi d'Ecosse une trêve de quarante 
jours. 

# A ce propos, cf. D. MCMILLAN, Notes sur quelques clichés formulaires dans les chansons de geste de 
Guillaume d'Orange, dans Mélanges M. Delbouille, Gembloux, 1964, IL, pp. 477-93. 
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Quant ainsi habilliez se sont, 
Vers le marquiz tout droit s’en vont, 


à conférer avec le vers parallèle (487) 


Vers le marquiz s’en vient tout droit. 


Une expression plus formulaire est aux vv. 175-7: 


Le seneschal et ses gens ont 
Tant chevaulchié qu’ensemble sont 
Devant le Gamenaire assiz, 


ce qui nous renvoie aussi aux vv. 457-60: 


Or maintenant vous tourneray 
Au bon marquiz de Montferray: 
Tant a des esperons brochié 
Que Renforsa ont approuchié, 


ainsi qu'aux vv. 425-7: 


Tant ont ensemble chevauchié 
Que Renforsa ont approuchié 
Et son ost, qui est tres puisans, 


car à la marche du sénéchal sur le Gamenaire fait écho celle du marquis dans la même 
direction. 
Ou voyez encore: 


Au chevauchier fort se sont miz 
Tant qu'ilz sont pres des ennemiz (vv. 317-8) 


Le trompette arrier[e] retourne, 
+ Vers le marquiz son chemin tourne, 


Tant qu'il y fust, point ne s’attarge (vv. 357-9), 


ce dernier exemple se rattachant, du point de vue du choix lexical, au n. 
4) La formule du type ‘sans tarder”: 


Le marquiz fait sans delayer 
Sa baniere au vent desployer (vv. 409-10); 


ou encore: 


Pierre Fallet, ceulx du Solier 
Les poursuivent sans attargier (vv. 499-500). 
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Aux vv. 142-4: 


Ceulx repondirent: «Ce soit fait!» 
Ilz accomplirent le vouloir 
Du seneschal sans remanoir, 


la même formule n’est que le complément du type ‘à vos ordres’. 
5) La formule ‘à grande vitesse’ — qui n’est, tout compte fait, qu’une variante du n. 
4) —, pour laquelle il suffit de renvoyer aux vers similaires: 


Lors le marquiz son cheval broiche 
Et Renforsa forment l’aproiche (vv. 485-6) 


Car le marquiz s’en vient forment (v. 407), 


le premier exemple nous renvoyant aussi au type 3): 


Lors le marquiz son cheval broiche 
Et Renforsa forment l'aproiche, 
Qui chevaulche bien fort et roid, 


Vers le marquiz s’en vient tout droit. 


Pour la “formule de l’alternative” et le type ‘‘à vos ordres”, nous renvoyons à ce 
que nous en avons dit plus haut. 

Certes, il faudrait aussi tenir compte de l’automatisme de l’écriture, le cliché épi- 
que cédant sa place à un répertoire générique qui de temps à autre réussit à percer le 
moule narratif du couplet octosyllabique; car, du fait même de l’absence d’une distin- 
ction entre formule de premier et de second hémistiche, l’unité mnémonique de synta- 
xe, rythme et rime se trouve comme brisée. Quoi d’étonnant dès lors si le poète s’adres- 
se à cette langue artificielle où, comme il se passe souvent dans l’épopée de la décaden- 
ce, les exigences de la rime peuvent l’importer sur la précision lexicale; une langue faite 
de destriers haul/x] et paré/s](v. 607) #, de coursiers bien fin/s](v. 446) 5. 

D'ailleurs, la borne infranchissable à toute aspiration à la sacralité épique est bien 
cette ouverture sur le réel qu’implique la série octosyllabique continue. Autrement dit, 
la faute du poète est de ne pas avoir fait son choix, le moule de la chronique rimée mar- 


# Cf. les vv. 73-4: llecq estoit de haulte chiere De Ricorf le filz conte Pierre, où l'expression de haulte 
chiere est une variante du type bien connu a la chiere membree (cf., par exemple, mon édition de la «Destruc- 
tioun de Rome», Version de Hanovre, Firenze, 1981, v. 8 note). Notre destrier serait donc le proche parent de ces 
chevaux nobile/s] et honuré/s] dont nous parle J. FRAPPIER, Les destriers et leurs épithètes, dans La technique 
littéraire cit., pp. 85-102: p. 94. - Cf. aussi le v. 470 avec de plus dociles chevaulx legiers. 

35 Rime avec le nom propre Brandin, raison de plus pour conférer l'expression avec l’allemesle d'acier fin 
du brant de Brant Pelletes {v. 601). Mais cf. aussi l’aide prêtée de coeur fin (rime avec Flichin) du v. 535. 
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quant aussi sa frustration devant le plan de l’histoire. Aussi pourrait-on se demander si 
le recours au procédé bien connu consistant en l’anticipation sur le dénoument de l’ac- 
tion {vv. 405-7: Renforsa tient le Gamenaire, / Mais il ne lui demoura guaire, / Car le 
marquiz s'en vient forment, / Qui lui donra paine et torment %#) soit autre chose qu’une 
promesse manquée. Or dans le texte, le ‘futur prophétique’ ? recule devant le passé de 
l’histoire; seules exceptions, ces itérations, ces parallélismes qui sont autant d'exemples 
de l’infraction à la règle de l’individualité historique. 

A ce point de l’enquête, ce serait peut-être utile de comparer cette incertitude sty- 
listique, cette hésitation entre le document historique et le monument épique avec une 
langue qui reste comme immobilisée entre archaïsme et innovation, voire entre correc- 
tion et solécisme #8; ou encore avec le délabrement du même couplet octosyllabique, où 
l’enjambement peut l’importer sur la recherche manifeste de la rime riche, dérivative et 
paronyme #. Mais ce serait l’étude d’un échec, donc d’un ‘accident’ qu’une ‘tête épique” 
ne saurait jamais prévoir. 


3 Cf. aussi les vv. 635-7: Aydent Jehan le bon marquiz, / Qui assez tost avra concquz / Le seneschal 
preux et vaillant, où l'auteur emploie le futur antérieur-‘de certitude’ d’après la formule des vv. 159-61: Sy 
yrons devant le Gamenaire / Qui nos a fait tant de contraire, / Car vous l'avrez tantost concquiz. Plus désinvol- 
te l'attitude des vv. 253-7: Le seneschal en gré les prent / Pour le prouffit qu'il en attent, / Mais je ne sçay pas 
le prouffit / Ou le domaige qu'il y git, / Car le marquiz scet l'adventure, / etc. 

37 Le futurum oratorium de Ch. VOSSLER, Langue et Culture de la France. Histoire du français littéraire 
des origines à nos jours, Paris, 1953, p. 62. 

38 Pour les détails linguistiques, cf. L. FORMISANO, op. cit., pp. 345 ss. 

# Aussi avec des cas d’interpretatio nominis, car Renforsa, plain de grant effort (v. 658), s'enforsa / Four- 
ment tant comme il fut en vie / De poursuivir chevalerie {vv. 12-4). Ou encore: Des Pelletes est illecq Brant, / 
Qui tres bien se deffend au brant (vv. 599-600). 


Quelques aspects de la technique narrative 


dans l’Entrée d’Espagne 


par Günrer Horus 


Je qe sui mis a dir del neveu Carleman 

Mon nom vos non dirai, mai sui Patavian, 

De la citez qe fist Antenor le Troian, 

En la joiose Marche del cortois Trivixan, 

Pres la mer a .x. lieues, o il est plus proçan (vv. 10973-7) 1. 


C’est en ces termes que l’auteur de l’Entrée d'Espagne, oeuvre créée au cours du 
second quart du quatorzième siècle, nous confie une part du secret de son identité. Les 
indications précises sur sa personne sont cependant aussi peu connues que les repères 
historiques qui pourraient donner de plus amples renseignements sur son origine per- 
sonnelle ?. 


En raison de l’absence d'indications qui puissent permettre de mieux cerner la 
personne de l’auteur de cette épopée héroïque caractéristique du genre, nous allons es- 
sayer de découvrir, autant que nous le pouvons, l’image de ce padouan anonyme telle 
que nous la trouvons dans l’oeuvre même. 


! Cité d’après l'édition d’ANTOINE THOMaS, L'Entrée d'Espagne, chanson de geste franco-italienne, publiée 
d'après le manuscrit unique de Venise, Paris, 1913; nous avons en même temps tenu compte des corrections de 
FRANCESCO TORRACA, L'Entrée d'Espagne, dans F. T., Studi di Storia letteraria, Firenze, 1923, pp. 164-241, 
ainsi que de la vérification du texte du manuscrit de la Bibliothèque Marciana à Venise, mentionnée dans le 
cadre de mes Lerikalische Untersuchungen zur Interferenz: die franko-italienische <Entrée d'Espagne» (<Bei- 
hefte zur Zeitschrift für romanische Philologie», Band 170), Tübingen, 1979. Je remercie cordialement M. Ber- 
nard Dufeu, lecteur à l’Université de Mayence, d’avoir bien voulu m’aider à réaliser la version française de cet- 
te étude. 

? Sur la personne de l’auteur de l’Entrée d'Espagne cf. les indications d'ANNA MARIA FINOLI, Note sulla 
personalità e la cultura dell'autore dell'Entrée d'Espagne», «Cultura Neolatinas, 21, 1961, pp. 175-81. 
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Nous essayerons de plus d’analyser les caractéristiques essentielles de la technique 
narrative de l’auteur ainsi que l’image qu'il a de lui-même et son attitude fondamentale 
par rapport aux événements présentés dans l’ouvrage et par rapport aux protagonistes, 
chevaliers francs d’un côté, païens de l’autre. 

Nous aborderons les thèmes suivants: tout d’abord nous essayerons de rassembler 
et de commenter les indications de l’auteur sur les sources qu’il mentionne afin de pou- 
voir saisir ce que le padouan pense personnellement de son oeuvre. Ensuite nous ver- 
rons dans quelle mesure l’auteur de l’Entrée d'Espagne avait connaissance des person- 
nages importants de l’histoire de l’antiquité. Après cette recherche orientée vers le pro- 
blème des sources, nous préciserons dans quelle perspective l’auteur présente les événe- 
ments. Nous mettrons tout particulièrement en relief les passages dans lesquels le poète 
établit une relation directe entre les protagonistes de l’action, le cercle d’auditeurs ou de 
lecteurs de son oeuvre et sa propre personne. 

Nous mentionnerons ensuite quels mobiles sous-tendent selon l’auteur le déroule- 
ment des événements de l’Entrée d'Espagne, et en particulier dans quelle mesure l’en- 
trée des chevaliers francs en Espagne se trouve justifiée dans le cadre de l'épopée et de la 
constellation pseudo-historique de l'oeuvre. 

Nous expliquerons enfin brièvement comment l’auteur essaie de se situer lui- 
même dans son époque et quels parallèles il est possible d'établir avec d’autres oeuvres 
de la littérature franco-italienne. Nous tenterons à l’intérieur de ce chapitre de préciser 
la place que l’auteur accorde aux questions linguistiques à l’intérieur de l’épopée, ceci 
d'autant plus que le domaine de la littérature franco-italienne, tout spécialement en rai- 
son de ses particularités linguistiques, peut être considéré comme un domaine spécifi- 
que situé entre la poésie française et la poésie italienne. Il est important lors de ces con- 
sidérations d’observer dans quelle mesure l’auteur fait appel de façon régulière à cer- 
tains procédés stylistiques et à certaines techniques de présentation, procédés et techni- 
ques qui ont une fonction particulière dans le contexte de l’action et qui peuvent être 
considérés comme une caractéristique générale de la technique du récit dans cette épo- 
pée franco-italienne. 

Le padouan indique en particulier trois personnages comme sources de son oeuvre: 
Turpin, archevêque de Reims, Gautier d'Aragon, ecclésiastique et historien, et enfin 
Jean Gras de Navarre qui comme Gautier d'Aragon est considéré comme une autorité 
faisant foi dans le domaine historique et donc comme une sorte de garant de l’exactitu- 
de des indications de l’auteur. Dès le début de son oeuvre, le padouan cite Turpin com- 
me une autorité et comme l’auteur d’une chronique en latin, qui est cependant restée 
incompréhensible au peuple non cultivé, car elle était inaccessible; il désire donc écrire 
une nouvelle fois cette histoire, afin de la rendre accessible au lecteur sous sa forme 
écrite et afin qu’elle puisse être présentée sous forme de chanson de geste à un plus lar- 
ge public. 

Savez por quoi vos ai l’estorie començee? 
L’arcivesque Trepins, qi tant feri de spee, 


En scrist mist de sa man l'istorie croniquee: 


Une noit en dormand me vint en avisee 
L'arcevesque meïme, cum la carte aprestee: 


Comanda moi e dist, avant sa desevree, 


Et par ce vos ai jé l’estorie comencee, 
A ce qe ele soit a leüe e cantee 


ensuite proposé au public. 


ment au public: 


Par Diex, seignor qe oiez la cançon, 

Ne vos soit greu à oïr por raison 
L'’aspre bataille dou duc a l’Esclavon, 
Che voiremant, se mentir ne devon, 

De dos sols homes, voilez li croir o non, 
N'oit tiel bataille ne tan longe tençon 


les deux autres troveors 


Se dan Tripin e le dui troveor 


Jean de Navarre et Gautier d'Aragon: 


Se longe fu l’euvre des dos barons, 

En breu sentance dir ne la vos puet hon; 
Anz s’aconvient canter l’aflicion 

Ch’a plain troi jors dura le niés Carlon 

Vers Feragu, por esmater Machon 

E par acroistre la loi que nos creon. 

Se dam Trepin fist bref sa lecion 

E je di long, blasmer ne me doit hon; 

Ce que il trova, bien le vos canteron. 

Bien dirai plus, a chi’n pois e chi non, 

Car dous bons clerges, Çan Gras et Gauteron, 
Çan de Navaire e Gauter d’Aragon, 

| Ces dos prodomes ceschuns saist pont a pon 
* Si come Carles o la fiere façon 
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N'estoit bien entendue fors que da gient letree. 


Que por l’amor saint Jages fust l’estorie rimee, 
Car ma arme en seroit sempres secorue et aidee. 
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(vv. 46-56). 


Ces indications garantissent selon l’auteur l'exactitude et la véracité de ce qui est 


Dans un autre passage important, avant le début du long duel entre Roland et Fe- 
ragu, l’auteur aborde le problème de l’authenticité de la description et s’adresse directe- 


(vv. 2763-8). 


Il nous semble intéressant de remarquer que le padouan essaie ici aussi de traiter 
les questions de style et de langue. Sa description, qui s’appuie sur l’amplificatio, est 
plus longue et plus étoffée que celle des trois modèles historiques qu’il cite: Turpin et 


(v. 2810), 
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Entra en Espaigne conquere le roion, 
La començaile trosque la finisun 
Dejusque ou point de l'euvre Guenelon. 
D'iluec avant ne firent mencion, 

Car bien conta Trepin la traïson 

Que Guenes fist, li encresmé felon, 
Com il vendi o roi Marsilion 

En Roncival Rollant e se baron. 

Ces troi otor che nomé vos avon 

Se sunt trovez de voir dir compagnon, 
Mais cil Gauter dist plus de nus autre on (vv. 2769-93). 


Malgré la transposition de l’oeuvre du chroniqueur latin en vers français, l'épopée 
du padouan fait preuve d’une grande qualité linguistique, elle est, selon les mots mé- 
mes de l’auteur, exempte de tout élément linguistique de Bourgogne, à qui on accorde 
une connotation foncièrement négative: 


Chi donque veult intandre par raison, 

Vienent avant, car je lor dirai com 

Li ber Rollant, le filz al duc Milon, 

Feragu oncist, que tant estoit prodon; 

E les batailes che par cronice son 

En vers François, n’i a mot Bergognon, 

Vos dirai totes par bone intencion (vv. 2794-800). 


L'auteur aborde à nouveau dans les passages suivants le problème de l’authenticité 
et essaie de se démarquer des fableors habituels et des foibles jongleors, qui faussent le 
contenu des sources soi-disant historiques et qu’il qualifie de mentior et de bosdeor: 


Oï avez comant le troi outor 

Sont en acord d’un dit e d’un labor; 
L’uns ne contraire l’autre de nul collor. 
Une novelle que viegne de longor 

C'un home aporte o tri o quatre ancor, 
S’adonc s’acordent les dos al prim ditor 
EI quart contraire, tenuz vient fableor, 
Car bien savomes que devant un rector 
Plus d’un sol home vienent creü ploisor. 
Se dan Tripin e le dui troveor 

Sont en acord d’un ovre e d’un tenor, 

E par quoi donque les foibles jogleor 
Cantent d'Espaigne e vont contre celor 
Che troverent l’estorie. . . ? 

A raisons droite devroit un bon pastor 
Far les snarer come perjuraor, 

Car cil qe cante, s’il veult avoir honor 
E ne veult estre apelez mentior 


La technique narrative dans l' Entrée d’Espagne 707 


Ne doit canter cel dont il n’est letor; 

E s’il ne soit respondre al proveor, 

De lui se gabe el bon escuteor. 

Leisons bosdie canter al bosdeor; 

Chi les eschute remagnent avech lor, 
Che pur dirai, a quin chant e qui’n plor, 


Si com nos monstre Trepin nostre doctor (vv. 2801-25). 


Une fois de plus, il fait appel à Jean de Navarre comme preuve de l'exactitude de 
sa présentation: 


Çan de Navaire dit bien en son lengage 
Che de mort d'ome ne fu meis tiel domage 
Che par bataille feïst a Diex homage (vv. 2930-2). 


Dans les autres cas, au cours du récit, le padouan cite encore dans quelques passa- 
? 

ges Turpin comme source pour marquer l’authenticité de sa présentation, tout en insi- 

stant sur le fait que la chronique est rédigée en latin: 


Bien oit Rollant ces dos a son demin; 

De cors ardiz fu il plus enterin 

D'ome terans: ce nos conte Trepin, 

Que tot ses auvres dou cief trosqu'en la fin 

Cronicha totes en escrit por latin (vv. 3212-6). 


La crédibilité des événements semble parfois douteuse à l’auteur de l'Entrée d'Es- 
pagne, c’est pourquoi il se réfère à plusieurs reprises à ses sources: 


Molt par fu grant la chaçe qe les nos font as lor. 

Tant en i ot d’oncis, s’il non est mentior 

Trepin, q'escrist l’estoire, qu'avant a l’oscuror 

Veves en la cité que remist en dolor 

En furent atrovees plus de .VIL mille uxor, 

Dont foible la cité remis en son retor (vv. 5583-8). 


Parallèlement aux références à Turpin que l’on peut considérer comme des formu- 
les stéréotypées (cf. v. 13548, v. 15318), le padouan fait une dernière fois référence de 
façon explicite à sa source, le manuscrit de la chronique écrite par Turpin lui-même et 
qui aurait été trouvé à Milan: 


En cronige letree, qe escrist da sa man 

L’arcivesque Trepins, atrovai en Millan 

L’estorie e la conquise dou regne Castellan 

Qe fist le neveu Carles por coroner Audan, 

La seror Oliver, q'el plevi soz Vian (vv. 10978-82). 
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Les passages que nous venons de citer fournissent sans aucun doute la matière 
centrale à une approche de l’image que l’auteur a de lui-même et à la façon dont il fonde 
et justifie les événements et le déroulement de l’action. 

On remarque, en outre, qu’il dispose de connaissances sur les légendes antiques et 
sur l’historiographie, ainsi que le montrent de nombreuses références aux personnages 
de l’antiquité. Ainsi, pour ne citer que les exemples les plus importants, il aborde les 
thèmes et les personnages suivants de l’histoire gréco-romaine: 

— Troie et l’histoire de Troie (vv. 5411, 8017, 8815, 12476, 13959). 
César (vv. 727, 3576, 9919, 11964). 
Euménidus, lieutenant d'Alexandre (vv. 5195, 5425, 8366, 8536, 10076, 14925). 
Caton (vv. 11302, 11562, 15678, 15705). 
Enée (v. 11816). 

Il cite en outre: Horace (v. 9377), Laomédon (v. 5686), Penthésilée (vv. 8499, 9686), 
Sénèque (v. 12039) et Trajan (v. 11554). 

Il s’agit en partie de formules qui apparaissent dans le cadre d’une comparaison ou 
d’une expression stéréotypée ?. 

Elles illustrent clairement les connaissances que l’auteur possède des références 


transmises au Moyen Age et partiellement exagérées par la mythologie, références liées 
aux noms de personnages antiques — ceci à côté de nombreuses allusions aux sciences 
et aux usages orientaux #. 

Elles servent en même temps à renforcer l’image de marque de la poésie du pa- 
douan, car la référence aux noms antiques augmente la valeur et l’authenticité de sa pré- 
sentation aux yeux du public. Le padouan essaie en même temps de se placer ainsi au 
dessus des légendes arthuriennes qui, chose étrange, ne sont pas très appréciées: 


Segnors, car escoltez, ne soit ne criz ne hu, 
Gloriose cançons, c’onques sa pier ne fu; 
Ne vos sambleront mie de les flabes d’Artu (vv. 365-7) 5. 


De quelle manière l’auteur de l’Entrée d'Espagne tente-t-il de justifier le thème de 
cette chanson de geste? Sous quelle forme sont présentés les événements caractéristi- 
ques? Dans quelle perspective l’auteur considère-t-il le déroulement de l’action? Pour 


x 


répondre à ces questions commençons par considérer les situations qui caractérisent 
l’'Entrée d'Espagne. 


? En ce qui concerne les moyens stylistiques de comparaison dans l’£ntrée d'Espagne cf. d’une manière 
générale ALBERTO LIMENTANI, L'art de la comparaison dans l'«Entrée d'Espagner, dans Actes du VI Congrès In- 
ternational de la Société Rencesvals (Aix-en-Provence, 29 Août - 4 Septembre 1973), Aix-en-Provence, 1974, 
pp- 353-71. 

4 C£ à ce sujet ALBERTO LIMENTANI, Astronomia, astrologia e arti magiche nell'Entrée d'Espagne», dans 
Medioevo e Rinascimento Veneto. Studi L. Lazzarini, Padova, 1979, vol. [, pp. 129-46. 

$ Cf. la remarque dans vol. I, p. 293, de l'édition Thomas. 
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Au début, nous trouvons une scène dans laquelle Naymes de Bavière incite, dans 
un discours particulièrement chargé affectivement, à la guerre contre les Sarrasins (vv. 
291-318); les paroles du chevalier franc sont aussitôt suivies d’une sorte de commentai- 
re rédigé dans la perspective du conteur: 


Mal dahaiz celui sul qe degna redrecer! 
Ançois se proferrent d’avoir et de diner (vv. 319-20). 


Les autres chevaliers ne peuvent en fait ignorer cet appel: 


Alor sunt afermez, sans nus contralier, 
Qe deu tot aleront Espaigne chalongier (vv. 326-7). 


Ces vers font passer le conteur au style normal de la description, les événements 
sont décrits avec la distance que prend le poète. 

Pendant le duel, le poète passe par moment d’une perspective de description des 
événements à un commentaire sur ces événements vus par le narrateur, jusqu’à ce qu’il 
s’exhorte pour ainsi dire lui-même vers la fin du passage à retourner au déroulement 
des événements: 


A ma santançe m’aconvient feir retor (v. 3102). 


Le poète clôt la description de l’armée païenne en la comparant à celle d'Alexandre 
le Grand, sans oublier d’ailleurs d’ajouter que l’armée des chevaliers francs constitue 
elle aussi une exception, mais qu’il n’a pas l’intention d’en parler au public à cet en- 
droit: 


Pois ch’Alixandre reis Daires desconfi, 
Unch ost plu rice d’un regne ni parti, 
For lost dan Çarles, de celui ne vos di (vv. 7664-6). 


Par contre, il se laisse aller, dans un autre passage, à une remarque sur le caractère 
exceptionnel des chevaliers francs: 


Hai! com est asotie gient qi vers teil contraire 
Qe ne dotent por mort de lor nemis desfaire! (vv. 10046-7). 


Peu après, le poète retourne au style de la chronique: 


Grant cous se donerent, l’estoire les nos naire (v. 10055). 


Quelques particularités de la perspective narrative apparaissent dans la scène sui- 
vante, scène dans laquelle l’armée païenne a subi une défaite: 
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Esconfit sont celor a duel et a tormant 

Qe doumajer en fu douz France cuidoient; 
Plus de cescuns milers en moruit de III. 

Se lor men ne vinist le jornal solement, 
N'en escampast un seul, par le men hescient 


(vv. 10876-80). 


Les chevaliers francs retournent dans la ville; en raison des événements attendus, 


le narrateur ne désire pas s’attarder sur la description du repas 


Ne me caut trop a dir dou mangier le servis 


tous les prisonniers sont prêts à accepter d’être baptisés: 


Ilec monstra miracle Nostre Sir Jesu Crist: 
Tut se batiçerent, anc nel ferent a envis. 
La novelle en alla as villens du peïs: 

Les chastels e le bors rendirent au marqis, 
Pués se vont batiçer devant le Crocefis; 


{v. 10900); 


Mais tot ce non fu feit en nuef jor ni en dis (vv. 10914-9) 6, 


C’est peu après qu’apparaît le passage central sur la personne du poète; il essaie, 
en plus des indications citées sur sa propre personne, d'indiquer les raisons de ce poè- 
, P 


me: 


Por voloir castoier li coarz et li van 

E fer en cortoisie retorner li villan 

E les retors de tere encroire en consoil san 
Me sui mis a trover dou meilor Cristian 
C'onque seüst canter jogleors en roman, 
Ni qi mais donast robes ni cheval ni teran 


(vv. 10961-6). 


Il y joint une vue d'ensemble des événements qui vont avoir lieu et qui seront pré- 


sentés dans la suite de l'épopée: 


Encore vos dirai, se tant vorois sofrir, 

Com il fist le Soldant et son fil convertir, 
Quant il trova Ugons, qel stoit alez querir. 
Oiroiz com a soi quart se mist a departir, 
Quant il trova l'armite, qe lui dist tot a tir 
Quant il devoit durer et quant devoit morir. 
Mais sor tot autres coses vos pora abellir 
La joie q'en fist Carles quant le voit revenir. 


6 Le thème du baptême des païens est repris plusieurs fois au cours des événements, cf. p.ex. les vers 


3125-41, 4323-42, 4470-5. 
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Se por loer devroie totes ses huevres dir, 

Il vos anoieroit, je le sai sans fallir; 

Neporquant il devroit a tote gient ploisir, 

Car la bontié Rollant ne feit bien a tesir. 

Pués qe de ses bontez sui mis a descovrir, 

Dou tot les canterai; ne m'an pois retenir (vv. 10983-96). 


Nous retrouvons des insertions personnelles isolées présentant la perspective du 
narrateur dans la suite du récit, ainsi: 


E por ce funt maint houmes estoutie, 

Quant ne lor torne preu valant une alie, 

D'encuser autres chant nul non ne li prie: 

Dos part ofent, et s'arme en est perie (vv. 12915-8), 


avant que le narrateur ne continue à décrire le déroulement de l’action: 


Comant qu'il fust, dou bon detrer d’Arage 
Est Pellias versés in més l’erbaige (vv. 12919-20). 


Nicolas de Vérone utilise lui aussi dans l’appendice à l’Entrée d'Espagne le procédé 
de l'insertion commentée du narrateur; il quitte la perspective narrative et donne une 
indication sur ce qui va être ensuite rapporté: 


Ci tourne Nicolais a rimer la complue 

De l’Entree de Spagne, qe tant est stee escondue 

Par ce ch'elle n'estoit par rime componue 

Da cist pont en avant, ond il l’a proveüe 

Pour rime, cum celu q'en latin l’a leüe. 

Our contons de l’istoire qe doit etre entendue 

Da cascun q'en bonté ha sa vie disponue (vv. A-125-31). 


Dans une perspective narrative, ce passage peut-être considéré comme constituant 
surtout une sorte de transition entre la fin de l’Entrée d'Espagne du padouan anonyme 
et une oeuvre nouvelle et originale de Nicolas de Vérone ?. 

Nous aimerions nous arrêter brièvement ici sur un autre aspect de l'attitude du 
narrateur, en particulier sur la relation qu’il tente d'établir entre le déroulement de l’ac- 
tion, sa propre personne et son public, en mettant en relief les actions des Francs, les 
siennes et celles de son public à la première personne du pluriel. On peut en particulier 
mentionner à ce sujet les passages suivants: vv. 4849-52, 4930, 5170, 5370, 5630, 
5989, 6679, 6685, 6692, 6900, 6971, 7018, 7347, 7583, 7611, 7756, 7770, 7780, 7811, 


T Pour l'interprétation de ces vers cf. aussi ALBERTO LIMENTAN, L'epica in «lengue de France»: «L'Entrée 
d'Espagne e Nic/cjolô da Verona, dans Storia della cultura veneta, Il Trecento, Vicenza, 1976, pp. 338-68. 
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7823, 7844, 7948, 7983, 8266, 8375, 8697, 9320, 9449, 9775, 9979, 10014, 10080, 
10487, 10801, 10837, 11372, 13001, 14176, 15472. 

On peut remarquer ici à quel point le narrateur s’efforce d'établir une relation 
étroite entre les chevaliers francs d’une part et le public de son oeuvre d’autre part, afin 
de créer un lien plus intense entre son auditeur ou son lecteur et le récit et pour le faire 
participer plus directement à l’action. Il est frappant de constater que le poète voit 
d’un autre côté, nettement démarqué de la première personne du pluriel des chevaliers 
francs, du public et de lui-même, non seulement les protagonistes païens, mais aussi le 
peuple des montanier tiois qui accompagnent l’armée de l’empereur Charles: 


Ne li fu gent che lor clamast sordois, 
For solemant les montanier Tiois 

Chi vunt par l’ost disant a dos e a trois: 
«Cist roi entant de fraper nos le dois? 
Chi nos comande, por feir de nos gabois, 
À porter ce che coupent ses Franzois. 
Mai, par saint Per, il oit treit a falois. 
Alons estorser es mailes nos ernois, 

Si s’en irons ver nos païs tot drois 

A ceste nuit, quant dormiront, secrois. 
Jesus confunde, li Pere gloriois, 

Chi serviroit dan Çarles d’un Tornois» (vv. 6820-31). 


Dans le cadre de cet exposé, il importe avant tout de présenter les relations entre 
chrétiens et païens dans l’Entrée d'Espagne. Nous avons pu constater dans une recher- 
che sur ce thème # que le fait que le protagoniste d’une épopée médiévale séjourne lui- 
même un assez long moment en Orient et qu’il accomplisse, déguisé en païen, des actes 
de bravoure, constitue l’aspect le plus nouveau de cette poésie franco-italienne. Les 
passages traditionnels sur la croisade chrétienne cèdent le pas dans l’Entrée d'Espagne à 
ceux qui mettent en relief le caractère d’explorateur et la soif de savoir du padouan 
anonyme, qui rappellent les descriptions de voyages de Marco Polo, lui-même originaire 
de la Haute Italie. La conception des valeurs strictement chrétiennes semble, même si 
ce n’est pas explicite, du moins indirectement dans le comportement de Roland, avoir 
trouvé dans la conception religieuse et morale des Arabes un point de comparaison qui 
permet de mesurer l’importance de la foi chrétienne et des traditions religieuse qui en 
découlent. Certes, l’auteur de l’Entrée d'Espagne ne doute pas de la supériorité du camp 
chrétien, mais il est cependant important de remarquer la place donnée à la description 


# Zur Darstellung und Motivation der christlich-heidnischen Beziehungen in der franko-italienischen 
«Entrée d'Espagne», dans Italia viva. Studien zur Sprache und Literatur Italiens, Festschrift für Hans-Ludwig 
Scheel zum 65. Geburstag. Tübingen, 1983, pp. 201-12. 
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du monde non chrétien dans une chanson de geste qui a pour objet les événements de 
la thématique carolingienne. 

Il nous suffit ici de préciser brièvement un autre aspect, qui nous semble caractéri- 
ser la perspective dans laquelle l’auteur cherche à expliquer les motifs des chevaliers 
francs, il s’agit de l’allusion fréquente à la reconquête de la route de pélerinage de Saint- 
Jacques de Compostelle. Cette formule presque stéréotypée apparaît comme un fil 
conducteur tout au long du récit épique et se trouve présente dès le début de ce récit: 
vv. 12, 29, 37-8, 72-3, 74-80, 129, 300-1, 5620-3, 5908, 7224-5, 7245, 8368, 8596-8, 
9000-5, 9438-9, 9615-20, 14150, 14874, 15319. 

Ce thème continuel de la conquête de la route de pélerinage de Saint-Jacques de 
Compostelle pourrait sans doute être comparé avec l’expression qui a fourni le titre à 
cette épopée, à savoir l’Entrée en Espagne, qui est mentionnée sous diverses formes au 
cours du récit et qui est maintes fois reprise lorsque l’auteur explique les raisons de 
l’intrusion des chevaliers francs en Espagne. Nous nous contenterons de mentionner ici 
quelques passages caractéristiques à ce sujet: vv. 364, 392, 524, 532-4, 673-8, 805, 
921-33, 9540-5, 10818-21, 11152, 14087-98, 15435-9. 

Ainsi le style de présentation dans l’Entrée d'Espagne s’avère ne pas relever d’une 
simple technique narrative qui se contente d'exposer le déroulement de l’action et les 
événements, mais il montre les relations diverses et complexes entre différentes per- 
spectives, les réseaux établis entre le narrateur, les protagonistes de l’action et le lecteur 
ou l’auditeur, c’est-à-dire un public qui n’est pas du tout tenu à l'écart. Peut-être que 
cette technique particulière du récit est une des raisons pour lesquelles l’auteur de l’En- 
trée d'Espagne ne désire pas rester entièrement à l’arrière-plan et donne à un endroit des 
indications sur sa propre personne. 

En plus des villes de Padoue, Trévise, Vérone et Milan, qui sont citées dans ce con- 
texte comme les centres de la poésie franco-italienne et de ses jongleurs *, Venise se 
trouve mentionnée à deux reprises: 


Un autre en envoia Disirer de Pavie, 

Qe tient Millans et Brisse et tote Lombardie, 

Qe la mer de Venese gard bien vers Sclavonie, 

Qe Turc n'i pragne port, ni Grés de Romanie, 

Car de tote la gerre ne li qiert autre ahie (vv. 662-6). 


Dejostre un grant derube qi desant de falixe 
Coustoient la foreste, e por le estrange guise 
Ja n’i a un des trois qi le sang non fermixe: 


* Cf. à ce sujet la mise en relief, peut-être voulue par le poète, de la générosité de Roland à l'égard du jo- 
gleor provençal Raymond originaire d'Avignon (vv. 1960-9); Mantoue n’est pas mentionnée dans l’Entrée d'Es- 
pagne. ; 


714 GüNTER HoLTus 


Tel i a qi vousist estre droitemant a Venixe, 
Tel en Yerusalem, tel en tere Persise (vv. 14435-9). 


En raison du grand nombre de villes et de pays cités dans l’Entrée d'Espagne et 
dont Roland fait connaissance au cours de son voyage en Orient, il est étonnant que le 
poète n’aborde pas dans ce contexte de façon plus précise ou de manière explicite les 
types de langue qu’il utilise lui-même et son style, ceci d'autant plus qu’il semble très 
ouvert en principe aux problèmes de langue et qu'il met en scène dans son oeuvre des 
personnes qui font office d’interprète: 


Nostre arcivesches, Oliver e Girart 

E Belençer li duch, si fu li quart, 

Amoine o lui, pois apelle Berart, 

Le latiner che bien soit de renart 

E le chemins d’Espagne da tot part (vv. 7611-5). 


Adonque l'a seisis un Paiens por le fran; 
Jusque a porte Clause, qe fonda roi Baran, 
L’en aconduit e maine a loi d’un drugeman (vv. 9690-2). 


Filidés se mervoile et respondi: «Comant? 
Venistes vos ça outre por le conduit Rollant? 
— Oil vor, sire, et por un drugemant [...}» (vv. 10264-6). 


Il spécifie à un endroit la langue de son oeuvre, de façon négative d’ailleurs, en in- 
sistant sur le fait que son oeuvre soi-disant issue d’une chronique latine est rédigée en 
français sans influence bourguignonne: 


Chi donque veult intandre par raison, 

Vienent avant, car je lor dirai com 

Li ber Rollant, le filz al duc Milon, 

Feragu oncist, que tant estoit prodon:; 

E les batailes che par cronice son 

En vers François, n’i a mot Bergognon, 

Vos dirai totes par bone intencion (vv. 2794-800). 


Ce qu’il comprend comme François n’est pas expliqué non plus dans un autre pas- 
sage de l'épopée: 


Gerarz se vit a terre sanglant, paile et blois, 
Ne se puet redrecer, tant oit le cuer destrois. 

Qui l’oïst regritier dans Hestous en François: 
Hahai! tant mar i fustes, jentil conte marqois! 


Lu] (vv. 10191-4). 


En dehors de cela, en plus du latin, l’auteur mentionne d’autres langues dans l'é- 
popée, à savoir le grec et le persan: 
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«Je sai bien le langaje de Perse e l'Aufricaine, 


La Greçoise, la Hermine, e sai la Suriaine [.. .}; (vv. 11466-7). 
Car il savoit Greçois, Surien et Ermin (v. 11523). 


Le poète parle de la langue populaire romane issue du latin à trois reprises. Il indi- 
que qu'il a transposé la chronique latine de Turpin en français: 


C'onque seüst canter jogleors en roman (v. 10965). 


Sanson, le fils du roi de Perse, parle également: 


A ce qe il parole en leur Roman lengaje, 
La clocete oïrent soner au Deu mesaje (vv. 14930-1). 


C’est dans la scène d’introduction, lorsque Marsile fait rédiger une lettre à l’empe- 


reur Charles, que le poète prend le plus précisément position sur les problèmes linguis- 
tiques: 


Un breus li feit escrivre en le romans lengaje (v. 420). 


Lorsque l’empereur Charles demande à Roland qui revient de Rome des nouvelles 
du pape, 


Quant qe Carles demande Rollans li cons cataine, 


Con ben feit l'apostoille, il sa gent Romaine (vv. 432-3), 


deux envoyés de Marsile arrivent à la cour à Paris: 


Ec vos les doz mesages al rois de Morligaine 

Par degrez monterent an mie la sale autaine: 

La troverent des princeps e la flor e la graine. 

Le roi saluerent en lengue Cristiaine 

Da part le roi Marsille qe Espaigne demaine (vv. 434-8). 


Charles prie son clerc, Geboin de Touraine, de lui lire la lettre: 


Li clerge prant la carte e le seieus debrise, 

Pués qe le rois son scire comanda qe la lise. 

Adunc garde dedainz et ymage et divise, 

Aprés l’a esponue, quant il l’oit bien aprise. 

«Oiez, seignorss, feit il, «la Marsille tramise. 

Carte ditee mande, escrite a strançe guise; 

Ici ne se contient nus sermons ne fantise.» 

Lors teisirent les princeps, et le clerge s’atise 

À esponre la carte; oiez com la fu escrise (vv. 444-52). 
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Nous pouvons cependant supposer que la strançe guise, dans laquelle la lettre est 
composée, se rapporte plus au contenu qu’à son aspect linguistique. Nous ne pouvons 
donc tirer de ce passage aucune indication précise sur l’attitude exacte du padouan à 
l'égard de sa langue et de celle d’autres auteurs franco-italiens, comme cela est le cas 
par exemple, pour ne citer que deux noms connus, chez Brunetto Latini ou chez Martin 
da Canal !°, 

Les déclarations du padouan ne se rapportent, à une exception près, que de maniè- 
re générale à la langue française, il n’aborde pas ses caractéristiques précises ou ne por- 
te pas de jugement sur la langue française. Au contraire, l’auteur se considère, ainsi que 
le soulignent les nombreux passages à la première personne du pluriel, du côté des che- 
valiers francs et donc de leur langue. L’auteur de l’Entrée d'Espagne que l’on peut sup- 
poser être clerc, ne voit aucune raison particulière de donner des indications précises 
sur la qualité linguistique de son oeuvre ou même de s’en excuser. On pourrait être ten- 
té de dire que l’Entrée d'Espagne est aussi en raison de l’image que le padouan donne 
de lui-même un des documents les plus importants de la littérature franco-italienne !!. 


10 Cf. à ce sujet Holtus 1979 (cf. n. 1). 
11 Cf. la prise de position de GIANFRANCO FOLENA, La cultura volgare e l'umanesimo cavalleresco» nel Ve- 
neto, dans VITTORE BRANCA (éd.), Umanesimo europeo e umanesimo veneziano, Firenze, 1963, pp. 141-58. 


La prise de Noples et de Gormaise 
par Roland 


par ANDRÉ DE Maxnacn 


Padoue nous a donné, pour notre grand bonheur, une chanson de geste mémorable. 
Il s’agit de l’Entrée d'Espagne d’un anonyme padouan, composée ici dans la ville de 
saint Antoine, au tournant du XIV: siècle. Ce décor se prête donc à merveille à méditer 
sur cette épopée au “genius loci”. Vu l’ampleur de la chanson, nous nous limiterons à 
un seul de ses épisodes, la Prise de Nobles par Roland, branche de plus de 1700 vers !. 
Ce récit est entaché d’un halo de mystère, car nous restons désarmés pour découvrir 
l'emplacement de Nobles. Bien des travaux ont été consacrés à ce sujet, mais il n’est 
peut-être pas inutile d’ouvrir à nouveau le débat. 


1) L'ETAT PRESENT DES RECHERCHES 


Nombre de chansons de geste font allusion à Nobles, sans toutefois en indiquer 
l'emplacement. Aimeri de Narbonne la cite de concert avec les villes de Barbastro et de 
Lerida au nord-est et à l’est de Saragosse, en rapportant la prise de ces trois cités par le 
roi: 


Prise ot Barbastre et Nobles ot sesie 
Et ot conquise la cité de Lerie. 


Dans un autre passage, la même chanson, à l’instar de la Chanson des Saisnes de 


1 ANTOINE THoMas, éd., L'Entrée d'Espagne, Paris, 1913 (SATF\, vv. 9410-11137; A. de MaNDAGH, À la dé- 
couverte d'un nouvel «Aspremont: de la Bibliothèque des Gonzague de Mantoue, “Cultura Neolatina” XXI, 
1961. pp. 116-22, 2 pl. 
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Jean Bodel, rappelle que Nobles a été la ville du roi Forré, affirmation qui ne nous 
éclaire guère. 

D’après Gui de Bourgogne, Roland conquiert d’abord Bordeaux, puis Ais en Ga- 
scoigne, à savoir Dax, ensuite Nobles et enfin Luiserne. Or nous avons découvert que ce 
dernier nom correspond au latin Lucenna, cité sous cette forme par le Pseudo-Turpin qui 
le range parmi les villes disparues. En effet, cet ancien siège du diocèse des Asturies 
cessa d’exister en 1065, et le siège épiscopal fut transféré, d’après Gams, à Oviedo. No- 
bles se localise donc entre les Pyrénées et les Asturies, donc soit en Navarre, soit en Cas- 
tille. 

Dans la Chanson de Roland, Nobles est accouplée à Merinde / Morinde, le nom 
coutumier français de Miranda de Ebro, ville importante de Navarre occidentale. Seul 
Oxford joint Nobles, conquête de Roland, à Commibles (v. 198). Des Allemands et no- 
tamment Edmund Stengel ont vu en ce nom une forme francisée de Comillas, ville si- 
tuée sur l’Atlantique près de Santander ?. Cette identification n’a pas été entérinée par 
les spécialistes, car ce lieu se trouve trop éloigné de la région prise par Roland. Or il 
existe dans le bassin de l’Ebre. une localité Comellas ou Comellis près de Obarra au 
nord-est de Barbastro, qui nous semble être plus appropriée et correspondre à l'endroit 
cherché. Curieusement, nul n’y a songé plus tôt. 

En se fondant sur l’Entrée d'Espagne, la Mort de Charlemagne et les Nerbonesi, 
Paul Aebischer et M. Contini ont cru reconnaître dans “Nobles” un surnom honorifique 
de Pampelune, alors que Robert Guiette, s'appuyant sur des textes de France, affirmait 
que Vobles était un surnom glorieux de Dax. Pour étayer sa thèse, il cite David Aubert, 
de la cour de Philippe le Bon, et André Duchesne, du règne de Louis XII Nous avons 
relevé que la Chronique dite Saintongeaise, de l'aube du XIIF: siècle, confirme cette opi- 
nion: aux dires du Chroniqueur, Nobles est situé entre les Landes de Bordeaux et les 
Pyrénées. Il est possible qu'à l’origine, avant 1200, Nobles ait représenté une ville de 
l'Espagne septentrionale, mais ultérieurement, cette cité qui vit Roland se couvrir de 
gloire aura été récupérée par les Français — comme ils l'ont effectué pour de nombreux 
toponymes mis en vedette par nos chansons. Nous verrons que dans un autre ordre d'i- 
dées, Nobles a été recueillie pour la capitale du bassin de l'Isère, Gre-noble ?. 

Nous fondons l'espérance de déchiffrer l'énigme entière en analysant les textes et 
les contextes. 


2 AcusriN UBtEro, Toponimia aragonesa medieval, Valencia, 1972, p. 82 [1296 no. 1}. Obarra et Comel- 
las se situent au nord-ouest de Roda, chef-lieu du diocèse de Roda-Barbastre pendant l'occupation arabe de 
Barbastre, et done capitale de Pierre d'Andouque de 1077 à 1082. A. de MaNDaCH, Naissance et développement 
de la chanson de geste en Europe: 1. La Geste de Charlemagne et de Roland, Droz, Genève, 1961, {Publ. roma- 
nes et françaises fondées par Mario Roques, publiées par Jean Frappiers LXIX,, p. 60. 

3 A. de MaNDACH, Chronique dite Saintongeaise. Texte franco-occitan inédit ‘Lee! À la découverte d'une 
chronique gasconne du XIHIT" siècle et de sa poitevinisation, Tübingen, Niemeyer 1970 («Beihefte zur Zeit- 
schrift für romanische Philologie», 120), pp. 127-40. 
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2) LA PRISE DE NOBLES / GRENOBLE PAR ROLAND - SELON TURPIN ET LA 
“CHANSON DES SAISNES” NORROISE 


Notre premier pas en avant consiste à prendre conscience qu’à l’origine eurent lieu 
effectivement deux conquêtes, celles de Noples et de Gormasie, noms traduits en latin 
par Nobilis et Wormatia. Cette double prise est racontée dans deux textes, l’un latin et 
l’autre norrois: la Chronique de Turpin et Af Guitalin Saxa (Chanson des Saisnes ar- 
chaïque). 

La Chronique de Turpin nous relate en 32 chapitres les campagnes espagnoles de 
Charlemagne et sa mort à Aix-la-Chapelle. Un 33° chapitre, qui est en réalité un appen- 
dice camouflé, est consacré à la ‘Prise de Grenoble et de Gormaise’ par Roland $. 

Roland a mis le siège devant Grenoble pendant sept ans. Arrive un messager de 
Charlemagne qui est lui-même investi par trois rois germaniques dans la forteresse de 
Wonwac, Worms ou ‘Garmaise’. L'empereur adjure Roland de venir immédiatement à 
sa rescousse. Roland prie alors Dieu de faire tomber les murs de la ville qu'il assiège de- 
puis sept ans. Par miracle, comme à Jéricho, Dieu exauce sa prière, les murailles s’é- 
croulent. Roland s’empare de Grenoble, puis s’empresse de se rendre à Wormacra. 

La Chanson des Saisnes norroise relate, aux ch. 1 - 12 de la branche V de la Karla- 
magnus Saga, une prise identique miraculeuse d’une ville par Roland. Des environs de 
Cologne où il s'était rendu à la chasse, Charlemagne se trouve soudain aux prises avec 
l’armée ennemie et doit se réfugier dans la forteresse de Garmasie. Roland qui a été pré- 
venu se précipite vers Cologne ou Kolni, traverse le Rhin à gué et libère son oncle en- 
cerclé dans son bastion de Garmasie 5. Pourtant dans cette chanson, la ville assiégée par 
Roland ne s’appelle pas Grarianorous, le nom latin de Gre-noble, mais simplement Nour 
us / Noble. Or, on ne l’ignore pas, certains noms français sont amputés de leur première 
syllabe, de sorte que souvent nous sommes réduits à deviner quel ‘préfixe’ il nous faut 
adjoindre. On doit par exemple ajouter Hier- à Onimus afin d’obtenir Hieronymus.Li- 
vier, M. René Louis l’a établi, exige un O- initial pour l’obtention d'Olivier $. C’est ainsi 
que le traducteur latin aura été embarrassé pour rendre le français Nobles et aura donc 


# Ibid, 328 s.: ADALBERT HAMEL, Der Pseudo-Turpin von Compostela. Aus dem Nachlass herausgegeben 
von André de Mandach, «Sitzungsberichte der Bayerischen Akademie der Wissenschaften», phil- hist. KL, 
Jahrg. 1965, Heft 1, München, Beck, 1965, pp. 94-6, 1, 1727-73 et notes. C’est intentionellement que nous ne citons 
pas l'édition Meredith-Jones qui, on le sait, fourmille d'erreurs. 

5 CONSTANCE B. HiEATT, Karlamagnüs Saga. The Saga of Charlemagne and his heroes, translated by C. 
B. H., Toronto, Ontario, The Pontifical Institute, Volume ILE [Parts V - X]} 1980, pp. 16-35. PAUL AEBISCHER. 
Textes Norrois et Littérature française au moyen âge, I. La première branche de la Karlamagnus saga |... 
Genève, Droz, 1972 («Publ. romanes et françaises», CXVIIT,, p- 70 s. et notes. 

S RENE Louis, De Livier à Olivier, dans Mélanges Maurice Delbouille, Gembloux, 1964, pp. 447-70. Résu- 
mé par ANDRE MOISAN dans La chanson de geste et le mythe carolingien. Mélanges René Louis. Saint- 
Père-sous-Vézelay. Musée Archéologique Régional, 1982, pp. CXVIHI-CXXVIIL. 
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opté pour la ville bien connue de Gre-noble. A l'évidence, ce procédé rend la tâche d’in- 
terprétation très ardue. 

Qu'il s’agisse de Grenoble (dans les Alpes) ou de Nobles (dans les Pyrénées ou à 
l’ouest de celles-ci), la situation telle qu’elle nous est rapportée est invraisemblable 
pour ne pas dire rocambolesque: encerclé dans sa forteresse près de Worms, Charlema- 
gne disposait d’autres vassaux beaucoup plus proches que Roland pour le tirer de sa si- 
tuation périlleuse. Une chasse se court sur une distance de 10 - 20 km environ (20 - 40 
km aller et retour}: or Charlemagne se retrouve à Worms, à plus de 200 km de son 
point de départ, épisode aberrant. En outre, il est absolument impossible de traverser le 
Rhin à gué en aval des hauts Grisons. 

Toutefois la Chanson des Saisnes a un avantage sur la Chronique de Turpin: la cité 
assiégée par Roland n’est pas Grenoble, mais Nobilis — Nobles ou Noples en français —, 
ville située en Espagne où, comme on le sait, Charlemagne et Roland ont guerroyé pen- 
dant longtemps. Aucune tradition en revanche, ne fait état de combats de l’oncle ou du 
neveu dans la vallée de l'Isère. En outre, la Chanson de Saisnes prête aux Saxons com- 
mandés par Guitalin des noms arabes d’Espagne, suggérant ainsi une autre origine hi- 
spanique. 

En définitive, les divers récits épiques français, latin et norrois ne font guère pro- 
gresser nos connaissances sur l'emplacement originaire de Noples. Après ces tâtonne- 
ments infructueux, poursuivons notre recherche vers la solution du problème en reve- 
nant à l'Espagne de la deuxième moitié du XI siècle. 


3) LES TRA VESTISSEMENTS DANS LA GESTE DE CHARLEMAGNE ET DE ROLAND 


L’art épique des jongleurs véhicule un mécanisme formé de micro- et macrostruc- 
tures. Alors que les microstructures ont été abondamment analysées, disséquées même, 
les macrostructures ont été négligées et ont végété dans l’ombre. La matière de Charle- 
magne et de Roland ne déroge pas à cette règle et reste nimbée d’un halo de mystère. 

À notre avis, la composition de cette matière repose sur plusieurs piliers dont nous 
aimerions examiner le plus important: le travestissement. 

A plusieurs reprises nous avons été intrigué par le concept du travestissement épi- 
que. La réalité historique (de la péninsule ibérique du XI siècle finissant sous Alphonse 
VI par exemple) est affublée du déguisement pseudo-carolingien. Est ouvert le camou- 
flage systématique ou substrat hispanique. La Chanson de Fierabras en est une exem- 
ple frappant. 

Déjà Claude Fauriel en 1852 postulait que le Fierabras reflétait les événements hi- 
storiques de la Reconquista en Espagne occidentale. Or la plupart des personnages im- 
portants de la chanson ont été affublés de surnoms. Sisenand de Coïmbre par exemple 
est appelé Sortimbrant de Conimbre, l’homme à l’épée chanceuse. Quant aux personna- 
ges de moindre importance, ils conservent leur noms historiques: dans une version ar- 
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chaïque du Fierabras, le ms. provençal, Henri de Bourgogne est cité en toutes lettres. 
C’est ainsi que le fondateur de la première dynastie royale portugaise fait irruption au 
détour d’une page de la chanson. 

Les Français ont coutume de transformer les toponymes étrangers. De Montemor 
au bord du Mondego non loin de Coïmbre, ils ont fait Morimonde. Le Fiumex Taco (le 
Tage) devient le Fiacor. Aigremore, ou Agremore dans les mss. archaïques, semble re- 
monter à Acra Maior, terme portugais désignant un vaste domaine agricole. A l’évidence, 
Aigremore convient parfaitement à une forteresse hantée par des Maures aigres! 

Ainsi que nous nous employons à le démontrer dans notre ouvrage Naissance et 
développement de la chanson de geste en Europe: vol. V, il semble effectivement qu’un 
mouvement cyclique de travestissement parcourt la chanson. 

Zaïida, la bru du roi de Séville al-Mutamid bi-allah épouse Alphonse VI. Dans la 
chanson, Floripas, la fille du potentat islamique d’Espagne Balan, ne se marie pas avec 
Charlemagne, ce qui serait contraire aux lois de la vraisemblance historique, mais de- 
vient la femme de Gui de Bourgogne. Floripas semble représenter Zaida, Balan al- 
Mutamid bi-allah, et, on le sait, Alphonse VI, l’empereur de toutes les Espagnes est, à 
l'instar de son père Ferdinand ler, assimilé à Charlemagne. Le jeune premier Gui de 
Bourgogne désigne probablement Raymond de Bourgogne le fondateur de la souche 
royale bourguignonne d’Espagne, frère du Guy de Bourgogne historique. Dans le même 
contexte, Ruy Diaz del Bivar, le Cid, se voit doté du nom-masque de Roland ?, 

Indépendamment de nous, M. Erich von Richthofen arrive à la même conclusion à 
propos de la correspondance entre le Cid et Roland dans la prise de Nobles, on peut le 
lire dans sa contribution aux Mélanges René Louis 8. 

Est donc ouvert le bal des ‘noms-masques’ flamboyants de Charlemagne, Roland, 
de l’amiral Balan et de tout un cortège de personnages. Nous voilà à même d’affronter 
la Prise de Navapalos et de Gormaz. 


4) LA PRISE DE NAVAPALOS ET DE GORMAZ 


Ferdinand ler a vraisemblablement adoubé le Cid à Coïmbre au cours du siège de 
la ville, avant le 9 juillet 1064. 


7 Il s’agit d'un exemple nouveau du “transfert des mythes” bien connu. Un personnage appelé Jean ou 
Pierre tue un animal monstrueux dans une caverne, en Allemagne. Bientôt le récit passe de bouche à bouche. 
l'animal monstueux devient un “dragon”, et le tueur de dragon passe sous le nom de “Siegfried”. On pourrait 
aussi parler de ‘l'attraction des mythes’ par des récits concrets. cf. A. de MANDACH, Naissance et développement 
de la chanson de geste en Europe: V, Les “mutations” de la Geste de Charlemagne et de Roland. La Geste de 
Fierabras. La Chanson de Roland et le Cid, Genève, Droz, 1984 (en préparation), ch. VII-XIL 

# ERICH VON RICHTHOFEN, Théorie de la genèse du «Roland» confirmée par l'analogie de celle du «Cid, 
dans La chanson de geste et le mythe carolingien, pp. 379-87, surtout p. 382 s. 
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Selon la Chronique de Silos (composée vers 1110), le roi donna à Sisenand charge 
de Coïmbre et regagna Le6n, sans doute avec le Cid. A Leén, la reunion des “Cortes”, le 
conseil des chefs d’armée, prit la décision d'attaquer Tolède (surnommée ‘Cartage’) et 
Saragosse, qui réarmaient avec ardeur, et qui occupaient des forteresses sur le Duero 
aux confins de la Castille ?. 

Ayant reconstitué son armée, Ferdinand envahit ce territoire. Après s’être emparé 
du château de Gormaz, il assaillit Valdorrey (Vadum Regis). Puis, après la reddition de 
cette ultime forteresse, il passa à l’attaque de la ville de Berlanga qui couvrait les places 
fortes de la région, et déclencha ensuite l'offensive contre Aguilera, Santjuste et Santa 
Maria. 

Le système fortifié du Duero, sa “ligne Maginot”, comprenait Langa de Duero, 
Sant Esteban de Gormaz, Alcubilla, Gormaz sur la rive droite du fleuve, Navapalos, 
Vado de Rey (plus tard Vadorrey), Aguilera, Berlanga, etc. sur la rive gauche. 

Plusieurs de ces places furent fortifiées par Abderrahman II de Cordoue, le ‘roi 
Déramé de Cordres’ de nos chansons de geste, au début du X: siècle. Puis elles furent 
abandonnées pour un temps au puissant roi de Navarre Sanche III Garcia, pour retom- 
ber enfin sous le joug sarrasin. 

C’est ainsi que Ferdinand ler se devait de les reprendre. Selon le récit de Menéndez 
Pidal, cette offensive du Duero dut avoir lieu autour de 1060-63. 

Dans le Poema del Cid (manuscrit daté de 1207 par Per Abbat) le Cid emprunte 
dans sa route vers l’exil (1081) un itinéraire du plus haut intérêt: il traverse Sant Este- 
ban de Gormaz {sur la rive droite du Duero), franchit le fleuve au gué de Navapalos et 
passe même par Navapalos, continue vers Figuerela (au nord de Fresno) et descend jus- 
qu’à Castejon au-dessus de Fenares (— Henarcs); remontant ensuite vers le nord-est, il 
arrive à Catalayud, et après avoir dévalé le Jalon, il atteint Saragosse. 

Un deuxième itinéraire, surnommé celui ‘de Corpes’, éveille notre attention. De 
Medina, les filles du Cid chevauchent vers Corpes (au sud du Duero, à l’ouest de Nava- 
palos); de là, après avoir subi la fameuse humiliation, elles regagnent Medina par Langa 
de Duero, suivent ensuite la rive droite du Duero vers Sant Esteban de Gormaz, Alcu- 
billa et Gormaz. Elles passent le Duero au gué de “Vadum Regis” ou “Vadorrey”, tra- 
versent Berlanga et arrivent enfin à Medina 1°. 

Notons à ce propos que la distance séparant Navapalos de Gormaz est minime: elle 
compte 7 km. En quittant les bords du Duero et le village actuel de Navapalos, et en 
prenant le ‘camino vecinal” (chemin vicinal) pour gagner Vildé à 5 km à l’ouest, on est 


* FE. Savros Coco, Cronica Silense, Madrid, 1921. 

10 RAMÔN MEXÉNDEZ Pia. Cantar de mio Cid. Terto. gramätica v vocabulario. Madrid. 1908!, 3 vol. 
exemplaire de R. M. P. annoté et fourni de dessins et croquis géographiques, à la Casa Ramôn Menéndez Pi- 
dal, Madrid! la cinquième et dernière édition. de 1944-6, fut réimprimée en 1956, 1969 et 1980, 1, pp. 58-9; A. 
UBiero ARTETA. EL «Cantar de mio Cid, y algunos problemas histéricos, Valencia, Anubar Ediciones. 1973. pp. 


71-110, surtout p. 75 ss. 
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obligé de contourner une colline très escarpée où s’élèvent les ruines d’une forteresse. 
Serait-ce le château de Navapalos? 

Quant a Gormaz, alléguons Menéndez Pidal: «Gormaz fué la fortaleza mäs grande 
de toda la larga fila de castillos que protegian la linea del Duero, y aun conserva nota- 
bles restos de su muralla érabe, testigos de las batallas que por la reconquista riñeron à 
sus pies los condes castellanos. En cuanto à su nombre, comparese el francés Gormaise, 
Wormatia» , 

La lecture de ce texte fut pour nous un trait de lumière: ainsi le modèle lointain de 
la “Prise de Noples et de Gormaise” par Charlemagne et Roland aurait éventuellement 
été la “Prise de Navapalos et de Gormaz” par Ferdinand le Grand et son fidèle Cid. Les 
Français se plaisaient à franciser les noms propres ibériques, à les associer à des mots à 
consonance française, l'exemple de Fierabras est suffisamment éloquent à ce sujet. En 
effet, ils n’ont pas hésité à transformer Logroño, l’antique Lucronum romaine, en Le 
Groing (en deux mots), et de Ndjera, l’ancienne Nacenas, ils ont même fait un curieux 
‘Nasdre’ avec injection d’un -d- aberrant. 

L'existence d’un Wormatia - Gormaise au bord du Rhin aura incité les Français à 
rapprocher ce nom de celui de Gormaz: de toute évidence, il représentait pour eux un 
nouveau Gormaise. Dans le même ordre d'idées, Nauapalos” — selon la graphie espa- 
gnole — deviendra *’Nauples” puis *Noples”. 

Il ne faut cependant pas exclure d’emblée la possibilité d’une contamination. Les 
Français participèrent, en 1163-64, au siège et à la prise de Barbastro, à 44 km à l’est 
de Huesca. Or Prosper Boissonade avait suggéré en 1923, que ’Noples’ était issu de 
’Napal près de Barbastro. Mais en 1954 Aebischer contredit cette affirmation, mainte- 
nant que Napal n'existait pas, que l'endroit cherché s’appelait en réalité “Naval”. Or 
d’après le relevé récent d’Agustin Ubieto, “Naval” était désigné dans les chartes par: 


Nabal 
Napal 
Napale 
Napalensis 
Napalis 12. 


1 MENENDEZ PibaL, Cantar de mio Cid. cit. p. 59. 

2 UmEro, op. cit. p. 142. Napalis se trouve dans un document de 1052, alors que le 29 octobre 1082. la 
forme est déjà Naval: ANTONIO UBIETO ARTETA, Colecciôn diplomätica de Pedro 1 de Aragôn x Navarra. Zara- 
goza. 1951, p. 58; Napalis fut aux mains des chrétiens en 1064-5 Prise de Barbastre,, 1084 à 1092 environ. 
puis dès 1095: Ib., Historia de Aragôn: La Formacion Territorial, Caja de Ahorros de Zaragoza. Aragôn \ Rio- 
ja. 1981. pp. 118-20,. 
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Logiquement Vapalis aurait dû évoluer en ‘Naples’, mais en raison de l’homony- 
mie avec la ville italienne de Naples renommée au moyen âge — notamment grâce aux 
‘itinéraires’ — cette solution ne fut pas adoptée et l’on se décida peut-être pour Vpales. 
Une confusion serait alors née dans les esprits entre cette conquête chrétienne et celle 
de Vauapalos / Nauples / Noples sur le Duero, remontant également à l’an 1064. 

D'autre part, la première variante citée, ‘’Nabal” se prête à donner “Nables” en 
français. Or parmi les textes de la Chanson de Roland il en est un qui tend parfois à 
conserver les formes archaïques des noms propres, c’est le Texte du Curé Conrad: son v. 
1211 rend le v. 198 par “Nables unde Morinde”. Cette leçon mérite de retenir notre at- 
tention. Aux yeux des Français pourtant, ce toponyme s’associait tout naturellement à 
l'adjectif ‘‘noble”; il devint par conséquent ‘‘Nobles”, nom traduit par les Norrois selon 
leur coutume à la manière latine par Noms. Ce processus aura peut-être été activé par 
l'existence du surnom honorifique de “Nobles” que portaient les villes pyrénéennes 
françaises d'Orthez et de Dax, Bédier et Guiette l'ont suggéré. Rappelons à ce propos 
l'épithète louangeuse Nobilis et Nobilior attribuée à Roland dans son épitaphe repro- 
duite au ch. 24 du Turpin: 


Nobilis antiqua decurrens prole parentum 
Nobilior gestis nunc super astra manet !? 


“Nobles” symbolisait la conquête par excellence de Roland, le plus noble chevalier 
qui fût. 

Plus tard, après avoir entendu chanter la “Prise de Nauples et de Gormaise par Ro- 
land”, les Français auraient associé ce **Nauples” au ‘’Noples” qu’ils occupaient près de 
Barbastre à peu près à la même époque, et auraient conclu qu’il s'agissait de cette forte- 
resse. 

Regrettons que les chroniques latines du temps soient si laconiques et si peu sou- 
cieuses des détails — Navapalos n’était qu’une conquête parmi maintes autres —, de sor- 
te que nous ignorons si le siège, la prise de la citadelle — qui tient du miracle dans la 
chanson — eut réellement lieu. 

Grâce au Poema del Cid nous connaissons fort bien la vie du Cid à partir de 1081, 
mais pour les années antérieures à cette date, nos informations sont rares, car le début 
du manuscrit est tronqué. 

Il ne nous reste plus qu’à disséquer les toponymes de la région de Navapalos dans 
l'espoir d’une découverte opportune. 

Or nous constatons qu’un courant, une coulée d’eau nommée “Colada” descend 


5° HAMEL, op. cit. |. 1346 s. 
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des collines de la péninsule Navapalos - Vildé, et le sentier qui longe cette **Colada” 
s’appelle “Camino de la Colada”, à mi-chemin entre Navapalos et Gormaz !. 

Or le Cid possédait une épée devenue célèbre sous le nom de Colada. Est-il loisible 
de penser que le héros l’ait conquise précisément à cet endroit-là? 

Ignorant l’origine exacte de cette appellation, Menéndez Pidal et d’autres spéciali- 
stes l’ont rattachée au substantif décollation, ‘l'action de couper le cou’ !$. Or du point 
de vue linguistique, aucun rapport ne peut-être perçu entre le nom ‘degol/acién’ avec 
deux -Il - et Colada. 

Il est vrai que le poète du Cantar del Cid prétend que son protagoniste avait pris 
cette fameuse épée des mains de Ramôn Berenguer II comte de Barcelone. Toutefois 
comme cet auteur a coutume de combler les lacunes de ses connaissances en donnant 
libre cours à son imagination, nous ignorons évidemment si ce détail est exact. 

Quant à l’autre épée du Cid, dénommée Tizon à l’origine, et plus tard la Tizona au 
féminin — peut-être par assimilation avec “la Colada” — Menéndez Pidal suppose que 
l'arme tire son nom du “tison”, et signifie ainsi ‘épée ardente’. Observons à ce propos 
qu'un certain Pedro Tizon était le gouverneur d’Estella de 1124 à 1135, selon Antonio 
Ubieto Arteta !6. Il est donc loisible de penser qu’un homonyme ait forgé ou possédé 
cette épée avant le Cid. 

Au nord de Navapalos - Gormaz se niche un petit village, Carpio. Or les légendes à 
la manière du Cid, opposées aux Français, ont été répandues ultérieurement sous la dé- 
signation de “Bernardo del Carpio”. Coïncidence? Peut-être. Cependant toute cette ré- 
gion fut concédée au Cid par Alphonse VI en 1087. 

Attachons-nous maintenant au rôle que jouèrent Navapalos et Gormaz dans l’exi- 


stence du Cid et de sa famille, ainsi que dans la vie de Roland. 


5) NAVAPALOS ET GORMAZ DANS LES CARRIERES DU CID ET DE ROLAND 


N’est-il pas curieux que le Poema del Cid ne commette qu’une seule erreur de poids 
en géographie locale, et précisément sur Navapalos? En effet il maintient que ce 
bourg se trouvait sur la ‘chaussée de Guinée’ ou ‘Calçada de Quinea’, dans l'itinéraire 
du Cid vers l’exil en 1081: 


Ixiendos va de tierra el Campeador leal 
de simiestro Sant Estevan, una buena çipdad, 


# Carte au 1/50.000° no. 405, 0°38’ - 0°39° E, 41° 30° - 41° 31° N. Direccién general del Instituto Geo- 
gräfico y Catastal, Madrid, 2° edicién, 1960. 

15 MENÉNDEZ PibaL, Cantar de mio Cid, pp. 662-5. 

8 Jbid., pp. 662-8; ANTONIO UBIETO ARTETA, Una leyenda del «Camino: la muerte de Ramiro ! de Aragôn, 
“Principe de Viana”, 24, 1963, pp. 5-28. 
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passo por Alcobiella que de Castiella fin es ya; 
la calçada de Quinea ivala traspassar, 

sobre Nava de Palos el Duero va a passar 

a la Figueruela mio Cid iva posar. 

Vänssele açogiendo yentes de todas partes 17. 


En réalité la route de la Guinée ne traverse pas Navapalos, Ubieto Arteta l’a signa- 
lé, mais elle longe la rive droite du Duero. Le poète aurait-il eu des raisons particulières 
pour faire figurer Navapalos dans le poème qui chante le Cid? Nous l'ignorons. 

En tous cas ces places fortes du Duero supérieur jouérent un rôle important dans 
la carrière du Cid. Alors qu'Alphonse VI guerroyait contre les Radicaux de Tolède — à la 
prière du parti Mudejar de la ville — le Cid était resté en Castille pour cause de maladie. 

Peu après, les Sarrasins — appartenant peut-être au parti allié Mudejar — opérèrent 
une incursion sur Gormaz où ils s’emparèrent d’un gros butin: «Sarraceni vero intera 
venerunt et irruerunt in quedam castrum que dicitur Gormaz ubi (non) paucam pre- 
dam acceperunt: !8. 

Le Cid fonça alors sur les envahisseurs et s’en retourna chez lui avec quelque 
7.000 prisonniers, hommes et femmes, des troupeaux de bestiaux, des vêtements et 
d’autres richesses. Cet exploit du Cid ne fit guère d’heureux: en effet. les seigneurs de la 
cour d'Alphonse VI furent fort contrariés, et ils s’empressèrent de dénigrer le Campea- 
dor auprès du roi. Le Cid n’avait-il pas entrepris ce raid sans être pourvu de l’autorisa- 
tion royale? En outre ce coup de main avait peut-être été dirigé contre les alliés Mude- 
jar d’Alphonse. Il n'en fallait pas plus pour que le roi expulsät alors le héros de ses ter- 
res, et le Cid partit en exil à Saragosse. 

Après sa défaite de Zallaga (octobre 1086), Alphonse VI fut contraint de se récon- 
cilier avec le Cid et lui offrit à cette occasion le château de Gormaz et d'autres places 


fortes de la même région: 


Mox dedit ei castrum qui dicitur Domnus cum habitatoribus suis et castrum Gormaz 
et Ibra et Campos et Egunna et Berbesca et Langa qui est in extremis locis Castellae |, 


cum omnibus suis alfozis et suis habitatoribus !°. 


De toute évidence l'histoire de la conquête des châteaux voisins de Navapalos et de 
Gormaz bénéficie d'avantages notables sur les prises de Noples [ou Grenoble) et de Gor- 
maise - Worms. D'Espagne à Cologne, de Cologne à Worms, ou de Grenoble à Worms. 
les distances sont toutes invraisemblables de longueur: si l’empereur a besoin de se- 


1 RaMON MEXNENDEZ Pibal. España del Cid, Madrid, Espasa-Calpe, 2 vol. 19291, 19567, 1969'. vx. 
396-403: pp. 267, 921, 1040: ef. JULES HORRENT, Cantar de mio Cid. Chanson de mon Cid, Edition, traduction 
et notes, Gand, Story-Scientia, 1982, L 16: IL 258 s.: UBiE To ARTETA. El “Cantar de mio Cid” ....1 cit. 

18 MENENDEZ Pibat, España del Cid. cit. p. 267. 

19 Jbid., pp. 344. 933. 
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cours, il demandera de l’aide à des troupes aussi proches que possible — à 7 ou 20 km, 
éventuellement à 50 km —, mais il n’est absolument pas plausible qu’il ait recours à 
une armée postée à une quarantaine de jours de cavalcade forcée. 

Il nous semble que le cadre du travestissement pseudo-carolingien fut l’occasion 
pour les jongleurs de surnommer Ferdinand le Grand “Charlemagne”; dans le même or- 


, e 


dre d’idées son vassal ou ‘‘nepos” ‘“Rodericus”, le Cid, fut désigné par le surnom hono- 
rifique — le ‘‘lakab”” des Arabes — de “Rodelandus” inspiré par Eginard et reproduit 
dans des textes du genre de la Chronique de Näjera. Outre le récit de la mort en 777 de 
Rodelandus et de ses compagnons, on y trouve l’indication du lieu de leurs décès: Rosci- 


da Vallis, variante de Roncesvals 20. 


6) LES TRANSFERTS DES SITES DES CONQUÊTES DE ROLAND DE CASTILLE 
VERS LA NAVARRE ET LA “FRANCIA?” 


En conclusion, un bilan des recherches sur les sites de Noples et de Gormaise 
peut-être établi aujourd’hui. Dans l’état actuel des connaissances, trois étapes se distin- 
guent au cours de l’évolution des localisations. 

L “Roland” s’empare de Navapalos sans ambages et sans délai afin de pouvoir se 
lancer sur-le-champ à la rescousse de “Charlemagne”, dont la tentative de prendre 
“Gormaise”, à savoir Gormaz, se heurte à de nombreuses difficultés. Gormaz se trouve 
à sept kilomètres à vol d’oiseau de Navapalos. “Navapalos” est appelé “Noples” par les 
Français, peut-être par contamination avec ‘“‘Napalis” près de Barbastro, ville conquise 
à peu près à la même époque par l’armée franco-aragonaise. Puis le nom devient “No- 
bles” par contamination probable avec l'adjectif ‘“‘noble”. Gormaz étant inconnu en 
France, le nom de ‘Gormaise” est rapidement associé à celui de “Gormaise”, l’appella- 
tion française de Worms / Woruarna. Par conséquent, le site de la conquête passe de Ca- 
stille au nord du Rhin. 

IL “Nobles” fut bientôt associée à “Ais en Gascogne”, à savoir Dax, qui portait de- 
puis fort longtemps le surnom de “Nobles” en raison de l’occupation des tours de la 
cité par quelques familles oligarchiques dites ‘nobles’. Le nom latin de la ville, Aqua 
(Tanseuuicar) inspira peut-être la légende étymologique du lavage du champ de bataille 
par Roland avec de l'eau, nettoyage qui s’avérait nécessaire en raison de l'interdiction de 
Charlemagne de s'emparer de la ville ?!. Celle-ci avait à sa tête le “Forez”, nom qui dé- 


riverait du terme espagnol ‘‘al-ferez” signifiant ‘porte-étendard’, ‘chef d’armée’. Par dis- 


20 ANTONIO ÜBIETO ARTETA, Crénica Najerense. Estudio preliminar, ediciôn critica y indices, Valencia, 
Anubar Ediciones, 1966. 
21 Cette étape Il de l’évolution “géographique” doit être antérieure à la Chanson de Roland conservée qui 


relate l'épisode des eaux de Noples utilisées pour laver le champ de bataille, vv. 1775-9. 
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similation, “al-ferez” serait devenu en français ‘’al-forez”, puis. après la chute de lar- 
ticle” arabo-espagnol, simplement ‘‘forez”. Tant qu'il s’agissait de Noples sur le Due- 
ro en Castille, le seigneur pouvait en toute logique être désigné par “al-ferez” ou ‘’al- 
forez”, ‘‘forez”, alors qu’à Dax en France, cette appellation n'avait plus aucune raison 
d'être. 

HI. L'auteur de l’Entrée d'Espagne prétend suivre un texte de Jehan Gras de Na- 
varre et de Gautier d'Aragon. Le premier devait résider à Pampelune, capitale de la Na- 
varre, peut-être sous le roi Thibaut de Champagne, le trouvère ou son fils {XIE 8). 
Dans son esprit, Nobles se serait peut-être confondu avec Pampelune, la ville aux qua- 
tre portes s’ouvrant sur Paris, l’Aragon, la Castille et l'Océan, ainsi qu’il la décrit, Aebi- 
scher, Contini et nous-même l’avons souligné 22. Nobles sur le Duero étant inconnue du 
grand public, il valait mieux l’assimiler à la prestigieuse Pampelune. Des contradictions 
subsistent cependant, car Roland quitte Pampelune pour aller conquérir Nobles. Quel- 
que accident dans la transmission du texte de base est susceptible d'expliquer la faille. 

Ainsi la légende est transformée, dénaturée, dégradée, et en quelque sorte enrichie, 
meublée au fil du temps. Les transferts de “Gormaise” sur le Duero à Wonuvra - Gor- 
masie”’ sur le Rhin, de Noples sur le Duero à Dax en Gascogne ou à Grenoble sur l'Isère 
impartissent au récit une énvraisemblance insolite. 

En somme, il faut apporter beaucoup de circonspection dans les tentatives de rap- 
prochements entre le Cid et Roland, le regretté Jules Horrent n’a jamais cessé de le rap- 
peler. D’autre part, notre communication n’est qu'un spécimen, un seul chapitre du vol. 
V de notre Naissance et développement de la chanson de geste en Europe en voie de pu- 
blication. Nous nourrissons le dessein d’étayer la thèse de Menéndez Pidal: au début 
était l’histoire, puis naquirent les chants brefs ou légendes, et enfin on vit éclore la 
chanson de geste À. 


22 MANDACH, Chronique dite Saintongeaise, cit., p. 137 ss., où nous présentons notre théorie d'alors, faute 
de mieux, aujourd’hui dépassée. cf. ID., À propos de la «Chronique dite Saintongeaiser: un regain, ‘Zeitschrift 
für romanische Philologie”, 89, 1973, pp. 454-67; 10., À propos de la périphérie occitane: La «Chronique dite 
Saintongeaise, dans Beiträge zur allgemeinene, indogermanischen und romanischen Sprachwissenschaft. Fest- 
schrift J. Hubschmid, hrsg. von O. Winckelmann und M. Braisch, Bern und München, Francke, 1982, Abt. 6: 
Okzitanisch, Nr. 1, pp. 867-97. 

23 ERICH VON RICHTHOFEN, The Problem of Fiction Alternating with Historical Documentation in the Cid 
Epics and the Castilian Chronicles, ‘Revista Canadiense de Estudios Hispänicos”, VL 1982, pp. 359-76: 360. 


L’Hector et Hercule franco-italien: chant 
épique ou roman courtois? 


par Josepn PaLermo 


Dans mon édition du Roman d'Hector et Hercule \, j'ai donné à cette curieuse com- 
position de datation encore incertaine le sous-titre de: chant épique en octosyllabes ita- 
lo-français, soulignant ainsi la double appartenance du poème à la littérature courtoise 
d'une part et à la tradition épique de l’autre. En effet, ce chant, d’après la terminologie 
même de l’auteur inconnu, que j'ai rebaptisé roman, dans le sens primitif de ce mot, 
c'est-à-dire, en langue vulgaire romane, mais aussi pour le ranger parmi les oeuvres ro- 
manesques courtoises, partage inextricablement enchevêtrées des caractéristiques es- 
sentielles des deux genres: épique et courtois, épopée antique et roman antique cour- 
tois. 

J'ai préféré dans cette édition le terme d’italo-français à l'étiquette traditionnelle 
de franco-italien pour souligner le fait que la langue du poème est précisément le fran- 
çais d'Italie et non pas une sorte d’italien francisé. Je réserve en effet le terme de fran- 
co-italien pour cette littérature en langue française qui au Moyen Age fleurissait dans 
l'Italie du Nord et qui a évolué dans les cours féodales de l'Italie septentrionale à côté 
de ses deux littératures soeurs gallo-romanes transalpines, française et occitane. On 
connaît l'immense fortune qu'ont eu en Italie l'épopée française du cycle carolingien, le 
roman courtois et la poésie provençale. On connaît aussi la prédilection des premiers 
auteurs italiens septentrionaux pour les langues romanes transalpines de très près ana- 
logues à leur langue gallo-italienne indigène, comme véhicule d'expression littéraire. Le 
choix de Brunet Latin ? et de Marco Polo *? du Français pour leurs chefs-d’oeuvre re- 


! Le Roman d'Hector et Hercule («Textes Littéraires Français», n. 190), Genève/Paris, Droz, 1972, 165 pp. 
(Sigle: RHH). 

? Li livres dou trésor, ca. 1260. Dans cette oeuvre écrite en français, le maître de Dante louait la langue 
française comme étant «la plus delitable a lire e a oïr que nule autre», et justifiait son choix ainsi: «Et se au- 
cuns demandoit por quoi cist livres est escriz en romans, selonc le language des François: l’une, car nos somes 
en France; et l’autre por ce que la parleüre est plus delitable et plus commune à toutes gens». 

? Le livre des merveilles, dicté en français en prison à Gênes en 1298. 
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spectifs, ainsi que l'éloge fait par Dante * à la langue française dans son traité sur les 
vulgaires illustres en sont, parmi beaucoup d’autres, des témoignages assez éloquents. 

Notre poème fait précisément partie de cette tradition médiévale franco-italienne 
qui s'était forgée peu à peu dans les cours seigneuriales de l'Italie du Nord sur les mo- 
dèles transalpins à la suite d’une évolution dont on peut maintenant préciser les trois 
étapes les plus notables: 

1) La diffusion en Italie de textes originaux français, copiés et illustrés le plus sou- 
vent par des scribes et des artistes italiens et entachés superficiellement par eux de 
quelques italianismes orthographiques ou lexicaux. À cette première étape appartien- 
nent, entre autres, les chansons de geste d’Aspremont, d’Aliscans, d’Anseïs de Carthage, 
de Folque de Candie, et de la célèbre version de la Chanson de Roland de la Bibliothè- 
que de Saint Marc de Venise. 

2) L'intervention personnelle et artistique d’un écrivain italien dans la forme et le 
fond d’une oeuvre composée à l’origine en langue française. Les compositions franco- 
italiennes appartenant à cette catégorie sont en effet des réfections ou des remaniements 
radicaux de l’oeuvre originelle, donc une espèce de nouvelle création ou de recréation 
artistique italienne de l'oeuvre française. Font partie de ce groupe d'oeuvres franco- 
italiennes le Macaire, version franco-italienne de la Reine Sebile française, et, à mon 
avis, aussi notre poème d’Aector et Hercule. 

3) La création par des poètes italiens d'oeuvres originales inspirées par la tradition 
littéraire française et rédigées dans cette langue conventionnelle que l’on appelle d’ha- 
bitude le franco-italien ou, moins justement encore, le franco-vénitien, mais qu'il vau- 
drait mieux, comme je l’ai déjà indiqué, dénommer plus exactement l’italo-français. Ces 
compositions originales, en général de très grande valeur littéraire et linguistique, cons- 
tituent les chefs-d’oeuvre de la tradition franco-italienne, parmi lesquels se rangent la 
Chanson d'Huon d'Auvergne et, dans le cycle carolingien, l’Entrée d'Espagne et la suite 
de celle-ci, la Prise de Pampelune. C’est dans cette catégorie que j'ai essayé autrefois de 
ranger le Roman d'Hector et Hercule, mais pour des raisons d’ordre linguistique et phi- 
lologique que j’essaierai d’esquisser dans la suite, j'ai dû me réviser. C’est donc la deu- 
xième catégorie, c'est-à-dire, celle des réfections d'oeuvres françaises réalisées en Italie, 
qui paraît recevoir le plus commodément notre poème. 

Conservé intégralement en quatre beaux manuscrits et un fragment de 172 vers, 
tous copiés en Italie aux XIII” et XIV'"* siècles, mais dispersés aujourd’hui en Angleter- 
re et en France, ainsi qu’en Italie, le poème d’Hector et Hercule, connu aussi sous le titre, 
parmi d’autres, des Enfances Hector, s’insère dans la tradition littéraire du cycle troyen, 
développé, comme on le sait bien et comme nous le confirme aussi Dante dans son De 


* De vulgari eloquentia, 1.x.2: «propter sui faciliorem ac delectabiliorem vulgaritatems. 
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Vulgari Eloquentia 5, en France, mais évolué aussi en Italie, où, par exemple, ont été exé- 
cutés au moins six des manuscrits connus du Roman de Troie de Bonoît de Sainte-Maure. 
Notre poème fait certainement partie du cycle troyen de tradition française, mais il a le 
mérite particulier d’être une oeuvre vraiment originale dans l’invention, qui a su créer 
une nouvelle légende de la mort d’Hercule par la main d’Hector et, ce qui est très impor- 
tant, a su inspirer par la suite en Italie diverses oeuvres en langue italienne sur la matière 
de Troie exploitant la même légende, tels le Troiano a stampa en vers et la Versione vene- 
ta en prose é. 

La forme classique de la légende de la mort d’Hercule — ou plutôt son assomption 
aux cieux dans un chariot conduit par Nikè et Athéna — c’est-à-dire, l'épisode si connu 
de la tunique trempée dans le sang empoisonné de Nessus et du bûcher du mont Oeta 
ne figure pas du tout dans notre poème. Comme nous le verrons tout de suite, le demi- 
dieu grec, défié en combat singulier par Hector pour venger son aïeul Laomédon, meurt 
courageusement sur le champ de combat chevaleresque, tué par le vaillant et très jeune 
fils de Priam. Il n’est pas possible de croire que l’auteur de ce poème ignorait la légende 
classique; dans tout autre partie de son oeuvre il s'avère toujours renseigné à fond sur 
l'histoire légendaire de Troie, et, on le sait, Hercule était incontestablement le héros le 
plus célèbre et populaire de toute la mythologie classique. 

À mon avis, l’audace de l'innovation de l’auteur — et donc l'originalité rafraïchis- 
sante du poème — s’expliquerait par le double dessein de faire accomplir par Hector la 
vengeance de Laomédon vainement revendiquée par Priam dans la tradition littéraire 
classique, et, en même temps, de réhabiliter en quelque sorte, selon la conscience cour- 
toise et chevaleresque du Moyen Age, la renommée ternie du demi-dieu grec, coupable 
envers Priam de la mort du roi Laomédon, son père, et du rapt d’Hésione, sa soeur. 
donnée ensuite en concubinage au roi Télamon de Salamine. 

Le poème est construit en effet autour du récit du dur combat singulier au cours 
duquel le jeune Hector, champion de Priam, son père, vient à bout du grand Hercule, 
devenu un redoutable géant dans la tradition médiévale, et du récit des derniers propos 
du héros grec mourant, qui constituent une véritable apologie courtoise de ses méfaits 
contre la famille de Priam. Ce sont bien ces deux particularités du poème — la réalisa- 
tion de la vengeance seulement revendiquée par Priam dans d’autres versions de la tra- 
dition littéraire troyenne et la réhabilitation chevaleresque de la renommée du héros 
grec — qui font la grande originalité de notre poème et qui apportent du nouveau à la 
matière traditionnelle de Troie et à son élaboration dans la littérature médiévale roma- 


ne. Notre poème est en effet, comme nous venons de l'indiquer. à l’origine de plusieurs 


$ Ibid: «Allegat ergo pro se lingua oil quod propter sui faciliorem ac delectabiliorem vugaritatem quic- 
quid redactum sive inventum est ad vulgare prosaicum suum est: videlicet Biblia cum Troianorum Romano- 
rumque gestibus compilata et Arturi regis ambages pulcerrime et quamplures alie ystorie ac doctrine». 

$ Cfr. Ecinio GorRA, Testi inediti di storia troiana, Turin, 1887, p. 317 s. 
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ouvrages composés en langue italienne sur la matière de Troie, tels le Troiano a stampa 
et la Versione veneta, déjà mentionnés. 

On ne connaît aucun modèle purement français de ce roman rédigé ou copié en 
France par des poètes ou des scribes de langue française. Tous les manuscrits, comme 
nous l’avons déjà dit, sont d’origine italienne, et la langue de ces manuscrits, en dehors 
d’une italianisation orthographique superficielle, nous présente un certain nombre d’i- 
talianismes dans la rime, qui semblent, par ce fait même, être attribuables au remani- 
eur italien primitif, et non aux divers copistes italiens qui se sont de temps en temps 
occupés du poème. Bien que plusieurs vers de certaines versions aient sûrement été 
ajoutés par les copistes italiens, on peut, il me semble, admettre le principe que les par- 
ticularités et les étrangetés de la rime appartiennent en général à la langue du remani- 
eur primitif, qui, à ce qu'il paraît, aurait adapté à la rime, tant bien que mal, d’ancien- 
nes assonances d’un original français supposé. Je donne dans mon édition déjà mention- 
née la démonstration de ce procédé d'adaptation qui expliquerait l’irrégularité des ri- 
mes du roman. 

L'étude des manuscrits, et en particulier des variantes de toutes les copies conser- 
vées, révèle une italianisation progressive du texte, ce qui donne lieu à croire à la possi- 
bilité de cet original français postulé. C’est cette hypothèse que j'ai étudiée à fond dans 
mon édition du poème et qui m'avait paru justifiable et bien défendable sur la base de 
la diversité de l’italianisme des divers manuscrits conservés. Paul Meyer, entre autres 
savants qui se sont occupés du problème de la forme originale de notre roman, avait 
déjà remarqué que les formes du manuscrit de Paris, par exemple, étaient plus françai- 
ses que celles du manuscrit de Venise, et qu’il n’était pas probable que le copiste italien 
du premier de ces deux exemplaires ait pris la peine de franciser la copie qu’il exécutait ?. 
Il'est donc à supposer que ce sont bien les copistes italiens qui ont modifié — mais à 
divers degrés — les formes plus françaises de leur modèle. La question qui se pose donc 
est de déceler de la langue mixte de nos copies la langue de l’archétype disparu et de 
déterminer si cet archétype fut en effet composé dans un véritable dialecte français de 
l’époque, ou bien dans une langue conventionnelle, employée uniquement pour la litté- 
rature d'expression française en Italie. 

En faveur de cette hypothèse d’un original français, je crois pouvoir alléguer le fait 
que la forme poétique de l'oeuvre — vu l’irrégularité de la scansion rythmique et de la 
rime — semble remonter à une composition chantée et, à l’origine, assonancée, donc à 
un chant épique très ancien remanié plus tard en distiques octosyllabiques. Comme 
dans le très ancien français, par exemple, la désinence -ent de la troisième personne du 
pluriel des verbes de notre poème se prononçait intégralement et, à la césure et à la 
rime, portait l’accent tonique, ce qui n’est pas possible pour les polysyllabes dans les 


7 PauL MEYER, De l'expansion de la langue française en Italie pendant le moyen âge dans Atti del con- 
gresso internazionale di scienze storiche (Rome, 1903), Rome, 1904, t. IV, p. 61-104. 
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langues néo-latines en dehors d’un contexte mélodique ou chanté. Cette désinence ri- 
mait donc avec les noms, les adjectifs et les adverbes qui se terminaient aussi en -ent: il 
cuidoiént rimait, par exemple, avec la gent #. Cet exemple ne met en lumière qu’une 
seule des nombreuses particularités linguistiques qui lient notre roman à la plus an- 
cienne littérature chantée de la langue d’oïl et qui semblent exclure la possibilité d’une 
composition relativement tardive, destinée à la lecture, comme les romans courtois, 
plutôt qu’au chant. Toutefois on n’a pas encore réussi à trouver la moindre trace d’un 
tel archétype en France ou ailleurs. 

La trame du roman, on l’a vu, est bien simple, tournant, comme nous venons de le 
dire, sur la réalisation par piété filiale de la vengeance si désirée par Priam et sur la ré- 
habilitation chevaleresque de la renommée d’Hercule. Ces deux pivots du roman, ap- 
ports originaux à la légende troyenne, sont enchevêtrés dans un ensemble poétique 
dans lequel brille très souvent l’analyse des sentiments humains et surhumains et de 
l'idéal chevaleresque, ainsi que la description de la vaillance épique surhumaine et de 
l'ambiance courtoise et fastueuse de la cour royale de Troie. 

L’argument très original du poème, fondé exclusivement sur les sources latines de 
la légende de Troie, étant tout à fait inconnu dans le Roman de Troie de Benoît de Sain- 
te-Maure, me paraît exclure toute possibilité que notre poème fût une suite tardive du 
roman français. Tous ces indices — l’italianisation inégale des manuscrits, le rythme ir- 
régulier mélodique, les restes d’une prosodie assonancée, la trame basée sur des sources 
latines plutôt que françaises — me paraissent indiquer tout simplement une origine an- 
térieure à celle de la tradition française de Benoît de Sainte-Maure. 

Toutefois, il faut prendre en considération le fait incontestable que la matière anti- 
que de notre poème, dite communément la matière de Rome, appartient clairement à la 
tradition romanesque primitive, celle du Roman d'Alexandre, par exemple, évoluée en 
France au XII°"* siècle, plutôt qu’à la tradition épique des chansons de geste, et se déve- 
loppe sur un fond chevaleresque caractéristique du roman courtois français à son épo- 
que classique. Comme nous l'avons déjà vu, une part de l’originalité de cet opuscule 
franco-italien se trouve en effet précisément dans la fusion de la matière épique de 
Rome avec l'esprit chevaleresque courtois postérieur. La forme métrique du poème — en 
octosyllabes rimés deux à deux — est nettement, malgré l’irrégularité déjà mentionnée, 
celle du roman courtois français. Ces indices me semblent donc suggérer maintenant 
une origine relativement plus tardive que celle qui est indiquée par l'étude de la langue 
et de la prosodie aberrante du poème. 

En optant dans mon édition pour la première de ces alternatives, c’est-à-dire pour 
l’origine antique de ce petit poème, remontant donc à une période antérieure au roman 


# Pour les détails, voir mes articles Aspects “romans” des «Enfances Hector» dans Mélanges R. Crozet, Poi- 
tiers, 1966, pp. 1283-92, et La langue franco-italienne du «Roman d'Hector et Hercules: dans Actes du X° con- 
grès international de linguistique et philologie romanes (Strasbourg, 1962), Paris, 1965, pp. 687-95. 
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de Benoît de Sainte-Maure, j'avais aussi fait peser, entre autres disparates, la comparai- 
son des indications héraldiques qui apparaissent dans notre poème avec les indications 
analogues et plus connues du Roman de Troie. Si notre poème, je raisonnais, était en 
fait postérieur au roman de Benoît de Sainte-Maure, qui, pour la matière troyenne, sem- 
ble avoir fixé une fois pour toutes le canon de la tradition littéraire médiévale française, 
vu l’importance du blason dans la mentalité chevaleresque du Moyen Age et l'autorité 
et la large diffusion en Italie du chef-d'oeuvre de Benoît de Sainte-Maure, on ne s’atten- 
drait sûrement pas aux disparates qu’en effet se trouvent dans la description des armoi- 
ries du héros. Mais, comme nous allons voir tout de suite, ces mêmes disparates nous 
apportent plutôt une belle preuve de la large diffusion et de l'autorité surpassante en 
matière de Troie en Italie de notre poème franco-italien. 

Dans le Roman de Troie français, l’écu d’Hector porte soit un lion vermeil sur un 
champ d’or soit, ailleurs dans le même poème, deux lions, dont pourtant l’émail n’est 
pas précisé. Par contre, dans le poème d’Hector et Hercule, l'écu du héros troyen porte 
un lion d’or sur un champ d’azur, et, en plus, on précise dans le poème que, sur le 
heaume d’Hector, ce lion est d’or massif, qu’il est assis, et qu’il porte dans la patte droi- 
te une épée bien tranchante. En ceci, comme dans tout autre chose, notre poème ne suit 
pas du tout le roman français de Benoît de Sainte-Maure ?. 

On sait bien qu’Hector de Troie, avec Alexandre et Jules César, faisait partie au 
Moyen Age du premier des trois groupes, chacun symboliquement trinitaire, des guer- 
riers païens, juifs et chrétiens loués au Moyen Age sous le nom des Neuf Preux, et com- 
me tel, était dépeint à plusieurs reprises dans l’art pictural de l’époque. Dans un manu- 
scrit de la fin du XIV" siècle du Chevalier errant de Tommaso di Saluzzo, dans une 
miniature dans laquelle sont dépeints les Neuf Preux, on voit, sur l'enseigne d'Hector, 
un lion d’or, assis, qui dégaine une épée d’argent d’un fourreau noir. Les mêmes armoi- 
ries d’Hector se retrouvent dans une série de peintures, commandées entre 1411 et 1430 
par le fils naturel de Tommaso, dans le salon du château de la Manta, près de Saluzzo, 
et plus tard, évidemment puisées dans la tradition saluzzienne, aussi dans le Concilien- 
buch d’Ulrich von Tiechenthal, rédigé à Constance entre 1420 et 1430, ainsi que dans le 
Konstanzer Wappenbuch de Conrad Brünenberg 1°. On trouve aussi les mêmes armoi- 
ries d’Hector dans une tapisserie très renommée du XIV°"* siècle représentant les Neuf 
Preux conservée dans le Musée des Cloîtres à New York !1. 

La tradition héraldique de Saluzzo du XIV*"* siècle ne correspond pas du tout à 


 Cfr. RHH, pp. 49-51, ainsi que les vers 197-200 et 213-20. 

10 «Zeitschrift für schweizerische Archäologie und Kunstgeschichte», 17, 1957, p. 101. Voir aussi mon ar- 
ticle Les armoiries d'Hector dans la tradition médiévale, dans Jean Misrahi Memorial Volume: Studies in Me- 
dieval Literature, Columbia (S.C.), 1977, pp. 89-99. 

11 The Tapestry of the Nine Worthies (1385-95), Metropolitan Museum of Art (The Cloisters), New York 
(NY. 
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celle du Roman de Troie français de Benoît de Sainte-Maure, déjà diffusé en Italie, mais 
précisément à celle de notre poème, où apparaît pour la première fois per écrit la des- 
cription des armes d’'Hector dépeintes dans la miniature de l’oeuvre saluzzienne. Notre 
poème d’Hector et Hercule a dû donc jouir à l’époque d’une diffusion et d’un prestige 
notables dans les cours seigneuriales italiennes comme version autochtone de la légende 
de Troie, ce qui semble être d’ailleurs corroboré par le nombre relativement élevé des 
manuscrits copiés en Italie. En fait, c’est seulement en Italie que la nouvelle légende de 
la mort d’Hercule par la main vengeresse d’Hector semble être connue, et c’est seule- 
ment en Italie qu’elle semble avoir généré, comme nous l’avons déjà vu, d'importantes 
suites dans la légende médiévale troyenne. 

Notre poème accompagne le Roman de Troie français dans trois sur quatre des 
manuscrits complets encore existants; seul le manuscrit d'Oxford ne nous offre pas 
l’accouplement des deux oeuvres. Dans le manuscrit de Florence, l’Hector précède di- 
rectement le Roman de Troie, comme une sorte de prologue rapportant les exploits de 
jeunesse du héros troyen, d’où certes le titre des Enfances Hector que l’on donne parfois 
à ce poème; mais ce n’est certainement pas celle-ci la motivation originelle du poème, 
ni sa fonction primitive dans la tradition cyclique; dans le manuscrit de Venise, en effet, 
le poème suit d’assez loin le roman de Benoît de Sainte-Maure, et dans le manuscrit de 
Paris, bien qu’il précède ce roman de nouveau, il en est détaché nettement par l’inter- 
polation de plusieurs autres oeuvres. L'ordre relatif des deux compositions dans les di- 
vers manuscrits où elles se trouvent associées n’est sûrement l’oeuvre que des divers 
compilateurs des manuscrits. 

Quel serait donc le rapport entre ces deux oeuvres du cycle troyen médiéval? Com- 
me partie intégrante de la même tradition cyclique, elles sont sans doute apparentées, 
mais la parenté n’est pas, à mon avis, génétique. Le poème d’Hector ne saurait dériver 
du Roman de Troie français; au contraire, il est bien possible que notre poète n'ait 
même pas connu du tout l’oeuvre de Benoît de Sainte-Maure; les nombreuses disparates 
qui existent entre les deux oeuvres sont éloquentes en ce sens. L’une, rédigée en langue 
d’oïl francienne, appartient clairement à la tradition littéraire de la France du Nord; 
l’autre, remaniée en langue italo-française, appartient aussi clairement à la primitive 
littérature franco-italienne de l'Italie du Nord. Et cette langue italo-française, née dans 
la région gallo-italique de la vallée du P6, était bien sûr une légitime expression littérai- 
re des cours féodales des régions septentrionales, un vulgaire illustre gallo-italique qui 
s’opposait et concurrençait le vulgaire littéraire italien qui se formait lentement en To- 
scane. Si l’on peut caractériser cette langue, qui évidemment n’a pas réussi à s’imposer 
au-delà du Moyen Age, comme étant un français italianisé, c’est évidemment vrai seule- 
ment parce que les parlers du nord de l'Italie, étant de soustrat gallo-italique, partagent 
une foule de caractéristiques linguistiques appartenant aux deux domaines: d’une part, 
gaulois; de l’autre, italique. 

Les deux oeuvres diffèrent donc matériellement en fond et en forme. Le fond com- 
mun, puisé dans les sources latines de Darès et de Dictys, est traité diversement par les 
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deux auteurs, et, comme nous l’avons déjà vu, avec une notable originalité par l’auteur 
du poème d’Hector. La forme prosodique et linguistique des deux oeuvres est, elle aussi 
différente chez les deux poètes, et remarquablement innovatrice chez le poète franco- 
italien. On doit donc chercher, à mon avis, le rapport littéraire qui existe entre les deux 
poèmes seulement dans les sources communes latines de la légende de Troie. 

L’auteur de l’Hector français ne nous a malheureusement pas laissé son nom, mais 
deux des écrivains des beaux manuscrits parvenus jusqu’à nous se sont nommés à la fin 
de leur oeuvre: Senés, c’est-à-dire, siennois, copiste du manuscrit d'Oxford, et Guillau- 
me de Portviel, c’est-à-dire, de Portovecchio, scribe du manuscrit de Venise. Le frag- 
ment de Rome nous livre aussi le nom mystérieux de Ser Mateo, évidemment italien lui 
aussi. L'auteur inconnu, trouvère de langue française de talent et de valeur, ne nous a 
laissé non plus aucune indication de son pays d’origine, mais son poème, bien que revê- 
tu par les remanieurs franco-italiens d’une forme linguistique désuète et bientôt démo- 
dée, devrait sûrement figurer parmi les oeuvres principales de la littérature franco- 
italienne, composées à l’origine en français et remaniées en Italie par des poètes italiens 
septentrionaux, et donc comme une partie intégrante de la très belle et richissime créa- 
tion littéraire italo-française du Moyen Age. 

Nous avons pu constater donc que l’étude soignée de la langue et de la prosodie du 
poème que j'ai faite dans mon édition révèle précisément des vestiges d’assonance, de 
vocabulaire archaïque, et d’une accentuation mélodique qui témoignent d’un prototype 
épique chanté et très ancien. La matière de la chanson, tout en se rattachant incontesta- 
blement à celle du Roman de Troie, ne dérive pas directement de l’oeuvre de Benoît de 
Sainte-Maure, mais de la tradition latine plus anciennes de Darès et de Dictys. D’où la 
caractérisation de notre poème comme chant épique. Par contre, la forme dans laquelle 
la chanson nous est transmise dans ses quatre manuscrits intégraux, ainsi que dans le 
fragment de Rome, tous exécutés en Italie, est incontestablement celle du roman cour- 
tois classique: octosyllabes rimés deux à deux, quoique cette structure octosyllabique 
paraisse toutefois bien souvent forcée dans ce moule, à ce qu’il paraît, secondaire. Ce- 
pendant la matière du poème, tout à fait épique dans la tradition de la matière de 
Rome, est traitée de la façon des auteurs de romans courtois, en particulier le long éloge 
funèbre d’Hector, déjà mentionné, où il vante les vertus courtoises de sa victime Hercu- 
le. 

Des considérations de forme et de fond semblent donc mener à la conclusion iné- 
luctable que le Roman d'Hector et Hercule remonte bien à un chant épique français as- 
sez ancien traitant la matière de Troie, rattaché ultérieurement à la tradition dont fait 
partie l’oeuvre de Benoît de Sainte-Maure, remanié et recopié à plusieurs reprises en 
Italie, et conservé uniquement sous cette forme manifestement ambiguë, à la fois épi- 
que et romanesque, française et italienne !2. 


12 Cfr. mon article /! Romanzo di <Ettore ed Ercoler: nuove prospettive critiche, «Italica», LIV, n. 4, 1977, 
pp. 502-11, où j'avais abouti à des conclusions légèrement diverses. 


“Dojon” e “metre tour”: un episodio 
della Prise de Pampelune e la morfologia 
del castello alto italiano in età comunale 


di Azpo A. Serria 


Inalberando un’insegna catturata al nemico, Estous, nella Prise de Pampelune, si 
presenta con i suoi sotto il castello di Toletele: i difensori, senza alcun sospetto, aprono 
la porta e abbassano il ponte; la fortezza cade cosi nelle sue mani in virtà di un classico 
inganno, tutt’altro che cavalleresco, e non senza riscontri nelle vicende militari effetti- 
vamente occorse nell’Italia settentrionale del secolo XIV 1. 

Fatti guarnire dai suoi le mur e le torel, Estous muove, senza incontrare ulteriore 
resistenza, verso la parte interna della fortezza, sale al ‘palazzo” e fa innalzare sulla tor- 
re maestra la sua vera insegna. Egli rifiuta poi, ovviamente, di far entrare nel castello il 
pagano Maozeris il quale si presenta davanti alla porta ignaro dell’avvenuto passaggio di 
mano; e del resto anche Rolando e lo stesso imperatore potranno accedervi solo dopo 
una non breve insistenza. Ma più che la successione dei fatti interessano qui gli elemen- 
ti costruttivi del castello di Toletele menzionati nel corso dell’episodio: la fortezza con- 
sta di un muro esterno nel quale si aprono una porta principale (metre porte) e una mi- 
nore (pustel); la prima risulta munita di ponte sollevabile, e a protezione di essa si dovrà 
intendere stia una torricella (torel); il cuore del complesso fortificato è costituito dal 
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! Un espediente simile  ricordato e consigliato da Frontino (FRONTINUS, The Stratagems and the Aque- 
ducts of Rome, a cura di M. B. MCEWAIN, London, 1980, p. 208 = libro IIL, cap. 2°, par. 4). Per una sua applica- 
zione pratica cfr. I. DE Mussis, Chronicon Placentinum ab anno CCX XII usque ad annum MCCCCII, in Rerum 
Italicarum scriptores, XVI, Mediolani 1730, coll. 488-9: nell’agosto 1312 Filippone di Langosco sconfigge pres- 
s0 Borgovercelli le truppe di Matteo Visconti provenienti da Vercelli ghibellina, «Et hoc facto ipsa die, inconti- 
nenti, dictus comes Philipponus cum signo seu pennono quodam bissoni ab inimicis capto, simulans se esse 
Marcum Vicecomitem, rediit ad dictam civitatem Vercellarum petens marchionem Montisferrati dicendo quod 
volebat loqui cum co. Et tunc dictus marchio fecit aperire portam dicte civitatis, in qua statim dictus comes 
Philipponus cum tota gente sua dolose intravit praetextu dicti domini Marci». 
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plus metre hostel (o semplicemente metre) entro il quale sono da porre il palés e, accan- 
to e in comunicazione con quest’ultimo, la metre tour ?. 

Oltre ai predetti un altro elemento ricorre almeno due volte nella narrazione: i di- 
fensori sorpresi da Estous stavano as murs e aou dojon, e l’eroe stesso per parlare con 
Rolando, si fa sour la porte aou dojon; espressioni che indicano senz’altro il dojon come 
un luogo elevato, ma che sono da sole insufficienti a definirne la vera natura. Le inter- 
pretazioni correnti, nondimeno, non hanno dubbi nell’identificare tale elemento con il 
“torrione” considerandolo cosi, implicitamente, come un doppione di metre tour ?. Ora, 
sulla scorta di un ampio spoglio della documentazione scritta prodotta in Italia setten- 
trionale nel corso dei secoli XII-XIV, ci proponiamo qui di rettificare la comune opinio- 
ne su questo punto. 

Intorno alla metà del secolo XIT i marchesi Estensi richiesero una prestazione 
straordinaria di mano d’opera ai loro uomini della Scodosia «ut venirent ad laborandum 
dullonem de Este» #: si trattava probabilmente di apportare alla struttura di quell’antico 
castello i profondi rimaneggiamenti richiesti dall’introduzione di un dispositivo nuovo, 
il dullonem appunto, che vediamo costruire, proprio nella medesima epoca, anche in 
numerose altre fortezze dell’'Italia settentrionale $. Fanno cosi contemporaneamente la 
loro comparsa, nella realtà materiale e nel lessico fortificatorio, un elemento e un voca- 
bolo prima ignoti nella regione 6, e che da allora in poi andranno assumendo, nella 
struttura dei castelli alto italiani, una grande importanza. 


? Ci siamo serviti dell’edizione di A. MUSSAFIA, Altfranzôsische Gedichte aus venetianischen Handschrif- 
ten, I, La prise de Pampelune, Wien, 1864; l’episodio e le espressioni citate nel testo ricorrono dal v. 4840 in 
poi. 

3 Cfr., ad esempio, la traduzione del nostro testo in Poemi cavallereschi del Trecento, a cura di G. G. FER. 
RERO, Torino, 1965, pp. 175, 177, 181. 

* E. ZORAI, 11 territorio padovano nel periodo di trapasso da comitato a comune, in Miscellanea di storia 
veneta, UI, Venezia, 1930, doc. 4 (a. 1199), p. 279: escussione di testi su fatti risalenti sino a settant’anni pri- 
ma. La Scodosia ( < SCULDASCIA) comprende tuttora la zona del basso Padovano attorno a Montagnana. 

$ La prima attestazione a noi nota riguarda il castello di Lavagna, in Liguria: C. IMPERIALE Di S. ANGE- 
LO, Codice diplomatico della repubblica di Genova dal DCCCCLVHI al MCLXXXX, I, Roma, 1936, doc. 148 
(luglio 1145), p. 187: i conti di Lavagna si sottopongono al comune di Genova escludendo tuttavia quanto essi 
posseggono nel castello di Zerli «infra domignonem»; di pochi mesi successivi sono i patti fra il marchese 
Oberto Pelavicino e il comune di Piacenza: quest’ultimo parteciperà ai lavori da eseguire nel castello di Sora- 
gna, fra i quali «donionum fossadare et spaldare»: A. CORNA, F. ERCOLE, A. TALLONE, /{ registrum magnum del 
comune di Piacenza, 1, Torino, 1921, doc. 157 (ag.-sett. 1145), p. 214. Altre attestazioni forniremo nel seguito 
del lavoro (vedi avanti la nota 13); per una più ampia documentazione si rimanda, in generale, a A. A. SETTIA, 
Castelli e villaggi nell'Italia padana: popolamento, potere e sicurezza fra IX e XIII secolo, Napoli, 1983 (in 
corso di stampa). 

$ Va precisato che fra le pretese attestazioni di questo termine è certamente da espungere il supposto 
<castro Doiono» che si vorrebbe testimoniato a Padova nell’anno 956; esso compare infatti solo in un diploma 
ottoniano giunto in copia tarda e corrotta, ed è facile dedurre che si tratta di un errore di trascrizione in luogo 
di «castro de Domo», cioè della fortificazione disposta attorno alla cattedrale, ben nota da documenti successi- 
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Il termine, che trova il suo momento di maggiore fortuna nei documenti notarili 
redatti fra XII e XIII secolo, ha un’area di diffusione limitata verso sud all’ambito gallo 
romanzo: esso infatti non sembra spingersi oltre la Lunigiana e la Garfagnana, mentre 
in sua vece si diffonde in Toscana, dalla fine del secolo XII in poi, la voce di origine ara- 
ba cassarum, che ha un valore del tutto equivalente 7; suoi sinonimi sono inoltre da 
considerare, in certi contesti, i vocaboli rocca e girone 8. La nuova denominazione viene 
nondimeno ignorata dalla maggior parte dei cronisti ? né riesce a raggiungere una gran- 
de diffusione fuori del linguaggio tecnico, come provano gli scarsi riflessi che essa ebbe 
nella toponomastica l°; in compenso le sue forme sono della più grande varietà: doio, 
dolio, dolon, domigno, domignonum, domensionum, dongionum, donionum, dullo, glon- 
donum, glindo, trascritte, a loro volta, con innumerevoli oscillazioni grafiche 11, 


vi; si consideri inoltre che — ammessa e non concessa l’attendibilità dell’attestazione — essa risulterebbe del 
tutto isolata dal contesto documentario generale italiano ed europeo anticipando paradossalmente di almeno 
un secolo persino le più antiche e sicure testimonianze di area francese; anacronistica sarebbe inoltre la forma 
doionum, che si diffonde nel Veneto solo nel *200. Più ampi ragguagli sul problema in A. A. SETrIA, «Ecclesiam 
incastellare. Chiese e castelli nella diocesi di Padova in alcune recenti pubblicazioni, in Fonti e ricerche di sto- 
ria ecclesiastica padovana, XII, Padova, 1981, pp. 54-5. 

? Le più antiche attestazioni di questo vocabolo a noi note sono le seguenti: L. SCHIAPARELLI, F. BALDAS- 
SERONI, Regesto di Camaldoli, II, Roma, 1909, doc. 1264 (nov. 1188), p. 280: l’abate concede una casa nel ca- 
stelio di Serravalle «in cassero suprascripti castri»; per l’area di Volterra F. SCHNEIDER, Regestum Volaterra- 


4 num, Roma, 1907, doc. 296 (24 feb. 1211), p. 103; dello stesso a. cfr. anche Le origini dei comuni rurali in Ita- 
he lia, Firenze, 1975 (cdizione originale: Die Entstchung von Burg und Landgemeinde in Italien, Berlin, 1924), P- 
278. 


# Per rocca cfr., ad esempio: E. P. VICINI, Regesto della chiesa cattedrale di Modena, 1, Roma, 1931, doc. 
147 (a. 1033), p. 167: «in loco ubi dicitur Clagnano, quod est rocha cum castro»; doc. 183 (a. 1038), p. 192: «in 
loco S. Marie in Castello cum rocha»; A. FALCE, Documenti inediti dei duchi e marchesi di Tuscia, “Archivio 
storico italiano”, LXXXV, 1927, doc. 12 (a. 1044), p. 62: «Landasia cum castro, rocha et turre>. Tali espressio- 
ni alludono probabilmente a fortificazioni costituite da una parte sommitale (rocca) e da una più bassa (ca- 
strum); per girone cfr. O. BRATTO, Liber extimationum (Il Libro degli estimi) (an. MCCLXIX,, Gôteborg, 1956, 
p. 74 il conte Guido Guerra possiede nel contado fiorentino un <cassarum sive gironum in Montefilippi, cum 
una turrim in dicto cassero sive girone», vedi inoltre, per un esempio concreto, A. FIECCONI, Luoghi fortificati e 
strutture edilizie del Fabrianese nei secoli XI-XIII, “Nuova rivista storica”, LIX, 1975, pp. 32-5. 

* L'unico a fare un certo uso di tale termine à Giovanni Codagnello che scrive i suoi Annales Placentini 
tra il 1222 e il 1234 (cfr. edizione a cura di O. HOLDER EGGER, Hannoverae et Lipsiae, 1901, pp. 25, 26, 45, 65). 

0 I riflessi toponimici a noi noti si riducono ai seguenti: G. MACCà, Storia del territorio vicentino, M, p. 2, 
Caldogno, 1812, pp. 350-1: in un documento del 1262 si menziona la «villa Dullionis Dominarum» corrispon- 
dente all’odierno S. Cristoforo di Pianezze (Vicenza); E. P. VICIM, Respublica Mutinensis (1306-1307), I, Mila- 
no, 1929, p. 310: nel territorio modenese à attestata una località denominata «Doionum de Passapontibus»; Ar- 
chivio comunale di Andezeno (Torino), Rubrica catastale a. 1400-1500, c. 1v: beni nella località campestre 
detta «in Doglono». 

"1 Di fronte alle 14 attestazioni riferite in J. F. NIERMEYER, Mediae latinitatis lexicon minus, Leiden, 
1954-76, p. 353, e alle 21 note a Ch. DUCANCE, Glossarium mediae et infimae latinitatis, Graz, 1954 (ristampa 
anastatica dell’edizione 1883-7), II, p. 180, ne abbiamo riscontrate, nei nostri documenti, non meno di 
quaranta, di cui abbiamo menzionato nel testo solo le più significative. 
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Il criterio della maggiore frequenza suggerirebbe di adottare in italiano una forma 
come dugnone o dolione; preferiamo nondimeno rimanere fedeli a dongione: essa ha il 
vantaggio di non riuscire nuova e, nello stesso tempo — risultando ‘“disusata” 12 — & di- 
sponibile per ricoprire l’accezione medievale sua propria senza provocare troppi equi- 
voci con il vecchio e improprio significato tradizionale, oggi pienamente sostituito da 
“mastio” e da “torrione”. 

La costruzione ex novo di ‘“‘dongioni” si sussegue ininterrottamente nel corso del 
secolo XII e nel successivo !? allorché — proprio come abbiamo visto nel castello di To- 
letele — i principali elementi di una fortezza appaiono scaglionati su tre ordini di osta- 
coli disposti concentricamente: chi voleva penetrarvi incontrava innanzitutto la cerchia 
esterna delimitante l’area difesa; da essa si accedeva al dongione e, infine, nell’interno di 
questo, ci si trovava di fronte al complesso centrale costituito dal torrione e dall’adia- 
cente “palazzo”, sempre vicini e talvolta uniti. La triplice sicurezza era garantita da al- 
trettante porte dotate di chiavi diverse, che venivano insieme consegnate in segno di de- 
dizione dell’intero castello !#. 

Già da quanto abbiamo detto si comprende facilmente quale sia la natura del 
“dongione”, ma ulteriori precisi dati possiamo desumere, per esempio, da un documen- 


12 Cfr. S. BATTACLIA, Grande dizionario della lingua italiana, IV, Torino, 1966, p- 947, s.v. Dongione: 
“s.m. disus. Torrione di castello o di fortezza”. 

© Vedi ad esempio IMPERIALE D1 S. ANGELO, Codice diplomatico cit., doc. 229 (apr. 1152), pp. 279-80: i 
Genovesi prevedono di elevare a Lerici un castello provvisto «de turre et domignone»; M. LUPO GENTILE, J{ re- 
gesto del codice Pelavicino, “Atti della Società ligure di storia patria”, XLIV, 1912, doc. 228 (27 feb. 1188), pp. 
207-8: si prevede la suddivisione del castello nuovo di Barci «intus siquidem et foris, in domignono, in turri, 
vel turribus». Come nel caso di Este (vedi sopra la nota 4 e testo corrispondente) il dongione risulta anche al- 
trove un perfezionamento di castelli preesistenti; per esempio: CORNA, ERCOLE, TALLONE, JL Registrum ma- 
gnum cit., doc. 56 (giu. 1155), p. 72: ordine di «dongionum levare» a Valverde; doc. 57 (29 ott. 1179), p. 76: 
spese fatte in muro donionis et edificiorum Viridis»; doc. 200 (13 feb. 1200), p. 265: «domgionum in castellari 
facere» a Semind. Altre costruzioni ex novo si succedono nel corso del *200; cosi ad esempio: Q. SELLA, Codex 
Astensis qui de Malabaila communiter nuncupatur, Roma, 1880, doc. 855 (22 dic. 1223), p. 938, e doc. 843 (11 
dic. 1241), p. 926; L. A. MURATORI, De militia saeculorum rudium in Italia, in I., Antiquitates Italicae medii 
aevi, IT, Mediolani, 1739, col. 500: il vescovo di Reggio Emilia dichiara di aver costruito <palatium cum duiono 
et puteum et turris et domum extra doionum et murus castri de Albineta». Ma le testimonianze si possono 
agevolmente moltiplicare. 

4 Cfr. ad esempio K. F. STUMPF BRENTANO, Die Reichskanzler des 10, 11. und 12. Jahrhunderts, LIL, Acta impe- 
rii inedita inde ab Heinrico L ad Heinricum VI usque adhuc inedita, Innsbruck, 1865-81, doc. 503 12 ott. 
1192), p. 704: vengono presentate al comune di Brescia le chiavi «tam turris, quam dugnonis et castri» di Vol- 
pino (Bergamo); G. B. VERCI, Codice diplomatico eceliniano, in 1b., Storia degli Ecelini, HI, Bassano, 1779, doc. 
92 (lug.-ag. 1218), p. 181: il podestà di Vicenza entra in possesso di Marostica: «et pro ipsa tenuta claves que 
fuerunt portarum dicti castri, zironis, doionis et turris eidem domino Albertino dederunt»; caso che si ripete 
due anni dopo a Ponzone (Alessandria) in favore dei rappresentanti del comune di Acqui: G. B. MORIONDO, Mo- 
numenta Aquensia, I, Torino, 1789, doc. 136 (1218), col. 158: «dedit eis claves turris, domegnoni, castri Ponzo- 
ni et totius suae terrae et demangonum». 
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to del 1293 relativo al castello piemontese di Scalenghe 15. Il dongione vi appare circo- 
scritto dalla «cortina domençoni> entro la quale si apre la «porta dicti domençoni; nel 
suo interno si trovano, oltre al «palacium castri e alla torre, un pozzo e altri edifici di 
abitazione e di servizio !. Al domençonum si contrappone altimetricamente la parte 
della fortezza detta ‘castello piano’: «extra dictum domençonum et infra curtina castri 
plani incontriamo infatti una chiesa, certe «domus plane», un forno e una «coquina ve- 
tus», elementi fra loro separati da una superficie di «terra vacua». Anche la cortina del 
‘castello piano’ dispone di una sua porta accanto alla quale sono collocate la «<domus 
portonarii» e una torretta; fuori e intorno si stende, insieme con gli orti, un vasto fossa- 
to difensivo perennemente pieno d’acqua (lacus) 17. 

Un gran numero di altri documenti conferma quanto abbiamo sinora riscontrato: 
nell’area costituente il dongione — che era normalmente circondata da muro con fossato, 
ma talvolta solo da quest’ultimo !# — insieme con gli edifici principali, torre e palazzo, 


15 Si tratta di un atto di divisione fra eredi edito da F. GUASCO, Carte Piossasco dell'archivio del castello di 
Bardassano, in Cartari minori, M, Pinerolo, 1913, doc. 16 (25 feb. 1293), pp. 117-23, di cui daremo nelle note 
qui di seguito solo alcuni dei punti più significativi. 

1 Op. cit, pp. 117-8: a una delle due parti spetti «medietas palacii dicti castri» con lo spazio vicino che 
dovrà essere delimitato da un muro comprendendo «omnes domus cum edificiis et pertinentiis que sunt in dic- 
to domengono retro turrim predictam versus solis ocassunf sive versus partes Ploçaschi. Infra dictum domen- 
gonum cum domo que appellatur lobia vegla e cum porta dicti domençoni et furno usque ad caram dicte turris 
a parte introytus dicti domençoni et usque ad dictam caram et usque ad terminum ibi positum ultra murum 
domençoni |. ..]; qui murus traversalis tendat et duret usque ad murum eurtine dicti domençoniz. 

17 Op. cit, p. 119: «et extra dictum domençonum et infra curtinam castri plani a parte superiori reverten- 
do a dictis terminis supra versus dictum domençonum et turrem et alias domus superius designatas. Item 
evenit in partem predictam omnes domus plane in quibus moratur dominus lacobinus cum furno et coquina 
veteri et aliis edificiis usque ad terminum qui dividit viam porte plani castri qua itur ad ecclesiam S. Lauren- 
cii, qui terminus possitum est in angulo muri anterioris furni predicti plani castri tendendo de ipso usque ad 
curtinam plani castri {...}»; p. 120: <ltem evenit in partem predictam tota terra vacua cum edificiis que est in 
castro plano usque ad terminum qui possitus est ad miram dicte care turris iuxta murum domençoni prope 
murum domençoni predicti, qui dividit dictum furnum et coquinam [....}; p. 121: <lusta dictam portam plani 
castri a parte domus portonarii [...]. Quelibet parcium predictarum habeat et teneat ortos et terram vacuam 
que est retro cortina plani castri usque ad lacum. 

18 Vedi sopra le note 5 (Soragna), 13 (Valverde) e inoltre: CESARI, Castelli del Modenese, Modena, 1906, P- 
58: «in castro seu doglono de Roca S. Maria, a mane murus doglionis cisternae»; J. PFLUG HARTTUNG, ter itali- 
cum, Stuttgart, 1883, pp. 815-6 (24 feb. 1311): Enrico VII conferma ai signori di Canossa cturrem et glindo- 
nem castrum Bubianelli con diritto di fare «ad murum glindonis de Bubianello trahere lapides et boccatam 
atque calcinaria»; LUPO GENTILE, /{ regesto cit., doc. 491 (5 feb. 1196), p- 512: tale dichiara di avere casa «in do- 
mignone de Trebiano» e terra fuori cusque murum domignonis castri»; F. GABOTTO, Appendice documentaria al 
Rigestum comunis Albe, Pinerolo, 1912, doc. 98 (19 mar. 1237), p. 109: i signori di Monforte d’Alba vendono 
ciè che hanno «infra muros domenioni dicti castri Montisfortis»; G. BUCCIARDI, Dedizione del Frignano al co- 
mune di Modena nel 1276, “Atti della r. Deputazione di storia patria per le provincie modenesi” s.7, VII, 
1932, pp. 46-8: il 15 genn. 1277 si fa acquisto di <quoddam casamentum cum domo superestante et edifficiis» 
posti «in castro Sestolle, in doiono», confinanti «a mane fovea doioni, a meridie via communis et parte doionis, 
a sero platea dicte terre»; il 24 gennaio si precisa che il suddetto casamentum (‘terreno fabbricabile’) era «in 
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non è raro trovare, come si à visto a Scalenghe, chiese, pozzi, cisterne ed edifici di servi- 
zio sia di muratura sia di legno *. Anche la sopraelevazione del dongione rispetto alla 
rimanente area del castello, altresi attestata nel citato episodio della Prise, à facilmente 
confermata dalle fonti: nel 1179 a Castelvecchio di Garfagnana si parla in modo inequi- 
vocabile «de summitate Castriveteris quae dongionem appellatur> ©; nel 1189 il vescovo 
di Trento si assicura di poter entrare ogni volta che riterrà opportuno in Setoro nella 
torre «et superior dolon ipsius castri» 2!; nel castello vicentino di Breganze risulta nel 
1259 coerente a certi sedimi il «superius dolionum», lo stesso nel quale compare una 
torre collocata «in summo dolionis» 22. 

In conclusione il dongione si configura nei documenti nord italiani dei secoli XII e 
XIII come un ridotto sopraelevato e ulteriormente protetto, posto all’interno della pri- 
ma cerchia del castello e contenente a sua volta una pluralità di edifici fra i quali assu- 
mono speciale rilievo il palazzo residenziale del signore e il torrione, simbolo del suo 
potere: un’area quindi genericamente ma correttamente definibile come “zona più alta 
della fortezza”, oppure come “parte interiore del castello” 23; in modo più tecnico si po- 
trà parlare di “nucleo di maggiore efficienza difensiva di un castello, posto al centro o a 
ridosso di uno dei lati della cinta muraria, nel quale avevano sede la residenza dei si- 
gnori, il tesoro e le scorte”: una specie, in definitiva, di vero e proprio “castello nel ca- 
stello” 24 


Di conseguenza, nell’età comunale, il dongione non pu essere identificabile — 


duglone castri Sextolle, hisque finibus terminatum: a mane fovea dicti dogloni, a sero via que vadit ad turrim 
dicti dogloni, de subter domus lohannis Aldixie, a meridie via publica qua intrat in dictum duglonem». Qui, 
dal momento che l’appezzamento posto nel dongione confina direttamente col fossato, non vi poteva essere 
muro (a meno che il fossato fosse interno al muro stesso). 

1% Vedi sopra la nota 13 (palazzo, pozzo e torre nel dongione di Albinea) e la nota precedente {case d’abi- 
tazione nei dongioni di Sestola e di Trebbiano, cisterna in quello di Rocca S. Maria), inoltre: SELLA, Codex 
Astensis cit., doc. 140 (17 mag. 1206), p. 184: il marchese di Monferrato restituisce un sedime posto nel castel- 
lo di Mombercelli siuxta belfredum maiorem», «actum in castro Mombersarii in domenione, iuxta ecclesiam S. 
Andreer; Archivio di Stato di Piacenza, Registrum magnum (trascrizione dattilografata), c. 326 v. (a. 1217}: i 
rappresentanti della comunità e dei signori di Teviglio fanno atto di dedizione ponendo il vessillo del comune 
di Piacenza «in sumitate edifficii lignaminis constructi intra domignonum illius castelli; P. FRIGERIO, P. S. Pi1- 
SONI, Tracce di sistemi difensivi verbanesi nell'alto medioevo, “Verbanus”, I, 1979, p. 172, n. 57: nel 1283 nel 
castello di Valtravaglia esistono <pallatium vetus et novum de domigniono et cisternas et canales cisterne de 
domigniono». 

20 MURATORI, De militia cit., coll. 499-502. 

21° R. Kink, Codex Wangianus. Urkundenbuch des Hochstift Trient, Wien, 1882, doc. 34 (a. 1189), p. 90. 

22 Maccà, Storia cit., IL, pp. 71-2. 

33 Cosi rispettivamente: MURATORI, De militia cit., col. 500: cita editissimum arcis locus appellabaturs; C. 
BaTrisTi, G. ALESSIO, Dizionario etimologico italiano, Firenze, 1968, P. 1381, s.v. Dongione (dove si dà, perd 
come primo significato, ‘torre del castello”). 

#4 Cosi il Dizionario enciclopedico di architettura e di urbanistica, diretto da P. PORTOGHESI, II, Roma, 
1968, pp. 188-189, riferendo perd tale definizione al risultato finale di un lungo processo che parte dal dongio- 
ne inteso come ‘alto torrione quadrato’, sul che i nostri documenti impediscono di concordare. 


il 
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come la maggior parte dei glossari vorrebbe — con il ‘torrione di un castello o di fortez- 
za’ #, con la ‘torricella’ o la ‘torre di difesa’ 2; non è la ‘torre multipiana e massiccia’, 
né la ‘torre più solida di un’opera fortificata’ 27, come unanimemente vuole la moderna 
trattatistica storico-architettonica; e non si tratta nemmeno della ‘torre principale’ o 
‘mastio” o ‘grande torre di abitazione’, come pure ritengono storici e giuristi conoscitori 
diretti delle fonti medievali dell’Italia settentrionale 2. Una tale torre, infatti, viene nor- 
malmente e inequivocabilmente indicata nei documenti col semplice nome di turris o 
talvolta come <turris magna» o «turris maior» ?; del resto la stessa abituale menzione di 
torre e di dongione entro un medesimo complesso fortificato (come avviene anche per 
Toletele) toglie in proposito ogni possibile dubbio #0. 

Dopo lunghe discussioni con coloro che propendevano per altre etimologie germa- 
niche o mediolatine #1, oggi i linguisti sono in generale concordi nell’indicare come eti- 
mo del nostro termine il mediolatino dominio-onis, foggiato su dominus, nel senso di 


2 Vedi sopra la nota 12. 

26 Cfr. rispettivamente: G. Rossi, Glossario medievale ligure. Appendice, “Miscellanea di storia italiana”, 
44, 1909, s.v. Domignonus: “risponde al donjon francese e indicava la torricella che domina il castello”; P. SEL- 
LA, Glossario latino emiliano, Città del Vaticano, 1937, p. 129, s.v. Donglono, Doionum; p. 130, s.v. Donionus; 
p. 132, s.v. Dunlio; p. 165, s.v. Glondonum; Ib., Glossario latino-italiano. Stato della Chiesa, Veneto, Abruzzi, 
Città di Vaticano, 1944, pp. 212 (Doionus), 213 (Dolon), 217 (Dulone). 

27 Cosi rispettivamente: A. Cassi RAMELLI, Dalle caverne ai rifugi blindati, Milano, 1964, p- 110; L. Vi. 
LENA, Glossaire: Burgenfachwôrterbuch des mittelalterlichen Wehrbaus in deutscher, englischer, franzôsischer, 
italienischer Sprache, a cura di W. MEYER, Frankfurt am Main 1975, p. 128. 

2% Cosi rispettivamente ritengono E. NasaLLi ROCCA, Studi storici sulle condizioni giuridiche del contado 
con particolare riguardo alle regioni piacentina e parmigiana, Piacenza, 1941, pp. 5, 10, 16; P. VACCARI, La 
territorialità come base dell'ordinamento giuridico del contado nell'Italia medioevale, Milano, 1963, pp.9l1e 
93 (raccoglie saggi comparsi dal 1921 al 1924); SCHNEIDER, Le origini cit., p. 278. 

#% L’esempio più antico a noi noto à in V. CAVALLARI, Cadalo e gli Erzoni, “’Studi storici veronesi”, XV, 
1965, doc. 34 (10 ott. 1062), p. 152: il vescovo di Parma Cadalo roga una donazione nella sua residenza cittadi- 
na «in caminata iusta turre maiore». 

3% Oltre a quanto già riferito sopra alla nota 19 (Mombercelli) e nel testo in corrispondenza delle note 21 
e 22, ci limiteremo a citare: CODAGNELLO, Annales Placentini cit., pp. 25-6 (a. 1199): «proposuerunt ire obsi- 
dendum Castrum Novum Cremonensium positum in Buca Adue [...], et quandam turrem cum domigniono et 
una caminata |... .] destruxerunt et combuserunt; p. 65 (a. 1218): «iuxta castrum de S. Cruce sua fixere tento- 
ria. Altera die illud castrum cum domignono undique murato et cum turre magna [. . .] destruxerunt et dirue- 
runt». 

31 W. MEYER-LÜBKE, Romanisches etymologisches Wôrterbuch, Heidelberg, 1935, p. 251, n. 2796, seguito 
da C. BaTnisni, Latini e Germani nella Gallia del nord nei secoli VII e VIE, in Caratteri del secolo VII in Occi- 
dente, Spoleto, 1958, p. 480, propendono per il francone dunjo; G. D. SERRA, Lineamenti di una storia linguisti- 
ca dell'Italia medievale, WI, Napoli, 1965, p. 121, pensa “ad una voce latina tardiva domnedium; cfr. inoltre L. 
SPITZER, Frz. donjon, “befestigter Turm”, “Zeitschrift für franzôsische Sprache und Litteratur”, LIII, 1930, pp. 
289-90; G. RouLrs, Traditionalismus und Irrationalismus in der Etymologie, in Festschrift W. v. Wartburg, W, 
Tubingen, 1968, pp. 207-8; G. B. PELLECRINI, Attraverso la toponomastica urbana medievale in Italia, in Topo- 
grafia urbana e vita cittadina nell'alto medioevo in Occidente, Spoleto, 1974, pp. 447-8. 
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‘sede del signore’ *. Insieme con quelle dei dotti non sono mancate, naturalmente, le 
etimologie cosiddette “popolari” curiose quanto inattendibili, cui mette conto di accen- 
nare in quanto esse possono essere ancora oggi presentate come cosa seria: chi conosca 
anche solo superficialmente le fonti scritte non potrà non sorridere, ad esempio, di fron- 
te alla pretesa di derivare il nome del dongione da «Goffredo di Donjon, gran maestro 
dell’ordine di S. Giovanni di Gerusalemme» in virtù dell’incarico che costui ebbe nel 
1194 di «fortificare e difendere gli ultimi castelli cristiani in Palestina» ??. 

Obizzo d’Este, come giudice imperiale, data nel 1187 una sua sentenza «in Hest, in 
dullono» #: come in questo in non pochi altri casi le date topiche dei documenti ci pre- 
sentano spesso in modo diretto il dongione come luogo di soggiorno del signore: insie- 
me con grandi ecclesiastici # o rappresentanti di antiche stirpi marchionali #6, possesso- 
ri di molte fortezze, non mancano i piccoli signori che sorprendiamo entro il dongione 
per lo più nell’atto di fare dedizione dei loro diritti ad un comune cittadino ?’. In ognu- 
no di questi casi la struttura di cui ci occupiamo appare veramente, secondo la sua retta 
etimologia, come temporanea residenza del dominus; sembra nondimeno difficile che il 
termine fosse sentito, nell’Italia settentrionale dei secoli XII-XIIL, nel suo significato 
originario: il vocabolo, trascritto, come si à visto, con una varietà molto alta di modifi- 
cazioni, sin dalle sue prime attestazioni risulta alquanto lontano dalla forma primitiva; 
si deve quindi credere che esso fosse normalmente inteso solo nel suo significato tecni- 


3? Cosi BATTISTI-ALESSIO, Dizionario cit. (sopra alla n. 23) e W. VON WARTBURC, Franzôsisches etymologi- 
sches Würterbuch, NI, Leipzig-Berlin, 1934, p. 130, s.v. Dominio. 

33 Cosi G. RAVALDINI, Dizionario essenziale dei termini d'uso, in Rocche e castelli di Romagna, I, Bologna, 
1970, p. 391. 

# L. A. MURATORI, Antiquitates Italicae medii aevi, IV, Mediolani, 1741, col. 480. 

35 Ad esempio: Chartarum tomus 1, Augustae Taurinorum 1836, doc. 555 (3 nov. 1172), col. 872: il vesco- 
vo di Novara data un suo documento «in domignono Sancti Iulii» nell’isola del lago d’Orta; B. CARANTI, La cer- 
tosa di Pesio. Storia illustrata e documentata, I, Torino, 1900, doc. 60 (3 dic. 1240): il vescovo di Asti redige 
un suo atto nel castello di Morozzo «in domençono dicti episcopi. 

3% Cosi, ad esempio, i Pelavicino redigono documenti nel dongione del loro castello di Scipione, fra Parma 
e Piacenza: E. FALCONI, Liber communis Parmae iurium puteorum salis, Milano, 1966, doc. 28 (21 ott. 1257), P- 
106: «in domignono Sipioni; doc. 30 (18 dic. 1263), p. 120: «Actum Sipioni in donglones. Altrettanto si pud 
dire degli Aleramici dei diversi rami: i Ponzone sono protagonisti di atti che si svolgono a Spigno «in domeniono 
castri» (F. SAVIO, Indice del Moriondo disposto per ordine cronologico, Alessandria 1900, doc. 924 ter, 5 giu. 
1296), p. 233; nella stessa veste appaiono i Monferrato a Mombercelli (vedi sopra alla nota 19), i Busca a Caval- 
lermaggiore e i del Bosco nella località di questo nome, rispettivamente: SELLA, Codex Astensis cit., doc. 681 (11 
mar. 1202), p. 718: «Actum in dominiono Cavalarii maioris»; F. GASPAROLO, Cartario alessandrino fino al 1300, 
IL, Torino 1930, doc. 374 (29 gen. 1218), p. 252. 

37 Cosi, ad esempio: R. VIGNODELLI RUBRICHI, Archivio Doria Pamphili, 1, Parma 1968: docc. 176 (22 lug. 
1218), p. 134; 288 (9 feb. 1230), p. 203; 329 (10 ag. 1232), p. 226: «in domignono de Zavatarello», «in domignono 
Zavattarellis; Codex Astensis cit., doc. 438 (20 dic. 1217), p. 449: «iuxta donanonum de Muascha»; R. ORDANO, / 
Biscioni W/1, Torino 1970, doc. 122 (mar.-apr. 1218), pp. 198-9; «in loco Rusignani in illo domingione Rusi- 
gnani. 
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co fortificatorio. E cid vale anche quando vediamo attestata un’opposizione fra il don- 
gione ed un’altra parte dello stesso castello, non più di ordine altimetrico {come si è vi- 
sto con castrum planum) bensi di carattere funzionale, volta cioè a distinguere la parte 
riservata al signore — il dongione appunto — dal settore, difeso solo da una cortina, indi- 
cato come «castrum vicinale» in quanto destinato al rifugio della popolazione del villag- 
gio #; più tardi, almeno nell’Italia occidentale, tale recinto assumerà la denominazione 
specifica di receptum ?. 

Come già ammetteva il Muratori, à da ritenere che il termine dongione sia venuto 
agli Italiani dalla Francia, se non altro perché le prime sue attestazioni compaiono oltre 
le Alpi già nei primi decenni del secolo XI #; una volta stabilita con certezza l’accezione 
da attribuire al vocabolo nell’Italia settentrionale, non à comunque corretto pensare che 
essa sia puramente “italiana” e si contrapponga in modo netto a quella “francese”: 
donjon, ‘torre maestra’. Anche al di là delle Alpi, infatti, non mancano esempi dei secoli 
XIV-XV in cui dongione ha lo stesso senso corrente in Italia 41, né l’accezione ‘“italia- 
na” stona se proviamo ad attribuirla a talune delle attestazioni francesi più antiche nel- 
le quali dunio viene normalmente inteso come ‘motta’, il rialzo artificiale di terra, cioë, 
sul quale si elevava la torre #2. Tale vocabolo infatti pud benissimo indicare semplice- 
mente il ridotto interno del castello, sia esso o no sopraelevato artificialmente. Si pud 
anzi aggiungere che, attraverso la meccanica identificazione dunio, ‘motta’, più di un 


%# Tale situazione è attestata specialmente in certe zone del Piemonte, vedi, ad esempio: E. MORo7z0 DEL- 
LA ROCCA, Le storie dell'antica citta del Monteregale, WI, parte 2, Mondovi, 1907, p. 289 (18 aprile 1255}: riparazioni 
da fare a S. Albano di Mondovi «in turre vel palacio vel in curtina dicti castri, et tam in domniono quam in castro vi- 
cinal; meno esplicite, ma sicuramente analoghe le situazioni di Monforte d’Alba e di Mombercelli, 
per cui rispettivamente: GABOTTO, Appendice documentaria cit. (sopra, n. 18), doc. 78 (26 lug. 1226), p. 77: «in 
castro vicinali Montisfortis»; doc. 98 (19 mar. 1237), p. 109: «infra muro domenioni dicti castri Montisfortis»; 
SELLA, Codex Astensis cit., doc. 175 (18 ag. 1208), p. 238: «in castro vicinali et in alio castro et in superiori Ca- 
stro> (quest’ultimo corrispondente al dongione: vedi sopra la nota 19). 

# Cfr. in generale A. A. SETTIA, Fortificazioni collettive nei villaggi medievali dell'alta Italia: ricetti, ville 
forti, recinti, “Bollettino storico bibliografico subalpino”, LXXIV, 1976, pp- 527-617. 

#0 MURATORI, De militia cit., col. 500: «illud propugnaculum cui veteres dongionis nomen imposuere, 
atque Itali a Gallis accepisse videntur, nam et adhuc apud Gallos id nomen perdurat»; NIERMEYER, Mediae la- 
tinitatis lexicon cit., p. 353, allega attestazioni francesi degli anni 1026 e 1032-55. 

“1 Cfr. ad esempio per la zona alpina L. BLONDEL, Châteaux de l'ancien diocèse de Genève, Genève, 1978, 
p. 9; M. CONSTANT, L'établissement de la maison de Savoie au sud du Léman. La châtellenie d'Allinge-Thonon 
(XIF siècle-1536), “Mémoires et documents publiés par l'Académie chablaisienne”, LX, 1972, pp. 76-8, 85; 
ma fuori di tale zona: M. GONON, Comtes de construction en Forez au XIV siècle, in La construction au moyen 
âge. Histoire et archéologie, Paris, 1973, p. 15. 

*? Cosi, ad esempio, la costruzione della torre di Monthoyau fatta nel 1026 «super dongionem ipsius ca- 
stri, oppure il testo notissimo di Lamberto d’Ardres nel quale si descrive la straordinaria costruzione elevata 
intorno al 1120 «super dunionem Ardea» (entrambi i testi sono riportati da V. MORTET, Recueil de textes rélatifs 
à l'histoire de l'architecture et à la condition des architectes en France au moyen âge, 1, XI°-XIF siècles, Paris, 
1911. pp. 78 e 184). 
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autore moderno finisce per riabilitare le antiche etimologie prescientifiche — oggi non 
più accettate dai linguisti — che volevano donjon derivato dal celtico dunum, ‘altura” #?. 

In altre parole à ragionevole il dubbio che anche in Francia donjon avesse in origi- 
ne lo stesso significato di ‘area interna del castello’ che è dato cogliere in Italia, e quindi 
si dovrà pensare che l’accezione di ‘torre maestra”, oggi data generalmente come unica 
ed esclusiva, si sia affermata solo in tempi successivi. Come è avvenuta una tale affer- 
mazione? 

Non deve stupire che il dongione — vera e propria fortezza entro la fortezza, nel 
quale si riassume l’efficienza difensiva di tutto il complesso fortificato — finisca per ri- 
chiamare su di sé l’intero concetto di “castello”. Il termine castrum, che designava in 
generale un villaggio fortificato, passa infatti gradualmente a designare, fra XII e XIV 
secolo, solo il ridotto più interno abitato dal signore, il dongione appunto, e talvolta, al- 
l’interno di questo, finisce per identificarsi con il complesso costituito dal palazzo e dal 
torrione “{. 

Alcuni documenti del XIII secolo, inoltre, considerano fra loro equivalenti il «pa- 
lazzo» (0 il suo sinonimo caminata) e il «<dongione» #; queste testimonianze, per quanto 
limitate, rivelano che era allora in atto un processo semantico tendente ad identificare, 
anche nell’Italia settentrionale, il dongione non più con un’area, bensi con un singolo 
edificio. Si pu cosi, forse, avanzare un’ipotesi che andrà ulteriormente verificata: quan- 
do castrum, come abbiamo detto, venne ad invadere lo spazio semantico di dongione, 
questo vocabolo, a sua volta, sarebbe scivolato dall’accezione di ‘recinto interno’ a quel- 


43 La vecchia etimologia viene già proposta da DUCANGE, Glossarium cit., IL, p. 214, s.v. Dunjo: ‘castellu- 
lum, minus propugnaculum in duno seu colle aedificatum unde nomen’, e accettata da MURATORI, De militia 
cit., col. 500, seguito, per esempio, da SCHNEIDER, Le origini cit., p. 278; C. ENLART, Manuel d'archéologie fran- 
çais depuis les temps mérovingiens jusqu'à la Renaissance, 2° partie, Architecture militaire et navale, Paris, 
1932, p. 550; J. F. FINd, Forteresses de la France médiévale, Paris, 1970, pp. 109 e 110; J. DE STURLER, recen- 
sione a: A. CHATELAIN, Donjons romans des pays de l'Ouest, Paris, 1973, “Le moyen âge”, LXXXII, 1976, pp. 
151-3. È vero che già nel terzo decennio del secolo XI un anonimo cronista spiega il termine domnionum come 
«domus principalis et defensiva» (Historia monasterii Mosomensis, a cura di W. WATTEMBACH, in MGH, Scrip- 
tores, XIV, Hannoverae, 1885, p. 606), ma c’è da chiedersi se questa non sia la solita glossa tardiva insinuatasi 
nel testo originale. 

# Su tale fenomeno rimandiamo a A. A. SETTIA, Il castello da villaggio fortificato a dimora signorile, in 
Castelli: storia e archeologia (convegno internazionale tenutosi in Cuneo dal 6 all’8 dicembre 1981: atti in cor- 
s0 di stampa); I., Castelli e villaggi cit., cap. XIII “Verso un nuovo concetto di castello”. 

45 Cfr. CARANTI, La certosa cit., I, doc. 21 (26 giu. 1214), p. 18: «in Morocio, in castello Veteri in palactio 
dicti domini Ardicionis»; doc. 54 (6 mar. 1239), p. 53: «in castro vetero Morocii, infra donionem Ardionum»; 
Archivio di Stato di Torino, Monferrato Feudi, mazzo 24, n. 22: attestazioni sui diritti del marchese di Monfer- 
rato in Castelletto d’Orba registrate nell’ottobre e novembre 1220; alcuni testi, interrogati sul sito in cui il 
marchese avrebbe concesso l’investitura del luogo, rispondono «in domeniono de Lu», ma altri precisano invece 
«intus caminata de Lu que dominionum appellatur. Sull’equivalenza palatium-caminata cfr. SETTIA, Castelli e 
villaggi cit., cap. X, testo corrispondente alle note 358-365. 
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la di ‘palazzo’ e poi di ‘torrione”: un processo che potremmo chiamare di “ritrazione 
compensativa”, su elementi interni del castello materialmente sempre più ristretti. 

Esso avrebbe portato, nel corso del secolo XIV, alla scomparsa pressoché totale di 
“dongione” dal lessico fortificatorio italiano, dal momento che la sua identificazione 
con strutture già designate da altro nome ne rendeva ormai superflua l’esistenza. In 
Francia, invece, la stessa serie di slittamenti semantici si sarebbe arrestata nel momento 
in cui si stabili l’equazione donjon, ‘torrione’. E in tale accezione essa sarebbe stata in 
seguito riesportata ed imposta in tutta Europa, Italia compresa, dall’autorità della trat- 
tatistica storico-tecnica francese, che dal primo Ottocento giunge sino ai nostri giorni. 

Per concludere, tornando ora da dove siamo partiti, il dojon del castello di Toletele, 
nel lessico arcaizzante delle “chansons de geste” franco-venete, non andrà inteso come 
equivalente di ‘torrione’ bensi, in armonia con la schiacciante maggioranza dei dati do- 
cumentari alto italiani dell’età comunale, il dojon coincide con il plus metre hostel #, il 
ridotto interno del castello che racchiude in sé «le palés che a mervoile fu bel» e la stes- 
sa «metre tour» sulla quale Estous innalza beffardamente la sua insegna. 


* A tale espressione corrisponde quella di «castrum magistrum» ricorrente in un documento torinese: F. 
GaBorro, F. Guasco Di Bisio, Z{ Libro rosso del comune di Chieri, Pinerolo, 1918, doc. 115 (18 sett. 1280), pp. 
196-7, nel quale si enumerano le «qualitates castri Montoxulii» allora esistente sulla collina fra Chieri e Tori- 
no. 


La tradition manuscrite de l’Entrée 
d'Espagne. Observations sur le fragment de 


Châtillon 


par Rexé Srecur 


La tradition manuscrite de l’Entrée d'Espagne est à la fois simple et complexe. 
Cette chanson de geste franco-italienne du quatorzième siècle nous est conservée dans 
un seul manuscrit (Venise, Biblioteca Nazionale Marciana, Cod. Marc. franc. XXI (= 
257), V, manuscrit richement illustré mais médiocre quant à la qualité du texte qu’il 
propose et non exempt de lacunes dont une de plusieurs milliers de vers !. Pourtant, 
des fragments de manuscrits perdus, d’anciens inventaires de bibliothèque et des textes 
italiens qui, en partie, remontent directement à l’Entrée (Li Fatti de Spagna, en prose, 
et La Spagna in rima) attestent le succès de la chanson dont il circulait, au quatorziè- 
me et quinzième siècles, au moins une demi-douzaine de copies. Dans la présente étude 
nous nous proposons de reprendre l’examen du fragment de l’Entrée conservé à Châtil- 
lon (Vallée d’Aoste), fragment publié en 1928 par Paul Aebischer ?, tout en tenant comp- 
te des résultats de nos propres recherches sur le fragment de Reggio Emilia 3. 

Récupéré de la reliure d’un livre imprimé du seizième siècle, le fragment de Reggio 
Emilia (Biblioteca Municipale A. Panizzi, Mss. vari E. 181, R) consiste en un seul diplô- 


! «Malgré l’état trop souvent défectueux du texte qu’il [sc. le manuscrit] nous offre, malgré les lacunes 
ouvertes çà et là par la disparition d’un certain nombre de feuillets, il faut nous estimer heureux de le possé- 
der». L'Entrée d'Espagne, éd. A. THOMAS, Paris, 1913, («Société des anciens textes français»), IL, p. IL s. 

? P. AEBISCHER, Ce qui reste d'un manuscrit perdu de l'«Entrée d'Espagne», «Archivum Romanicum», XII, 
1928, pp. 233-64. 

? R. SPECHT, Cavalleria francese alla corte di Persia: L'episodio dellEntrée d'Espagne» ritrovato nel 
frammento reggiano, «Atti dell’Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed Arti, CXXXV, 1976/77, pp. 489-506. 
10, 11 frammento reggiano dell'Entrée d'Espagne»: Raffronto filologico col codice marciano francese XXI (= 
257), ibid, CXXXVI, 1977/78, pp. 407-24. Le fragment avait été signalé par A. MONTEVERDI, Un fragment 
manuscrit de l'«Entrée d'Espagne, «Cahiers de civilisation médiévale», III, 1960, p. 75. 
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me de parchemin dont les feuillets, dans leur état original, devaient mesurer quelque 
390 millimètres sur 260 et dont chaque page devait contenir 124 vv. répartis sur deux 
colonnes. Exécuté par un seul scribe se servant d’une écriture qu’on peut qualifier de 
littera textualis #, ce diplôme devait former la partie extérieure d’un cahier. C’est ce que 
l’on peut conclure de la réclame se trouvant au bas de la quatrième page. Alors que le 
texte du premier feuillet correspond, avec de nombreuses lacunes dues à l’état actuel du 
parchemin, aux vers 12309 à 12545 de l’édition Thomas, le deuxième feuillet nous a 
conservé un épisode qui s’insère dans la grande lacune du manuscrit de Venise. Le frag- 
ment de Châtillon (C) qui appartient au comte Hector Passerin d’Entrèves 5 a été 
extrait de la reliure d’un terrier du quinzième siècle. Le fragment comprend deux di- 
plômes de parchemin dont les feuillets mesuraient à l’origine environ 200 millimètres 
sur 140 6. Le nombre de vers par page varie. Sur l’un des diplômes on en compte trente, 
sur l’autre entre trente-sept et trente-neuf. Les deux diplômes ont été exécutés par 
deux scribes différents qui se servaient d’une écriture cursive et courante. Les traces 
d’une foliotation contemporaine de l’exécution du manuscrit permettent de se faire une 
idée de la composition du codex. Les deux premiers feuillets portent, bien lisiblement, 
sur le verso aussi bien que sur le recto, les numéros 123 et 124. Nous sommes donc en 
présence de l’élément central d’un cahier. Le texte est en effet continu. Il s’agit de nou- 
veau d’un épisode inconnu du manuscrit de Venise, épisode qui appartient à son tour à 
la partie du récit manquant dans . Sur l’autre diplôme, on ne déchiffre qu’un seul nu- 
méro, sur le recto du premier feuillet (161?, la lecture du troisième chiffre est incertai- 
ne), alors que le verso et le deuxième feuillet sont dépourvus de foliotation. Le texte de 
ces deux feuillets correspond aux vers 14308 à 14383 et 14680 à 14758 de l'édition 
Thomas 7. La lacune de 297 vers entre ces deux passages permet d'évaluer le nombre 
des feuillets intermédiaires à deux doubles feuillets, soit quatre feuillets ou huit pages 
de trente-sept vers. De toutes ces indications codicologiques il résulte que le codex dont 
proviennent les fragments de Châtillon ne saurait avoir compris à lui seul la totalité de 
l’Entrée d'Espagne. Les 122 feuillets précédant le feuillet 123 ne pouvaient contenir 


* Nous adoptons la terminologie proposée par G. L. LIEFTINK, Pour une nomenclature de l'écriture livres- 
que de la période dite gothique, dans Nomenclature des écritures livresques du IX° au XVT siècle, Paris, 1954 
pp. 15-34. 

$ Je remercie le comte Hector Passerin d’Entrèves et son épouse qui, en août 1976, ont eu l’amabilité 
exquise de bien vouloir m’accueillir dans leur château de Châtillon et de me laisser examiner le précieux frag- 
ment qui leur appartient. 


©] 


$ Alors que le premier des deux doubles feuillets est plus ou moins intact {voir la photographie aux pa- 
ges 240 et 241 de l’article d’Aebischer), il ne subsiste du deuxième double feuillet que deux bandes isolées s’é- 
tendant sur toute la largeur du diplôme déployé. 

7 Vu l'état du parchemin (cf. la note précédente) il ne surprendra pas que plus de soixante vers sur un to- 
tal de 153 ont complètement disparus. De quarante-cinq vers, on déchiffre un mot ou des lettres isolées, de 
seize vers au moins un hémistiche. Une trentaine de vers seulement sont déchiffrables en entier. 
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qu'environ huit à neuf mille vers alors que l’Entrée du manuscrit de Venise en comprend 


‘quelque quatorze mille avant la grande lacune. En conclusion de cette brève descrip- 


tion, on retiendra que les fragments de Châtillon ne sauraient provenir du même manu- 
scrit que le fragment de Reggio, le format, le nombre de colonnes par feuillet et le 
nombre de vers par colonne étant différents. 

L'intérêt des fragments est double. Il réside d’une part dans les épisodes inconnus 
de F, d'autre part dans les parties de texte ayant leurs correspondants dans V. Alors que 
les épisodes retrouvés permettent une meilleure reconstitution de la partie perdue de 
l’Entrée, les variantes que l’on relève dans les fragments permettent de corriger le codex 
de la Marciana et de préciser les rapports entre les trois copies. Nous avons discuté ail- 
leurs l’épisode redécouvert grâce au fragment de Reggio #. Quant à l'épisode retrouvé 
dans C, nous renvoyons à l’analyse pertinente de Paul Aebischer qui établit une compa- 
raison détaillée entre la chanson franco-italienne et les passages correspondants des 
Fatti de Spagna et de la Spagna ®. Ici, nous nous bornerons à faire observer qu’il n’y a, 
dans l'épisode conservé par C, aucun élément susceptible d’être en contradiction avec 
les données connues de l’Entrée, si ce n’est que Hugues de Blois, chef des Français ve- 
nus en Orient à la recherche de Roland, est appelé roy Ugon au v. 102 et roy crestien au 
v. 85. Dans l’Entrée, Hugues est toujours qualifié de comte (vv. 14207, 14517, passim) 
ce qui vaut également pour le personnage qui lui correspond dans les Fatti de Spagna, 
Ugone di Floravilla 1, et dans la Spagna, Ugone di Brava !!. Nous considérons le titre 


* Cf. R. SPECHT, Cavalleria francese cit., pp. 496-502. Qu'il nous soit permis d'apporter ici une remarque 
au sujet de cet épisode. Parmi les jeunes Persans, amis de Roland et de Sanson, le texte énumère un certain 
Candidus dont Roland fait l'éloge en lui disant: 


«Car primer fui de vous en Persie receü, 
Qand çe vin d’outre mer, ond mout vous sui tenu». (v. 141 8.) 


Or, le nom de Candidus ne figure pas dans la partie conservée de l'Entrée d'Espagne qui pourtant raconte l’ar- 
rivée du Français à la cour de Perse. En publiant le fragment de Reggio, nous avions supposé que celui-ci of- 
fre, à ce point du récit, une version de la chanson différant sensiblement de celle qui nous est connue. Ceci est 
d'autant plus invraisemblable que le premier feuillet de R et le texte qui lui correspond dans V, ont sans doute 
été copiés sur le même modèle. Aujourd'hui, nous n’hésitons plus à identifier Candidus au damoisel, fil le roi 
d'Orquenie qui reçoit Roland à la cour du soudan (explication que nous avions ecartée autrefois). Après l’avoir 
accueilli très courtoisement (vv. 11931-42), ce fils de roi, désigné aussi par le paien qui l'amaine, peut se per- 
mettre d'introduire Roland dans la tente du soudan et d'interrompre la conversation pour présenter l'étranger 
à la cour réunie {vv. 12405-54), faisant donc exactement ce dont Roland se souviendra dans le fragment. Il n’y 
a rien de surprenant à ce que le fils du roi d'Orquenie ne soit pas appelé par son prénom lors de sa première 
apparition, étant donné que l’auteur de l'Entrée ne mentionne qu’en passant les prénoms d’autres personnages 
importants, tels le soudan de Perse et l’ermite, qui s'appellent respectivement Daire et Sanson. 

* P. AEBISCHER, op. cit, pp. 244-54. 

19 Li Fatti de Spagna, éd. R. M. RUGGIERI, Modena, 1951, pp. 69, 71-3, passim. 

11 La Spagna, éd. M. CATALANO, Bologna, 1939-40, XIX, 41 et XXXVI, 54. 
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royal que Hugues reçoit sous la plume du copiste de C, soit comme une erreur, soit 
comme l’effet de cette espèce de remaniement subi par C, remaniement dont il sera 
question ci-dessous. 

En un premier temps, l’étude des variantes permet de constater que le manuscrit 
de Venise ne saurait être ni le modèle ni la copie d’un des fragments, étant donné que 
ceux-ci comportent des vers inconnus de qui, à son tour, contient des vers inconnus 
des fragments. Ainsi, deux vers de l'édition Thomas manquent dans le fragment de 
Reggio, où l’on relève, en revanche, deux vers étrangers à V. L'examen de ces quatre 
vers ne permet toutefois pas de savoir laquelle des deux copies respecte le mieux l’ori- 
ginal 2. Dans le fragment de Châtillon on relève même l’absence de trois vers de l’En- 
trée (vv. 14344, 14719, 14733), vers qui ne semblent pas avoir été ajoutés par le copiste 
de V, alors qu’il y a, dans C, un seul vers qui ne se trouve pas dans Ÿ et qui semble 
avoir été interpolé par le copiste (v. 14724, voir ci-dessous, p. 754). Il sera permis de 
créditer le manuscrit de Venise et le fragment de Reggio d’une fidélité à l’égard du mo- 
dèle dépassant celle du fragment de Châtillon. 

Quant à la correction du texte, il faut reconnaître la supériorité évidente du frag- 
ment de Reggio sur le manuscrit de Venise. Dans une dizaine de cas seulement, la leçon 
de West préférable à celle de RÀ et dans six cas, il y a faute commune à V et à R. Dans 
au moins vingt-six cas pourtant, le fragment de Reggio confirme les corrections qu’An- 
toine Thomas a jugé bon d’apporter à son manuscrit ?. Les choses se présentent d’une 
manière quelque peu différente quand ou procède à la comparaison de V et du fragment 
de Châtillon. Certes, on souiscrira volontiers à l'opinion de Paul Aebischer qui, tout en 
admettant que le texte de C «n’est pas toujours parfait» constate qu’en général, il est 
plutôt meilleur que celui de Venise» 4. En une bonne quinzaine d’endroits en effet, la 
leçon de C est préférable à celle de V et elle confirme la correction proposée par Tho- 


mas. 
A la liste donnée par Aebischer 1 on pourrait ajouter les cas suivants: 


F Thomas corrige: C 

f 276ro Qi mais qi dast 14343 Qi mais quidast Che mais chidast 
f 283vo fiet 14730 feit feit 

Ave fait [«à la place de 14731 Avé fait-il Aue feit il 


il, le ms. a u avec un 
crochet abréviatif» note 
l'éditeur] 


Lor feilor 14737 Lor fleior Lor flaour 


1 R. SPECHT, /! frammento reggiano cit., p. 418. 

13 ibid. p. 421. 

14 P. AEBISCHER, op. cit, p. 260. 

1$ ibid, p. 260 s. Le vers 14345 ne devrait pas figurer dans cette liste puisque la leçon de C, Aiquant, 
confirme celle de F, Aichant, leçon qu’Antoine Thomas n’a pas su (ou voulu) interpréter comme exclamation. 
Il faut donc lire Ai! chant s'ont reclamés les devines vertus au lieu de Alchant s'ont reclamés, etc. 


ù 
; 
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Nous ferons observer toutefois que dans une dizaine de cas, qui ont été négligés 
par Aebischer, le texte de Ÿ est nettement meilleur que celui de C. 


Viédition Thomas le] 


14383 [.. .] proiere que l’en die {proiere qu}e li die 

14681 Se tu plus i demores Se ci plus demores por cist mentom barbu 
14683 dou chief jusque le bu dau cief jusque a li bu 

14684 ne l’obers ni l’escu ne l’aubers ne le bustu 

14686 Quant ce oï Rolant Quand lo duch l entend mout mervoilant en fus 
14689 Entant qu'il le manacçe s’il li demoroit gaire E entand che li manace si il demore gaire 

14716 Diva, prent ceste crois Or va prand cest crois se tu v{ 

14723 Le pire seroit tien, s’a toi mi combatroie Ne pire seroit tuen se a toi me combatroie 
14724 dehait qi ne l’otroie dui eit che n il otroie 


14751 foilus si come pré [foilus }si ca en pre 


C’est pourquoi nous hésitons à accorder à C' la suprématie sur V et à placer ce ma- 
nuscrit au même niveau que le fragment de Reggio. On ne soulignera jamais trop dans 
ce contexte qu’il n’y a pas de fautes communes à et à C. 

Comparant le texte des fragments aux passages correspondants de V, on constate, 
dans À aussi bien que dans C, quelques particularités graphiques propres à ces copies. 
Dans À, ce sont notamment l’absence de la lettre z remplacée régulièrement par ç (si- 
gne qui sert également à rendre les sons [t$], sourd, et [d$}, sonore, dans çanter, çetive, 
arçant, etc.), la substitution de chi/che à qui/que, pronom relatif, et quelques autres 
graphies qui confèrent à À un aspect italien absent ou moins sensible dans V 16. Dans C, 
le pronom relatif est également écrit avec ch au lieu de qu. À plusieurs reprises on note 
d’ailleurs che, cas sujet, au lieu de qui (vv. 14343, 14638, 14715, 14718, 14731). C n’ac- 
cuse toutefois pas de tendances italianisantes à proprement parler. Le copiste a même 
conservé (ou restitué) quelques ai, écrivant pain, fait, laise, mains en des endroits où 
celui de F écrit pein, feit, leise, meins (vv. 14310, 14348, 14718, 14740). Dans C, on relè- 
ve de plus une tendance à insérer un i devant é, là où a latin accentué n’a pas donné 
lieu à la diphtongue ié en ancien français: citié (v. 14308) et mier ‘la mer’ (vv. 14309, 
14312, 14353), ainsi que le remplacement de n finale par m: vim ‘vin’ (v. 14340), estor- 
bilom ‘tourbillon’ (v. 14340), mentom (v. 14681), si t'em va ‘va-t’en’ (v. 14721) et genui- 
lom ‘genou’ (v. 14726). Y aurait-il là un indice permettant de localiser la copie? 17 

Il y a enfin, dans le fragment de Reggio, quelques variantes du type dist il au lieu 


16 R. SPECHT, /l frammento reggiano cit., p. 417. 

17 C£. à ce propos G. ROHLFS, Grammatica storica della lingua italiana e dei suoi dialetti, Torino, 1966, I, 
p. 429: «Nel Trentino si è generalizzata m [...] pam, mam, bem, bambim, bastom, fem ‘fieno’, vim, che si trova 
perè anche in Istria [....]» — A l'exception de ch au lieu de qu, ces particularités graphiques ne se retrouvent pas 
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de feit il, escrient au lieu de s'escrient, a, présent, au lieu de oit, passé simple, variantes 
peu nombreuses qui, à deux ou trois exceptions près, n’affectent qu’un mot isolé le 
plus souvent monosyllabique 8. Des variantes de ce type se trouvent aussi dans le frag- 
ment de Châtillon où nous relevons entre autres reclamerent au lieu de ont reclamés (v. 
14345), est/fu (vv. 14311, 14728), demore/demoroit (v. 14689) et se cist fust [Crestien] / 
Se cist est Cristien (v. 14711). Cependant, ce qui frappe dans ce fragment, ce sont les 
très nombreuses variantes affectant l’hémistiche, voire le vers entier. En voici un exem- 
ple particulièrement significatif, relevé dans l’épisode de l’ermite Sanson. Se méfiant du 
chevalier inconnu qui le dérange dans sa solitude, l’ermite met Roland à l'épreuve en 
lui jetant une croix faite du bois de la Croix du Christ. Si Roland peut soulever cette 
croix sans que le ciel s’y oppose par un miracle, l’ermite sera rassuré et il laissera entrer 
Roland. Celui-ci approuve les conditions en disant: 


“Mon segnor, dit le duch, dehait qi ne l’otroie!”* 

Lor li gita la crois por la corde de soie. 

Rolant, qant la crois vi, en genoilon se ploie: 

La sainte crois ora. (vv. 14723-6) 


Dans C, la réponse de Roland est suivie d’un vers inconnu de P: 


Quand l’hermite l’entend, ja point ne se desroie (vv. 14723 bis) 


Ce vers supplémentaire entraîne une modification de la suite. Le vers 14724 com- 
mence par: Ains li jete la crois... et le vers 14725 est également modifié, puisqu’on dé- 
chiffre Quand Roland l’a veü au lieu de Rolant, gant la crois vi. 

Les variantes de ce genre sont si nombreuses dans C qu’il est tout au moins ine- 


xact de dire que le fragment de Châtillon ne donne «pas . .. un texte très différent de 
celui du manuscrit de Venise» 1. 
F C 


(Marcel, le patriarche, . . .| se retorne doulant [ ] 
De ci que la cité qu’en mi dou monde pant. En la sante citié ch’en mit le mond apant. 
(vv. 14307-8) 


La mer fu quoie e tendre, qi pués fu irescue. La mier [fu quoie] e t{endre eJt non flu irescue] 
(v. 14312) 


dans le texte du premier diplôme, exécuté, rappelons-le, par un autre scribe. Celui-ci se caractérise en revan- 
che par un nette prédilection pour 1 géminée (vv. 3, 6, 10, 13, 28, 38, 42, 47 s., passim), pour o au lieu de ou 
protonique (vv. 2, 13, 31, 33, 34) et pour y au lieu de i final (vv. 5, 20, 22, 54, 85, 102, 116). De plus, il semble 
ignorer la cédille, écrivant trencant {vv. 16, 105) et francois (vv. 34, 103) mais aussi franzois (v. 46), Zarlle- 
man (v. 47), legnaze (v. 57), prozan (v. 64), broze (v. 65). 

18 R. SPECHT, /{ frammento reggiano cit., p. 417 s. 

19 P. AEBISCHER, op. cit, p. 260. 


à 


uerés té Lu di | 
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Ai! chant s’ont reclamés les devines vertus, 
Diés, sa mer e les angres e tut li sant desus 
Qe lor vaisel lor gart q'il non soie fondus. 
(vv. 14345-7) 


Se ne lor fust |ms. fuse] creüs cil si fer destorber [ms. 
fifert astorber] 


Au port de Nice fusent avant .vi. jor enter. 
Mais li mauvés orajes les fist si eslogner 
(Ce nos conte l'istoire), qe nus non puet finer [ms. fui- 
ser] 
Qu'il passent Barbarie e maint isles de mer. 
(vv. 14349-53) 


«Ja me verais ensir o tot le bon brant nu» 


(vv. 14682) 


«A moi n’a mester autre qe la some Vertu.» 


(v. 14685) 


Qi senbloit de la barbe Abraant o Machaire 
(v. 14688) 


«Des noveles de Rome e deu monde saroie.» 
(v. 14712) 


«Se ele prendre se leise, pués entrer te leroie [ms. entre 
deleroie | 


Dedenz mon abitacle e mangier te donroie» 


Ai! quant reclamerent | 
Le martres e li apostre | 
]s ne fusent confundus 


}ste sens autre destorber 


{Au port fusent de] Nice avant sis jors enter 
{Mais li mauvés orJace lour fist tant engonbrer 
Jrie che ne poent arester 
]ysles de mier. 


«Ja me veirais ensir de hors ou le brand nu.» 


«Car a moi n’a mestier fors la sainte Vertu.» 


Che rescenble a la barbe Arbraam e Machaire 


«Car novelles de Rome e deu 


«Se elle se laise prendre entrier| 


De dans mien habitaire e mangier te donroie» 


(vv. 14718-9) 
«Comant venistes ça? Qi vos i a gié? [«Comant venistes ça? Qui vous a amené? 
Q'en cestu leu sovaje, .Ixxx. an passé [ Jbien a cent ans passé 
L.. (vv. 14757-8) 


Or, laquelle des deux copies est la plus proche de l'original? A notre avis, c’est F, 
tandis que C, qui, comme nous l’avons montré, saute trois vers se trouvant dans , pré- 


‘sente un texte qui a subi des modifications. Autant que nous puissions en juger, ces 


modifications qui ne touchent que le vers, voire le seul hémistiche, ne résultent pas 
d’une intention précise. À notre avis, elles s'expliquent soit par une transmission orale 
de la chanson, soit par un certain nombre de copies intermédiaires entre le présent 
fragment et l’archétype de la tradition manuscrite. 

En résumant la première partie de notre étude, nous retiendrons que V et R, ma- 
nuscrits de luxe destinés à des bibliophiles, appartiennent à la même famille de manu- 
scrits tandis que C, qui provient d’un manuscrit de petit format, exécuté en une écritu- 
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re cursive et courante, occupe une position à part. V et À qui présentent un texte large- 
ment identique pourraient avoir été copiés sur le même modèle, à l'opposé de C qui n’a 
pas de fautes communes avec V et qui comporte de nombreuses variantes. ; 


Nos connaissances relatives à la tradition manuscrite de l’Entrée d'Espagne ne s’ar- 
rêtent pas aux témoins directs que sont le codex de Venise et les fragments de Reggio 
Emilia et de Châtillon. A côté des manuscrits conservés, nous disposons d’inventaires 
médiévaux décrivant des manuscrits de cette chanson 2. Il s’agit notamment de l’in- 
ventaire des biens mobiles ayant appartenu à François Gonzague, capitaine de Mantoue, 
mort le 7 marz 1407. Parmi les 292 livres, dont soixante-sept in lingua francigena, 
qu’énumère cet inventaire, il n’y en a pas moins de cinq intitulés Liber Introitus Hispa- 
niae: 


(f. 72 vo] 


[53] Item Liber Introitus Yspanie Incipit En onor et embien [?] et ingran remembrace. 
Et finit Chasa vie disponue. continet car{te| 308. 


[54] Item Liber Introitus Yspanie Incipit Molt fu louco illuc / datons limilon oir. Et fi- 
nit ne sognent cum linfrange continet carite] 284. 


[55] Item Liber Introitus Yspanie Incipit Grant fu laprese Entor le duc danglent. Et fi- 
nit Tu nola respondus. continet carite] 154. 


[56] Item Viher Introitus Vspanie secundum minochium Incipit En onor En bien in 
gran reverenza. Et finit non trovera falanza. continet car{te] 246. 


[571 Item Liber Introitus Yspanie ut supra. Incipit ut supra. Et finit. En virum tuti 
franzosis, continet car{te] 116 21. 


2 Un libro de l'intrar de spagnia in rima estimé à ducati ii figure dans l’inventaire des vêtements, livres 
et autres biens mobiles ayant appartenu en 1440 à un Véronais anonyme. Voir G. VARANINI, Un inventario ve- 
ronese del sec. XV, dans Scritti linguistici in onore di G. B. Pellegrini, Pisa. 1982, I, pp. 465-80. 

21 Cet inventaire, dont les livres ne constituent que la dixième partie environ (dix-sept feuillets sur 162), 
s’est conservé en deux exemplaires (Mantoue, Archivio di Stato, Arch, Gonz. D. VI. 1, b. 329). Il s’agit sans au- 
cun doute de l'original et de sa copie étant donné que les deux exemplaires sont identiques quant à la réparti- 
tion des notices sur les feuillets. Pour définir le rapport entre les deux exemplaires il faudrait réexaminer le 
document dans son ensemble et voir s’il ne s’y trouve pas de lacunes qui trahiraient la copie. Quant à la partie 
réservée aux livres, il faudrait comparer les notices aux incipits et aux explicits de tous les manuscrits conser- 
vés. La partie de l'inventaire concernant les manuscrits français a fait l’objet, en 1880, d’une édition fautive 
due au chanoine mantovan Braghirolli. Sans mentionner l’existence de deux copies, qui toutefois ne diffèrent 
que dans des graphies isolées, Braghirolli reproduit tantôt l’une, tantôt l’autre. Pia Girolla qui, en 1923, publia 
le reste des notices concernant les livres se limite à soulever la question tandis qu’André de Mandach qui s’en 
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Un seul de ces livres nous est parvenu, la notice numéro [53] décrivant sans aucun 
doute l’actuel manuscrit de Venise, tandis que les autres semblent être perdus. Et si les 
fragments de Reggio Emilia et de Châtillon provenaient de manuscrits possédés jadis par 
les Gonzague? Il n’en est rien. Ni le fragment de Reggio Emilia 2? ni celui de Châtillon ne 
sauraient provenir d’un des manuscrits décrits par l’inventaire de 1407. Par son aspect 
modeste, voire peu soigné, le “manuscrit” de Châtillon ne semble d’ailleurs pas avoir été 
destiné à une bibliothèque princière. 

Cne saurait provenir du manuscrit décrit par la notice [57]. Ce manuscrit qui, sur 
116 feuillets seulement, contenait l’Entrée jusqu’au vers 15805 est sans aucun doute 
une copie de Ÿ, copie exécutée avant qu’une main postérieure aux autres ait ajouté à V 
les 131 vers dont on ne sait pas s’ils sont de l’anonyme Padouan, auteur de l’Entrée, ou 
de son continuateur, Nicolas de Vérone #. A en juger par l’explicit et par l’incipit (inci- 
pit qui, en fait, renvoie à la notice [561) la langue de cette copie devait avoir subi une 
forte empreinte italienne, ce qui ne vaut pas pour C. C, en revanche, ne saurait être une 
copie de Wet le manuscrit dont il provient devait comporter au moins quelque 170 feuil- 
lets sans contenir pour autant plus de sept ou huit mille vers. Le manuscrit [56] doit 
être exclu parce qu’il s’arrête au vers 13197 alors que les deux passages contenus dans 
C se situent après ce vers. Commençant par le vers suivant (v. 13198) le manuscrit [55] 
faisait suite à [56]. Bien qu’il contint sans aucun doute les textes conservés par C, ce 
manuscrit doit néanmoins être écarté parce qu’il ne comprenait que 154 feuillets tandis 
que les feuillets du deuxième diplôme de C portent des numéros supérieurs à 160. 
Comme celui de [57] le texte des manuscrits [56] et [55] devait être fortement italiani- 
sé. Le manuscrit [54] constitue probablement le troisième volume de cet exemplaire de 


est occupé depuis suppose l'élaboration indépendante de deux originaux. Nous reproduisons les cinq notices 
d’après l’exemplaire intitulé /nventarium rerum inventariatum penes Bartholomeum de Crema, tout en main- 
tenant la numérotation introduite par Braghirolli. Bartholomé de Crema était l’un des fidéicommissaires char- 
gés de la tutelle du jeune Jean-François Gonzague. Pour l'interprétation des notices intitulées Liber Introitus 
Hispaniae on se reportera à ce qu’en dit Antoine Thomas dans l’introduction à son édition de l’Entrée. Nous 
nous contenterons pour notre part de signaler les deux ut supra dans la notice [57], l'édition Braghirolli ne 
mentionnant que le second. Or, ce premier ut supra semble indiquer que le manuscrit décrit par la notice [57] 
contenait également l'Entrée dans la version secundum Minochium telle qu’elle se trouve dans le manuscrit [56]. Se- 
lon Carlo Dionisotti, Minochium était le remanieur ou le copiste qui donnait à l’Entrée l'aspect linguistique italiani- 
sant dont témoignent les incipits e les explicits. Cf. W. BRAGHIROLLI P. MEYER, G. PARIS, /nventaire des manuscrits 
en langue française possédés par Francesco Gonzaga I, capitaine de Mantoue, mort en 1407, «Romania, IX, 1880, 
pp. 497-514. P. GIROLLA, La biblioteca di Francesco Gonzaga secondo l'inventario del 1407, «Atti e memorie della 
Reale Accademia Virgiliana di Mantovas, n. s., 14-6, 1921-3. A. DFE MANDACH, À la découverte d'un nouvel «Aspre- 
mont, «Cultura Neolatina», XXI, 1961, pp. 116-22. C. DIONISOTTI, «Entrée d'Espagne», «Spagna», «Rotta di Ronci- 
svalle», dans Studi in onore di Angelo Monteverdi, Modena, 1959, I, pp. 207-41: 207-18. 

2 R. SPECHT, [1 frammento reggiano cit., pp. 420-3. 

#3 Cf. R. SPECHT, Recherches sur Nicolas de Vérone. Contribution à l'étude de la littérature franco- 
italienne du quatorzième siècle, Berne, 1982, («Publications universitaires européennes. Série XIII: Langue et 
Littérature françaises», 78), pp. 49-55. 
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l’Entrée en trois volumes. L’incipit et l’explicit n’ayant leurs correspondants dans l’En- 
trée ou dans la Prise de Pampelune, ce qui vaut également pour l’explicit indiqué par la 
notice [55], il est oisif de spéculer sur son contenu. Il est de toute façon très invraisem- 
blable que ce soit de ce manuscrit-là que nous provient le fragment de Châtillon. 


Loin d’être limitée à la cour de Mantoue, la diffusion de l’Entrée d’Espagne devait 
être d'autant plus importante que certaines variantes propres au fragment de Châtillon 
supposent soit l’existence de plusieurs manuscrits intermédiaires entre celui-ci et l’ar- 
chétype de la tradition manuscrite, soit la transmission orale de la chanson. 


Roland théologien dans l’Aquilon de Bavière 


par Perer Wunberui 


0. La première édition intégrale du roman franco-italien Aquilon de Bavière vient 
de paraître !. Si nous appelons cet ouvrage un roman, ce n’est pas sans hésitations: il 
s’agit d’un sujet qui appartient à la Matière de France, bien que son auteur, un certain 
Raphaël de Marmora ?, y ait intégré de nombreux éléments de la Matière de Bretagne, 
de la Matière antique, de la littérature didactique etc. Le nom de roman ne se justifie 
donc guère du point de vue du contenu. Si ce n’est pas le contenu, il ne peut s’agir que 
de la forme qui est responsable d’une telle dénomination: et en effet, nous avons affaire 
à un ouvrage en prose qui est divisé en livres et en chapitres — forme typique des “ro- 
mans” s'inspirant de la Matière de Bretagne en Italie septentrionale. 

Cet ouvrage fleuve (plus de 800 pages imprimées!) est le seul de son genre 3, dérou- 
tant justement par le fait qu’il semble y avoir contradiction entre la forme et le conte- 
nu. Et si l’on mentionne encore qu’il est accompagné d’un prologue et d’un épilogue en 
ottava rima (cet épilogue étant suivi encore d’une sorte d’envoi en forme de sonnet), 
l’hybridisation semble complète. Cette apparence hétérogène et composite a incité An- 
toine Thomas, auquel nous devons la découverte de ce texte autour de 1880, à l’estimer 
de peu d'intérêt et à prédire qu’un ouvrage tellement ‘‘décadent” ne serait certainement 
jamais publié intégralement — et toute sa génération n’a pas hésité à faire sien ce ver- 
dict #. Ce n’est qu’en 1935 que P. H. Coronedi fait une première tentative pour corriger 
ce jugement (qu’il vaudrait mieux appeler un préjugé) 5, mais sans succès visible. Il fau- 
dra attendre les années 70 pour assister à une revalorisation de cette oeuvre monumen- 


! CF. RAFFAELE DA VERONA, «Aguilon de Bavière», Roman franco-italien en prose (1379-1407). Introduc- 
tion, édition et commentaire par P. WUNDERLI, Tübingen, 1982. Ont paru les deux premiers volumes de l’édi- 
tion contenant l'introduction et le texte; le volume 3 (commentaires) sera mis en chantier prochainement. 

2 C£ WUNDERLI, op. cit, p. XXXII ss. 

? Cf. WUNDERLL, op. cit, pp. VII XIII. 

# C£. WUNDERLL op. cit, pp. VII, XIII ss. 

$ Cf. P. H. CORONEDI, L'eAguilon de Bavière», «Archivum Romanicum», XIX. 1935, pp. 237-304. 
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tale dans un cadre plus large et appuyée par l’accord de plusieurs chercheurs travaillant 
indépendamment les uns des autres $. Ce processus de réhabilitation est cependant loin 
d’être clos. 

0.1. D'une manière générale, on a constaté depuis longtemps que dans la tradition 
franco-italienne le personnage de Roland joue un rôle de plus en plus important et qu’il 
finit par devenir le personnage absolument central devant lequel tous les autres pâlis- 
sent et passent pour ainsi dire à l’arrière-plan. Un tel surhaussement du personnage de 
Roland, son évolution vers un héros idéal et le personnage intégrateur de tous les cou- 
rants et contre-courants dans cette vaste matière épique implique en même temps une 
dévalorisation du personnage du roi, peu importe qu’il s'appelle Pipin ou Charlemagne. 
Nous avons ici sans aucun doute un effet du rôle lamentable que l’Empire et les empe- 
reurs allemands jouent en Italie aux XIII° et XIV° siècles: le représentant officiel du 
pouvoir central a perdu tout crédit et les espoirs, les aspirations idéologiques se tour- 
nent vers un nouveau personnage qui semble capable de donner une réponse satisfai- 
sante aux défis qui lui sont lancés par un monde dont les structures, les centres de gra- 
vitation et les besoins ont complètement changé. Ainsi la modification du “fondement 
dans la vie” de la Matière de France a pour conséquence une restructuration de cette 
matière elle-même 7: nous avons maintenant affaire à un nouveau système de valeurs 
dont les mécanismes et les lois ont leur propre droit à l’existence et qui, dans leur fonc- 
tionnement, sont indépendants des structures antérieures. Ou, pour employer une mé- 
taphore linguistique: une synchronie antérieure a été remplacée par une synchronie ul- 
térieure À. 

Cette idéalisation, ce “perfectionnement” du personnage de Roland a pour consé- 
quence qu’il réunit en lui, à partir d’un certain moment, toutes les qualités qui origi- 
nellement étaient réparties sur plusieurs protagonistes. Ainsi Roland, dans l’Aquilon, 
n’est pas seulement preu, mais il est aussi sage *: il a ainsi assimilé la fonction d'Olivier, 
qui devient par là un personnage structuralement presque superflu — au moins en tant 
que protagoniste; son rôle est tellement minimisé qu’il ne se distingue plus des autres 
figurants du texte dont la seule fonction est d'accomplir de temps en temps quelque 


6 Cf. WUNDERLL op. cit, pp. XVI/XVIL Aux travaux mentionnés dans l'introduction à mon édition, il faut 
encore ajouter deux études récentes de V. BERTOLINI, Appunti sulle fonti dell'<Aquilon de Bavière»: NL. IL prin- 
cipe Taddeo d'India et IV. Il prete Gianni, «Quaderni di lingue e letterature» 6, 1981, pp. 205-12 et pp. 213-22. 

7 Cf. à ce sujet H. KRAUSS, Epica feudale e pubblico borghese. Per la storia poetica di Carlomagno in Ita- 
lia, Padova 1980, pp. 7, 9, 30-1, 37-52, 73-7, 185-9 et passim. 

8 Cf. aussi P. WUNDERLI, Zur Edition des «Aquilon de Bavière», «Zeitschrift für Literatur und Linguistik», 
19/20, 1975, pp. 175-90: 183-5. 

9 La dramaturgie interne du roman a cependant besoin d’un personnage qui, malgré sa prouesse inconte- 
stée, commet de temps en temps une grave erreur; Ce n’est que par Contraste avec ce manque de sagesse que le 
caractère parfait de Roland peut éclater dans toute sa splendeur. Ce rôle, originellement joué par Roland, est 
maintenant celui de Rainald, en partie aussi de Bernard de Marmore, dont les maladresses doivent être main- 
tes fois corrigées par le nouveau “chevalier parfait”. 
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prouesse qui, bien que remarquable, ne constitue jamais un facteur décisif pour le déve- 
loppement de l’action. Il en va de même pour le personnage de Charlemagne. Originel- 
lement l’incarnation des idées de la nation (ou de l'empire) et en même temps du chris- 
tianisme. il doit céder ces deux attributs à Roland: c’est encore son neveu qui repré- 
sente maintenant ces deux fonctions, qui semble garantir la continuité et le succès de 
l’idée de l'empire et qui, en tant que Sénateur de Rome et chef des Chevaliers de l'Egli- 
se, assure la protection et la défense du christianisme contre les multiples attaques des 
païens. Charlemagne est ainsi condamné à un rôle secondaire 10, 

Toutes ces qualités que Roland finit par intégrer sont, en fin de compte, “mondai- 
nes”; elles font de Roland un chevalier (presque) idéal et parfait !!, Tout ceci est, certes, 
intéressant, mais pas tellement étonnant. Ce qui ne laisse par contre de surprendre, 
c'est que ce mouvement intégrateur ne s'arrête pas aux limites des qualités séculières, 
mais les dépasse en direction des qualités théologiques dont Turpin était le principal, 
voire le seul représentant. Comme Charlemagne, Olivier et tant d’autres, il devient, dans 
l’Aquilon de Bavière, un personnage secondaire qui ne se distingue presque plus des au- 
tres compagnons de Roland: on tient compte de lui pour ses qualités de guerrier, pour 
certaines prouesses, mais dans le domaine des qualités et des fonctions théologiques, il 
doit céder la place à Roland et retombe dans un rôle qui avoisine l’insignifiance !2, 

0.2. La présente étude poursuit un but bien modeste: elle veut documenter l’accès 
de Roland au rôle d’idéologue et de théologien ‘en chef”, montrer dans quel sens ce ti- 
tre lui revient. En outre, il s’agira de définir le rôle réduit de Turpin. En troisième lieu 
cette analyse nous permettra de faire quelques réflexions sur les sujets théologiques qui 
semblent être à la portée de tout le monde et sur la manière d’une société essentielle- 
ment bourgeoise de la fin du XIV: siècle de voir l’islam et les relations qu'elle entretient 
avec lui en tant que pouvoir religieux, politique et économique. 


1.0. Comme nous venons de le dire, la fonction théologique de Turpin est fort ré- 
duite dans l’Aquilon de Bavière. Bien sûr, on a toujours besoin de lui pour lire la messe 
— et ceci tout particulièrement avant les grandes batailles: il est le seul parmi les com- 
pagnons qui ait le droit d’exécuter cette action sacrée, aucun autre n'ayant été ordonné 
prêtre. Les passages de ce genre sont fort nombreux, mais régulièrement d’une impor- 
tance tout à fait effacée. Comme dans le texte n. 1, l’auteur se contente régulièrement 
de la simple mention que Turpin lit la messe: 


10 Cf. aussi CORONEDI, art. cit. p. 265. 

11 Le seul défaut sérieux de Roland, ce sont ses fréquents accès de rage; nous discuterons cet aspect pro- 
chainement dans une autre contribution. En outre on pourrait mentionner une certaine misogynie qui est ce- 
pendant considérée par notre auteur plutôt comme qualité que comme défaut. 

1? Cf. à ce sujet WUNDERLI, art. cit, p. 187 e note 79, p. 189; P. WUNDERL, Le fragment parisien de l'<A- 
quilon de Bavière», «Zeitschrift für romanische Philologie», XCVI, 1980, pp. 489-505: 491. Cf. en outre CORO- 
NEDI, art. cit. p. 265. 
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1 A le maitin, al fer del jor, li cont soi leve e soi fist armer de tot ses armes. E quand il 
fu armés, li arcivescheve dist la messe de Notre Dame, e pois se armerent tot li com- 
pagnon 


(Aquilon, p. 307/1-3) 


Ce passage se situe juste après le départ du roi Lucion du camp devant Montlion, 
donc à un point crucial de l’action qui marque le début de l’exil de Charlemagne dans 
l'empire de Val Perse et qui conditionne la grande expédition de Roland dans cette ré- 
gion; si un tel moment ne mérite pas un “décor théologique” plus riche, où le rôle de 
lire la messe pourrait-il avoir plus d'importance? Peut-être lors des scènes dans lesquel- 
les Carsidonie et Aquilon entrent dans les ordres? Ce serait, certes, une belle occasion 
pour faire jouer à Turpin un rôle splendide — mais il n’en est rien: dans le cas de Carsi- 
donie, aucun prêtre n’est mentionné l?, et dans le cas d’Aquilon, c’est l’abbé de Saint 
Denis et l'archevêque de Provence qui ont leur grande scène — Turpin n’est même pas 
mentionné 4, 

Et pourtant, Turpin, malgré la dégradation de son importance “théologique”, gar- 
de encore des restes de son ancienne stature. Ainsi il assiste Roland, ou est consulté 'par 
celui-ci, dans de nombreuses situations où se présente un problème de nature religieuse 
ou théologique. Ainsi, p. ex., après l’apparition de la mystérieuse croix sur la paroi de la 
chambre de Roland dans la forteresse de Montlion, celui-ci, après s’être agenouillé, va 
tout de suite chercher l'archevêque pour l’informer du grand miracle qui s’est produit: 


2 [Qjuand li cont oit asés plurés, il soi vesti mantinant e veit a la zambre o l’archives- 
que dormoit e li clame. L'arcivesque soi leve e si fist gran marevoile che li cont 
estoit venus in persone a lui clamer, e avri tantost l’us de la zambre. E quand il veit 
li cont cum la cere lacrimose, il dist: 

— Monsignor, che avés vos che plurés? 

— Ai sire, dist li cont, venés con moi e si vos mostrerai la gratie che nos feit cele 
che unches non abandone ses ser|vlior. 

E alor li mene a la zambre e li conta tot insi cum il soi sentit clamer, e tot ce 
che li dist la vois. E pois li monstre le Sante Cros. Quand l’arcivesque la voit, il soi 
inginoile mantinent e comenze a plurer tendrement e adorer li sante signal, e insie- 
mant li cont. E demorent lor dos in zenoilons tant che li jor aparuit. 

(Aquilon, p. 312/19-30) 


Turpin semble donc être une sorte d’adjuvant “théologique” de Roland qui l’assiste dans 
toutes les vicissitudes. Pour Roland, il va de soi qu’il peut recourir à son fidèle serviteur 
dans toutes les situations et qu’il ne sera jamais contredit, qu'aucun de ses ordres, de ses 
demandes ne sera refusé. Ainsi il n’hésite pas à commander à Turpin, quand il s’agit d’en- 
treprendre le dangereux voyage à Val Perse, de l'accompagner: 


13 Cf. Aquilon, p. 851/28-39. 
4 Cf. Aquilon, p. 855/13-23. 
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3 Li cont apele l’arcivesque e dist: 
— Sire, gi sui déliberés che venés cum moi, e vos autres voil progier che non insest{es] 
del castel tant che sui tornés.. 


(Aquilon, p. 313/4-6) 


C’est tout: aucune discussion, aucune protestation. Roland dispose en chef absolu de Turpin 
— aussi bien du guerrier que du théologien. 

Nous pouvons donc retenir dès maintenant que Turpin n’est pour Roland qu’une 
sorte d’assistant qui est chargé de tous les devoirs de routine dans le domaine théologi- 
que — et ceci vaut même pour sa fonction de “conseiller”: effectivement, Roland n’a ja- 
mais besoin de ses conseils, et s’il le consulte quand même, c’est un simple geste de po- 
litesse. En tant que personnage, c’est même plutôt comme chevalier, comme guerrier 
qu'il est d’une certaine importance. 

1.1. La seule action théologique d’une certaine envergure que Turpin accomplit 
dans cette vaste oeuvre, c’est le baptême de Joxafat, véritable fils de l'amiral de Cartha- 
ge . C’est certainement l'importance du personnage qui fait que notre auteur dépeint 
cette scène de façon relativement détaillée, étant donné que la conversion de cet ancien 
adversaire et futur allié, qui réunit en lui dès le début toutes les qualités pour être un 
bon chrétien, donne une nouvelle orientation à l’action et est riche en implications dra- 
matiques. 

Après la demande de Joxafat de recevoir le baptême, les trois compagnons (Roland, 
Turpin et Joxafat), arrivent au bord d’un ruisseau où se déroule la petite scène prépara- 
toire que voici: 


4... Li baron desmonterent e deirent boire a ses cival, e pois ferent une poze in tere e 
li mist dedans de l’eve del flume. E l’arcivesche la beneist come cil che bien savoit 
che mester oit a tel zonse, e pois dist a Joxafat: 

— Coment volés avoir nom? 
E il dist Joxafat. 
(Aguilon, p. 317/19-23) 


Cette scène d'introduction est suivie d’une confession de foi étendue: 


5 — Crois tu, dist Trepin, che Jesu Crist fust fil de Deu e fust conzeut por virtus de 
Sant Spirt e nasist de sa mere vergine? 
— Gi le croi veragiement, dist Joxafat. 
— Crois tu ch’el fust mort e pasionés sor li legne de la Sante Crox e fust sebelis, e 
desendist al limbe e li cavast l’armes de li sant homes e li lasast celes de li maovés? 
— Oil sire, dist Joxafat. 


15 D’autres scènes de baptême sont fréquentes dans notre texte; comme les messes, elles ne sont norma- 
lement pas décrites ou dépeintes, mais tout simplement mentionnées. 
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— Crois tu ch'’el resusitast il ters jor e ch’il montast in ciel e sogie a la destre del Pere 
celestial? 
— Oil, dist li baron. 
— Crois tu anchor ch'il vera al jor novisimo a meriter li bons da lor bones ovres e a 
punir li maovés de lor folie? 
— Oil, dist. 
— Crois tu anchor in le Sant Spirit che est la terze persone in la Trinités? 
— Oil, dist. 
— Croi tu in la Sante Glixe e che e habie autorités de asolvere e a condener? 
— Oil, dist Joxafat. - 
— Crois tu, dist Trepin, che li mort resusiteront trestout e poi sera una vite che un- 
ches non fendra? 
— Gi croi veragiamant, dist Joxafat, che tot ce che dites sogie voir. 
(Aquilon, pp. 317-23 - 318/3) 


A côté de sujets de moindre importance, tels le jugement dernier, le pouvoir de l'Eglise 
et la vie éternelle, ce passage contient tous les grands thèmes qui seront aussi discutés 
par Roland avec ses adversaires païens: Jésus fils de Dieu, l’Immaculée Conception, la 
Passion et la Résurrection, la Trinité. Tous ces dogmes chrétiens, constamment ridiculi- 
sés par ses compatriotes, sont acceptés sans réserve par Joxafat, de sorte que Turpin 
peut procéder à l’acte du baptême proprement dit: 


6 Dist l’arcivesque: 
— Joxafat, vois tu essre batizés? 
— Oil, monsignor, dist li baron. 
E alor li cont li prist in ses brais e li leve de tere, e l’arcivesque li gite de l’eve sor li zef 
e dist: 
— Gi te batéz in le nom de Deu Pere, e de Deu Fil, e de Deu Spirt Sant. 
(Aquilon, p. 318/4-10) 


Et la scène se termine per l'affirmation de Turpin que ce baptême improvisé n’est pas 
moins valable qu’un baptême exécuté par le pape dans l’église de Saint-Pierre à Rome 6. 

Grande scène de Turpin? Nous ne le croyons pas. Toute la scène du baptême — et 
tout particulièrement la récitation de la confession de foi — ne laisse presque aucune 
place à des initiatives personnelles. Quoique reproduite avec tous les détails, nous avons 
donc affaire à une scène de routine qui en fin de compte n’est pas faite pour rehausser 
l’importance de Turpin. 

1.2. La manière réservée, parfois presque disqualifiante dont Turpin est traité dans 
l’Aquilon en tant que théologien éclate surtout dans la grande scène du troisième livre 
où il discute avec le calife de Bagdad — la seule scène d’ailleurs où les deux “chefs spiri- 
tuels” des chrétiens et des païens s’affrontent directement. Dans une des nombreuses 


16 C£ Aquilon, p. 318/11-3. 
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batailles que se livrent les chrétiens (qui sont enfermés dans la forteresse de Montlion) 
et les musulmans (qui les assiègent), Turpin et quelques autres chrétiens (parmi les- 
quels Astolf) sont fait prisonniers. Comme toujours. les prisonniers sont très bien trai- 
tés — plutôt en hôtes qu’en adversaires: on soigne leurs blessures, on leur offre un repas 
plantureux, ou prévoit leur échange contre des prisonniers de la propre armée. Or, pen- 
dant ce repas le calife adresse la parole aux chrétiens, soulignant que leur situation est 
sans issue et leur conseillant de se rendre: 


7 — Sire arcivesque, il est grand daumagie de cist vetre sire, li cont de Clermont. et de 
tot vos autres che dogie remanoir por tel partis imprixonés sy longiemant, che cer- 
temant al cef darer vos li morrés trestout, car gi non voi raixon por coi possés insir 
de notre mans. E se feisés par mon consoil, vos ve rendristes, che mon segnor, le 
amirant, e li dus, notre bailis, sont tant benignes ch’il vos feront bone compagnie. E 
tornerés a notre loi e non perdrés del vetre niant, che mon segnor vos donera tant in 
cist pais che vaudra plus che ce che tenés in Cristenté; e por tel partis poristes 
scamper vetre vie. Autremant non li vogie rien por coi possés scamper. 

(Aquilon, pp. 267/36 - 268/5) 


De cette invitation à la conversion, jumelée avec une promesse d’intégrité de la vie, de 
l’honneur et des biens matériels, découle une longue discussion théologique entre Turpin 
et le calife dans laquelle Turpin est, curieusement, loin d’avoir le meilleur rôle: 


8 ... li arcivesque comenze a parler e dist: 

— Sire calif, gi vos voil moure une question e si vos domand qual est celle zonse 
che l’ome doit avoir plus chiere che zonse che soit. 

Dist le calif: 

— L'arme del cors. 

— Molt bien dites, dist li arcivesque. E porcoi consoliés nos a perdre celle zonse 
che nos devons avoir tant chiere, ce est l’arme? Che si tost cum lasomes croire in le 
verais Deu e croire in un che non oit puisanze aucune e che est in la pene eterne, 
nos somes mantinant perdus insemblemant cum lui, ce est Macomet che tenés por 
Deu e por signor. 

(Aquilon, p. 268/6-15) 


L’argumentation de Turpin, d’après laquelle une conversion équivaudrait à une chute 
dans la peine éternelle, qui qualifie le Dieu des musulmans d’impuissance et le situe 
dans l’enfer, constitue une offense. une sorte d’agression verbale à l’adresse du ca- 
life. On pourrait donc s’attendre à ce qu’il réponde à l’archevêque de Reims sur le 
même ton. Qu’il ne le fasse pas constitue justement sa supériorité; le contraste est telle- 
ment positif en faveur du musulman qu’on serait presque tenté d’attribuer le texte à un 
auteur non-chrétien: 


9 — Sauve vetre gracie, respond le calif, che non tenons pas Machomet por Deu ne le 
adorons por Deu. Vos devés savoir che nos adorons li Deu che adorés vos, ce est cil 
che est sans comenzamant e sans fin, che crea li ciel e la terre e che oit puisanze sor 
tot les zonses. Machomet nos dona la loi, e por tant nos li fazomes honor. Vos devés 
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savoir, sire arcivesque, che Deu Pere manda a cist segle trois homes molt sazes, e li 
prime fu Moixes; cist dona la loi a les Giuis, ce sont li Ebreiï; e les Giuis le tint por 
sant home, e non mie por Deu. Li segond fu Yhesu Crist, liquel fu un sant profete e 
fist des grand miracles por la posanze de Deu Pere; e cist dona la loi a li cristiens. E 
por coi cille loi contrarioit a celle de Moixes, li Juis aucirent cil Yhesu. E cist est cil 
che tenés por Deu e dites ch'il fu fil de Deu e nasi de une dame vergine, laquel zonse 
est contre tout les raixons del mond e che non pois croire ni croir la voil che Deu 
generast fil. Li terze fu Macomet, che fu home sant e molt saze, e cist dona la loi a 
notre giant. Sire arcivesque, gi vos dirai une rien: Gi croi du les Giuis, lé cristian e 
les sarains che rezent lor vie santement e font bones ovres, a ly jor del giudixe se- 
ront tout in la glorie de Deu. Prendés quel part che vos pleit, che vos ai dit ce che 
croi. 

(Aquilon, p. 268/16-33) 


Le calife saisit tout d’abord l’occasion de corriger une erreur évidente dans l’argumen- 
tation de l’archevêque: Machomet n’est pas un dieu, il n’est pas adoré comme Dieu, il 
n'est qu’un prophète. Ceci lui procure déjà un certain avantage sur son adver- 
saire. Dans ce qui suit, le musulman refuse — sobrement et sans polémique — les con- 
ceptions chrétiennes de l’Immaculée Conception et de la descendance divine de Jésus 
Christ, deux dogmes qui sont absolument inacceptables pour les musulmans et qui jou- 
ent aussi un grand rôle dans les autres débats. Pour le reste, on pourrait qualifier le di- 
scours du calife de contribution “écouménique”: il souligne les sources communes des 
religions juive, chrétienne et musulmane et met en relief leur identité dans les points 
essentiels, surtout le fait qu’ils ne connaissent toutes les trois qu’un seul Dieu qui est 
conçu de façon identique. Les différences sont minimisées et finalement réduites au fait 
que les trois religions remontent à trois prophètes différents qui les ont instaurées à des 
époques différentes; on pourrait donc même les considérer comme des adaptations suc- 
cessives d’une seule et même religion à des contextes socio-culturels et historiques di- 
vers. Ceci lui permet finalement d’énoncer un jugement positif sur les trois religions 
concurrentes et de les déclarer comme plus ou moins équivalentes: les croyants qui ob- 
servent les commandements, peu importe qu’il s’agisse de juifs, de chrétiens ou de mu- 
sulmans, seront pardonnés et sauvés à l’occasion du Jugement dernier 7. Une telle atti- 
tude ne laisse de surprendre de la part du chef spirituel des musulmans, étant donné 
que le prosélytisme de l’islam est encore plus accusé que celui du christianisme et que 
la tradition islamique impose à ses adeptes la guerre sainte contre les incroyants et leur 
extirpation. L’islam est donc ici dépeint dans les couleurs les plus favorables, évidem- 
ment dans le but de gagner la sympathie du lecteur et de neutraliser la haine et l’anta- 
gonisme traditionnels. ‘ 

La suite de cette scène nous semble également caractéristique quant au rôle de 


17 Cf. surtout Aquilon, p. 268/30-2. 
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Turpin. Après avoir provoqué le calife, après lui avoir posé une question insidieuse qui 
a pourtant permis à son adversaire de manifester sa supériorité, l'archevêque veut le 
contredire et lui prouver que Jésus Christ était vraiment le fils de Dieu !8. Veut-il em- 
ployer la même tactique que le calife et remporter une victoire facile sur un point parti- 
culier? Il est bien évident que sa tâche est nettement plus difficile que ne l’était celle du 
porte-parole musulman. La question du succès ou de l’échec ne se pose cependant pas, 
car Astolf lui coupe brutalement la parole, rendant ainsi évident qu’il ne considère pas 
seulement ce genre de débats comme inutile, mais aussi qu’il ne porte pas beaucoup de 


respect à Turpin en tant que théologien: 


10 ... li sir de l'Anglés comenza a parler e dist: 

— Sire arcivesque, pardonés moi, ci non bexogne prove por theologie ni por 
philosophie; lasés moi prover cum zonse che se poit veoir de jor a jor. Vos devés sa- 
voir, segnor, ch'il n’a encor trop temp che li rois Agolant passa in Calabrie cum 
plus de nove cent millie homes e manda son fil Trogian in Ingiltere cum troi cent 
millie. Li roi de Franze les sconfist tot cum pitite giant, e ce fu por la possanze de 
cil Yhesu che fu fil de Deu che securi e aida ses amis. . .. [Suit une longue liste des 
succès des chrétiens sur les païens qui se termine par la résistance des chrétiens 
dans Montlion.] ... E porcoi ert ce, segnor? Solemant por la posanze del fil de Deu. 
Demandés Macomet, ch'il vegne a vos aider contre nos! Segnor, vos me pardonerés 
certemant: Macomet fu un ribaud e vos oit baratés, e baratés est ancor plus chi 
croit ch'il agie forze ne vertus. Segnor, gi voil manzer, ch’il non est tenp da predi- 
cher. 


(Aquilon, pp. 268/35 - 269/15) 


Selon sa manière typique de fanfaron, Astolf refuse donc tout pouvoir au Dieu des mu- 
sulmans, et il traite Mahomet de menteur et d’imposteur; tous ces débats lui semblent 
en outre oiseux et il leur préfère un bon repas. Astolf représente certainement 
l'opinion courante de l’époque sur les musulmans et leur religion, et comme toujours 
ses fanfaronnades provoquent le rire de ses compagnons. Mais l’auteur ne laisse aucun 
doute que lui, il ne se range pas du côté des rieurs; pour lui, un tel comportement viole 
les règles de conduite chevaleresques et le calife a toutes les raisons de se fâcher devant 
des provocations et des insultes tellement faciles, et qui lui sont en plus adressées dans 
son propre camp! Et il profite encore une fois de l’occasion de lui attribuer le beau rôle: 
le calife ne se venge pas sur Astolf, même il lui pardonne: 


11... Mes le calif non oit pas talant de rire e dist ver Astolf: 
— Certemant, se non fustes prixon, gi vos ferogie mostrer se Macomet fu un ribaud. 
Vos avés grand tort a dir mal de Machomet, car gi non ai dit de Yhesu autre che 
bien. Mes por coi estes prixoner, gi vos pardon. 
(Aquilon, p. 269/18-22) 


18 Cf. Aquilon, p. 268/34-6. 


768 PETER WUNDERLI 


Il est donc évident que notre auteur manifeste des réserves assez nettes à l'égard du re- 
présentant de l’église chrétienne et qu’il dépeint en même temps le chef spirituel des mu- 
sulmans avec une certaine sympathie. 


1.3. Or, dans l’Aquilon nous n’assistons pas seulement à une dévalorisation de Tur- 
pin en tant que théologien et représentant de l’église chrétienne, il est aussi attaqué en 
ce qui concerne la vertu essentielle de tout chrétien, la foi, la confiance absolue en Dieu. 
Encore une fois, c’est Roland qui lui est préféré et qui joue le rôle qu’on attribuerait 
spontanément à l'archevêque de Reims: sa foi est hors de doute, absolue et sans réserve; 
elle dépasse de loin celle de Turpin. La scène de la libération de Samuel, retenu prison- 
nier dans une caverne par son père (possédé par des diables) et sa mère (grande magi- 
cienne et sorcière), est typique à cet égard. Arrivé devant la prison, Roland tire son 
épée pour rompre les barres de la fenêtre qui l’empêchent de pénétrer dans la caverne: 


12 ... Le arcivesque, che voit ce ch’il voloit fer, li dist: 
— Ai monsegnor, gardés che non brixés le brand, che trop grand daumagie se- 
roit! 
— Sire arcivesque, dist le cont, vos estes de pitite foi. N’agiés dotanse che No- 
tre Dame, che nos oit ci mandés, nos aidera. 
E allor brandist le brand e fiert les fer de la fenestre, che in quatre colps l’oit tallié. 
— Ai Deu, dist le arcivesque, quel mervoile est ciste! Voiremant ciste est cure 
divine che home terens non poroit ce fer! 
Quand li cont oit taliés les fer, el mist le cef in la fenestre e voit le damixel incaenés. 
— Sire arcivesche, dist il, ne vos partés de ci, che voil devaler in ciste caverne e 
si giterai ors li prixon. 
— Ai monsegnor, dist Tripin, gardés o alés, che non savés que vos poroit in- 
contrer. 
— N'agiés dotanse, dist Roland, che ai speranse in celle che moi oit ci tramis. 
(Aquilon, p. 182/12-29) 


Deux fois de suite donc, Turpin manque de foi et de confiance, et deux fois de suite, Ro- 
land doit lui rappeler que Dieu et Sainte Marie les protègent, que c’est eux qui les ont 
lancés dans cette aventure et qu'ils ne les abandonneront certainement pas. Et ce 
manque de foi n’est pas une défaillance momentanée de Turpin: nous avons bien plus 
affaire à un trait essentiel de son caractère qui se manifeste à mainte reprise. Ainsi, 
malgré les premiers succès dans la libération de Samuel, Turpin retombe dans sa pusil- 
lanimité quand il apprend que pour mener à bien cette entreprise, il faudra combattre 


avec Giedion, qui, par les sorcelleries de sa femme, a trois diables au corps: 


13 Li arcivesque estoit à la fenestre et bien intendoit le damixel, et non se poroit dir 
la dotanse ch'il oit quand il voit ch'il convera combatre cum les diables. 
(Aquilon, p. 183/21-23) 


Et quand Roland s’engage à pénétrer dans la vallée enchantée où l’âme de sa grand 
-mère Berthe expie ses péchés, Turpin, de nouveau plein d’angoisse et sans confiance 
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dans la puissance divine, essaie de l’en détourner — en vain, bien sûr, car Roland est 
P 9 ? ? 
plein de la foi qui manque à son compagnon: 


14 — Aisire, |. ..|, gardés o allés, che cum li diable non se poit gagner niant. 
— De ce non dotés, dist li cont, che cil che moi mena por le camp de Montlion, 
che nul non moi vit, moi fera torner asalvement. 


(Aquilon, p. 388/27-30) 


Les passages de ce genre pourraient être multipliés, mais cela ne changerait plus 
rien à la constatation générale que nous venons de faire. 

1.4. Résumons donc: Turpin, en tant que ‘‘chef spirituel” des chrétiens, en tant 
que théologien, reste un personnage pâle et faible, qui exécute quelques actions de rou- 
tine; dans ses discours, il n’y a que les clichés traditionnels, mais point d’éléments inno- 
vateurs ou même révolutionnaires. Ceci contraste de façon très nette avec le personnage 
du calife qui, en tant que théologien musulman, joue un rôle presque moderne. En ou- 
tre, Turpin semble posséder la qualité essentielle de tout croyant, la foi et la confiance 
en Dieu, à un degré plutôt réduit, tandis que Roland excelle dans ce domaine. Turpin 
est donc, en ce qui concerne sa fonction et son efficacité, un archevêque bien déchu. 


2.0. Nous venons de le dire: le nouveau “champion en théologie”, c’est Roland: 
c’est lui qui mène les grands débats improvisés avec ses adversaires, et c’est encore lui 
qui essaie de les convertir avant le combat pour sauver leur âme et pour leur épargner 
la damnation éternelle en cas d’une défaite mortelle. Une telle attitude est bien surpre- 
nante pour un chevalier (même chrétien) et on la dirait plutôt d’un prêtre. Il va sans 
dire que ce genre de débats oblige ses adversaires à s’engager dans les mêmes voies, à 
manier des arguments théologiques et à s’aventurer par là dans un domaine qui en 
principe est celui du calife. Il y a donc une sorte de dédoublement de l'effet de la théo- 
logisation, mais un dédoublement qui est loin d’être symétrique; la différence entre Ro- 
land et ses interlocuteurs reste toujours très nette: 


— c’est régulièrement Roland qui prend l'initiative dans ces discussions; 

— c’est lui qui avance les arguments avec beaucoup de conviction et qui est res- 
ponsable du développement du débat; 

— ses adversaires ne font que se défendre; ils ont toujours le mauvais rôle et sor- 
tent pour ainsi dire vaincus du débat. 


Quelques exemples feront mieux voir la technique de notre auteur et la manière 
dont il sait mettre en valeur les qualités de son protagoniste. 


2.1. L’Aquilon de Bavière connaît deux grands débats de ce genre: dans le premier, 
l'interlocuteur de Roland est Hannibal/Aquilon, fils du duc Naime de Bavière et préten- 
du fils de l’amiral de Carthage; dans le deuxième débat l'interlocuteur est Candiobras, 
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fils du roi Balduc d’Etiopie. Le premier débat se situe au début de la guerre entre l’ami- 
ral de Carthage et les chrétiens, le deuxième à la fin — les deux débats forment donc une 
sorte d’agrafe pour toute cette partie (la partie majeure) du roman; leur disposition n’est 
donc certainement pas fortuite. Et il en va de même pour le choix des interlocuteurs: 
Hanibal et Candiobras sont les principaux adversaires de Roland, les chefs incontestés 
de l’armée païenne. 

Nous nous occuperons tout d’abord de la deuxième scène qui est plus brève, la 
scène entre Candiobras et Roland; cette brièveté relative semble correspondre au fait 
que dans la hiérarchie de l’armée païenne, Candiobras ne joue — malgré sa qualité de 
guerrier invulnérable — que le second rôle. La scène se trouve dans le sixième livre et 
fait partie de la bataille décisive en champ clos entre 20 chevaliers chrétiens et 20 che- 
valiers païens. 18 des païens ont déjà été tués et Hanibal s’est rendu à Rainald; du côté 
des chrétiens, il n’y a qu’Astolf qui a été grièvement blessé. Le sort des deux armées dé- 
pend donc plus ou moins de l'issue du dernier combat entre Candiobras et Roland. 
Avant de chercher la décision, Roland veut encore donner une dernière chance à son ad- 
versaire et lui adresse la parole: 


15 — Sire Candiobras, vos veés apertemant che la foi che tenés non vaut niant. 
Vetre compagnon sont tout mort e li dus prixon. Che pensés fer? Non veés bien 
che estes mort insenblemant cum vetres freres? Se faites come saze, rendés vos a 
moi e non volés morir in tel mainere! Creés in cil Deu che por liberer vos e moi de 
les mans del diable soi degna nasre de une vergine, laquel fu vergine avant le part, 
in le part e depois le part, e celle vos poit liberer da mes mans. Autremant non 
poés scanper che ne vos faze fer compagnie a les autres che veés mort in ceste 
sbarre. 


(Aquilon, p. 687/35-42) 


Les arguments avec lesquels Roland essaie d'inciter Candiobras à une conversion au 
christianisme sont, dirait-on. traditionnels: la défaite des 19 autres païens et l’impuis- 
sance évidente du Dieu des Sarrasins; la promesse que le Dieu des chrétiens le libérera 
des mains du diable; l’inouï miracle de l’Immaculée Conception et de la virginité de 
sainte Marie après la naissance du Christ. Ces arguments sont cependant loin de con- 
vaincre Candiobras qui, plein d’orgueil, refuse de se convertir et appelle les miracles ci- 
tés par Roland des “fables”, ce qui provoque naturellement la colère de son interlocu- 
teur: 


16 — Cont de Clermont, por vos e por les autres cristians ai perdus .xiüii. freres e 
tant parant e amis cum avogie menés de mon pais! E moi demandés che moi rende 
a vos? Or intandés une zonse che vos dirai, che le alt Lachebir, che fist li ciel e la 
terre, ni Macomet, ni Yhesu non porent avoir tante possanze che possés scanper da 
mes mans, che non vos faze coster chiere la mort de mes freres, a vos e a tot ceus 
che sont in ceste sbare! Gi vos ai condut o vologie, e sacés che de la mort non cur 
niant! E tost verés coment cille Marie, che dites che fu vergine depois le part, guar- 
dera vos da moi, che ceste moi sanble une fable da croire! 


. 
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Allor li cont li dist: 

— Traites mescreant, vos non volés croire che la Deu mere, por possanze divi- 

ne, poist esre vergine depois le part? Maor mervoile est che vetre carn soit por forze 


de nature tant dure che cist brand non la posse trenzer! 
(Aquilon, p. 688/2-14) 


Candiobras ne trouve évidemment point d'arguments contre Roland: il ne fait que ma- 
nifester son orgueil qui se résume en invectives. Et Roland de lui répondre que son 
invulnérabilité est un miracle plus incroyable que ne l’est la virginité de Marie. La rage 
de Roland prend les formes qu'on lui connaît: “La spiume li vint por la boce; il frege les 
dans li uns cum l’autre .. .” 1%, et dans un accès de fureur, il étrangle son adversaire 20. 
Ainsi cette tentative de conversion a une fin bien peu théologique. 

2.2. Le premier essai de conversion de Roland n’est pas non plus couronné de suc- 
cès, et pourtant il montre une structure bien différente. La scène entre Roland et Hani- 
bal/Aquilon se situe au deuxième livre, au début des hostilités entre les chrétiens et les 
Carthaginois. Il s’agit de la première rencontre directe des deux grands antagonistes 
pendant l’expédition des Sarrasins en Europe: le duc Naime de Bavière, ses quatre fils 
ainsi que son gendre Olivier ont déjà été fait prisonniers et Roland essaie de les libérer 
dans une bataille en champ clos. Comme dans l’autre scène, le chef des chrétiens inter- 
rompt le combat pour convertir son adversaire: 


17 — Sire dus de Cartagine, por ce che pos veoir, vetre Deu vos oit obliés e moi 
sanblés fol, vos e tot celor che ont speranse in celor che non lé poent aider ni de- 
fandre. Se faites par mon consoil, vos laserés cist Macomet che non oit puisanze de 
aider vos ni autres € crerés in cile trine puisanze unie in une sole sustancie che 
pour salver toute nature humane soi umilia tant che de Deu il soi fist home e prist 
carne humane in une vergine, laquel fu vergine in le part, avant le part e depois le 
part. Et alla par cist segle trente-trois ans predicant la salvacions de tot cellor che 
li volent croir, e pois soi lasa metre sor le ling de la Sante Cros por restorer li pe- 
chés del primer home, por avrir la porte che vi. millie ans e plus estoit stés seree. 
E come Deu ch'il estoit resusita li terz jor et asendi a sa santisme glorie, lequel nos 
atendons al novisme jor che vegne a zudiger totes les criatures humaines e meriter 
ciascuns de ses ovres. Cil che sera bagnés de l’eve del sant batisme e aura creus in 
luy oservant ses comandamant, asendra cum luy in la eterne glorie o se redoplera 
totes les giogies. E cellor che non le auront creus desendront cum li diables in les 
eterne poines o se redoplera le tormant. 


(Aquilon, p. 158/13-29) 


Les arguments de Roland sont surtout les sujets ‘‘classiques” du christianisme catholi- 
que, par lesquels il se distingue des autres grandes religions (et particulièrement de l’i- 
slam}: la Trinité; l’incarnation de Dieu; l’Immaculée Conception; la passion du Christ; 


1 Cf. Aquilon, p. 688/15-7. 
20 Cf. Aguilon, pp. 689/31-690/3. 
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la rédemption; la résurrection; les effets du baptême; le Jugement dernier (béatitude ou 
damnation éternelles). Il s’agit pour ainsi dire d’un résumé de la position chrétienne, 
donc d’un vrai discours théologique: les différents sujets sont combinés habilement et 
forment un tout bien équilibré, adroitement entremelé d'éléments qui même pour un 
musulman sont acceptables, tels l'expulsion du’ Paradis et le Jugement dernier. Et ce 
n’est certes pas un hasard si cette longue liste se termine justement par un renvoi au 
Jugement dernier — un point où il n’y a aucun désaccord entre les deux religions. — Na- 
turellement dans le discours de Roland il y a aussi des éléments de pure propagande: 
c’est le cas pour le début du passage cité, et il en va de même pour sa continuation: 


18 — Sire dus de Cartagine, gi vos pri che non volés esre de cellor, che cist Maco- 
met che vos adorés fu ome e fu cristians e fu mandé por part de l’apostoliche ro- 
mans predicant por le mond sa sante foi, e fu alor che li concistorie de Rome li 
avoit promis che aprés la mort de li apostoile il seroit apostoile. E quand vint che 
l'apostoile passa de cist segle, les gardenals auront lor consoil ch'il estoit por le 
meillor che Macomet remanist a predicher a les pagans por exaucer la foi de Crist e 
fist un autre apostoile. Quand Macomet intandi ch'il estoit inganés, il soi despera e 
fist intandre a ciascuns che ce ch'il avoit predichés non estoit voir. E allor comenza 
a mostrer et amaistrer cille foi che vos tenés. E por tel maniere ingana soi e vos. 
Volés croire ce che vos ai conté! 

(Aquilon, p. 158/29-39) 


Cette esquisse de la naissance de l’islam: Mahomet d’abord chrétien, déçu par les cardi- 
naux dans son aspiration à devenir pape et créant par vengeance une nouvelle religion, 
voilà une présentation des faits historiques qui frôle la provocation. Il n’y a donc 
rien de surprenant qu’Hanibal refuse sans plus l’offre de se faire chrétien: bien qu'il ne 
soit pas caractérisé par un orgueil démesuré, un tel dénigrement de sa religion ne lui 
laisse aucun choix: 


19 — Sire de Clermont, se estes tant saze che cum paroles pansés sovertir les ho- 
mes, lasés les armes e alés prédicant por le monde cum fist Macomet! Mes une rien 
vos dirai, che le vetre Diés ne li mien non unt tante puisanze che un de nos non ro- 
magne mort o prixon avant che nos partomes de cist camp, che avant voil esre 
smembrés par le brand che tenés in man che moi partir da vos cum tant vergogne; 
che non aurogie creu che nature fist unques home che moi aust pous fer ce che feit 
m'avés. Mes d’une rien moi mervoil, quand vos e les autres cristians se font a in- 
tandre che vetre Deu nasist d’une vergine e che sa mere remist vergine. Ce est une 
zonse che non poroit esre se nature non falast. 

(Aquilon, p. 159/4-13) 


Le refus d’Hannibal ne semble pas être total —- comment pourrait-il, autrement, termi- 
ner sa réponse par une sorte de question, la demande d’une explication sur le point qui 
intrigue le plus les musulmans dans le dogme chrétien et qui leur semble être 
de loin le plus inacceptable: l’Immaculée Conception et la virginité de Marie après la 
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naissance du Christ. Roland lui répond par une métaphore: ce qui semble si inouï à son 
interlocuteur n’est pas plus surprenant qu’un rayon de lumière qui passe par une vitre: 


20 — Amis, dist Roland, gi te mostrerai por voire speriencie ch’il poit esre voire ce 
che t'ai dit. Veis tu unques nule finestre de voire tant sotilmant lavoree che quand 
le solel li fiert dedans il passe da l’autre part sans rompre ni gaster le voire? 

— Oil, respond le dus. 
— E tot in tel maniere nasqui Yhesu Crist, lassant sa mere vergine. ... 
(Aquilon, p. 159/14-19) 


Hannibal est impressionné par la manière dont Roland mène le débat, et il ne sait 
que répondre; il donne la partie pour presque perdue. Mais avant de se résigner, il s’at- 
taque encore à la deuxième pierre d’achoppement pour les musulmans dans la doctrine 
chrétienne: la Trinité. Il lui semble inconcevable que trois personnes ne fassent qu’une 
seule ?. Mais Roland est loin d’être à bout d’arguments et il répond à son interlocuteur 
par une nouvelle métaphore: 


21 —... Gi vos voil mostrer por esperience coment poit esre che Per, Fil e Sant 
Spirit sogient trois persones in une sole unités. Vos savés bien che in une candoile 
aprixe sont trois çonses. La prime est la zoire che se poit apropier al Pere. La se- 
gonde est le stopins che se poit apropier al Fil. La terze est la flame che se poit 
apropier a le amor del Spirit Sant. Ciste trois zonses sont in une sole candoile; et 
ausi est de la Trinités, che la posanze del Pere, la sapience del Fil et le amor che 
porte el Pere al Fil e Fil al Pere, che se apelle Sant Sperit, sont unies in une sole 
persone. 


(Aquilon, p. 160/5-13) 


La Trinité est donc comparée à une chandelle qui brûle: Père, Fils et Saint Esprit corre- 
spondent à la cire, à la mèche et à la flamme — et on a besoin des trois éléments pour qu’il 
y ait de la lumière. 

L’argumentation de Roland est sans aucun doute très habile et très élégante — elle 
est à la hauteur de la meilleure tradition théologique du moyen âge et serait digne d’un 
saint Jérôme. C’est justement dans les passages de ce genre qu’il devient évident qu’il a 
complètement remplacé Turpin et ne lui a laissé qu’un rôle de figurant. Et néanmoins, 
il ne réussit pas à emporter la conviction de son interlocuteur: pour Hannibal, “ce che 
dites moy semble flabes de dames” 22; il préfère le combat à ce genre de débats et affir- 
me encore une fois sa croyance musulmane. Roland reste donc sans succès dans son 
nouveau rôle: malgré ses qualités de théologien, ce sont toujours les qualités séculaires 
et chevaleresques qui dominent. 


21 Cf. Aquilon, p. 159/21-3. 
22 Cf. Aquilon, p. 160/34-8. 
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2.3. L'efficacité de la “théologisation” de Roland n’est pas seulement limitée, elle 
semble aussi rester largement incomprise aussi bien de ses adversaires que de ses com- 
pagnons. Ainsi, nous avons déjà vu ci-dessus (n. 18) qu'Hannibal se moque bien des es- 
sais de conversion de son adversaire: il lui conseille (bien ironiquement) d'abandonner 
les armes et de se faire quelque chose comme un “prédicateur errant” — comme Maho- 
met d’ailleurs. Et la critique de ses compagnons est encore plus sévère; Astolf, p. ex., ne 
voit aucune utilité dans ces longs débats: pour lui, c’est du temps perdu et cette manie 
de Roland n’a pour seul effet que de favoriser les païens et de mettre en question un 
combat qui est sur le point d’être gagné. Ainsi il dit à Rainald pendant la discussion en- 
tre Roland et Hanibal: 


22 — Cert, dist le sir de l'Anglés, il le voldroit convertir a sa foi. Che maleoit soit 
chi li dona honor de cavalarie, che non le fist avant preste ho abés por predicher la 
foi de Yhesu Crist, che sempre il fait in tel maniere. Il non mambre mie de li Da- 


nois e de les autres che sont prixons; il ame plus l’arme del pagan che la vie de ses 
amis e parant! 


(Aquilon, p. 161/29-32) 


Si de telles critiques n'étaient avancées que par Astolf, on pourrait interpréter cette at- 
titude comme un nouvel essai de souligner la bonhomie un peu ridicule de ce per- 
sonnage. Une telle interprétation est même correcte en partie, car la critique à l’adresse 
de Roland n’est jamais aussi nette que dans la bouche du Sire de l'Anglés. Mais il reste 
le fait que des réserves semblables (quoique plus discrètes) sont aussi avancées par des 
personnages tels que Rainald, Olivier etc.2: le caractère exceptionnel du personnage de 
Roland n’est donc pas compris par ses compagnons, il est une sorte de surhomme qui 
dépasse toutes les limites normales et par là aussi les possibilités d'identification spon- 
tanée de ses contemporains. 


3.0. La “théologisation” de Roland est certainement un trait très surprenant de 
l’Aquilon de Bavière, surtout si l’on compare ce personnage à sa caractérisation dans la 
tradition française. Il serait cependant faux d'attribuer cette innovation à Raphaël de 
Vérone; celui-ci a un précurseur remarquable dans ce domaine, l’auteur de L'Entrée 
d'Espagne %. Les deux textes se situant vers la fin de la tradition franco-italienne ?5, il 
semble donc que nous ayons affaire non seulement à une modification ponctuelle et in- 
dividuelle de la Matière de France en Italie du Nord, mais à un développement plus gé- 
néral conditionné par des structures sociales et réceptologiques spécifiques. 


Cf p. ex. Aquilon, pp. 161/26-8 et 161/36-41. 
#4 Cf. «L'Entrée d'Espagne. Chanson de geste franco-italienne, publiée d'après le manuscrit unique de Ve- 
nise par A. THOMAS, Paris 1913. 


# Aquilon: 1379-1407; Entrée: vers le milieu du XIV! siècle (cf. THOMAS, op. cit, pp. LXII-LXVI). 
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Comme pour d’autres aspects — p. ex. le contraste entre Charlemagne et Roland —, 
la stylisation de Roland est beaucoup plus poussée dans l’Entrée que dans l’Aquilon: les 
passages théologiques sont plus nombreux, nettement plus longs et plus détaillés. L’au- 
teur de l’Aquilon, tout en adoptant les mêmes principes, semble donc occuper une posi- 
tion plus modérée et calculer ses effets avec plus de discrétion — ce qui donne beaucoup 
plus de vraisemblance à se présentation. 

3.1. Dans l’Entrée, les qualités théologiques de Roland se manifestent tout d’abord 
dans un certain nombre de prières assez longues et nourries de sujets théologiques ?#. 
Une première manifestation de ce genre se trouve aux vv. 3504-19. Nous nous trouvons 
au milieu de la 3° journée du combat entre Roland et Feragu. La bataille est interrom- 
pue à un certain moment pour donner aux deux champions la possibilité de se rafrat- 
chir. Roland saisit cette occasion pour implorer le secours divin: il invoque l’Immaculée 
Conception et la virginité de Marie; il confesse ses péchés et affirme en même temps 
qu'il s’en est si bien repenti que même après sa mort le diable n’aura aucune prise sur 
lui — une attitude orgueuilleuse qui cadre mal avec le chrétien (presque) parfait tel que 
nous le connaissons de l’Aquilon, mais qui correspond assez bien à la tendance à l’exa- 
gération qui est typique de l’Entrée. 

La deuxième grande prière de Roland, beaucoup plus importante que la première, 
se trouve aux vv. 11717-64. Après la conquête de Noble, Roland est retourné dans le 
camp de Charlemagne devant Pampelune. Après une violente querelle avec l’empereur, 
son neveu le quitte et erre tout seul à travers la campagne et, saisissant une occasion 
qui se présente, il se rend en Syrie. Pour les services qu’il rend au patron du bâteau 
(Baudor), celui-ci lui offre la main de sa fille Salomé. Roland se montre hésitant et, le 
soir venu, il se retire dans sa chambre où il prie: il invoque la création du monde et de 
l’homme, la chute, le péché originel, la naissance du rédempteur, la passion et la dépos- 
session du diable. La prière finit par une demande de secours dans cette situation diffi- 
cile. 

La fonction de ces prières est différente de celle des débats théologiques: l’absence 
d’un adversaire ou d’un interlocuteur direct exclut tout essai de conversion, toute possi- 
bilité d’opposer le christianisme et l'islam; il ne peut donc que s’agir de souligner la re- 
ligiosité et le savoir théologique de Roland. Nous avons affaire à une sorte de propagan- 
de en faveur du protagoniste, à des scènes auxiliaires qui préparent et appuyent les 
grandes scènes dialoguées. 

3.2. Les débats théologiques proprement dits se situent tous dans le cadre de la 
grande bataille entre Roland et Feragu: Roland essaie de convertir son adversaire pour 
sauver sa vie et pour garder son âme de la damnation éternelle. Le principe est donc le 
même que celui que nous avons déjà rencontré dans l’Aquilon pour les scènes entre Ro- 
land d’un côté, Candiobras et Hannibal de l’autre. 


2% Ce genre de prières se trouve aussi dans l’Aquilon, cf. p. ex. p. 220/20-6. 
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3.2.1. Le premier épisode fait partie de la 2° journée du combat entre les deux ad- 
versaires 27. Après un premier échange de coups, Roland et Feragu passent à un inter- 
mède de bataille verbale et s’insultent réciproquement: Feragu se moque de Jésus et 
Roland en fait de même en ce qui concerne Mahomet. Après ces préliminaires, Roland 
arrive au passage central de sa harangue; toujours au sujet de Machomet, il dit: 


23 Cristiens fu e predicer ala 
La sancta foi que nulle per nen a; 
Maint Saracins coverti e lava, 
Car en bien fer le glot mout se pena, 
Car le mantel papel avoir quida. 
Quant l’apostoile de Rome devia, 
Les cardenaus de Machomet pensa 
Par le meilor qu’il remanist dela, 
Car plus de gient a Diex convertira 
E le batisme melz en esanplera: 
Un apostoile ferent que Diex ama. 
Machon l’oï, maintenant s’aïra, 
Par ignorance vers Diex se coroça, 
Par cist desdaing al poeple designa 
La prime loi, dist qu'il les salvera, 
Le sant batisme e la loi Diex blasma, 
Sa predicance e ses dit trestorna. 

(Entrée, vv. 2446-62) 


Ce passage nous rappelle jusque dans les détails un texte de l’Aquilon cité ci-dessus, le 
n. 17. Les correspondances sont tellement nettes qu’on peut-être presque certain que 
Raphaël de Vérone s’est inspiré pour ce passage de l’Entrée — et pourtant il a 
modifié son modèle sur un point important: sa présentation de Machomet est beaucoup 
plus modérée, voire positive que dans l’Entrée; il s’abstient de toute insulte, de toute in- 
jure verbale et rejoint ainsi l’attitude que nous avons déjà rencontrée: l'absence de toute 
exagération. 

3.2.2. Un deuxième débat, beaucoup plus étendu et plus détaillé, se trouve à la 3° 
journée du combat. Une première fois, Roland essaie d'interrompre la bataille aux vv. 
3261-70: il amorce un débat théologique en invoquant l’incarnation de Dieu, la passion 
du Christ et la rédemption des pécheurs. Feragu refuse cependant de croire et le combat 
reprend. Après un certain temps, les deux adversaires, épuisés, interrompent l'échange 
de coups d’épée une deuxième fois. Ils se rafraîchissent et se reposent, et en se reposant, 
Feragu s’endort. Après son réveil, une nouvelle discussion théologique s'engage entre 
les deux protagonistes 28. 


2 Cf. Entrée, vv. 2440-71. 
28 Entrée, vv. 3579-984. 
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Dans son essai de convertir Feragu au christianisme, Roland touche aux sujets 
théologiques que voici: l’ubiquité de Dieu, la création du monde, la Trinité, l’Immacu- 
lée Conception et la virginité de Marie après la naissance du Christ. la résurrection. La 
longueur des développements de Roland est remarquable et l’argumentation détaillée 
dépasse de beaucoup celle qu’on trouve dans l’Aquilon; parfois, on pourrait même par- 
ler d’excès qui risquent de rompre la cohérence de l’action. Encore une fois, l’auteur de 
l’Aquilon est donc plus modéré, plus adroit et plus sage et arrive par là à une cohérence 
plus accusée et à un niveau artistique nettement plus élevé de son texte. 

Deux passages dans cette longue argumentation sont particulièrement remarqua- 
bles. Quand il s’agit de convaincre Feragu que la conception de la Trinité n’est pas con- 
tradictoire, Roland recourt, comme dans l’Aquilon, à des métaphores. Il compare la Tri- 
nité tout d’abord à une roue qui se compose de rayons, moyeu et jante ?, pour appuyer 
ensuite cette première comparaison par une deuxième métaphore: 


24 Tot ensi est la candele alumée, 
Que par trois coses est de lus aparée: 
Feu e cotons e cire sorgitée. 
Se feu n'i a par ele estre atochee, 
Ne rend clarté plus comme une ramee; 
Coton sans cire ne ars a la duree: 
Il fera feu e calor e fumee, 
Mais il ne giete granmant nulle flamee; 
Ne cire n’ard se ne est enstopinee, 
De feu de flanbe enprise e luminee. 

(Entree, vv. 3708-17) 


Ce texte nous rappelle le passage n. 20 de l’Aquilon cité ci-dessus, où nous rencon- 
trons la même métaphore. Il est bien possible que Raphaël s’en soit inspiré — mais en 
même temps, il aurait, dans ce cas-là, profondément transformé son modèle: réduction 
aux éléments essentiels de la comparaison, développement explicite des parallèles avec 
la Trinité (qui manquent dans l’Entrée). En outre, il se limite à une seule comparaison 
(la plus instructive) et n’en offre pas plusieurs au choix. Encore une fois l’auteur de l’4- 
quilon se montre donc plus averti et plus habile; en tant qu’artiste, il est nettement su- 
périeur à l’auteur de l’Entrée. 

Le deuxième passage qui nous intéresse particulièrement dans ce débat est la 
preuve que Marie peut bien être vierge après la naissance du Christ. Là encore l’auteur 
emploie plusieurs métaphores: il commence par comparer ce miracle au phénomène de 
la fleur et du fruit qui, après la chute de la fleur, ne laisse voir aucun trou #. Cette 


2 Cf. Entrée, vv. 3697-707. 
30 Cf. Entrée, vv. 3862-69. 
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comparaison ne semble pas être très convaincante; elle est suivie par celle du rayon de 
lumière qui passe par une fenêtre: 


25 Veïs tu mais nul maistre laborer 
Ne fenestral de voire fabregier? 
Quant il l’a feit en son leu saieler, 
Tu le verais al solel trapasier 
De l’autre part senz la voire percier: 
Tot ensamant dou ventre de sa mer 
Pasa le Sir, quant vient a l’enfancier, 
E remist vergne com ele ert da primer: 
Ce que Dieux veult ne feit a merveiler. 
(Entrée, vv. 3870-8) 


Ce texte nous rappelle encore un passage de l’Aquilon, le n. 19 cité ci-dessus, et il 
nous semble probable qu’encore une fois Raphaël de Vérone s’est inspiré de l’Entrée. Et 


de nouveau il a nettement amélioré son modèle en supprimant tout ce que celui-ci con- 


tenait encore de superflu. La réduction à l'essentiel dans ce genre de passages nous sem-, 


ble donc être une des qualités de notre auteur. 

3.3. Nous pouvons donc retenir qu’aussi bien pour la théologisation de Roland en 
général que pour certains passages particuliers, l’Entrée d'Espagne a pu servir de modè- 
le à l’auteur de l’Aquilon. Il est cependant loin de suivre son prédécesseur aveuglement: 
à l'encontre de celui-ci il évite les exagérations et la prolixité, il condense son argumen- 
tation à l’essentiel; en outre, il choisit habilement les illustrations les plus appropriées 
dans l’abondance de matériaux que son modèle lui offre. 


4. Venons-en maintenant aux conclusions. La théologisation de Roland dans l’4- 
quilon, surprenante au premier abord, n’est pas tellement inédite, étant donné qu’un 
phénomène analogue se trouve déjà dans l’Entrée d'Espagne. Du point de vue de l’exé- 
cution, les deux ouvrages se distinguent cependant nettement l’un de l’autre: la présen- 
tation dans l’Entrée est pleine d’excès et d’exagérations, elle fourmille de redites et de 
répétitions plus ou moins directes; les débats sont (trop) longs, parfois interminables et 
souvent ennuyeux pour le lecteur moderne. Tous ces défauts, l’auteur de l’Aquilon sait 
les éviter: modéré, sobre, il se concentre sur l’essentiel; il puise bien dans l’Entrée, mais 
il fait un tri intelligent et adroit des éléments qu’il y trouve. Etant donné que nous pou- 
vons constater le même phénomène pour d’autres sujets (présentation de Charlemagne 
et Pipin; réduction des invectives contre les Sarrasins; etc.), on ne peut, certes, plus re- 
procher à Raphaël de Vérone d’être maladroit et sans talent, tout au contraire: habile, 
avec un oeil presque infaillible pour la juste mesure, il est un maître de l’équilibre et de 
l'intégration des tendances les plus disparates et contradictoires 31, 


31 Cf. à ce sujet aussi WUNDERLI, op. cit, p. XVI. 
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Il s’agit encore de savoir quelles sont les données ou les innovations sociales et 
idéologiques qui ont conditionné toutes ces modifications aussi bien par rapport à la 
tradition française qu’à la tradition franco-italienne: quels sont les facteurs qui ont por- 
té Raphaël à adapter sa matière à l’horizon d’attente de son public? Ou en d’autres ter- 
mes: quels sont les facteurs déterminants du “fondement dans la vie” de cette oeuvre, 
quelle est sa ‘signification dans la vie”? 

Le facteur essentiel des modifications discutées dans cette étude est sans aucun 
doute le fait que l’Aquilon a été écrit en Italie du Nord vers la fin du XIV: siècle ?2. A 
cette époque, l’Empire a depuis longtemps perdu tout crédit et (presque) toute influen- 
ce en Italie, qui s’est effritée en un nombre infini de petits territoires plus ou moins in- 
dépendants et qui sont en lutte continuelle les uns avec les autres. Cette situation désa- 
streuse ainsi que l'impuissance de l'Empire expliquent le fait que les personnages de 
Pipin et de Charlemagne sont pour ainsi dire dévalorisés et apparaissent sous un jour 
peu favorable. Ceci explique en même temps l’idéalisation de Roland: en Italie (du 
Nord, tout particulièrement), on a besoin d’un nouveau personnage d'identification, de 
la projection d’un souverain idéal qui réunit en lui toutes les qualités que les souverains 
réels n’ont que partiellement ou même pas du tout. Devant les maladresses et la fai- 
blesse évidente de l’empereur, il n’est pas étonnant que Roland soit à la fois l’incarna- 
tion de la sagesse et de la vaillance. Et si l’on sait à quel point l’Italie a souffert des 
querelles interminables entre l’empereur et le pape, il ne peut pas étonner non plus que 
le comte de Clermont soit le confident du pape et le théologien le plus remarquable 
parmi les chrétiens, abolissant ainsi l’antagonisme entre pouvoir séculaire et pouvoir 
ecclésiastique qui pendant de longs siècles a déchiré l'Italie. Roland est la projection 
idéale d’un équilibre parfait s’expliquant justement par la situation désolée d’un pays 
profondément divisé. 

Seulement, on peut se demander si une telle idéalisation de Roland n’aurait pas été 
possible sans une destitution simultanée de Turpin (et des autres protagonistes) de 
leurs fonctions originelles. Certes non. Tout d’abord un personnage idéal, représentant 
les aspirations politiques et idéologiques de son époque, doit dépasser ses compagnons 
à tous les égards: il ne souffre pas de concurrents sérieux. En outre, la dévalorisation de 
Turpin a une deuxième raison. En tant qu’archevêque de Reims il représente pour ainsi 
dire l'Eglise indépendante de l'Empire. Or c’est justement cette église qui a perdu, elle 
aussi, une grande partie de son crédit en Italie du Nord, étant responsable de graves 
troubles par suite de ses revendications territoriales et pour ses querelles interminables 
avec l’empereur. La réduction de l'importance de l'Eglise et de son représentant dans 
l’Aquilon est donc encore conséquence inéluctable de la situation italienne. 

Et que dire du fait que le calife ait encore un rôle nettement plus positif que ne 


32 Cf. à ce sujet et pour ce qui suit aussi KRAUSS, op. cit, passim. 
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l’est celui de Turpin; pourquoi est-ce justement à lui que Raphaël attribue une attitude 
qu’on pourrait qualifier d’écouménique? N'oublions pas qu’à cette époque les états 
italiens entretiennent des relations commerciales et économiques assez étroites avec le 
monde islamique. Les musulmans ne sont pas en premier lieu des adversaires, mais des 
partenaires qu’on respecte — et dans le monde des sciences on a même toutes les raisons 
de les admirer. Une peinture positive, imprégnée d’une certaine sympathie pour leur 
chef religieux doit donc être interprétée comme un reflet des relations réelles entre l’I- 
talie et le monde arabe, peut-être même comme un acte de propagande: non propagan- 
de chez ou pour les musulmans, mais plutôt propagande contre l'Eglise (de nouveau!) 
qui regarde d’un mauvais oeil toute collaboration (de n’importe quel genre) avec son 
principal adversaire confessionnel et dont les intérêts idéologiques et politiques sont 
souvent en contradiction ouverte avec les intérêts économiques et commerciaux des 
communes et des principautés. 

L'élément anticlérical (ou plutôt: anti-église) semble donc jouer un rôle important 
dans notre texte, et ceci pourrait aussi expliquer le fait que les activités théologiques de 
Roland ne sont guère couronnées de succès. Bien sûr, il est le nouveau héros idéal, inté- 
grant en lui toutes les qualités, parmi lesquelles figurent aussi la foi, le savoir théologi- 
que etc. Mais ces qualités restent secondaires dans un monde déjà embourgeoisé, dans 
lequel compte en premier lieu le succès économique, politique et parfois militaire. La 
religion et la théologie ne sont plus qu’un ornement dans ce monde, qui n’est le bienve- 
nu que dans les cas où il ne trouble pas les intérêts essentiels. On a donc toutes les rai- 
sons de garder ses distances à l’égard de l’Eglise, de ne pas lui concéder une trop grande 
importance et de situer les événements décisifs dans le domaine des activités constituti- 
ves de ce monde bourgeois. 

Reste une dernière question: pourquoi la présentation de Roland en tant que théo- 
logien est-elle beaucoup plus modérée, plus équilibrée dans l’Aguilon que dans l’Entrée, 
et pourquoi cette même constatation est-elle aussi valable pour d’autres domaines 
(Charlemagne, Pipin etc.)}? On pourrait se contenter d’attribuer à Raphaël de Vérone 
beaucoup plus de talent qu’à son prédécesseur — mais une telle explication me semble 
insuffisante. Il faut aussi tenir compte des données chronologiques et de leurs implica- 
tions. En ce qui concerne cette nouvelle attitude à l’égard de l’Eglise et de l’islam, l’au- 
teur de l’Entrée est un innovateur idéologique, et comme tous les innovateurs il est 
obligé de souligner fortement, voire d’exagérer ce qui fait la nouveauté de sa position. Il 
en va bien différemment pour l’auteur de l’Aquilon: bien que la nouvelle idéologie n’ait 
pas encore passé à l’état de réalité, elle est au moins — en tant qu’idéologie et projection 
de l’avenir — bien établie et relativement incontestée. Ceci lui permet de rendre aux élé- 
ments constitutifs de la doctrine leur juste proportion et de tenir compte aussi des exi- 
gences artistiques. L'élément de propagande, qui était encore prépondérant pour son 
prédécesseur, a passé au deuxième plan. 

Ainsi, nous croyons pouvoir affirmer que les données politiques et sociales dans 
l'Italie du Nord à l’époque de la rédaction de l’Aquilon sont responsables des transfor- 


Roland théologien dans l'Aquilon de Bavière 781 


mations de la Matière de France que nous venons d’analyser: elles conditionnent l’hori- 
zon d'attente du public et déterminent par là la constitution de l'oeuvre. Ce n’est qu’en 
tenant compte du “fondement dans la vie” que nous réussirons à expliquer un certain 


nombre de phénomènes qui, au premier abord, sont assez déroutants et semblent même 
être fortuits. 


3 Je remercie M. Pierre Berrut de s’être chargé aimablement de la toilette stylistique de cette étude. 
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1. Geoffrey Robertson-Mellor 


Avant-propos 


Nul endroit ne convenait mieux à une discussion des problèmes du franco-italien 
que l’Isola San Giorgio, à quatre cents mètres de la Marciana, où sont conservés tant de 
manuscrits franco-italiens, et surtout ceux qui proviennent de la bibliothèque des Gon- 
zaga. La modestie avait empêché MM. Limentani, Renzi et Folena, tous les trois experts 
dans le domaine du franco-italien, de participer activement à la Table Ronde. Mal- 
heureusement M. Krauss lui aussi étant tombé malade, avait dû renoncer à être parmi 
nous. Il avait quand même envoyé sa contribution, qui fut lu par le modérateur et qui 
trouve sa place à la page 790. 
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2. Geoffrey Robertson-Mellor 


L'identité du franco-italien. Problèmes de transcription 


Comme M. Jacoby nous a dit aujourd’hui même, à partir du douzième siècle il exis- 
tait une civilisation française dans toute la partie orientale de la Méditerranée — civi- 
lisation qui comprenait naturellement, et surtout à partir de la Quatrième Croisade, une 
civilisation plus nettement franco-italienne ou franco-vénitienne. C’est celle-ci qui a 
produit, au cours des deux siècles suivants, la littérature franco-italienne et la littératu- 
re en franco-italien. La distinction est importante. 

Une fois créées la matière de France, la matière de Rome, la matière de Bretagne, la 
connaissance des oeuvres françaises s’est répandue en Italie du Nord, et il est clair que 
déjà en 1200 la transmission n’était pas seulement par voie orale mais aussi par voie 
écrite. Il existe toujours des manuscrits de textes français copiés en Italie, par des Ita- 
liens, souvent mal copiés, pleins de fautes de phonologie, de grammaire, de vocabulaire 
— en un mot d’italianismes dus aux scribes italiens qui les ont écrits. Ce sont des textes 
qui font en effet partie de la littérature française, qui existent souvent sous forme pure- 
ment française, et qui ne sont italiens que par accident d’origine physique. 

On trouve cependant bon nombre de textes linguistiquement peu différents des 
premiers produits non pas par des scribes italiens, mais par des auteurs italiens, croyant 
écrire un français correct pareil à celui produit en Angleterre par des poètes comme Go- 
wer à la même époque. Littérature en français, admise parfois à Ja série des Anciens Tex- 
tes Français (e.g. Entrée d'Espagne), mais à vrai dire littérature italienne. C’est là 
qu’on retrouve le commencement de l'épopée italienne du quinzième et seizième siè- 
cles. 

A côté de ces deux variétés de textes soi-disant français ou francese di Lombardia, 
selon le terme de Lorenzo Renzi, il existe une troisième variété qui nous offre à la fois 
des textes d’origine française (e.g. la version de la Chanson de Roland qui se trouve 
dans le manuscrit V4) et des oeuvres originales (V13, Huon d'Auvergne), mais tous écrits 
dans une langue moitié-français moitié-italien qu’on appelle en général franco- 
italien, ou franco-veneto (terme qui pose déjà bien des questions!). Je reviens plus tard 
sur la question de langue. 
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Il faut donc faire une distinction entre littérature franco-italienne et langue franco- 
italienne. La division entre les deux espèces de langue ne coïncide pas avec celle entre 
les deux variétés fondamentales de la littérature — celle d’origine française et celle d’ori- 
gine italienne. En ce qui suit je me restreins aux formes italiennes des deux. 

Ici surtout, dans le cadre d’une société consacrée à l’étude des chansons de geste, il 
faut tenir compte de ce que la littérature franco-italienne, malgré des origines qui se ré- 
vèlent également dans V4 et Hector et Hercules, n’est nullement restreinte à des thèmes 
épiques carolingiens. Il suffit de citer l’Attila (chronique, ou épopée non-française), le 
Trésor de Brunetto Latini, le Milione de Rustichello da Pisa (livre de voyages!), Huon 
d'Auvergne (mi-épopée, mi-roman arthurien), Rainardo e Lesingrino (plusieurs formes) — 
pour démontrer que derrière la littérature il se trouvait toute une civilisation qui pen- 
sait — et même parlait? — d’une façon qui n’était ni française, ni italienne, ni même vé- 
nitienne. Nicolô da Verona n’aurait guère écrit une Passion du Christ (littérature reli- 
gieuse), une Prise de Pampelune (littérature carolingienne) et une Bataille de Pharsale 
(histoire rimée) sans avoir un public qui le comprit sans difficulté — et cela même au 
quatorzième siècle (la Pharsale porte la date de 1343), quand une grande littérature pu- 
rement italienne existait déjà depuis plus d’un siècle. 

Je voudrais terminer en considérant quelques-uns des problèmes qui confrontent 
l'éditeur d’un texte franco-italien. Quelle norme faut-il adopter? Pour les textes de la 
première catégorie littéraire la solution est simple — en ce qui concerne les italianismes 
du moins. Les italianismes sont des erreurs qu’il faut corriger, e.g. en remplaçant une 
forme terra ou tera par tere. Dans les textes de la seconde catégorie, par contre, il faut 
conserver ces mêmes italianismes, qui font maintenant partie intégrale de la langue 
française d'Italie. Solution également simple! 

Le franco-italien proprement dit, ou franco-veneto, nous offre des difficultés bien 
différentes. C’est une langue à composition mixte bien sûr, et dont les éléments peu- 
vent en principe être tous les dialectes de l’ancien français et tous les parlers de l'Italie 
septentrionale. Mais le problème ne reste pas là — c’est une langue à composition insta- 
ble et changeante, non seulement d’un auteur ou texte à un autre, mais aussi à l’inté- 
rieur du même texte. Ce qui plus est. à l’intérieur du même vers ou du même mot! Je 
voudrais considérer ici deux formes seulement à titre d'exemple. 

D'abord (je cite sans ponctuation) le vers 402 de V4, qui commence Vassapoçer. En 
français, va s'appuyer; en italien standard va appoggiarsi La forme du texte a la cons- 
truction du français et une phonologie italienne. Mais les deux s? L’italien du nord ne 
connaît pas de consonnes géminées, la gémination étant typique de l'italien du centre. 
Faut-il donc transcrire Va s s’apoçer, où le Va s vaut ‘s’en va’ ou ‘se ne va”? Puisque le 
franco-vénitien semble connaître les géminées (je cite quelques exemples de V4 à la 
page XXX de mon édition mais il y en beaucoup d’autres), j'ai choisi, de même que l’é- 
dition Gasca-Queirazza, de transcrire Va ss'apoçer. Mais au vers 5778 Va s était inévita- 
ble (Va ss a ferir! 


Pour finir, considérons les trois lettres ama, qui ne sont ni français, ni italien, mais 
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peuvent être les deux. Si la forme est française, c’est la troisième personne du passé 
simple; si elle est italienne, du présent. Si l'éditeur la considère comme française, et suit 
des principes italianisants, il faudrait transcrire ama; s’il est francisant et la considère 
comme italienne, également âma. Ama, sans accent, est la forme ‘normale’ pour l’édi- 
teur. Mais le franco-italien, comme toutes les langues romanes du moyen-âge, change 
du présent au passé, ou vice-versa, d’un moment à l’autre. Il en résulte qu’on ne sait 
quand ama est normal, et quand il ne l’est pas! 

Ce n’est pas tout. D’abord, en franco-italien les formes de la troisième personne du 
singulier peuvent servir aussi comme formes du pluriel (comme dans beaucoup des dia- 
lectes de lItalie du Nord, d’ailleurs), soit par simple substitution, soit par chute de n 
pour produire une voyelle finale, au lieu d’ajouter o. (Italien standard AMANT > aman 
> amano; italien du nord AMANT > aman > ama?). 

On n’a pas encore fini. Ama peut-être aussi la deuxième personne du singulier 
(AMAS ama). Le franco-italien connaît aussi une forme ama qui est du pluriel. Encore 
une fois, substitution, on chute (cette fois de syllabe) — amate/amade > ama (ou ama” 
dans les éditions de Mussafia et beaucoup d’autres éditeurs du dix-neuvième siècle)? Un 
éditeur francisant qui considère la forme comme du pluriel écrit ama, un italianisant 
am. Tous les deux cependant ont déjà fait une décision — que c’est à la cinquième per- 
sonne qu’ils ont affaire, et non pas à la seconde. 

Ajoutons que çà et là on trouve ama à la première personne — pas souvent, il est 
vrai, mais assez souvent pour le considérer comme ‘admis’ — et on s’attend à ne jamais 
comprendre un seul mot! Au contraire, le franco-italien se comprend très bien, en ce 
qui concerne la grammaire du moins. Les difficultés sont en effet des difficultés d’édi- 
teur plutôt que de lecteur. Le lecteur qui n’oublie jamais que l’éditeur a fait une longue 
série de décisions presque toujours arbitraires arrive à se débrouiller facilement. 
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3. Henning Krauss 


Analyse sociologique du Ms. Venise 13 


En 1974 Alberto Limentani s’était vu contraint à la constatation suivante: «|...] 
l’area franco-italiana resta ancora terra di nessuno, destinata ai lazzaretti della storia 
letteraria». Ce fait encore aujourd’hui difficilement contestable est dû en grande partie à 
l'orientation traditionaliste de la recherche qui s’intéressait et s’intéresse toujours en 
premier lieu aux questions des sources, de la filiation, des stemmata, etc. 

Les éditions critiques de la plupart des chansons du codex V 13 par Carla Cremo- 
nesi, cependant, auraient dû montrer que ces versions franco-italiennes possèdent une 
valeur esthétique non négligeable et qu’elles traduisent d’une façon extrêmement pas- 
sionnante une évolution historique des plus importantes: l'avènement au pouvoir de la 
bourgeoisie marchande. 

Dans une première phase de réception, le public italien avait affaire soit à des 
adaptations linguistiquement et idéologiquement assez conformes aux modèles français 
destinés à l'aristocratie (Aliscans, Aspremont, Anseis, Roland) soit à des versions en dia- 
lecte respectant l'idéologie féodale et dépourvues des moindres ambitions esthétiques 
pour le public inculte des foires (Buovo laurenziano et udinese). 

L’ascendance de la bourgeoisie au cours du treizième siècle qui fit de l’Italie — d’a- 
près Karl Marx — le premier pays organisé de façon capitaliste, impliquait nécessaire- 
ment une nouvelle vision du monde anti-impériale et anti-féodale, dont le codex V 13 
traduit les premiers tâtonnements. Du point de vue linguistique, il est — comme l’a fort 
bien formulé Aurelio Roncaglia — un compromis entre trascrizione et traduzione mon- 
trant l'émancipation des modèles français, émancipation également visible dans le 
champs des idées promues. 

Lors du dernier congrès Rencesvals à Venise, Karl-Heinz Bender avait analysé la 
destruction du mythe de Charlemagne dans les épopées franco-italiennes. Ce n’est pas 
seulement l'individu Charles qui se voit soumis à la critique la plus sévère, mais le pou- 
voir royal et impérial en tant que tel. Le compilateur de V 13 oppose au credo des rois 
Pépin et Charles qui se sentent absolus maintes formules provenant de la riche littéra- 
ture didactique et moralisatrice — littérature pro-bourgeoise comme l’a montré Cesare 
Segre. Ces formules apparentées au dictum de Salomon «Salus ubi multa consilia» glori- 
fient le gouvernement communal par le conseil et le podestà et sont en parfait accord 
avec les règles formulées par les théoriciens communaux. 
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Le codex V 13 contient trois Enfances, celles de Charles, de Roland et d'Ogier. 
Tandis que les Enfances traditionnelles légitiment les prétentions à l'exclusivité et à la 
prééminence de la noblesse de sang en tant que classe de droit en s’appuyant sur l’iné- 
luctabilité quasi naturelle d’un retour du héros à sa classe d’origine après un déclasse- 
ment passager, le compilateur franco-italien essaie de montrer que l’ascendance des 
jeunes héros n’a rien à voir avec leur parenté, qu’elle n’est due qu’à leur prouesse, leur 
probité, leur vertu, leur efficacité individuelles. Karleto est élu empereur parce que 
«Non è milor de vos en lo segle vivent». On ne s’occupe point des obligations relatives à 
la politique de puissance, aux droits d’hérédité, etc. Par ce processus “libéral” avant la 
lettre, les jeunes héros peuvent devenir figures d'identification pour la bourgeoisie qui 
s'élève contre une classe de droit s’assignant a priori une qualité ontologiquement su- 
périeure. 

L'élection de l’empereur se passe sans allusion aucune au rôle des électeurs alle- 
mands. L'Allemagne est représentée par le clan des Mayençais, le lignage de Ganelon, 
incarnation traditionnelle de la négativité absolue. Chaque fois que Charlemagne, dans 
lequel le public italien devait voir la figure de l’empereur allemand, s'associe aux 
Mayençais, il est puni de façon sévère, car cette coalition tendrait vers le concept d’un 
Saint-Empire à caractère national. Roland est le champion de l’opposition contre Char- 
lemagne quand celui-ci oublie qu’il est l’empereur de la chrétienté entière, qu'il doit 
servir une cause universelle. Dans V 13, Roland, ancien élève de l’école communale, est 
preux et sage. L'idéal bourgeois du moyen terme, du “juste milieu”, rend nécessaire et 
la prouesse et la sagesse pour que le nouveau public puisse l’accepter pleinement. 

Après la mort de Roland, le système impérial et féodal commence à se désagréger. 
Charlemagne bicentenaire est une proie facile pour les Mayençais qui le forcent à une 
guerre injuste et fratricide contre l’empereur de Constantinople. Il revient au vilain Va- 
rocher de sauver la chrétienté par sa probité, sa vertu et sa prouesse. 

Cette analyse par trop brève montre que le segment de l’histoire de Charlemagne 
qui est représenté dans la compilation franco-italienne n’apparaît pas comme une sé- 
quence cyclique d'événements d’égale importance et sans trop de liaison interne, mais 
bien comme un progrès raisonnable tendant vers un ordre social nouveau, où l'empire 
démuni de pouvoir et le système féodal en voie de décomposition ne sont plus détermi- 
nants, mais où, par contre, ce sont les couches de vilains jusqu'alors opprimées et sans 
pouvoir qui se trouvent à l’origine des décisions les plus importantes. 

Jopte donc pour l’unité du codex V 13 que je daterais pour des causes diverses en- 
tre 1259 et 1275. Pour tous les détails et pour bien d’autres arguments que je ne peux 
pas mentionner ici, faute de temps, je renvoie à mon livre Epica feudale e pubblico bor- 
ghese - Per la storia poetica di Carlomagno in Italia, publié par les soins d’Andrea Fas- 
sû dans la collection Fdioma Tripharium, dirigée par Alberto Limentani. 
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4. René Specht 


L’état actuel des recherches sur l’Entrée d'Espagne 


Dans une contribution à la monumentale Storia della cultura veneta, contribution 
qui constitue une excellente synthèse de nos connaissances relatives à l’Entrée d'Espa- 
gne et à la Prise de Pampelune, Alberto Limentani a souligné, en 1976, que les études 
de ces poèmes devaient être reprises afin d’améliorer «la conoscenza sia delle compo- 
nenti culturali dei singoli testi (e specie dell’ Entrée) sia del contesto letterario» !. Déjà 
lors du congrès Rencesvals d’Aix-en-Provence, le même érudit avait fait observer, à jus- 
te titre, que «rares [étaient] les études qui considèrent l’Entrée d'Espagne comme un 
texte autonome, comme l’oeuvre d’un auteur qui, en dépit de son choix de garder l’ano- 
nymat, a une personnalité bien précise» ?. Depuis, ce poème qui nous est transmis par 
le seul manuscrit français XII(= 257) de la Marciana de Venise ?, a trouvé auprès de la 
critique, un intérêt qui ne cesse de croître. 

Composée par un Padouan de la première moitié du quatorzième siècle, l’Entrée 
d'Espagne forme une espèce de prologue à la Chanson de Roland, racontant, entre au- 
tre, l’entrée des forces impériales en Espagne, le duel de Roland contre le païen Ferragus, 
le début du siège de Pampelune et la prise de Nobles par Roland. C’est à cause de la 
prise de Nobles qu’éclate ouvertement le conflit entre Charlemagne et Roland, conflit 
qui couve tout au long de la première partie du poème. Dans un accès de colère, l’em- 
pereur frappe son neveu au visage. Roland quitte alors le camp des Français et entre- 
prend, dans la deuxième partie du poème, un long voyage en Orient. Au cours de ce 


1 A. LIMENTANI, L'epica in clengue de France»: L'Entrée d'Espagne e Niccold da Verona, dans Storia 
della cultura veneta, II: Il Trecento, Vicenza, 1976, pp. 338-68: 338. 

? 1n., L'art de la comparaison dans l'«Entrée d'Espagne», dans Société Rencesvals [...], VI congrès inter- 
national (Aix-en-Provence |. . .] 1973), Actes, Aix-en-Provence, 1974, pp. 351-71: 353. 

? L'Entrée d'Espagne, éd. A. THOMAS, Paris, 1913, («Société des anciens textes français »). Au sujet des 
fragments de manuscrits perdus voir: P. AEBISCHER, Ce qui reste d'un manuscrit perdu de l’Entrée d'Espagne», 
<Archivum romanicum», XII, 1928, pp. 233-64. R. SPECHT, Cavalleria francese alla corte di Persia: L'episodio 
dell'«Entrée d'Espagne» ritrovato nel frammento reggiano, <Atti dell’Istituto Veneto di Scienze, Lettere ed 
Art, CXXXV, 1976/77, pp. 489-605. 1D., !1 frammento reggiano dell'«Entrée d'Espagne»: Raffronto filologico 
col codice marciano francese XII {= 257), ibid, CXXXVI, 1977/78, pp. 407-24. In., La tradition manuscrite de 
l'«Entrée d'Espagne): Observations sur le fragment de Châtillon, ci-dessus pp. 749-58. 
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voyage, il sait se créer une nouvelle identité et une nouvelle position sociale, devenant 
le bailli du sultan de Persie, le meilleur ami de son fils Sanson et le fiancé présomptif 
de sa fille Dionés dont Roland refuse la main pour rester fidèle à Aude. Après avoir 
anéanti les ennemis du sultan et conquis Jérusalem, ville qu’il confie à un des Français 
qui, sur l’ordre de Charlemagne, étaient partis à sa recherche, Roland convertit le sultan 
et ses sujets au christianisme avant de retourner à Pampelune et de se réconcilier avec 
Charlemagne. 

En faisant le point des études les plus récentes sur l'Entrée d'Espagne, on retiendra 
tout d’abord les importants travaux linguistiques dus à Lorenzo Renzi et Günter Hol- 
tus 4. Il n’est pas de ma compétence de discuter ces deux travaux. Je me permettrai 
néanmoins de faire observer qu’en relevant, dans l’Entrée, un très grand nombre de for- 
mations morphologiques particulières au Padouan, Holtus démontre que les principes 
de la formation des mots, aussi bien en français qu’en italien, étaient familiers à l’au- 
teur de l’Entrée et que celui-ci a adopté ces principes d’une manière tout à fait indépen- 
dante et créatrice. Il semble, dès lors, que les qualités littéraires incontestables de l’En- 
trée aillent de pair avec une richesse lexicale dépassant celle des autres textes franco- 
italiens. 

Quant aux études littéraires, l’Entrée a fait l’objet d’un grand chapitre dans le livre 
de Henning Krauss sur la geste francor du manuscrit français XIII de la Marciana ‘. 
Adoptant les méthodes de la sociologie littéraire, Krauss met en évidence que l’Entrée 
marque le point culminant dans la formation de la nouvelle vision du monde de la 
bourgeoisie italienne du quatorzième siècle, vision du monde qui aspire «ad annettersi, 
oltre ai privilegi e al modo di vita della nobiltà di nascita, anche la coscienza signorile 
della propria superiorità sugli altri» (p. 230). 

Les composantes culturelles de l’Entrée ont été relevées, au cours de ces dernières 
années, par Alberto Limentani lui-même. En étudiant l’art de la comparaison dans le 
poème, Limentani suggère que l’anonyme Padouan connaissait probablement la Divine 
Comédie, ce qui permet de préciser la date de la chanson *. Le même érudit a mis en lu- 
mière l’intérêt du Padouan pour tout ce qui a trait à l’astronomie, à l’astrologie et à la 
physiognomie, ainsi que les connaissances qu’il semble avoir tirés des traités de Pietro 
d’Abano ?. On relève enfin dans l’Entrée des allusions à l’histoire des treizième et qua- 


4 L. RENA, Per la lingua dell Entrée d'Espagnes, «Cultura neolatina», XXX, 1970, pp. 59-87. G. HOLTUS, 
Lexikalische Untersuchungen zur Interferenz: die franko-italienische «Entrée d'Espagne», Tübingen, 1979 
(«Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie», 170). 

5 H. KRAUSS, Epica feudale e pubblico borghese. Per la storia poetica di Carlomagno in Italia, Padova, 
1980 (<Ydioma Tripharium», 6), pp. 217-33. 

6 A. LIMENTANL op. cit, à la note 2. 

? Ip., Astronomia, astrologia e arti magiche nell' «Entrée d'Espagne», dans Medioevo e Rinascimento vene- 
to, con altri studi in onore di L. Lazzarini, Padova, 1979 («Medioevo e umanesimo», 34), L pp. 129-46. 
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torzième siècles en général et aux menaces turques pesant sur Byzance et sur l’Europe 
orientale en particulier 8. 

En s’émerveillant de la culture de l’anonyme Padouan, on n’oubliera point de 
considérer l’Entrée comme un poème autonome, d’en analyser la narration et d'admirer 
le réseau dense des correspondances internes. C’est Nancy Bradley Cromey qui a souli- 
gné combien le conflit entre Charlemagne et Roland est savamment agencé par le 
Padouan, tout au long des premiers dix mille vers, et combien la solution de ce conflit 
diffère de celles qu’on connaît dans les chansons de geste antérieures ?. 

Autonome, l’Entrée l’est surtout dans ce sens qu’elle est beaucoup plus qu’un pro- 
logue à la Chanson de Roland, voire qu’elle finit par ne plus pouvoir remplir cette fonc- 
tion. Tout en paraissant inachevée, la chanson est en réalité et n’a nullement 
besoin de la suite, connue sous le titre de Prise de Pampelune, que Nicolas de Vérone a 
cru devoir ajouter. C’est par quelques réflexions sur ce point, réflexions elles-aussi, en 
partie, redevables à Alberto Limentani !°, que je voudrais terminer. 

Telle qu’elle nous est conservée dans l’unique manuscrit de Venise, l’Entrée 
semble en effet être inachevée puisqu’elle s’arrête au milieu des retrouvailles de Charle- 
magne et de Roland, sous les murs de Pampelune. Or, en tant qu'’artiste consciencieux, 
le Padouan ne pouvait aller au-delà de ce point. Au bout des aventures et des expérien- 
ces qu’il vit pendant son voyage, Roland atteint une perfection presque surhumaine, 
sachant notamment l’heure et les circonstances de sa mort, si bien qu’il est difficile de 
faire évoluer davantage ce personnage sans se répéter ou sans lui faire faire marche 
arrière. Il est particulièrement difficile, voire impossible de lui faire subir les conflits 
qu’il subit dans la Chanson de Roland, sans modifier profondément celle-ci et sans la 
priver de sa tension et de son sens profond. L’Entrée, par conséquent, se termine au 
point où elle doit se terminer, au moment où le conflit central a trouvé sa solution, 
quand les deux antagonistes s’embrassent alors qu’autour d’eux plurerent tuit François 
(v. 15805). On constate également que toutes les allusions à la suite du récit, allusions 
que le Padouan a eu soin d’insérer dans sa chanson, ne vont pas au-delà du point où 
celle-ci s’arrête. La seule allusion qui va au-delà se trouvant tout au début de la 


8 Ip., Venezia e il «pericolo turco» nell'Entrée d'Espagne, dans Studi [...] G. Folena [...} Modena, 1980 
(= «Cultura neolatina», XL, 1980), pp. 165-81. 

* N.B. CROMEY, Roland as Baron Révolté: The Problem of Authority and Autonomy in <L'Entrée d'Espa- 
gne, «Olifant», V, 1978, pp. 285-97. 

10 A. LIMENTANI, Franco-veneto e latino, dans XIV Congresso internazionale di linguistica e filologia 
romanza, Napoli |. ..] 1974, Atti, Napoli/Amsterdam, 1978, Il, pp. 505-14. Ip., Epica e racconto. Osservazioni 
su alcune strutture e sull'incompiutezza dell'«Entrée d'Espagne, «Atti dell’Istituto Veneto di Scienze, Lettere 
ed Artir, CXXXIII, 1974/75, pp. 393-428. Ip., Anticipation épique et chanson dans la chanson. Notes sur le 
«Cantar de mio Cid» et sur l'«Entrée d'Espagne», dans VIII Congreso de la société Rencesvals, Pamplona - San- 
tiago de Compostela |. ..] 1978, Pamplona, 1981, pp. 281-90. Ip., Effetti di specularità nella narrativa medie- 
vale, «Romanistiche Zeitschrift für Literaturgeschichtes», IV, 1980, pp. 307-20: 317 s. 
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chanson, il est permis de se demander si l’auteur a modifié ses intentions au cours de 
son travail poétique, s’il entendait écrire un prologue aux Roncevaux traditionnels 
avant de se rendre compte que, dans son imagination et sous sa plume, le héros princi- 
pal était devenu incompatible avec le Roland de la vieille chanson. 

Quant au continuateur, Nicolas de Vérone, il semble avoir reconnu qu’il se trou- 
vait dans une impasse. N’essayant pas de faire évoluer Roland, Nicolas en fait une 
figure omniprésente sans doute, mais qui n’agit qu’exceptionnellement. Le Véronais 
met au premier plan une série de jeunes héros remplaçant Roland. Il s’agit notamment 
des païens convertis Isoriés et Altumajour, d’Hestous de Langres et de Guron de Breta- 
gne. Comme Franca Di Ninni l’a très bien montré, l’épisode de Guron constitue, en plu- 
sieurs points, une anticipation sur le destin de Roland, Guron étant en effet trahi par 
Ganelon !!. Devant la nécessité de trouver une transition rattachant la Prise de Pampe- 
lune aux récits traditionnels de la bataille de Roncevaux, Nicolas de Vérone semble, à 
son tour, avoir renoncé et laissé inachevé son poème !2. 


MF. Di NiNNi, L'episodio di Guron de Bretagne nella «Prise de Pampelune», dans Studi [...] G. Folena 
{...} Modena, 1980 (= «Cultura neolatina», XL, 1980), pp. 183-92. 

12 Voir R. SPECHT, Recherches sur Nicolas de Vérone. Contribution à l'étude de la littérature franco- 
italienne du quatorzième siècle, Berne, 1982 («Publications universitaires européennes. Série XIII: Langue et 
littérature françaises», 78). 
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5. Valeria Bertolucci Pizzorusso 


A propos de Marco Polo et de son livre: quelques suggestions de travail. 


S'il est vrai que, aujourd’hui plus que jamais, le nom de Marco Polo «cort parmi le 
monde», force est de constater qu’il n’est pas tout aussi fréquent de le rencontrer sur les 
chemins de la recherche, beaucoup moins aisés que ceux des mass-media. 

En effet, si l’on exclut les travaux, toujours trop nombreux, de pure compilation, 
le bilan des études sur le Milione, de la célébration du dernier centenaire (1954) à nos 
jours, serait vite fait. Au reste, notre intention n’est pas de le faire ici, faute de temps. 
Nous nous limiterons à rappeler, en raison de leur importance, les apports du sinologue 
Paul Pelliot, dont L. Hambis a publié les Notes, précieuses quoique inachevées, sur 
Marco Polo (1959-73), la recherche de l’historien économiste Franco Borlandi, orientée 
sur les rapports entre le Milione et les “manuels” des marchands (1962), et encore la 
- mise à point de Luigi F. Benedetto sur le fameux manuscrit de Toledo, où il revient 
pour la dernière fois avant sa mort à la question fondamentale de la rédaction plus 
complète de l’oeuvre (1959). À quoi on se doit d’ajouter, en ce qui concerne la langue de 
la rédaction franco-italienne, le choix, représentatif bien que trop sélectif, des italianis- 
mes lexicaux dû à C. T. Gossen (1975), et surtout les Concordances des formes verba- 
les, avec commentaire linguistique, publiés tout récemment par M. G. Capusso (1980). 
On dispose aussi maintenant de l'édition critique de l’ancienne version toscane que 
nous avons établie en 1975, enrichie d’un Index de noms et de matières orientales dû au 
linguiste G. R. Cardona !. 


! Citons dans l’ordre: P. PELLIOT, {Votes on Marco Polo, I-HI-IIL, Paris, 1959-69-73 (on peut ajouter aussi 
les intégrations de A. C. MOULE, Quinsai with other Notes on Marco Polo, Cambridge, 1957); F. BORLANDI, Alle 
origini del libro di Marco Polo, dans Studi A. Fanfani, 1, Milano, 1962, pp. 104-47; L. F. BENEDETTO, Ancora 
qualche rilievo circa la scoperta dello Z toledano, «Atti dell’Accademia delle Scienze di Torino», 94, 1959-60, 
pp. 1-60; C. T. GOssEN, Marco Polo und Rustichello da Pisa, dans Philologica romanica F. Lommatzsch, Mün- 
chen, 1975, pp. 133-43; M. G. Capusso, La lingua del Divisament dou monde di Marco Polo I. Morfologia ver- 
bale, Pisa, 1980 («Biblioteca degli Studi Mediolatini e Volgari», V); MARCO POLO, Milione, Versione toscana del 
Trecento, edizione critica a cura di V. BERTOLUCCI PIZZORUSSO, Indice ragionato di G. R. CARDONA, Milano, 1975 
(2° éd. 1982). En ce qui concerne les problèmes de structuration du texte et de ses rapports avec les sujets de 
la narration, voir maintenant V. BERTOLUCCI PIZZORUSSO, Enunciazione e produzione del testo nel Milione, «Stu- 
di Mediolatini e Volgari», XXV, 1977, pp. 5-43. D’un point de vue plus général et surtout historique, on peut 
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C’est là l'essentiel, à notre avis, si l’on s’en tient aux approches directes du texte et 
de ses problèmes. Il est regrettable surtout que l’actuelle richesse des études sur le 
roman courtois en prose n’ait pas fourni l’apport consistant qui serait indispensable à 
une connaissance approfondie du Rustichello auteur de la “compilation arthurienne”, 
demeurée aujourd’hui encore presque inexplorée. Si l’on met à part les améliora- 
tions apportées à la description des manuscrits ?, aucun progrès réel en ce sens n’a été 
enregistré jusqu'ici depuis l’analyse bien connue de Lüseth. 

L'on sait l’extraordinaire complexité des problèmes posés par le livre de Marco et 
de Rustichello, et qui se multiplient à tous les niveaux: nous avons en effet à faire à 
une rédaction à deux de l’oeuvre, à un mélange des langues, des genres et des styles à 
l'intérieur du livre, à une tradition textuelle des plus ramifiées et en plusieurs langues 
diverses, etc., sans compter les difficultés du côté des “orientalia”. Nous nous bornerons 
donc à présenter ici une liste minimale des tâches les plus urgentes. 

En ce qui concerne le point central de l’archétype ?, il est certain qu’aujourd’hui ce 
problème pourrait être repris en termes moins catégoriques que ne l’a fait Benedetto, 
mais infiniment plus rigoureux que ceux de Moule (voir les observations de M. Roques 
dans “Romania”, 1955, pp. 399-408); en tout cas, nous pensons qu’il serait juste de 
pouvoir consulter auparavant les travaux restés inédits du grand savant italien (qui sont 
conservés à Cumiana, près de Turin). Ces inédits contiennent une grande quantité de 
réflexions et de propositions nouvelles relatives au texte du Divisament dou monde, 


rappeler deux approches très utiles pour une connaissance de Marco et de son époque: la riche introduction de 
L. OLsCHKI, L'Asia di Marco Polo, Firenze, 1957, et l’ample essai de U. TUCGI, 7 primi viaggiatori e l'opera di 
Marco Polo, dans Storia della cultura veneta, X, Vicenza 1976, pp. 633-70. On trouvera d’autres compléments 
bibliographiques chez F. SURDICH, La più recente storiografia poliana, 1959-74, dans Storia e storiografia. 
Studi |...] E Dupré Theseider, Roma, 1974, 1, pp. 105-21; enfin A. CARNE. Territorio e ambiente nel Divisa- 
ment dou monde di Marco Polo, «Studi veneziani», 1977, pp. 13-36; F. ÜBLEIS, Marco Polo in Südasien 
(1293-94), «Archiv für Kulturgeschichte», LX, 1978, pp. 268-303. Signalons encore un récent essai qui nous 
renseigne sur le jugement d’un historien chinois relatif au témoignage polien: I. M. MOLINARI, Un articolo di 
autore cinese su Marco Polo e la Cina, suppl. n. 30 des «Annali dell'Istituto Orientale di Napoli», 42, 1982, fasc. 
1,73 pp. 

2 Dans les travaux de Lathuillère surtout: R. LATHUILLÈRE, Guiron le Courtois. Etude de la tradition ma- 
nuscrite et analyse critique, Genève, 1966, pp. 35 ss., et la mise au point du même savant dans le Grundriss 
der romanischen Literaturen des Mittelalters, YV/1, Heidelberg, 1978, pp. 623-5. Toujours fondamental E. Lü- 
seth, Le roman en prose de Tristan, le roman de Palamède et la compilation de Rusticien de Pise, analyse criti- 
que d’après les manuscrits de Paris, Paris, 1891. 

3 Il est impossible de résumer en quelques mots cette question si complexe et l'on doit forcément renvoy- 
er aux introductions de ces deux spécialistes au début de leurs oeuvres monumentales: MARCO POLO, /! Milio- 
ne, prima edizione integrale a cura di L. F. BENEDETTO, Firenze, 1928 (pour le texte, cf. aussi MARCO POLO, Milio- 
ne. Le Divisament dou monde, a cura di G. RONCHI, introd. di C. SEGRE, Milano 1982); MaRCO PoLo, 11 libro di 
Messer Marco Polo cittadino di Venezia detto Milione dove si raccontano le meraviglie del mondo, ricostruito in- 
teramente e per la prima volta integralmente tradotto in lingua italiana da L. F. BENEDETTO, Milano-Roma, 1932; 
A. C. MOULE & P. PELLIOT, The Description of the World, London, 1938, 1-II (cf. le compte-rendu de Benedetto 
dans le «Journal of the Royal Asiatic Society of Great Britain and Ireland», 1939, pp. 628-44). 
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texte qu’il devait publier à la demande de l’Unesco (voir à ce propos E. Giddey dans 
«Lettere italiane», 1974, pp. 87-92). Au reste, nous croyons qu’une philologie ouverte à 
l’histoire, telle que l’exige le cas du Milione, doit s’attacher avant tout à suivre avec la 
plus grande attention le jeu des forces dynamiques de sa tradition textuelle, au cours de 
laquelle chaque épisode significatif se fait le miroir d’une époque et d’un milieu, qui 
réagissent sur le texte reçu dans une mesure parfois déterminante. Or, l’inappréciable 
recensio, faite par Benedetto dans l’introduction de sa monumentale édition de 1928, 
nous offre précisément un plan de travail très articulé, permettant d’avancer méthodi- 
quement dans une telle perspective et de vérifier simultanément, cas par cas, les déduc- 
tions qu’il en a tirées du point de vue généalogique. Ainsi, chaque version-réduction de 
l'oeuvre devra être examinée à nouveau si l’on veut dégager les principales lignes des 
processus d’appauvrissement du texte, qui agissent dès les niveaux les plus anciens de 
la tradition. Ces processus devront être mis en rapport avec les différents milieux de 
réception qui, en retour, s’en trouveront éclairés: on a vu, par exemple, que la réduction 
opérée vers 1309 par le traducteur toscan se présente avant tout comme une orientation 
du texte en fonction des intérêts des milieux marchands, alors en plein essor. 

De ce point de vue, deux cas seraient à privilégier. En premier lieu, la rédaction 
abrégée et “corrigée” par Grégoire en 1307, celle qui mériterait les plus grands soins si 
l’on en entreprenait une édition nouvelle en mesure de remplacer l’ancienne édition 
Pauthier (1865). La version latine de Z mériterait elle aussi les plus grandes atten- 
tions, car elle est censée représenter la rédaction la plus complète de l’oeuvre: le manus- 
crit de Tolède $ en est considéré comme le meilleur témoin (cette appréciation n’est 
toutefois valable que pour sa partie finale, et c’est-là un phénomène singulier, dont il 
serait bon de mieux éclairer les motifs), mais il n’a guère joué jusqu'ici que le rôle 
secondaire de réserve supplémentaire de matériaux textuels. Si nous ne traitons pas ici 
des autres rédactions-versions du livre, cela ne signifie pas pour autant que ces problè- 
mes ne manquent pas de resurgir à propos de chacune d’elles: rappelons par exemple la 
rédaction vénitienne 6, décourageante par sa richesse et en même temps par la relative 
modernité de ses témoins, ainsi que la très importante rédaction latine de Pipino, qui 
dépend de la précédente. 

Il faut avouer que l’énigme de la langue originaire du Divisament reste encore des 
plus attirantes: parvenir à la résoudre pourrait signifier aussi bien l’acquisition de 


4 M. G. PAUTHIER, Le livre de Marco Polo citoyen de Venise /...}, Paris, 1865, I-II (reprint, Genève, 1978). 

$ On se limite à donner une édition presque diplomatique de ce manuscrit très important dans le II vol. 
de l'ouvrage précédemment cité de MOULE. 

6 Voir à ce sujet l’introduction citée de BENEDETTO et notre article Recuperi (e smarrimenti) di mano- 
scritti del Milione veneto, dans Studi G. B. Pellegrini, Pisa, Pacini Editore, 1983, pp. 357-70. 
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connaissances historiques remarquables qui dépasseraient sans doute les limites de 
l’objet en question. Il serait pour cela nécessaire d’effectuer au premier chef une analyse 
capillaire — et surtout complète — de tous ses éléments linguistiques, français et non 
français, ces derniers étant représentés par des italianismes de provenance diverse, 
traits vénitiens, mais aussi — une sorte de mélange dans le mélange — toscans, le tout 
étant réparti de façon inégale, à tous les niveaux, c’est-à-dire au niveau du lexique, de 
la morphologie, de la syntaxe. C’est ce que rendra possible le travail de prochaine pu- 
blication de M. G. Capusso, les Concordances complètes de la langue du Divisament dou 
monde, qui ont été déjà élaborées en tableaux de formes par le computer du C.N.U.C.E. 
de Pise. Cet instrument de travail indispensable va désormais faciliter les collations 
nécessaires avec les autres textes franco-italiens ou français d’auteur italien ? et, à plus 
forte raison, avec la langue de la “compilation” de Rustichello, dont l’analyse n’admet 
désormais aucun délai. 

Nous osons ainsi espérer que’ la recherche sous cet aspect spécifique mais assez 
important, pourra enfin sortir de la curieuse impasse où elle se trouve encore enfermée 
tout comme à l’époque où deux insignes philologues, tels que Benedetto et Bertoni #, 
pouvaient se prévaloir de passages du même manuscrit 1463 de la “compilation”, pour 
soutenir deux thèses parfaitement opposées, l’un celle de l’homogéneité, l’autre, celle de 
la diversité par rapport à la langue du Divisament. Notons à ce propos que si la compa- 
raison avec la langue forcément stéréotypée de la prose courtoise de Rustichello peut 
aboutir à une solution des problèmes relatifs aux nombreux passages du Milione dont 
le style est analogue, il demeure pourtant douteux qu’une telle comparaison, systémati- 
quement appliquée aux autres types d’écriture (que l’on pense, par exemple, aux cha- 
pitres sur les marchés et sur les marchandises, sur l'administration du Gran Kan, etc.) 
aboutisse à des résultats significatifs. 

Ce qui serait important, selon nous, serait de parvenir à repérer un cadre histori- 
que plausible, dans lequel il deviendrait possible de situer d’une façon satisfaisante 
l’ensemble des données obtenues par l’analyse linguistique. On ne saura nier qu’un air 
vif anime les parties du Divisament qui se trouvent moins pénétrées par les tournures 
figées du style courtois. Cet air que l’on pourrait dire “naturel” fait, par opposition, 
paraître beaucoup plus artificielle et plus littéraire la mise en contact des langues et des 
cultures qui se produit, bien qu’à des degrés différents, dans les autres textes franco- 
italiens. Marco et Rustichello n’ont en effet jamais justifié explicitement, d’une manière 
ou d’une autre, comme il arrive dans bon nombre de ces textes ?, leur choix linguisti- 


7 Nous renvoyons ici au panorama exhaustif récémment tracé par G. HoLTUs, Lexicalische Untersuchun- 
gen zur Interferenz: die franko-italienische “Entrée d'Espagne”, Tübingen, 1979. 

# Cf. L. F. BENEDETTO, /ntroduction cit, pp. XIX-XXVII, G. BERTONI dans son compte-rendu de ce travail, 
«Giornale storico della letteratura italiana», XCII (1928), pp. 285-93 (et encore ibid, XCIII, 1929, pp. 388-90). 

* Et dans les oeuvres en français d'auteur italien. comme dans les cas bien connus de Brunetto Latini et 
Martin da Canal; mais voir maintenant une liste exhaustive de ces déclarations dans HOLTUS, op. cit, pp. 40-35. 
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que. Ils ont, au contraire, explicité très soigneusement le destinataire auquel ils s’adre<- 
sent. Il s’agit d’un public représenté par tous les états de la société laïque du temps, y com- 
pris les bourgeois et les illettrés. De ce public, le clergé est absent: s’il est permis de relier 
cette curieuse absence à la donnée historique de la prédominance des laïques dans la 
grande affaire d’Outremer, nous serons d’autant plus fondés à orienter la recherche vers 
l'étude de ces milieux de l'Orient latin, où le mélange des langues se réalisait par des 
voies tout à fait naturelles. Quel autre creuset linguistique, en effet, aurait pu admettre 
à cette époque, la présence simultanée dans un même contexte français, d’un mot véni- 
tien comme ostreghe, d’un mot toscan comme ricci (bogues des châtaignes), d’un terme 
propre au Levant comme guasmul 1° (né de mère grecque et de père franc)? Qu’il nous 
soit permis de représenter dans ce modèle minimal la singulière situation linguistique 
de la rédaction franco-italienne. On peut certes se passer de se poser ces interrogations 
génantes et résoudre le problème d’une façon à la fois simple et simplifiante, en suppo- 
sant que Rustichello n’aurait pas su traduire certains mots étrangers à sa compétence 
de romancier courtois. Mais, comme il paraît difficile d’étendre cette ignorance présu- 
mée à des éléments lexicaux tout à fait courants (citons, par exemple, jorno, molto, 
ogne, olio, pelle, volpe, etc., qui restent tels quels dans le texte ou font double emploi, 
sans parler des fréquents italianismes de syntaxe), il faut attribuer aussi une ample 
responsabilité aux copistes italiens dans un tel processus d’hybridation. En plus, on ef- 
face ainsi tout problème concernant les connaissances linguistiques, orales et/ou écrites, 
de Marco, et le degré de leur incidence dans le statut du texte à ce niveau. On ne saurait 
en fait écarter délibérément ces hypothèses, mais il convient de ne les avancer qu’après 
avoir mené jusqu’au bout — et pas avant — les recherches qui s’avèrent nécessaires du 
point de vue de la langue. 

Il ÿ aurait donc lieu de pousser l’analyse et la comparaison aux langues d’échange 
de l'Outre-mer latin, que ce soit le vénitien de là da mar, fort bien étudié par Folena !1, 
ou son pendant français, ce français qui se présente comme fort contaminé par les par- 
lers italiens, surtout par le vénitien, et que l’on retrouve dans des textes plus modestes 
que ne le sont les monuments juridiques et littéraires connus depuis longtemps. Nous 
pensons ici, en particulier, aux documents de genre financier et administratifs (relevés 
de comptes de frais, listes de biens et possessions, certains testaments aussi) qui ont été 
récemment publiés par des historiens, dont Jean Richard !? est sans doute le plus repré- 


10 Qu'on se souvienne de «Albertus vasmulo habitator Costantinopoli» dans le testament de Matteo Polo 
(1310), v. G. ORLANDINI, Marco Polo e la sua famiglia “Archivio veneto tridentino”, X (1926), p. 29. 

11 G. FOLENA, /ntroduzione al veneziano “de là da mar”, «Bollettino dell’Atlante Linguistico Mediterra- 
neo», 10-12 (1968-70) et, du même auteur, La Romania d'Oltremare, dans Atti del XIV Congresso di Lingui- 
stica e Filologia romanza (Napoli, 15-20 aprile 1974), vol. I, Napoli, 1978, pp. 399-406. 

12 Cf. par exemple ses Documents chypriotes des Archives du Vatican (XIV° et XV siècles), Paris, 1962. 
Très importants sont aussi, du point de vue linguistique, deux travaux plus anciens sur des oeuvres en fran- 
çais d'Outremer, quoique à un niveau plus littéraire (qui les rapproche de celles bien connues de Philippe de No- 
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sentatif. Si ces éditions ne sont pas nombreuses jusqu’à présent, il est toutefois proba- 
ble (et souhaitable) que bien d’autres puissent voir le jour. 

Abordons rapidement encore une autre question, liée à la précédente et qui ne lais- 
se pas d’intriguer elle aussi. Nous sommes loin de pouvoir distinguer et définir le rôle 
effectivement joué par chacun des deux responsables de l’écriture du texte, dont Marco 
est à coup sûr l’auteur. Nous savons que Rustichello a prêté pour la structuration du li- 
vre, au voyageur bien vivant à son côté dans la prison de Gênes, sa collaboration et 
son art de maiïstre en prose française. Pour définir cette opération, Rustichello a recours 
aux expressions metre en escrit / en ecriture, retraire, qui sont en quelque sorte plus va- 
gues que d’autres expressions similaires usitées dans les prologues médiévaux, moins 
précises en particulier que l'expression translater 3 (traduction prétendue, nous le sa- 
vons) qu’il emploie pour définir son rôle d’écrivain dans son roman: dans le Milione au- 
cune allusion à la fonction “traduire”. Il ne semble pas possible d’autre part de réduire 
ce rôle à celui du scriptor pur et simple; en outre, la réelle étendue des compétences lin- 
guistiques respectives des deux collaborateurs nous échappe !#. Il nous paraît toutefois 
évident qu’ils sont arrivés de plano à un accord sur la langue du livre et sur le rôle que 
chacun d’eux allait jouer dans la production de ce texte. On aimerait savoir s’il y a eu à 
la base, c’est-à-dire dans leur histoire antérieure à ce moment-là, des présuppositions 
communes qui auraient pu faciliter cet accord. 

Il faut encore remarquer qu’on ne saurait exclure a priori que Rustichello aussi ait 
connu les terres d’Outre-mer et les langues d'échange qui y étaient parlées et écrites: 
toutefois, les seules certitudes que nous ayons jusqu'ici à son sujet avant sa captivité à 
Gênes en 1298 (l’hypothèse d’une éventuelle capture à la Meloria nous paraissant à 
écarter comme une solution banalisante) sont les contacts qu’il a eus avec le roi d’An- 
gleterre Edouard I, lorsque ce dernier ‘passa outre mer” — non sans faire étape en Sicile 
— dans les années 1270-71. Rappelons que c’est à la demande de ce roi que Rustichello a 
rédigé son roman arthurien — lequel s’adresse au même public de laïques que la relation 
de voyage écrite en collaboration avec Marco Polo. Nous savons aussi qu’un épisode de 
son roman a formé le fond d’un poème en grec moyen, et. enfin, que le manuscrit le 


vare): A. THOMas, Notice sur le manuscrit latin 4788 du Vatican contenant une traduction française avec com- 
mentaire par maître Pierre de Paris, de la Consolatio Philosophiae de Boëce, «Notices et extraits des manuscrits 
de la Bibliothèque Nationales. t. 41, 1923. pp. 29-90: FE. BRAYER. Un manuel de confession en ancien fran- 
çais conservé dans un manuscrit de Catane (Bibl. Ventimiliana, 42), «Mélanges d'archéologie et d'histoire» et 
l'Ecole française de Rome, LIX, 1947, pp. 155-98. 

13 Sur la signification de ces termes, v. G. FOLENA, “Volgarizzare” e “tradurre": idea e terminologia della 
traduzione dal Medio Evo italiano e romanzo all'Umanesimo europeo, dans La traduzione, saggi e studi, Trie- 
ste, 1973, pp. 59-120. 

4 Un éventail des hypothèses faites jusqu'ici, et qu’on peut résumer dans l'opposition (sans doute trop 
nette) de Rustichello écrivain sous dictée ou copiste des notes marcopoliennes (mais dans quelle langue, dans 
les deux cas?), est présenté par GOSSEN, art. cit. plus haut; il faut ajouter BORLANDI qui soutient l'hypothèse de 
notes écrites en ‘italien’ (cf. ici, note I). Cf. aussi HOLTUS, op. cit, pp. 84-5. 
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plus important de son oeuvre ‘“personelle” a été copié et enluminé à Naples, dans le 
scriptorium angevin 15. 

C’est tout. 

On voit combien il serait important de disposer de nouveaux documents concer- 
nant les relations entre ces deux hommes afin d'établir si vraiment ces dernières se sont 
bornées au hasard d’une rencontre de quelques mois dans une prison gênoise. Nous 
voudrions donc — et ce sera là notre dernière suggestion — solliciter encore une fois l’at- 
tention des archivistes et des historiens, souhaitant que le dossier des documents relatifs 
à Marco Polo et à Rustichello da Pisa ne soit pas définitivement clos. 


15 Cf. la fiche relative à ce ms., 1463 de la Bibl Nat de Paris, rédigée par A. PERRICCIOLI SAGGESE, ] romañnzi ca- 
vallereschi miniati a Napoli, Napoli, 1979, pp. 99-100. 
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6. Günter Holtus 


Aspects linguistiques du franco-italien 


La difficulté qu’il y a à saisir linguistiquement de façon précise ce que l’on qualifie 
communément de “franco-italien”, est due, entre autres, au fait qu’il s’agit ici d’un 
phénomène qu’on ne peut que difficilement comparer avec des phénomènes analogues 
dans le développement littéraire et linguistique d’autres pays. La linguistique s’intéres- 
se actuellement aux phénomènes d’interférence et aux problèmes du bilinguisme: cela 
a, entre autres, contribué à analyser le processus de mélange du français et de l’italien 
(et il est relativement facile d’en voir, dans ses grandes lignes, la genèse et le développe- 
ment historiques) comme prototype du rapprochement de deux langues dont les sous- 
systèmes ont une affinité particulière. Le contact entre l’ancien français et l’ancien ita- 
lien du Nord, y compris les dialectes et patois italiens du Nord, a conduit, tout particu- 
lièrement au cours des 13° et 14° siècles, à une série de formes de langues allant d’une 
légère italianisation de textes à vrai dire français jusqu’à la naissance d’une littérature 
autonome en Italie du Nord, ne présentant que quelques rares traces d’une tradition in- 
fluencée par le français. 

Il est actuellement incontestable que le franco-italien n’a aucune realtà dialettale 
en tant que parlato (mais sans doute comme scritto) et que la scripta franco-italienne 
présente un caractère largement artificiel, même si Lovato Lovati, par ex., dans son épi- 
tre bien connue, attire l’attention sur la récitation d'oeuvres franco-italiennes. Il 
ne s’agit en l'occurrence que d’une forme secondaire de langue; certes, celle-ci peut être 
rattachée au code phonique, au domaine oral, mais tout d’abord elle ne s’applique qu’à 
l'acte de l’écriture, à la langue écrite, étant donné qu'il ne s’agit que de la reproduction 
phonique de textes dont la conception correspond à la langue écrite. La place à part 
qu’occupe le franco-italien au point de vue de la typologie se manifeste donc par le fait 
qu’il n’est pas possible d'attribuer à cette forme de langue la moindre réalité propre au 
plan de la langue parlée, du code parlé, et ceci bien qu’elle soit limitée à une cer- 
taine région seulement; au contraire, l'emploi du franco-italien s'effectue tout d’abord 
dans le domaine de l'écrit, du code écrit, qui, lui, ne se manifeste qu’ensuite sous 
forme de récitation de textes originellement conçus pour la langue écrite. Ceci s’appli- 
que pour le moins aux manuscrits transmis qui constituent aujourd’hui le domaine de 
l’ensemble des textes franco-italiens. En ce qui concerne l'intégration du français dans 
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l'Italie du Nord dans une phase plus ancienne, et qui se rapporte à la diffusion du fran- 
çais essentiellement par les jongleurs, se dessinerait, dans des domaines partiels, une 
image modifiée qui aurait à tenir également compte dans une plus large mesure du 
code parlé. Il est possible qu’il en résulterait ici d’intéressantes comparaisons avec la 
place de l’italiano regionale, du dialetto regionale et du dialetto locale /patois (parlé, 
mais en règle générale non écrit) dans l’italien moderne (contrairement à l’italiano co- 
mune qui se manifeste essentiellement dans la langue écrite et moins dans la langue 
parlée). 

Les tendances qui en découlent et qui vont vers une espèce de bilinguisme chez les 
auteurs franco-italiens (langue parlée: l'italien, langue écrite: le français) visent à l’em- 
ploi du dialecte de l'Italie du Nord, régional ou local, surtout sous forme de langue par- 
lée, de l’ancien français sous forme de langue écrite. Dans le cas du franco-italien, le 
changement de registre ne concerne donc pas les variantes d’une seule langue mais se 
rapporte à deux systèmes linguistiques, certes apparentés, mais néanmoins différents. Il 
s’y ajoute le fait que l'intégration de la langue étrangère concerne le système d’une épo- 
que déjà révolue, mais toujours important du point de vue littéraire et de la spécificité 
du genre; la forme mixte hybride d’un texte franco-italien ne relie donc pas deux systè- 
mes de langue synchroniques, mais elle tire son origine d’une langue basée sur une lon- 
gue tradition, et qui dans son pays d’origine, la France, avait déjà poursuivi son déve- 
loppement par l’usage de la langue parlée. 

En essayant de décrire de façon systématique les formes franco-italiennes, on se 
heurtera donc à des difficultés fondamentales aussi longtemps que pour la typologie 
d’un texte franco-italien on utilisera exclusivement des critères phonologiques ou mor- 
phologiques. Certes, on rencontre de telles formes de langues qui ne sont attestées ni 
dans le système de l’ancien français ni en italien du Nord, dans la coiné letteraria super- 
comunale qui s’y développe; on peut donc les considérer comme des formes mixtes 
franco-italiennes typiques que, de plus, il n’est pas possible de mettre en évidence, fût- 
ce sporadiquement, dans l’un ou l’autre dialecte ou patois de l'Italie du Nord {sur la 
base des matériaux du LET); mais une appréciation générale des problèmes du franco- 
italien — abstraction faite des facteurs linguistiques — doit également prendre en consi- 
dération les points de vue thématiques, l'arrière-plan générique et historique, les aspects 
de la réception ainsi que les aspects politico-historiques des textes respectifs — tout 
cela dans le cadre d’une vaste comparaison de la littérature de l’ancien français avec 
les premiers éléments de l’histoire de la littérature de l'Italie du Nord aux 12° et 13° siè- 
cles. Bien que la caractérisation des textes d’après les facteurs linguistiques puisse sans 
doute être considérée comme l’un des critères les plus essentiels, une classification à 
orientation exclusivement linguistique ne serait à elle seule nullement suffisante: on le 
constate, par ex., dans les essais, partiellement contradictoires, d’une division, d’une 
subdivision de l’ensemble des textes franco-italiens, et qui ne partent que de critères 
linguistiques. 


Comme buts essentiels d’une étude approfondie de la langue franco-italienne, j’ai- 
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merais faire ressortir les points suivants: 

En ce qui concerne l’état des éditions franco-italiennes de textes: les matériaux le- 
xicaux, présentés dans le cadre d’éditions de textes, ainsi que d’analyses phonétiques et 
morphologiques, sont souvent insuffisants et rendent très difficile un inventaire com- 
plet du lexique franco-italien. Pour ce qui est du rapport entre le franco-italien et les 
dialectes italiens: pour interpréter les lexèmes franco-italiens, il est indispensable de les 
comparer directement avec les textes anciens du Veneto; de plus, l’état actuel des dialet- 
ti veneti nous permet d’en tirer des conclusions au sujet de l’origine des interférences de 
l’ancien italien du Nord et de l’ancien français. 

En ce qui concerne le lexique franco-italien dans le cadre de la lexico-graphie ro- 
mane: de façon générale, l'appartenance du lexique franco-italien à la lexicographie gal- 
lo-romane ou italienne n’a pas encore été élucidée; une intégration des lexèmes franco- 
italiens au vocabulaire du veneto antico engloberait, certes, la plus grande partie du vo- 
cabulaire franco-italien, mais négligerait les éléments de langue française introduits par 
des Italiens en dehors du Veneto. Dans le détail, il en résulte les problèmes suivants: se- 
lon le texte et le manuscrit, l'appartenance à tel ou tel domaine lexicographique prend 
une tournure différente, ce qui veut dire que dans l’ensemble des textes apparaît une 
grande multiplicité de variations: la question qui se pose — et c’est là-dessus qu’il fau- 
dra prendre une décision — est donc de savoir si l’ensemble du vocabulaire d’un manu- 
scrit ou seuls les mots faisant partie de la rime doivent être attribués à l’un ou à l’autre 
domaine lexicographique; une telle décision risquerait de mettre en question des textes 
que l’on qualifie communément de “textes franco-italiens”. Pour chaque texte séparé- 
ment, par ex. en ce qui concerne le Huon d'Auvergne, il faudrait étudier et résoudre 
également le problème de l'emprunt du français à l’italien comme base d’un texte, ou 
bien de l'italien au français. Pour une évaluation de l’ensemble du lexique franco- 
italien, une telle façon de procéder semble moins praticable. Par suite de l’affinité parti- 
culière qu’il y a entre l’ancien français et les dialectes de l’ancien italien du Nord, il 
n’est a priori guère possible, dans beaucoup de cas, de les classer de façon claire et net- 
te dans les domaines lexicographiques respectifs. Dans le développement phonétique 
d’un mot, il y a parfois entre les traits pertinents des différences tellement minimes 
qu'on ne saurait dire avec certitude si le développement correspondant est conformé à 
l’état de développement du gallo-roman ou bien d’un dialecte italien du Nord. De plus, 
nous n’avons pas encore assez de connaissances en ce qui concerne la nature lexicale 
des anciens textes pour pouvoir déjà attendre, sans avoir recours au DEAF ou au LEI, 
des résultats sûrs dans chaque cas particulier. 

Et enfin, si on classait de façon unilatérale certains lexèmes dans le domaine du 
gallo-roman ou de l'italien, on risquerait de dissocier entièrement l’ensemble du domai- 
ne franco-italien, et ceci quelque difficile que sa délimitation puisse encore paraître 
dans l’état actuel des choses. C’est ainsi qu’on pourrait attribuer, par ex., des variétés 
d’un texte en partie au lexique italien, en partie à celui de l’ancien français, sans retenir 
en fin de compte un aperçu d’ensemble du lexique franco-italien. 
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Pour toutes ces raisons, voici la démarche méthodologique qui, après tout, semble 
être la plus adéquate pour saisir d’une manière satisfaisante le vocabulaire franco- 
italien, pour le circonscrire et pour le classer: d’un texte pris dans ce qu’on appelle l’en- 
semble du domaine franco-italien ou encore dans les manuscrits qui ont été écrits ou 
rédigés par des Italiens en langue française ou qui, du moins, portent encore les traces 
d’un modèle français, il faut extraire toutes les formes de mots que, dans l’état actuel de 
nos connaissances, on ne peut classer d’avance dans le vocabulaire typique de l’ancien 
français ou dans celui de l'italien standard. Quand on parle ici de “typique” en relation 
avec l’ancien français, il s’agit d’une forme d’ancien français que l’on trouve dans le 
dictionnaire de Tobler-Lommatzsch (ou de Godefroy) (dans la mesure où Tobler- 
Lommatzsch ne cite pas lui-même la forme franco-italienne en tant que telle); en ce qui 
concerne l'italien, cette expression signifie qu’il n’est pas nécessaire d’inventorier les 
lexèmes qui correspondent à l'italien standard et qui figurent aujourd’hui dans le Grande 
Dizionario della Lingua Italiana de Battaglia, par ex., ou bien — en particulier pour la 
partie non encore publiée — dans d’autres lexiques correspondants (par ex., Tommaseo- 
Bellini, les différentes éditions du dictionnaire de la Crusca ou encore dans le Diziona- 
rio Etimologico Italiano de Battisti-Alessio). 

Les premiers résultats qu’on peut retenir après de telles recherches sur la langue 
franco-italienne sont les suivants: dans des textes franco-italiens apparaissent certaines 
formes mixtes particulières qui ne présentent pas de formes dialectales équivalentes 
dans le gallo-roman ni de formes équivalentes dans l'italien standard, bien que la famil- 
le de mots soit par ailleurs tout à fait courante dans les deux domaines, dispose d’une 
multitude de variantes phonétiques et offre également de multiples possibilités de déri- 
vation de tout genre. Certes, on pourrait mentionner de telles formes en tant que va- 
riantes, aussi bien dans la lexicographie gallo-romane que dans celle de l'italien, mais il 
semble davantage indiqué d'établir, séparément, une classification particulière de ce 
lexique comprenant les formes de langues mixtes. 

Les dictionnaires existants, tels le Tobler-Lommatzsch, le Godefroy et le FEW 
pour la Galloromania, ne tiennent compte que d’une manière sporadique et plus ou 
moins arbitraire du vocabulaire franco-italien. Dans la lexicographie italienne (Batta- 
glia, Crusca, Tommaseo-Bellini, entre autres) les témoignages franco-italiens, en revan- 
che, ne sont pas mentionnés comme une catégorie particulière, et les dictionnaires trai- 
tant les dialectes, et non la langue standard, n’abordent pas non plus la question du 
franco-italien. Il faut attendre pour voir dans quelle mesure le DEAF tiendra également 
compte du lexique franco-italien;, pour la lettre G (g - genoil) on a enre- 
gistré jusqu’à présent les formes franco-italiennes dans gabarixe, galaus, galon, 
grande partie d’entre elles, également dans le vocabulaire gallo-roman. La place, en par- 
ticulier des témoignages spécifiquement italiens dans les textes franco-italiens serait, 
cependant, moins justifiée dans un dictionnaire d’ancien français. Le LEI, enfin, n’abor- 
de le problème des témoignages franco-italiens que dans la mesure où ils ont une quel- 
conque importance dans l’interprétation du lexique dialectal italien, en particulier en ce 
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qui concerne la question des premières datations. Il n’en résulte aucun inventaire systé- 
matique du lexique franco-italien. 

Les lexèmes franco-italiens ont, certes, été formés avec des matériaux du vocabu- 
laire de l’ancien français et de l'italien, mais on ne peut pas les classer dans l’un ou 
dans l’autre domaine uniquement. Il s’agit bien plus — non seulement dans des cas iso- 
lés — d’un vocabulaire spécifique, qui pose suffisamment de problèmes quand on entre- 
prend de le traiter et de l’interpréter. La langue franco-italienne constitue ainsi un do- 
maine linguistique spécial qui relie les philologies gallo-romane et italienne et qui offre 
l'occasion d’études variées en ce qui concerne la lexicographie en particulier, et, en gé- 
néral, les recherches sur les interférences linguistiques ainsi que le problème des lan- 
gues mixtes et des formes d’art hybrides. 
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7. Geoffrey Robertson-Mellor 


; Conclusion 


La Table Ronde ayant dû commencer en retard, on n’a pas pu procéder à une dis- 
cussion des contributions, ni considérer la possibilité de créer un corpus de textes et 
une bibliographie du franco-italien. Il est à espérer cependant que la Table Ronde aura 
démontré clairement la variété qui existe à l’intérieur des études franco-italiennes et le 
travail qui reste à faire. 


5 
Communications 
sur des sujets divers 


La structure narrative de la Chanson de 
Guillaume et de quelques poèmes 
apparentés du Cycle de Guillaume 


par Gexerre AshBy-BEacu 


Dans cette étude nous analysons l’organisation actantielle et narrative de la 
Chanson de Guillaume et de deux poèmes apparentés du cycle de Guillaume, Aliscans 
et la Chevalerie Vivien, par la méthodologie de la sémiotique structurale. D'abord nous 
déterminons le modèle actantiel linguistique qui sous-tend les trois poèmes. Ensuite 
nous établissons la structure narrative de base de la Chanson de Guillaume. Malgré les 
contradictions qui existent entre les deux parties supposées de Guillaume, I et II (Rai- 
nouart), il est notre thèse qu’elles constituent un seul poème. Finalement, nous essayons 
de voir dans quelle mesure la structure narrative des deux autres poèmes s’accorde avec 
celle de la Chanson de Guillaume. 


PARTIE IL MODELE ACTANTIEL LINGUISTIQUE DE LA CHANSON DE GESTE 


Le modèle actantiel linguistique qui sous-tend les trois poèmes épiques de notre 
étude, aussi bien que les épopées en général, a la forme !: 


! Pour une discussion des modèles actantiels, voir: A. J. GREIMAS, Sémantique structurale, Paris, 1966, pp. 
172-91. 
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Destinateur __, Objet _—; Destinataire 


L'Histoire Hauts Faits = L’Auditoire vous 
gestes de nobles 
barons 
(Message) 


Adjuvant —, Sujet <— Opposant 


— La Persona = je — 


(Jongleur) 


Dans la chanson de geste, le sujet, la persona je (un jongleur), transmet l’objet- 
message (les hauts faits de nobles barons) au destinataire, l’auditoire vous. Le destina- 
teur du modèle est l’histoire, car dans la poésie épique il n’y a plus de distinction entre 
l’histoire et la légende. 

Dans la première laisse de la Chanson de Guillaume (CC), le jongleur annonce les 
hauts faits du poème à l’auditoire vus. «Plaist vus oïr ? (CG, v. 1) sert de formule d’in- 
troduction, formule qui est réitérée plusieurs fois dans le poème. Bien que le sujet de 
l’énonciation (je) ne se nomme pas, il est vu par l’auditoire (ou compris par le lecteur en 
notre cas): 


Plaist vus oïr de granz e forz esturs, 
De Deramed, un rei Sarazinur, 
Cum il prist guere vers nostre empereür? (CG, vv. 1-3) 


Dès la première laisse de la Chevalerie Vivien (CV), le jongleur entre en contact 
avec vous, l’auditoire, à l’aide des impératifs faites et escouteis: 


Or faites pais, baron, si escouteis 
Bone chançon, s’antendre la volés. (CV, vv. 1-2) 


? Toutes les citations de la Chanson de Guillaume (CG) sont tirées de l'édition de J. WATHELET- WILLEM, 
Recherches sur la «Chanson de Guillaume»: études accompagnées d'une édition, Paris, 1975 («Bibliothèque de la 
Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège», CCX), II. 

3 Toutes les citations de la Chevalerie Vivien (CV) sont tirées de l'édition A.-L. TERRACHER, La Chevalerie 
Vivien: chanson de geste: textes, Paris, 1909. 
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Parfois le narrateur intervient directement pour annoncer une transition dans l’his- 
toire: 


Que vos diroie, bone gent honoree? (CV, v. 185) 


D’as or lairai, Dex les puist craventer! 


De Vivien volrai hui mais chanter (CV, vv. 322-3) 
Or vus dirrai de Girard, le meschin (CV, v. 405) 
Des ore mes dirrai de l’esquiër (CG, v. 929) 
Mais ne quid mie qu'il algent a itel (CG, v. 2959) 


L'utilisation de la première personne du pluriel, ‘lairomes’ (Aliscans [A], v. 406) #, 
le je collectif, prête plus d’autorité au narrateur: 


De Vivien lairomes à itant; 

Une autre fois i [serons] repairant. 

Si vous diroumes del bon conte vaillant 

Ki se combat molt fort en Aliscant 

Contre paiens [...] (A, vv. 406-10) 


Parfois le narrateur annonce son sujet sans se nommer et sans établir le contact 


avec son auditoire: 


A icel jor ke la dolor fu grans 
Et la bataille orible en Aliscans, 
Li quens Guillaumes i soufri grans ahans. (A, vv. 1-3) 


Le narrateur peut citer comme son autorité «la geste»: 


Ce dist la geste del tens ancïenor, 
C’ains ne fut hons si bon/s] chevalcheor!s] 
Con sains Guillelmes, ce dient li plusor. (CV, vv. 1736-8) 


Souvent, comme dans Aliscans, le poète, en s’adressant à son auditoire par la for- 
mule “Huimais orrés chançon”, se vante du prix de sa chanson: 


Huimais canchons commence à esforcier, 
Ains tel ne fu dè{s] le tans Macabier, 


4 Toutes les citations d’Aliscans (A) sont tirées de l’édition F. GUESSARD et A. DE MONTAIGLON, Aliscans: 
Chanson de geste, Paris, 1870 («Les Anciens poètes de la France»). 
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Com vos orrés, se ne faillent denier, 
De Rainouart ki ocist Loquifer, 
Le plus grant home ki montast sor destrier. (A, vv. 3011-5) 


Les exemples cités ci-dessus ne sont pas uniques aux trois poèmes de notre étude; 
des variantes pourraient se rencontrer, bien sûr, dans d’autres chansons de geste. 


PARTIE II. STRUCTURE NARRATIVE DE LA CHANSON DE GUILLAUME 


Bien qu’un grand nombre de critiques éminents aient soutenu la thèse du partage 
de la Chanson de Guillaume en deux (G, et G,), nous voudrions montrer par la métho- 
dologie de la sémiotique structurale que le poème constitue un tout. Un critique en par- 
ticulier, John D. Niles, a récemment réfuté d’une manière très convaincante, la thèse 
des deux parties de la Chanson de Guillaume 5. Nous souhaitons pousser plus loin le 
travail de Niles, qui s’est servi de la méthodologie proppienne pour prouver l’unité de la 
Chanson de Guillaume. I est l'avis de Niles que le modèle de Vladimir Propp, comme 
illustré par son oeuvre Morphologie du conte [Paris, 1965 et 1970 («Collection poéti- 
que»)] peut fournir la clé de la résurrection miraculeuse de Vivien. Niles voit une analo- 
gie entre cette partie de la Chanson de Guillaume et le conte populaire russe étudié par 
Propp . Comme on le sait, A. J. Greimas a modifié le modèle de Propp en réduisant et 
en regroupant les trente et une fonctions du conte russe ?. C’est ce nouveau modèle que 
nous appliquons à la Chanson de Guillaume pour vérifier notre théorie de l’unité du 
poème. Nous n’insistons pas sur les contradictions qui existent entre certaines parties 
de Guillaume, car beaucoup de critiques (Niles parmi d’autres, voir note 5) ont déjà fait 
ce travail. Comme Niles, nous croyons que la Chanson de Guillaume appartient à la tra- 
dition populaire, ce qui pourrait expliquer certaines anomalies dans la structure narra- 
tive À. 

La dysphorie règne au début de la Chanson de Guillaume. Un messager annonce 
l’arrivée de l’armée du roi sarrasin Déramé à Larchamp, événement qui déclenche une 
longue discussion entre Vivien d’une part et Tiébaut de Bourges et son neveu Estourmi 
de l’autre part. 


5 J. D. Nices, Narrative Anomalies in «La Chançun de Willame», Viator”, XL 1978, pp. 251-64. Voir la 
note 7 (p. 252) de NILES pour un bon résumé des critiques qui appuient la théorie de la structure bipartite de 
la Chanson de Guillaume. Un autre critique à s'opposer à la théorie du partage en deux de la Chanson de Guil- 
laume est: J. J. SALVERDA DE GRAVE, Observations sur le texte de la “Chanson de Guillaume”: L L'Unité du 
texte, “Neophilologus”, I, 1916, pp. 1-18. 

$ NILES, op. cit, pp. 257-64. 

7 GREIMAS, op. cit, pp. 192-221. 

S NILES, op. cit., pp. 253-4. 
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Bien que ce soit Vivien qui conseille à Tiébaut de Bourges d’appeler le comte Guil- 
laume à son aide contre l’avis d’Estourmi, c’est aussi Vivien qui rappelle à Tiébaut son 
devoir de rester combattre une fois que les païens et lui se sont vus. Une série de carrés 
sémiotiques montrent ce désaccord progressif entre Vivien et Tiébaut et Estourmi ?. 


1. Appeler Guillaume Combattre 
(Vivien) (Estourmi) 
Pren tes messages, fais tes amis mander! Cumbatum, sire, sis veintrum, jo’t plevis, 
N'obliëz mie dan Guillelme al cur nes! AT pris Guillelme te poez faire tenir! 
(CG, vv. 54-5) (CG, vv. 68-9) 
Non-Combattre Non-Appeler Guillaume 
(Vivien) (Estourmi) 


Nel te penser, Tedbalz, — dist Esturmis. 
(CG, v. 59) 


Plus tard, l’avis de Vivien se modifie légèrement: 


2. Combattre Appeler Guillaume 
(Vivien à Tiébaut) (Vivien à Tiébaut) 
Se tant as homes que t’i puisses fiër, Si poi as homes pur bataille champel, 
Chevalche encontre, si va od els juster; Vei ci un val, fai les tuens assembler, 
Bien les veintrum, solunc la merci Deu. Pren tes messages, fai tes amis mander. 
(CG, vv. 173-5) N'i oblit mie dan Guillelme al curb nes! 
(CG, vv. 176-9) 


Non-Appeler Guillaume Non-Combattre 
(Vivien) (Vivien) 
[Non-rester dans un val] [Rester dans un val] 


. 
| 


Le conseil de Vivien change de nouveau quand il se rend compte du fait que les 
Sarrasins ont vu Tiébaut du haut du tertre. À cet instant, Tiébaut, qui a vu 100.000 
Sarrasins, veut appeler Guillaume, mais Vivien lui dit de combattre: 


* Pour une explication du carré sémiotique (la structure élémentaire de signification), voir: A. J. GREIMAS 
et F. RASTIER, Les Jeux des contraintes sémiotiques, dans Du Sens: essais sémiotiques, Paris, 1970, pp. 135-55. 
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3. Mander Guillaume Combattre 

(Tiébaut) (Vivien) 

Mandum Guillelme, qui combattra s’il ose. Combat t'en, ber, sis veintrums, jo’t plevis! 
Lundsi al vespre. Al pris Guillelme te deis faire tenir, 


(CG, vv. 199-200) Des herseir vespre le cunte en aatis. 
(CG, vv. 207-9) 


Non-Combattre Non-Mander Guillaume 
(Tiébaut) (Vivien) 
Ne combatrai sanz le cunte Guillelme. Dist Viviëns: — Malveis conseil ad ci. 


(CG, v. 201) Tu's as veüz e il tei altresi. 
Si tu t'en vas, ço ert tut del fuir, 
Crestiënté en ert tuz diz plus vil, 
E paenismes en ert plus esbaldiz. 


(CG, vv. 202-6) 


A son tour, Estourmi contredit Tiébaut, qui veut mander Guillaume. Ce lâche con- 
seille à tout le monde de fuir, mais Vivien choisit de rester: 


4. Fuir Rester 
(Estourmi) (Vivien) 
Aprof demande: — Qu'en loëz, Esturmis? — Jo me rendrai el dolerus peril. (CG, v. 291) 


— Que chascuns penst de sa vie garir! 
Qui or ne fuit, tost i puet morz gisir. 
Alum nus ent pur noz vies garir! — 
(CG, vv. 254-7) 


Non-Rester Non-Fuir 
(Estourmi) (Vivien) 


N'en turnerai, car a Deu l’ai pramis 


Que ne fuirai pur poür de morir. 
db in (CG, vv. 292-3) 


Bien que Tiébaut et Estourmi s’abaissent aux pires ignominies en fuyant le champ 
de bataille, Vivien et dix mille barons loyaux restent combattre les Sarrasins. Ce conflit 
initial est le début de l’épreuve qualifiante, la première d’une série de trois épreuves 
dans l’algorithme narratif du conte populaire élaboré par Greimas. Pour Greimas, le ré- 
cit-conte se compose d’une épreuve qualifiante, d’une épreuve principale, et d’une glo- 
rifiante. Chaque épreuve comporte les fonctions et couples de fonctions que voici: 


dd dre rec 
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; et non c = consequence» !. Dans le modèle de Greimas, 


l'épreuve qualifiante n’est pas bipartite. La plupart des critiques considèrent la bataille 
de Vivien et celle qui a lieu après l’arrivée de Guillaume comme deux batailles 


séparées, ce qui est vrai. Si nous les désignons épreuve qualifiante 1. et épreuve 


qualifiante 2. respectivement, c’est pour signaler que Guillaume arrive à Larchamp 
pour dépanner Vivien. La bataille de Guillaume est en quelque sorte la continuation 


de celle de Vivien, bien que les deux parties de la bataille n’aient pas lieu le 


même jour. 


C’est le voeu de Vivien de ne jamais fuir devant les païens qui déclenche l’action 
de l’épreuve qualifiante, partie 1. Le modèle actantiel qui montre les deux perspectives 
opposées de cette première lutte, celle du héros chrétien Vivien et celle de l’anti-héros 


sarrasin Déramé, paraît ci-dessous: 
LA. L'Epreuve Qualifiante 1. 


1. Sujet (Vivien): 
Jo me rendrai el dolerus peril. 
N'en turnerai, car a Deu l’ai pramis 
Que ne fuirai pur poür de morir. 


1.a. L’Anti-Sujet (Déramé): 
Plaist vus oïr de granz e forz esturs, 
De Deramed, un rei Sarazinur 
Cum il prist guere vers nostre empereür? 


2. Objet des chrétiens (Victoire) | Vivien |: 


Combat t'en ber, sis veintrums jo't plevis! 


2.a. Objet des Sarrasins (Victoire): 


La bataille out vencue Deramez 


3. Destinateur (Dieu chrétien) [Vivien à Estourmi|: 


Fiüm nus en en Deu le tut poant; 
Car il est mieldre que tuit li mescreant. 


[Vivien |: 
Apelum Deu, qu'il nous enveit socurs, 


Qu'il me tramette Guillelme, mun seignur, 
U Loois le fort empereür. 


10 GREIMAS, Sémantique structurale, cit., p. 197. 


(CG, vv. 291-3) 


(CG, vv. 1-3) 


(CG, v. 207) 


(CG, v. 1090) 


(CG, vv. 249-50) 


(CG, vv. 562-4) 


ET 
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{Barons |: 


Viviëns, sire, quel feruns nus, pur Deu? 
: — De la bataille, ne vus apprendra el. 
Bien les veintruns. solunc la merci Deu! — (CG, vv. 571-3) 


3.a. Destinateur (Dieu des musulmans, Mahomet) 
4. Destinataire (La chrétienté) [Vivien à Estourmi|: 


“Si tu t'en vas, ço ert tut del fuir, 
Crestiënté en ert tuz diz plus vil” (CG, vv. 204-5) 


4.a. Destinataire (L’Arabie) 
5. Adjuvants des chrétiens (Les vaillants}: 


Od Viviën remestrent li vaillant; (CG, v. 331) 


5.a. Adjuvants des Sarrasins (Les Sarrasins): 
Li Sarazin de Saraguce terre 
Cent mile furent de cele pute geste; (CG, vv. 219-20) 


6. Opposants des chrétiens (Païens): 


Li Sarazin de Saraguce terre 
Cent mile furent ce cele pute geste; (CG, vv. 219-20) 


(Traîtres chrétiens}: 
Tuit li couart vont od Tedbald fuiant (CG, v. 330) 


6.a. Opposants des Sarrasins (Vivien et les barons chrétiens) 

Quand il ne lui reste que vingt barons, Vivien est obligé d'envoyer l’adjuvant Gi- 
rart requérir l’aide de Guillaume (v. 623). Comme nous le savons, Vivien perd le pre- 
mier conflit de l'épreuve qualifiante. Déramé a déjà remporté la victoire quand Guillau- 
me arrive à Larchamp: 


, Si cum il furent en Larechamp sur mer, 
La bataille out vencue Deramez 
S'out pris l’eschec e les morz desarmez. (CG, vv. 1089-91) 


Si le premier conflit est un échec pour Vivien et les français, il y aura trois autres 
batailles pour venger la mort de Vivien et racheter la gloire de la France: la deuxième 
partie de l'épreuve qualifiante, l'épreuve principale, et l'épreuve glorifiante. 

Dans l’épreuve qualifiante 2., Guillaume remplace Vivien comme sujet principal. 
Cependant, Déramé reste l’anti-sujet. Les adjuvants de Guillaume, Girart et Guichart, 
sont tués avec le reste de l’armée de Guillaume. C’est Déramé qui triomphe encore une 
fois: 


La bataille ad vencue Deramez 
S’ad pris l’eschec et les morz desarmez; (CG, v. 1341-2) 
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LB. L'Epreuve Qualifiante 2. 


1. Sujet (Guillaume) 

la. L’Anti-Sujet (Déramé) 

2. Objet des chrétiens (Victoire) 

2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 

À 3. Destinateur des chrétiens (Dieu des chrétiens) 
4 


3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 

4. Destinataire (La chrétienté) 

4.a. Destinataire (L’Arabie) 

5. Adjuvants des chrétiens (Guibource, Girart, Guichart, et les autres barons) 
5.a. Adjuvants des Sarrasins (Les Sarrasins) 

6. Opposants des chrétiens (Déramé, armée sarrasine) 


(Guichart, qui mourant, renie Dieu: 
Meis ne crerreie en vostre Dampnedé, 
Que jo ne vei, ço ne puis aorer. 

Si jo eüsse Mahomet merciëé 


Ja ne veïsse les plaies des costez, (CG, vv. 1197-200) 


6.a. Opposants des Sarrasins (Guillaume, armée chrétienne, Girart, Guichart) 
Avant l'épreuve qualifiante 2., Guibourc sert de donateur, car c’est elle qui enjoint 
Guillaume d’aller secourir Vivien à Larchamp !!: 


Deus — dist Cuillelmes —, purrai le vif trover? 
Respunt Guiburc: — Pur niënt en parlez! 
Secor le, sire, ne’t chalt a demander; 


Se tu’l i perz, n'avras ami fors Deu. (CG, vv. 1003-6) 


Guillaume accepte l’injonction (A) et reçoit en même temps l’adjuvant Guichart, neveu 
de Guibourc: 


Sire Guillelmes, jo’t chargerai Guischard, 
Ilest mis nies, mult est prof de ma char, (CG, vv. 1033-4) 


(La réception de l’adjuvant correspond à non c = conséquence à la fin de l’épreuve qua- 
lifiante). Guillaume promet à Guibourc de lui rendre son neveu vivant ou mort: 


Il li afie-chier se repentirad— 
Que vif u mort sun nevou li rendrat. (CG, vv. 1037-8) 


11 Dans le modèle de GREIMAS (Sémantique structurale, cit., p. 197), la fonction «injonction» de l'épreuve 
qualifiante se traduit ‘première fonction du donateur’. 
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Comme nous le savons, le couple affrontement-réussite F se réalise affrontement- 
échec pour Guillaume dans la deuxième partie de l’épreuve qualifiante. 

Dans la deuxième bataille (l'épreuve principale), comme dans la deuxième partie 
de l'épreuve qualifiante, Guillaume est le héros, et Déramé, l’anti-héros: 


IL L’Epreuve Principale 


1. Sujet (Guillaume) 

la. L’Anti-Sujet (Déramé) 

2. Objet des chrétiens (Victoire) 
2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 
3. Destinateur (Dieu des chrétiens): 


Co fu miracles que nostre Sire fist: 

Pur un sul home en fuïrent vint mil. 

Dreit a la mer s’en turnent Sarazin. 

Dunc se redresce Guillelmes li marchiz. 

Sis enchascierent as espiez acerins. (CG, vv. 1858-62) 


3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 
4. Destinataire (La chrétienté): 

De ça le Rin, ne de dela la mer, 

En paenisme, n’en la crestiënté, 


Ne pout l’om unques meillur vassal trover, 


res __ saints crestiPatés (CG, vv. 1599-603) 
Ne pur la lei meintenir e garde. 


4.a. Destinataire (L’Arabie) 
5. Adjuvants des chrétiens (Guibourc qui fait mander 30,000 hommes)/(Chevaliers) 


Ore entendez, franc chevalier prové, 

Ja n’iert bien faite grant bataille champel, 

Se vavassur ne la funt endurer, 

Ne la meintienent li legier bacheler, 

Li vigorus, li hardi, li menbré. (CG, vv. 1610-4 


(petit Gui): 
Gui vit le rei travailler desur l’erbe. 
Trait ad s’espee, si li colpad la teste. (CG, vv. 1962-3 


9.a. Adjuvants des Sarrasins (15 Rois): 


Od lui rei quinze que jo nomer vus sai: (CG, v. 1708 


Opposants des chrétiens (Déramé, païens, Alderufe) 
6.a. Opposants des Sarrasins (Guillaume, Guiot, armée chrétienne) 

Au début de l'épreuve principale, Dame Guibourc sert de nouveau comme dona- 
teur de Guillaume en lui mandant d’aller combattre les païens de Déramé une deuxiè- 
me fois. Le héros Guillaume accepte le mandement quand il amène les 30.000 hommes 
armés que Guibourc a rassemblés, à Larchamp: 


La structure narrative de La Chanson de Guillaume 821 


Quant il avespre en la bone cité, 

Issuz s’en est Guillelmes al curb nes 

Od trente mille de chevaliers armez; 

En Larchamp quistrent le paien Deramé. (CG, vv. 1505-8) 


L’épreuve principale comporte le couple de fonctions F combat-victoire, car cette 
fois-ci c’est Guillaume qui remporte la victoire. Il liquide son manque de victoire: 


Lors fu dimercres 
Ore out vencue sa bataille Guillelmes. (CG, vv. 1979-80) 


Malgré sa victoire, Guillaume souffre de lourdes pertes. Les païens ont vaincu tous 
ses hommes, il trouve son neveu Vivien près de la mort, et son neveu Gui est enlevé par 
les Sarrasins. Bien que la plupart des critiques voient une contradiction entre la mort 
de Vivien (vv. 773-928) et sa résurrection miraculeuse (vv. 1981-2055), cela ne pose pas 
de problème pour notre théorie de l’unité du poème. Comme nous l’avons déjà souligné, 
nous voyons un rapport entre la structure de la Chanson de Guillaume et la poésie po- 
pulaire (voir note 6). 

La majorité des critiques considèrent que G, commence au vers 1980 !2; cependan- 
t, il est notre thèse que le poème est incomplet à ce point. C’est à ce vers seulement que 
Guillaume découvre Vivien. Donc malgré sa victoire à la fin de la deuxième bataille, 
Guillaume a besoin d’une troisième bataille pour venger la mort de Vivien. 

Guibourc, le donateur, assigne à son mari la tâche d’aller à Laon requérir l’aide du 
roi Louis, ce que Guillaume accepte de faire. Après un premier refus de secours, Louis 
change d'avis et offre à Guillaume les hommes requis. Cette troisième et dernière ba- 
taille correspond à l’épreuve glorifiante du modèle de Greimas. 

Bien que Guillaume soit toujours le chef chrétien, le vrai héros de la troisième ba- 
taille est le personnage comique Rainouart, porteur d’un grand tinel. Les chefs sarrasins 
constituent l’anti-héros de groupe. C’est Rainouart qui a le dessus, car les chrétiens 
remportent la victoire finale. 


III. L’Epreuve Glorifiante 


1. Sujet (Rainouart}: 


De la quisine issit uns bachelers, 
Deschalz, en langes, nen out point de solders, 
Granz out les piez e les trumels crevez. (CG, vv. 2648-50) 


la. L’Anti-Sujet (Sarrasins [Aïlré, Corduël, Malagant, Glorïant de Palerme, Tabur de 
Canaloine, Balan, Mathanar, Ferragut, Foré|) 
2. Objet des chrétiens (Victoire) 


1 Voir la note 7 de NILES (p. 252) pour un résumé de ces critiques. 
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2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 

3. Destinateur des chrétiens (Dieu des chrétiens) 

3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 

4. Destinataire (La chrétienté) 

4.a. Destinataire (L’Arabie) 

5. Adjuvants des chrétiens (roi Louis, l’armée de Guillaume) 

5.a. Adjuvants des Sarrasins (Armée sarrasine) 

6. Opposants des chrétiens (roi Louis d’abord, les Sarrasins) 

6.a. Opposants des Sarrasins (chrétiens [Rainouart, Bertrant, Guiélin, Guichart, Girart, 
Gautier, Guillaume |) 

Les couples de fonctions A, F, et la fonction non c sont aussi valables pour cette 
troisième bataille. Guillaume assigne indirectement une tâche A à Rainouart qui veut 
aller combattre en Larchehamp. D'abord Guillaume refuse; puis il accepte loffre de 
Rainouart: 


Sire Guillelmes, jo voil od vus aler 

A la bataille de Larechamp sur mer; 

Si tuerai Sarazins e Esclers. 

E dist Guillelmes: — Co serreit bien assez! 
Bien semblez hom qui tost voille digner 
E par matin n’ad cure de lever! — 

Dist Rainoarz: “De folie parlez! 

Si me menez en Larechamp sur mer; 

Plus vus valdrai que quinze de voz pers, 
Tuz les meillurs qu'i avrez asemblez.” 
Co dist Guillelmes: “Ore avez dit que ber! 
Se tu vols armes, jo't ferai aduber.” (CG, vv. 2654-65) 


Le groupe affrontement/réussite F s'applique à l’épreuve glorifiante, car la bataille 
est une réussite pour Rainouart et les chrétiens: 


Ore unt Franceis l’estur esviguré, 

Ke il ne trovent Sarazin ne Escler. 

Granz est l’eschés qu'il i unt conquesté, 

N'erent mes povre en trestut lur eé. (CG, vv. 3343-6) 


La conséquence non c, reconnaissance, de l'épreuve glorifiante, correspond à la 
reconnaissance de Guibourc du héros Rainouart comme son frère: 


Guibourc l’oï, si li passad avant: 
Baisiez mei, frere, vostre suer sui naissant. (CG, vv. 3549-50) 


Bien que Rainouart soit le vrai héros de la dernière bataille, il se voit comme 
l’adjuvant de Guillaume: 
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Estes vus dunc mis soruges, Guillelmes? 
Se jo’l seüsse en l’estur en Larchamp, 
Bien vus valui, mais plus vus fuisse aidanz. (CG, vv. 3352-4) 


Le deuxième aspect de la conséquence est aussi annoncé à la fin de l'épopée, le 


futur mariage de Rainouart avec Ermentrude comme une partie de la très généreuse 
récompense de Guillaume: 


Poëz saveir li dun furent mult chier: 

La li donerent mil livres de deniers, 

Od les mil livres cent muls e cent destriers. 
Li quons li done set bons chastels en fiez, 
E Ermentrude li dunent a moiller, 


Tote la terre Viviën le guerrier. (CG, vv. 3496-501) 


L’algorithme qui résume la structure de la Chanson de Guillaume du début 


jusqu’à la fin a la forme 3: 
Rupture de l'Ordre et Aliénation 


pt 


Départ (Départ du roi Déramé [vv. 12-5]) 

L’Absence du contrat (L’invresse de Tiébaut et d’Estourmi [vv. 28-33]) 

Communication Négative (Estourmi à Tiébaut: ‘‘ne pas mander Guillaume” [vv. 

59-69) 

Tromperie (Estourmi conseille la fuite à Tiébaut [vv. 254-61]) 

Traîtrise (Tiébaut et Estourmi traîtres [vv. 279-81/]) 

L’Arrivée incognito (Décision de Vivien de rester sur le champ de bataille 

[incognito parce qu’il n’est pas le chef reconnu de l’armée}; [vv. 291-3]) 

Epreuve qualifiante bipartite 

lère partie de l'épreuve - celle de Vivien 

Injonction-Acceptation 

(1) Injonction de Vivien (Alez vus ent, franc chevalier gentil! [v. 288|) 

(2) Acceptation des seigneurs de Vivien (vv. 294-300) 

Affrontement-Réussite (échec dans ce cas) (Bataille de Vivien) 

(1) Affrontement (vv. 315-928) 

(2) Echec (Vivien blessé mortellement [vv. 917-28]|) Victoire de Dérame (vv. 
1090-1) 


non c conséquence (Réception de l’adjuvant Girart chez Guillaume [vv. 696-702]) 


P 


Départ (Départ de l’adjuvant Girart chez Guillaume [vv. 696-702)) 


13° Nous suivons les lignes générales de l'algorithme de GREIMAS (Sémantique structurale, cit., p. 203) où 


«A = contrat {mandement vs. acceptation); F = lutte (affrontement vs. victoire); C = communication (émission 


vs. réception); p = présence; d = déplacement rapide». 
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B. 2ème partie de l’épreuve qualifiante - celle de Guillaume 
,  Injonction-Acceptation 
(1) Première fonction du donateur Guibourc (conseille d’aider Vivien [vv. 1004-5; 
1030)) (elle donne son neveu Guichart [vv. 1031-6|) 
(2) Réaction du héros (Guillaume promet à Guibourc de lui rendre Guichart mort 
ou vivant [vv. 1037-8]) 
non c conséquence (Réception de l’adjuvant Guichart [vv. 1037-8] 
d Déplacement de l’armée de Guillaume pour Larchamp (vv. 1083-8) 
non p Moment de l’arrivée sur les lieux de combat (vv. 1089) 
F,  Affrontement-Réussite (échec dans ce cas) (Bataille de Guillaume) 
(1) Affrontement (vv. 1098-228) 
(2) Echec (mort de Girart [v. 1173]; (mort de Guichart [v. 1218|) 
P Arrivée de Guillaume à Orange (vv. 1242-349) 
non c conséquence (Révélation du héros [Guillaume}) (Guibourc ment aux 30000 
hommes rassemblés en disant que Guillaume a vaincu le combat [vv. 1364-77]) 


IL Epreuve principale - Quête 

A,  Injonction-Acceptation 

(1) Mandement de Guibourc (vv. 1351-432); (elle a rassemblé 30000 hommes [vwv. 
1351-5]) 

(2) Décision du héros (Guillaume demande ses armes [vv. 1494-7]) 

Déplacement de Guillaume vers Larchamp (vv. 1505-8) 

F,  Affrontement-Reussite 

(1) Combat de Guillaume (vv. 1680-860) 

(2) Réussite (Victoire partielle: Gui tue Déramé [vv. 1961-3}; Guillaume tue 
Alderufe [v. 2209}; mais Guillaume trouve Vivien près de la mort {vv. 
1988-2052] et Gui est enlevé [vv. 2070-7]) 

non c Liquidation du manque (partiel parce que la victoire est incomplète 

d Déplacement de Guillaume vers Orange (vv. 2213-4) 

P Arrivée incognito (Guillaume pas reconnu par le portier ou par Guibourc [vv. 
2217-9-; v. 2237-70) 

F Lutte (Guillaume lutte contre les païens à la porte d'Orange [vv. 2284-90] 

non c Conséquence (Reconnaissance) (Guillaume reconnu par Guibourc [vv. 2324-5]) 


e 


III. Epreuve Glorifiante 

A, Injonction-Acceptation 
(1) Assignation d’une tâche (Guibourc assigne la tâche à Guillaume d’aller à Laon 
[vv. 2422-6)) 
(2) Acceptation de la tâche (vv. 2437-9) 

d Déplacement de Guillaume vers Larchamp (vv. 2929-30; 2941-3) 

non p Moment de l’arrivée sur les lieux de combat (vv. 2930; 2942) 


PT NOTE 
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F,  Affrontement-Réussite (Bataille de Guillaume et de Rainouart) 
a. Réussite de Guillaume auprès du roi Louis (vv. 2632-4) 
a.1. Affrontement (vv. 2984-suite) 
b. Réussite définitive de la 3ème bataille avec Rainouart comme nouveau héros 
(Vaillance de Guillaume et de Rainouart [vv. 2984-8] [vv. 3338-42]) Réussite de la 
bataille (vv. 3343-4) 
C,  Réintégration et Restitution de l’ordre 
Reconnaissance du héros Rainouart après l’oubli de Guillaume (v. 3351) 
Réconciliation de Guillaume et de Rainouart (vv. 3474-5) 
» Révélation du héros (par moyen de la récompense et du baptême [vv. 3481-502/) 
Histoire de Rainouart (vv. 3503-54) 
4  Punition (païens déjà punis; Tiébaut et Estourmi déjà punis); Mariage de 
Rainouart annoncé (vv. 3500) 
A Nouveau Contrat - Ordre Réetabli 
Si nous suivons l’algorithme du début jusqu’à la fin, nous voyons que la dysphorie 
qui règne au commencement du poème se transforme en euphorie à la conclusion. La 
rupture de l’ordre et l’aliénation cèdent à la réintégration et à la restitution de l’ordre: À 
C— AC. Donc, malgré les contradictions internes de la Chanson de Guillaume, il faut 
“la partie Rainouart” avec sa bataille glorifiante pour compléter et terminer le poème. 
Il n’y aucune raison de diviser le poème en deux parties, une Chanson de Guillaume et 
une Chanson de Rainouart, car l'épisode de Rainouart en constitue une partie intégrale. 
Le poème est véritablement la Chanson de Guillaume. 


PARTIE III. LA STRUCTURE NARRATIVE D’ALISCANS ET DE LA CHEVALERIE 
VIVIEN 


Si la Chanson de Guillaume est une oeuvre complète quant à sa structure narrati- 
ve, les poèmes qui lui sont apparentés, Aliscans et la Chevalerie Vivien, sont incomplè- 
tes. Comme le note Jeanne Wathelet-Willem: «{...] G, et Aliscans dérivent indépendam- 
ment d’une même source Ÿ, peut-être un peu condensée dans G, mais largement 
amplifiée dans Aliscans» 4. Elle souligne plus loin que «{[lles événements relatés dans la 
Chevalerie Vivien correspondent, dans les grandes lignes, à la matière de G 15, Elle re- 
marque aussi que «|...]la Chevalerie Vivien apparaît comme ‘un prélude, fait proba- 
blement après coup” à la bataille d’Aliscans et comme postérieur aussi aux Enfances 
Vivien [...}» 16. La correspondance entre G! et CV et celle qui existe entre G? et À 


4 WATHELET- WILLEM, Recherches sur la «Chanson de Guillaume, cit. 1, p- 495. 
15 Jbid., p. 496. 
16 Jbid. 
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montrent l'aspect incomplet de ces derniers poèmes, et renforce notre thèse que la 
Chanson de Guillaume ne devrait pas être partagée en deux. La Chevalerie Vivien et 
Aliscans semblent constituer deux parties d’une oeuvre complète. 

Dans la Chevalerie Vivien, la première bataille est précédée d’une discussion entre 
Gerart et Vivien qui ressemble à celle qui a lieu entre Vivien et Tiébaut avant la pre- 
mière bataille de G,. Gerart conseille la fuite tandis que Vivien conseille de rester 
combattre à cause de son covenant de ne pas fuir devant les païens. Le carré sémiotique 
qui rend compte de cette discussion a la forme: 

Gerart:  Fuir (vv. 384-6) 

Vivien: (Rester) (vv. 387-96; 434) (le covenant de Vivien) 
Vivien:  (Non-Fuir) (vv. 397-8) 

Gerart:  (Non-Rester) (vv. 417-8) 

Le modèle actantiel de la première bataille a une forme comparable à celui de la 

Chanson de Guillaume: 

L 1ère épreuve 

1. Sujet (Vivien) 

la. L’Anti-Sujet (Déramé) 

2. Objet des chrétiens (Victoire) 

2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 

3. Destinateur des chrétiens (Dieu chrétien) 

3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 

4. Destinataire (La chrétienté) 

4.a. Destinataire (L’Arabie) 

5. Adjuvants des chrétiens (Gerart, Gibert, Aïmer, Gautier, Fouquerei, Hunalt de Sain- 
tes, Gibert|t] de Valcler, Jehan d’Averne) 

5.a. Adjuvants des Sarrasins (Chefs sarrasins) 

6. Opposants des chrétiens (Déramé et Sarrasins) 
6.a. Opposants des Sarrasins (chrétiens) 

Ni Vivien ni Déramé ne remporte la victoire de cette première bataille. Cependant, 
les chrétiens et les Sarrasins subissent de grandes pertes. Vivien et ses barons se réfu- 
gient dans un château qui apparaît comme par miracle, au milieu du champ de bataille. 
Enfermé dans le château, Vivien envoie Gerart chercher l’aide de Guillaume. 

Le modèle actantiel de la deuxième bataille a essentiellement la même forme que 
le premier modèle pour Français et Sarrasins. Il est moins clair à quel point exactement 
commence la deuxième bataille. Est-ce au moment de la sortie de Vivien et de ses 
hommes du château ou au moment de l’arrivée de l’armée de Guillaume sur le champ 
de bataille? Nous choisissons la deuxième solution, car Guillaume arrive pour dépanner 
Vivien. Encore une fois il n’y a pas de vainqueur évident. Les Sarrasins et les chrétiens 
souffrent tous les deux de très grandes pertes. Cependant, Vivien est tué et Bertrant dit 
à Guillaume qu’il faut se venger (vv. 1937-41). La Chevalerie Vivien s'arrête brusque- 
ment au vers 1941, sans que les Français se soient vengés. 
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Aliscans s'ouvre in medias res avec la bataille d’Aliscans sans les préliminaires de 
la Chevalerie Vivien ou de G;. Guillaume et son armée sont déjà sur le champ de 
bataille, et Vivien, en train de mourir. Le premier modèle actantiel incorpore, comme 
d'habitude, des perspectives chrétienne et sarrasine: 

L 1ère Epreuve 

1. Sujet (Guillaume) 

la. L’Anti-Sujet (Déramé) 

2. Objet des chrétiens (Victoire) 

2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 

3. Destinateur des chrétiens (Dieu chrétien) 

3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 

4. Destinataire (chrétiens) 

4.a. Destinataire (L’Arabie) 

5. Adjuvants des chrétiens (Bertrand, Gaudin le Brun, Guichard, ‘Gautier, Hunaut, 
Fouchier, Vivien, Gui, Hues) 

5.a. Adjuvants des Sarrasins (Sarrasins) 

6. Opposants des chrétiens (Sarrasins [Aérofle, Glorion, Galafre, etc. |) 
6.a. Opposants dès Sarrasins (chrétiens) 

Guillaume perd cette première bataille; tous ses compagnons sont tués ou enlevés. 
En essayant de retourner à Orange, il trouve Vivien près de la mort. 

Dans la seconde partie de la chanson, Guillaume venge la mort de Vivien avec l’ai- 


de de Rainouart et de sa nouvelle armée. Cette fois-ci, c’est Guillaume qui triomphe. Le 
modèle actantiel a la forme: 


IL. 2ème Epreuve 
1. Sujet (Guillaume) 
L.a. L’Anti-Sujet (Déramé) 
2. Objet des chrétiens (Victoire, venger Vivien) 
2.a. Objet des Sarrasins (Victoire) 
3. Destinateur des chrétiens (Dieu chrétien) 
3.a. Destinateur des Sarrasins (Mahomet) 
4. Destinataire (chrétiens) ; 
4.a. Destinataire (L’Arabie) 
5. Adjuvants des chrétiens (Aimeri, Beuve de Comarchis, Rainouart, Bernard de 
Brubant, Guibert, Aïmer le chétif, Ernaut) 
5.a. Adjuvants des Sarrasins (15 rois couronnés) 
6. Opposants des chrétiens (Déramé, Sarrasins) 
6.a. Opposants des Sarrasins (chrétiens) 
Rainouart, qui fait mourir des milliers de païens, sort le vrai héros de la deuxième 
bataille. Les païens reconnaissent Guillaume comme vainqueur à la fin de la deuxième 
épreuve (v. 6825-31). 
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On sent que la Chevalerie Vivien est inachevée comme sa contrepartie Aliscans. Ni 
lun ni l’autre ne satisfait aux conditions de l’algorithme mythique complet. Ces deux 
poèmes semblent constituer deux parties du puzzle complet qu’est la Chanson de Guil- 


laume. 


Le réviseur du manuscrit d'Oxford de la 


Chanson de Roland 


par GérarD J. Brauzr 


Dans un article paru dans la Romania en 1939, Joseph Bédier remarqua que 
l'authenticité du texte de la Chanson de Roland !: 


a été révoquée en doute, à tort ou à droit, en quelque 1700 lieux; et puisqu'on s’y est 
pris presque toujours de deux ou trois voire quelquefois de six ou de sept manières 
différentes pour amender les 1700 leçons fautives ou réputées fautives, ce sont environ 
5000 opérations chirurgicales qu'a subies jusqu'ici ce texte martyr. 


Personne n’ignore que la première série de ces «opérations chirurgicales» a été 
accomplie par un contemporain du copiste du manuscrit d'Oxford et l’on admet 
généralement que la plupart des interventions de ce réviseur ne méritent pas d’être 
retenues. On s'accorde, en effet, à reconnaître que ces modifications, bien qu’elles aient 
été parfois heureuses, ont été surtout fâcheuses. Le plus souvent, elles témoignent d’une 
connaissance imparfaite de la langue ou du style du poète, et sont ou bien inutiles ou 
erronées. Quoiqu'il en soit, la question des révisions est d’une importance primordiale 
pour l'établissement du texte et pour l’éclaircissement d’un certain nombre de passages 
obscurs. 

Tous les éditeurs modernes ont signalé en passant les corrections du réviseur — 
certains l'ont même fait avec minutie ? — mais à part quelques brèves remarques de 


! J. BÉDIER, De l'édition princeps de la «Chanson de Roland: aux éditions les plus récentes. Nouvelles re- 
marques sur l'art d'établir les anciens textes, «Romania», LXV, 1939, p. 520. Pour le numérotage des vers, nous 
utilisons The Song of Roland: An Analytical Edition. éd. Gérard J. BRAULT, University Park-Londres, 1978, t. 
Il. La présente recherche nous a amené à conclure que, pour l'établissement du texte de la Chanson de Roland, 
il faut être encore moins indulgent que nous ne l'avons été envers le réviseur. 

? Poussant les choses à l’extrême, Raoul Mortier a établi son édition “sous le signe” du réviseur, adop- 
tant toutes ses leçons: La Version d'Oxford, éd. R. MORTIER, Paris, 1940 («Les Textes de la Chanson de Roland, 
1), p. xviii. 
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Charles Samaran dans son excellente étude du manuscrit d'Oxford À, il n’existe pas 


d'ouvrage spécial consacré à cette question. Le but de cette communication est de 
combler cette lacune et de répondre à l’appel de Bédier, qui, dans l’article mentionné 
ci-dessus, écrivit qu’il révait d’un colloque où l’on pourrait établir «pour la publier 
solennellement la liste officielle et complète des bévues du copiste et les péchés de son 
réviseur» 4. 

On est convenu de désigner cet inconnu sous le nom de réviseur , ce qui donne à 
supposer qu’il s’est imposé une tâche de plus grande envergure que celle d’un simple 
correcteur. On sait qu’à la Renaissance le correcteur se chargeait surtout et avant tout 
de supprimer les fautes d'orthographe et de ponctuation tandis que le réviseur allait jus- 
qu’à établir le texte en collationnant plusieurs manuscrits 6, Les retouches en question 
se rangent trop souvent entre les deux pour que l'on puisse trancher la question. Elles 
offrent d’ailleurs une vague ressemblance avec les corrections qui se trouvent dans deux 
fragments du Roman de Brut, ce qui incite à croire que cet usage n’était pas rare à 
l’époque qui nous intéresse ?. 

Le manuscrit Digby 23 a été exécuté au XII° siècle mais les spécialistes diffèrent 
sur le point de savoir s’il a été copié dans les années 1130 à 1150 ou à la fin de ce siècle, 
1170 au plus tôt#. La date de la révision est un problème qui a été moins discuté. 
Samaran la situe «soit à la fin du XII: siècle, soit au début du XI» ?. Sur l’individualité 
du réviseur, aucune hésitation: il s’agit d’une seule personne 10, Selon nous. le doute 
n’est pas permis non plus pour ce qui est de sa nationalité; comme le copiste, il est 
anglo-normand. 


3 Ch. SAMARAN, Etude historique et paléographique, dans La Chanson de Roland. Reproduction phototypi- 
que du Manuscrit Digby 23 de la Bodleian Library d'Oxford, éd. le Comte A. de Laborde, Paris, 1933 («Société 
des Anciens Textes Français»), pp. 1-50, et, en particulier, pp. 20-2, 39-40. 

4 BÉDIER, op. cit, LXIV, 1938, p. 162. 

$ Nous adoptons l'orthographe du Petit Larousse, mais cf. P. FOUCHÉ, Traité de prononciation française. 
Paris, 1959, p. 30, Rem. I: “A côté de [.. | réviser, réviseur [...|, on a [...] reviser, reviseur [...}" P. MARICHAL, 
Annuaire 1969-1970 de l'Ecole pratique des hautes études. IV" section: Sciences historiques et philologiques. 
Ertrait des rapports sur les conférences: Paléographie latine et française, Paris, 1970, pp. 370, 371, persiste à 
lui donner le nom de correcteur. MARICHAL, p. 370, admet comme hypothèse que certains AO «sont d'un cor- 
recteur différent du copiste». Nous n’avons pas abordé ce problème dans cette communication. 

6 D. W. MCPugeTERs, The Corrector Alonso de Proaza and the «Celestina», «Hispanic Review», XXIV, 
1956, p. 15. 

7 H.-E. KELLER, Les fragments oxoniens du <Roman de Brut: de Wace, dans Mélanges C. Th. Gossen, edd. 
G. Colén et R. Kopp, Berne-Liège, 1976, pp. 453-67. 

8 The Song of Roland, éd. BRAULT, L p. 342. note 27. 

9 SaMaRAN, p. 39. Cf. La Chanson de Roland, éd. J. BÉDIER, Paris, 1937, p. 339: «Dès le XII° déc en ef- 
fet, quelques décades seulement après, l'exécution du manuscrit d'Oxford»; La Chanson de Roland, éd. F. WHiTE- 
HEAD, Oxford, 1965, p. v: «a twelfth-century revison. 

10 SAMARAN, p. 20. 
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Le copiste du manuscrit d'Oxford sommeille quelquefois: Bédier a noté pas moins 
de 142 fautes matérielles !!. Le scribe s’est parfois rendu compte qu’il s’était trompé 
mais, selon l'opinion des éditeurs modernes, il n’a pas bien collationné son texte. Sama- 
ran ne lui attribue qu’une vingtaine de corrections !2: 


Nous paraissent pouvoir être attribuées au copiste lui-même les retouches suivantes 
(lettres, mots ou vers ajoutés en interligne ou en marge}: Vers 43; 73-74 (transposition 
de vers indiquée par les lettres b, a); 91 (vers récrit); 178 (la écrit dans l’interligne); 
449-450 (vers récrits}; 455 (le écrit dans l’interligne); 502 (les deux premiers mots 
récrits sur grattage); 640 (n'out écrit dans l’interligne au-dessus de vit exponctué); 816 
(a grant dulur); 869-870 (transposition de vers indiquée par les lettres b, a); 884 (t 
corrigé en 1); 1044 [avrez dans l’interligne}; 1061 (tut dans l’interligne); 1608-1609 
(vers écrits en partie sur grattage); 1769 (9 = cun écrit dans l’interligne); 1943 (vers 
écrit en partie sur grattage); 2215 (il écrit dans l’interligne); 2322-2323 (vers écrits en 
partie sur grattage); 3546 (id.). 


Les retouches du copiste apparaissent donc comme des plus discrètes: peut-être 
a-t-il gratté parfois lui-même des mots et des vers qu'il avait écrits par erreur et a-t-il 
écrit sur ses propres grattages; rarement il a ajouté sur la ligne ou dans l’interligne des 
mots oubliés, et il n’est pas sûr que ce soit lui qui ait indiqué les deux transpositions 
de vers, qui s'imposent en effet. 


Or, il y a lieu d’hésiter sur trois de ces corrections puisqu'elles figurent aussi sur la 
liste que Samaran a donnée des «retouches dues au reviseur: «455 Le [p. 20]; 1044 
avrez; 1061 tut [p. 21h. Frederick Whitehead, qui a relevé ces erreurs de son 
prédécesseur, a émis l'opinion suivante: «Of these cases, the alterations in Il 
455 and 1044 appear to me to be due to the scribe, while that in 1. 1061 appears 
more likely to be due to the revisor l. L'éditeur anglais s’est rangé à l'opinion de 
Samaran sur la plupart des autres retouches mises sur le compte du scribe sauf en ce 
qui concerne les mots récrits du v. 502, qu’il a passés sous silence. 

Ajoutons, pour mémoire, les exponctuations des vers 408 et 881, et les grattages 
des vers 478, 561, 2051-2, et 2214 attribués plus loin par Samaran au copiste (pp. 43, 
44, 46, 47; voir aussi Whitehead, pp. 118, 120, 121). Whitehead a précisé que l’exponc- 
tuation et la transformation de n en r au v. 2326 (nomaine > romaine) sont dues au 
scribe mais non le r en interligne (Whitehead, p. 125; cf. Samaran, p. 21). Selon 
Whitehead, le deuxième hémistiche du v. 31 a été récrit par le scribe sur grattage (p. 
118) et le t de ert au v. 1710 a peut-être été ajouté après coup par ce dernier (p. 123) !4. 


La Chanson de Roland commentée par J. BÉDIER, Paris, 1927, p. 196, note 1. 

12 SAMARAN, pp. 19-20. 

13° La Chanson de Roland, éd. WHITEHEAD, p. 118. 

4° Voir aussi WHITEHEAD, p. 123, au sujet de la retouche au v. 1780: «It is possible that the z(?) is not due 
to the revisor. The scribe may have written c and started to write o (the first two letters of cornant) and then, 
realizing his error, have turned c into a £ and smudged out the part of the o already written». 


832 GÉRARD J. BRAULT 


Bien qu’il n’ait jamais manqué de les noter, Cesare Segre ne s’est pas prononcé sur 
plusieurs de ces retouches (vers 73-4, 178, 449-50, 502, 869-70, 884, 1769, 1943 et 
3546) !$. Contrairement à Whitehead, il a attribué au scribe la correction au v. 1061, et 
au réviseur celles des vers 455 et 2322-53. Selon lui aussi, les retouches aux vers 1433, 
1565-6, 1808, 1836, 2584, 2824 et 3735, non signalées par Samaran, sont du copiste. 

Pour notre part, nous sommes d’avis que les altérations aux vers 2861, 3081, 3103 
et 3710 (rature) sont du scribe mais que les corrections suivantes sont du réviseur: vers 
455 (d’accord avec Segre), 1044, 1061 (d’accord avec Whitehead), 1769, 2322-3 (d’ac- 
cord avec Segre). Voici, pour plus de commodité, un relevé des corrections du copiste 
d’après Samaran, Whitehead, et Segre ainsi que notre opinion personnelle. Un astérisque 
* indique que l'individu estime que la retouche est due au copiste, un astérisque entre 
parenthèses (*) qu’il s’associe probablement à cette opinion 16, un trait — qu’il ne men- 
tionne pas cette correction, et un R qu’il l’attribue au réviseur. 


Vers Samaran Whitehead Segre Brault 
1e 31 en * (*} * 
de 43 * + * * 
3. 73-4 * * (*) * 
4. 91 * + * * 
5. 178 e LE # a! 
6. 408 + * (*) - 
LA 449-50 (*) * 
8. 455 */R L R R 
9. 478 + (x) * R 
10. 502 * - (*) + 
11 561 é (*) [| js 
12. 640 + (3 * * 
13 816 [x + * * 
14 869-70 ; * (*) * 
15 881 * (*) (x) * 
16. 884 * (+) (*) * 
17 1044 */R “ + R 
18 1061 */R R 5 R 
19 1143 _ _- + + 
20 1565-6 * * * * 
21 1710 _ *(?) (* * 
22 1769 # # R 
23. 1780 _ * (*) R 
24 1808 - (*) Li R 
25. 1836 _ R je R 
26. 1943 < Li (*) LS 


15 La Chanson de Roland, éd. C. SEGRE, Milan-Naples, 1971 (:Documenti di Filologia», 16). 
16 Il ne s’ensuit pas forcément que WHITEHEAD ou SEGRE aient pris position sur ces attributions. 
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27 2051-2 * * *) * 
28 2113 * * (*) * 
29 2215 * * * * 
30 2322-4 * * R 

31 2326 = * R * 
32 2824 = (*) * * 
33 2861 * (*) (*) + 
34 3081 _- *(?) (*) * 
35 3103 = (*) (*) * 
36. 3546 * * (*) * 
37 3710 E (x) (*) * 
38 3735 _ L * * 


D'une façon générale, le réviseur s’est peu soucié de raccorder sa main à celle du 
copiste mais il s’est parfois efforcé d’imiter son prédécesseur tant et si bien qu’il a 
induit en erreur plus d’un éditeur. La correction du v. 3774, par exemple (la fin du mot 
guarisun), a été notée par tous les éditeurs mais Segre est le premier qui ait signalé le 
fait que le réviseur a complété les mots cumpaignun et conseill aux vers 3776 et 3779. 

Le réviseur semble avoir lu son texte du commencement jusqu’à la fin bien qu’il 
ait laissé un vide de six pages après la huitième correction et que sa dernière interven- 
tion se trouve au folio 68 recto, sept pages avant la fin. Ailleurs, il n’y a jamais d’inter- 
valle qui dépasse deux ou trois pages. On trouve assez souvent des retouches au haut et 
au bas des pages mais il ne saurait être question de système ici. On a parfois l’impres- 
sion, par contre, qu’une intervention en appelle une autre. Le réviseur a fait trois cer- 
rections sur une page 17 fois, quatre corrections 9 fois, cinq corrections 5 fois; sur une 
seule page, enfin, il a altéré le texte 6 fois et sur une autre pas moins de 9 fois !?. 

Le réviseur a employé un signe d'insertion caractéristique, un trait, le plus souvent 
oblique !#, mais il s’est servi d’autres marques aussi. Celles-ci se trouvent soit combi- 
nées avec la virgule, soit seules: (1) la virgule indique l’intercalation, des traits doubles 
en biais précèdent et suivent le mot écrit dans l’interligne (v. 2816); (2) il n’y a pas de 
virgule, le point d’insertion étant noté par deux traits l’un au-dessous et l’autre 
au-dessus de la ligne, le mot ou les mots eux-mêmes, précédés de deux traits disposés 
de la même façon, sont dans la marge (vers 1441, 2972, 3669); (3) le point d'insertion 
du mot dans la marge est indiqué par trois points en forme de pyramide renversée (v. 
447). Au moins cinq fois, la virgule n’est pas au bon endroit (vers 726, 1441, 2326, 
2816, 3167). Il importe de noter que le réviseur a souvent gratté ou intercalé une lettre 


17 Voici la liste de ces retouches: 3 corrections (9r, 14r, 14v, 17v, 25r, 29r, 31v, 36v, 38v, 42r, 42v, 44v, 
52r, 54r, 68v, 59v, 60v); 4 corrections (3r, 13v, 18v, 21v, 33v, 51r, 54v, 57r, 64v); 5 corrections (12v, 51v, 52v, 
57v, 66r); 6 corrections (42r); 9 corrections (32v). 

18 SAMARAN, p. 20. 


834 GÉRARD J. BRAULT 


ou un mot sans recourir à un signe de renvoi. Le mot inséré se trouve généralement à 
l’interligne, assez rarement en marge. 

Il est à noter que le réviseur a employé les abréviations d’usage, notamment le 
tilde représentant la nasale, et le trait horizontal au-dessus de la lettre g pour remplacer 
les lettres ua et ue des mots quant et que \. Dans son analyse paléographique du 
manuscrit d'Oxford parue en 1970, Robert Marichal a étudié le signe en forme de 7 
placé au-dessus de la lettre u et il a constaté que le copiste et le réviseur l’ont utilisé non 
seulement pour noter er en abrégé ou r mais aussi pour distinguer u et +, par exemple 
le v de avrunt 2, 

Par endroits, le réviseur a retracé une lettre ou une partie d’une lettre et il a entiè- 
rement rafraîchi le folio 32 verso qui était déjà sans doute en mauvais état. Au folio 42 
recto, il a gratté et recopié lettre pour lettre, semble-t-il, le deuxième hémistiche du v. 
2322 et les deux vers suivants 2!. Plusieurs fois, il a écrit une nouvelle lettre sur une 
autre sans se donner la peine de faire disparaître celle-ci 22. Huit fois, il a transformé 
une lettre en grattant une partie seulement du caractère: vers 405 (e > à), 708 (m > r), 
803 (k > 1), 1353 (m ou n > r), 1835 (u > à), 3004 (u > à), 3025 (u > à), 3371 
(n > s) Il a souvent changé l'orthographe d’un mot en grattant une ou plusieurs 
lettres: vers 385, 397, 1538, 2108, 2398, 2412, 2426, 2439, 2668, 2829, 2853, 3169, 3280, 
3411. 

Les éditeurs modernes ont accueilli 15 corrections du réviseur se rapportant à des 
dittographies, c’est-à-dire des mots ou des parties de mots que le copiste avait répétés 
par inadvertance: vers 43, 137, 575, 778, 1290, 1547, 1564, 1843, 2009, 2422, 2912, 
3020, 3094, 3591, 3791 3. Le réviseur n’a fait que gratter les lettres superflues. Dans la 
plupart des cas, on a pu vérifier au moyen de la lampe à rayons ultra-violets qu’il 
s’agissait bien d’une erreur de la sorte mais dans trois passages {vers 137, 778, 3020), 
étant donné l’absence de tous vestiges des lettres grattées, la dittographie n’est qu’une 
conjecture 2. Faut-il attribuer tous ces grattages au réviseur? Les critiques inclinent à 


19 Tilde: vers 634, 738, 770, 1017, 1353, 1698, 2116, 2165, 2427, 2767, 2816, 2819, 2829, 2832, 2901, 
2980, 3049, 3192, 3342, 3648, 3774; que: vers 2353, 2427, 3462; quant: v. 770. SEGRE, p. 302, interprète le pe- 
tit trait en forme d’apostrophe au-dessus de l’e de Trent au v. 1612 comme un signe abréviatif (représentant 
che?) mais imprime Trenchent. Voir aussi The Song of Roland, éd. BRAULT, IL, p. 249. 

20 MARICHAL, p. 371. SAMARAN, p. 14, note 1, et p. 22 (cf. p. 21), WHITEHEAD, p. 125 (cf. pp. xv-xvi), et SE- 
GRE, p. 442, ont eu tort de croire que le trait au-dessus du v de devez au v. 2350 représentait r. 

1 D'accord avec SEGRE, p. 438. SAMARAN, p. 47, et WHITEHEAD, p. 118, ont attribué cette réfection au co- 
piste. 

2 Vers 126, 127, 986, 1836, 2431, 3303; nouvelle lettre sur deux autres: vers 1772, 1775. Pour une autre 
sorte de transformation, voir la note 88, 

33 Pour les vers 1734 et 2183, voir WHITEHEAD, pp. 123, 124; pour le v. 1955, voir SAMARAN, p. 46. La 
correction au v. 3191 est peut-être un repentir du réviseur (cf. le v. 2165); voir la note 68. Il est possible, enfin, 
que la gratture au v. 3257 s'explique par une dittographie. 

# Pour le v. 137, voir SECRE, p. 25 (cf. aussi le v. 2165, un repentir du réviseur); pour le v. 778, voir WHITE- 
HEAD, p. 118. 
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croire que la plupart d’entre eux lui sont imputables 3, Whitehead (p. 129), toutefois, 
suppose que c'est le copiste qui s’est trompé en corrigeant la faute au vers 3791 (bra- 
rant > barant). Quelqu'un — le copiste ou le réviseur? — a bien vu qu’il fallait lire brant 
mais il n’a gratté que le r. Attendu que le réviseur avait déjà altéré le texte en deux au- 
tres endroits sur cette page (vers 3786, 3790), il est probable que c’est lui qui est inter- 
venu encore une fois ici. On peut d’ailleurs établir un rapprochement entre cette cor- 
rection et celle du v. 1290 bien que le réviseur se soit aperçu de son étourderie dans ce 
dernier cas 26. 

Le réviseur a rectifié l'orthographe du copiste une quarantaine de fois. Les éditeurs 
ont accueilli ces corrections 27 fois. soit dans près de 68% des cas. Précisons que 12 fois 
il s’agit uniquement du signe diacritique qui sert à distinguer la consonne y de la voyel- 
le u ?. Les éditeurs acceptent aussi 13 corrections où le réviseur a ajouté une lettre dont 
le copiste s'était passé ou qu’il avait omise par mégarde #, Le réviseur a ses petites ma- 
nies orthographiques que les éditeurs ont écartées comme de raison, notamment sa ten- 
dance à intercaler un À après c (vers 1369, 1783, 2806. 3148, 3157). On sait que le copis- 
te écrit indifféremment ceval ou cheval, cevalcer ou chevalcer, et Gérard Moignet s’est 
demandé si, en pareil cas, c notait ch ou k 2. 

Il est intéressant de signaler que le réviseur a transformé la graphie ui en y au v. 
2835 (sui > sy). Au lieu d’une valeur phonique différente, il se pourrait bien qu'il s’a- 
gisse ici d’un changement purement orthographique. A l’époque, on employait parfois 
Y à la place de ? quand cette lettre-ci était juxtaposée à un caractère ayant deux ou trois 
jambages (m, n, u, v) %, Ici le réviseur a probablement voulu écarter la possibilité d’une 
interprétation erronée des mots sui io. Du reste, il semble avoir retracé le pronom per- 
sonnel io dans cette intention, fait qui, jusqu’à présent, a échappé à l’attention des édi- 
teurs. 

Enfin, le réviseur a inséré la lettre { dans le mot teches au v. 1633 (tetches). On sait 
que le son /#/ est souvent noté ainsi en anglo-normand et que c’est l’origine de l’ortho- 


25° SAMARAN, p. 22; WHITEHEAD, p. 118. Cf La Chanson de Roland, éd. BébiER. p- 336. 

26 Cf. aussi le v. 2165. 

11 Vers 449, 584, 594, 929, 939. 972. 1081, 1122, 1135, 1167, 2350, 2866; traits d’abréviation: vers 637. 
946. 

28 Vers 405, 757, 986, 992 (cf. v. 1887), 1353. 2004, 2378, 2946, 3049, 3266, 3303, 3306, 3397; correc- 
tions rejetées: vers 126, 484 (SAMARAN, P- 15), 1369, 1417 (cf. La Chanson de Roland commentée, p. 254), 1633, 
1780, 1783, 2427, 2806, 2835, 3148, 3157, 3669. Cf. aussi le v. 803 (h > D). 

? La Chanson de Roland, éd. G. MoIGNET, 3e éd. Paris-Bruxelles-Montréal, 1972 («Bibliothèque Bordas»), 
p- 281. 

3 M. K. Pope, From Latin to Modern French with Especial Consideration of Anglo-Norman. Phonology 
and Morphology, Manchester, 1934, P. 289, para. 734. D'après MORTIER, p. 80, les trois mots Tant sy jo serai- 
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graphe moderne de l’anglais butcher, catch, et pitcher, par exemple, et des noms de fa- 
mille Fletcher et Mitchell 31. 

Si les éditeurs ont accepté les deux tiers des corrections orthographiques du révi- 
seur, il n’en va pas de même pour la vingtaine de transformations phonologiques et 
morphologiques dont il est responsable. Le réviseur s’est surtout attaché à éliminer la 
dentale sonore intervocalique parfois maintenue par le copiste (vers 385, 1538, 2426, 
2668, 2829, 2853) 2. Chose assez curieuse, il a remplacé, au v. 993, la fin d’un mot sans 
d caduc (sapeie) par une forme où la dentale est bien notée (sapide) #. Il a gratté, çà et 
là, le / après voyelle et devant consonne (vers 147, 2885, 3280, 3411) %#, et réduit les diph- 
tongues ai à a (v. 2108) et ei à e (v. 2426), et les nasales aim à am (v. 397) et ien à en 
(vers 2353, 3169). En ce qui concerne le v. 2353, tous les éditeurs sauf T. Atkinson Jen- 
kins, qui, comme on sait, s’est appliqué à corriger le copiste et à transposer le texte an- 
glo-normand en francien #, ont imprimé tent, croyant ainsi reproduire ce que le scribe 
avait écrit. Ils ont noté en même temps, pourtant, que cette forme avait été retouchée 
par le réviseur. Or, bien que la leçon originale soit indéchiffrable, il y a tout lieu de sup- 
poser que le scribe a écrit tient, forme diphtonguée qu’il a employée partout ailleurs %. 
Il convient de noter que le réviseur a fort bien imité ici la main du copiste. 

Les éditeurs diffèrent au sujet des retouches qui se trouvent aux vers 1433 et 1599, 
et pourtant elles se ressemblent beaucoup. Tout le monde s’accorde à reconnaître que la 
première correction (s'es... > s’esspant) est due au réviseur mais Bédier et Whitehead 
sont les seuls à lui avoir attribué la deuxième retouche (s'en espoent > s'en espaent). Le 
réviseur avait une tendance à réduire certaines diphtongues, avons-nous dit; voilà qui 
explique la forme réduite s'esspant au v. 1433 *7. Grâce à la lumière ultra-violette, Sa- 
maran a réussi à lire la lettre grattée au v. 1599: le copiste a écrit s'en espoent *. Qui a 
remplacé l’o de ce verbe par un a, le scribe ou le réviseur? Vu que ce dernier avait déjà 
altéré le même verbe au v. 1433, on est porté à croire que c’est lui, et non le scribe, qui 
est intervenu encore une fois ici. Mais dans quel but? On ne sait pas. Il est vrai que 


31 The Song of Roland, éd. BRAULT, IL, p. 266. 

32 La Chanson de Roland commentée, pp. 241-4; MOIGNET, pp. 280-1. 

#3 Pour la réduction ei > i, voir La Chanson de Roland commentée, p. 257. 

# Comparer le mot gratté neü(ld?) > neü.. (v. 171) avec la forme altérée nevold > nevod (v. 2885; le {d a 
été gratté et remplacé par un d). SAMARAN, p.49. 

3 La Chanson de Roland. Oxford Version, éd. T. ATKINSON JENKINS, Boston, 1929. 

% Vers 7, 116, 253, 470, 755, 874, 956, 1339, 1550, 1583, 1765, 1870, 1953, 2287, 2308, 2334, 2992, 
3152. 

37 Pope, p. 437, para. 1131, a relevé de nombreux exemples de ce phénomène, y compris la forme espun- 
ter du même verbe dans Boeve de Haumtone 

38 SAMARAN, p. 45. 
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l’ancien français espaenter alternait avec espoenter %*, mais on ne s'explique pas pour- 
quoi le réviseur n’a pas employé une forme réduite comme celle du v. 1433. 

Le copiste a écrit une fois senz, la forme normale, au v. 2039 mais 6 fois seinz aux 
vers 511, 1607, 1775, 1894, 3578, et 3914 4. Le réviseur s’est avisé de corriger seinz 
une seule fois en transformant cette forme aberrante en sanz (v. 1775). 

Au subjonctif présent, le scribe emploie assez souvent la terminaison -ge non pho- 
nétique, par exemple alge (v. 187), moerge (v. 359), et vienge (v. 2746) ‘1. Ce n’est pas le 
cas, toutefois, pour le verbe vuleir où l’on trouve régulièrement la forme en / palatisé 
notée -el- (v. 1626), -ell- (v. 2168), et surtout -ill- (vers 1244, 1419, 1873, 2043, 2220, 
3170, 3834) *. Le réviseur a écrit une fois voillet (v. 3669) et il a désapprouvé ce qui 
semble être le seul emploi de voeilge par le scribe (v. 2439) #3. 

On a déjà vu plus haut que le réviseur a gratté le d sonore intervocalique de sedant 
au v. 2829 mais il a ajouté un tilde aussi, ce qui semble faire double emploi avec le n #4. 
Or, il se peut que le réviseur ait interprété le 7 comme un u et que nous ayons affaire 
ici à la graphie aun. Cette graphie, répresentant une vélarisation de la nasale an, ne se 
trouve nulle part ailleurs dans cette copie et n’apparaît pas en anglo-normand, semble- 
t-il, avant le début du XIII: siècle #. Ceci indique peut-être, soit dit sous toutes réser- 
ves, que le travail du réviseur ne date pas d’avant les premières années du XIIF siècle. 

Signalons, enfin, la transformation de mel en mal au v. 2006 # et la forme hyper- 
correcte hot au v. 2052 47. 

Les substitutions morphologiques se réduisent à deux. Au v. 2454, le réviseur a 
mis un présent de l'indicatif (falt) au futur (faudrad) # et, au v. 2773, il a changé un 


3% P. FOUCHÉ, Phonétique historique du français, Paris, 1961, II, pp. 641-2. 

“ La Chanson de Roland commentée, pp. 250, 255. On explique la transformation irrégulière lat. sine > 
anc. fr. senz par ce fait que: «les prépositions sont ordinairement atones par positiom». E. SCHWAN et D. BEHRENS, 
Grammaire de l'ancien français, trad. O. Bloch, Leipzig, 1923, p. 13. Pour cette forme, voir POPE, p. 215, 
para. 597; MoIGNET, p. 58. Pour l’ouverture & > &, déjà attestée au XIT° siècle, voir POPE, p. 174, para. 448; O. 
BLOCH et W. von WaARTBURC, Dictionnaire étymologique de la langue française, 4° éd., Paris, 1964, p- 572 («il y 
a eu croisement avec l’ablatif lat. absentia, pris adverbialement»). 

*1_POPE, p. 344, para. 910, et p. 470, para. 1275; MOICNET, pp. 283-4. 

# Pour la graphie, cf. MOIGNET, p. 281. 

# Dans son édition, p. 349, BÉDIER a émis l'hypothèse que la lettre grattée était un L; voir aussi MORTIER, 
P- 69, et MOIGNET, p. 184. SAMARAN, p. 48, n’a fait que noter le déchiffrement de E. G. R. WATERS, à savoir, vo- 
eilge (cf. SAMARAN, p. 21). WHITEHEAD, p. 125, attribue cette lecture aux deux paléographes. Cf. SEGRE, p. 455. 

#4 Tous les éditeurs ont lu sedannt. 

# La Chanson de Roland commentée, p- 252; POPE, p. 442, para. 1152. 

* La Chanson de Roland commentée, p. 252. 

#7 Cf. les formes Habirun (v. 1215) et hunc (v. 1333) du copiste. The Song of Roland, éd. BRAULT, IL, p. 
247, note du v. 1215. . 

“* La Chanson de Roland commentée, pp. 225-6. 
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imparfait de l’indicatif (vuleit) en un présent ou un prétérit (vuolt) ?. Les éditeurs n’ont 
accueilli ni l’une ni l’autre de ces altérations. 

Pour ce qui est de la syntaxe, le réviseur a corrigé en 6 endroits la flexion d’un 
adjectif, d’un article, d’un substantif, ou d’un verbe: vers 72, 127, 617, 2378, 2476, 
3790 50, Il n’a pas rectifié toutes les erreurs de ce genre, loin de là. On sait d’ailleurs que 
dans l’anglo-normand l’emploi de la flexion à deux cas était facultatif 51. Il s’agit deux 
fois d’un s final, forme du cas sujet masculin singulier et du cas régime féminin pluriel 
(vers 617, 2378). Au v. 2476, le copiste avait écrit l’attribut du sujet au cas sujet, 
usage courant en anglo-normand; le réviseur a cru bon de le mettre au cas régime (pa- 
iens) *?. Il a ajouté un s à olive ‘olivier’ dans l’expression branches d'olive (v. 72) mais ne 
l’a pas fait ensuite aux vers 80 et 82 53, Au v. 3790, il a corrigé l’article Le en Les. Ici l’ar- 
ticle précède deux adjectifs qui modifient un substantif au pluriel. Notons, cependant, 
que le s final de l’article défini au cas régime pluriel disparaît parfois dans la graphie du 
copiste (vers 44, 1237, 2485) 54 

Dans notre texte, le pronom atone me s’appuie deux fois sur la conjonction se (vers 
74, 1728) et deux fois sur l’adverbe si (vers 878, 2829) 55, Le réviseur n’a pas approuvé 
cette enclise, déjà rare au XII° siècle, et a rétabli la forme pleine du pronom aux vers 
1728 et 2829 56, 

On avait tendance en ancien français à omettre l’article avec des mots d’un usage 
fréquent “’; le réviseur anglo-normand l’a ajouté deux fois dans la locution par mains 
(par les mains, vers 2586, 2893), une fois dans l'expression a rereguarde {a la rereguar- 
de, v. 838), et une fois dans la tournure cuntre soleil (cuntre le soleil, v. 1808). Dans ce 
dernier cas, les éditeurs ont été unanimes à croire que le copiste lui-même avait inséré 
l’article après coup. Il y a fort à parier que la retouche est du réviseur (cf. le v. 2317). Le 


4 La correction est répétée au-dessus de la ligne. SAMARAN, p. 21; WHITEHEAD, p. 126; SEGRE, p. 500. 
Voir ci-dessous. 

50 SECRE, p. 508, est le seul éditeur qui ait noté que le s final de tutes au v. 2832. a été ajouté après coup, 
mais il s’agit peut-être d’une correction du copiste. 

Si MoIGNET, pp. 284-5. 

SF. Lecov, Notules sur le texte du «Roland» d'Oxford, dans Mélanges R. Lejeune, Gembloux, 1969, IL p. 
275: «d'une main tout à fait récente». 

3 LECOY, pp. 793-4. 

S4 The Song of Roland, éd. BRAULT, Il, pp. 254, 265, 271. 

55 Cf. la forme non contractée si me aux vers 21, 81, 3753, 3772. 

56 Pour l’enclise, voir JENKINS, pp. exlii-cxliii;, POPE, p. 217, para. 602; p. 323, para. 838; Ph. MÉNARD, 
Syntaxe de l'ancien français, 2° éd., dans Y. LEFÈVRE, Manuel du français du Moyen Age, Bordeaux, 1973, pp. 
65-6. On notera que, à cause d’une singularité de versification anglo-normande, on pouvait ne pas compter l’e 
atone final (La Chanson de Roland commentée, p. 265). ce qui justifie la leçon si me au v. 21. Cf. SECRE, p. 5. 

ST L. FOULET, Petite Syntaxe de l'ancien français, 3° éd., Paris, 1930 («Classiques Français du Moyen 
Age», 2° série: Manuels), p. 51, para. 69. 
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copiste a écrit indifféremment creire Deu (v. 3980) et creire en Deu (vers 1634, 3666); au 
v. 3666, le réviseur a ajouté la préposition. 

Par endroits, le réviseur a cru rendre un passage plus clair en insérant un pronom 
personnel (vers 455, 2043) 58, un adjectif (vers 1061, 1571), un adjectif démonstratif (v. 
3177), un adverbe (v. 2972), une préposition (vers 2935, 3652), ou un substantif (v. 
3145); ou bien en remplaçant un pronom personnel par un pronom démonstratif (v. 
1723) $’; ou bien en supprimant une préposition suivie d’un pronom personnel (v. 
3781). Dans le deuxième hémistiche du v. 1770, il a intercalé le pronom personnel il 
que le copiste avait eu raison d’omettre parce que le complément direct de bataille se 
trouve en tête de phrase %. Au v. 1698, il a changé l’adverbe à valeur interrogative cum 
en cumment, forme que le scribe a employée assez rarement é!. 

Finalement, la parataxe, très fréquente dans la Chanson de Roland, ennuie évidem- 
ment le copiste: il a ajouté la conjonction que trois fois pour éviter la juxtaposition des 
propositions: vers 1991 (ki = que) 67, 2901, 3462 63, On doit, par contre, admettre avec le 
réviseur que le copiste a omis par mégarde le pronom relatif que au commencement du 
v. 2353. 

Dans plus de la moitié des vers où le réviseur est intervenu, il n’est pas simple- 
ment question d’un changement orthographique, phonologique, ou grammatical; il s’a- 
git plutôt d’un essai de restitution ou d’éclaircissement d’une leçon censée être fautive 
ou peu plausible. Les éditeurs ont accepté 47% de ces corrections. 

Ecartons tout de suite deux repentirs (vers 43, 2244) où le réviseur n’a fait que 
gratter des mots qu’il avait écrits au mauvais endroit. Au v. 2326, le copiste, qui avait 
écrit nomaine au lieu de romaine, a lui-même supprimé cette faute en exponctuant le 
premier jambage de la lettre n et en transformant le deuxième en r: ici le réviseur a cru 
bon d'insérer un deuxième r au-dessus de cette lettre corrigée pour que cela soit plus 
net 5, Mentionnons aussi, sous ce rapport, la lettre a suscrite au a de grant au v. 
17735, Enfin, citons pour mémoire la répétition, dans la même intention, du mot vuolt 
au-dessus de la transformation vuleit en vuolt au v. 2773. 

Dans 14 cas, le réviseur semble avoir gratté une lettre ou un mot et puis recopié la 
même lettre ou le même mot: vers 774, 782, 992, 1210, 1734, 1850, 2052 (ferut), 2165, 


58 Le mot i/li représente probablement le pronom personnel / deux fois (v. 605, si illi est, lire si ill i est 
(?}; v. 2043, Voeillet il o nun | cf. vers 2220, 3170}, mais que signifie i{li au v. 2400 (ane illi plein}? Cf. aussi ia 
au v. 3068. 
Pour cette substitution en anglo-normand, voir POPE, p. 465, para. 1251. 
60 MÉNARD, p. 52, para. 36. 
La Chanson de Roland commentée, Glossaire (par L. FOULET), pp. 356 (cum), 357 (cument). 
62 POpe, p. 467, para. 1262. 
63 MÉNARD, pp. 188-91 («La parataxes). 
Le signe d’intercalation du réviseur, qui se trouve entre les lettres, o et m, n’est pas au bon endroit. 
$$ Das altfranzôsische Rolandslied, éd. E. STENGEL, Heilbronn, 1878, p. 64; SECRE, p. 340. 
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2400, 2819, 2891, 2901, 3003, 3786. Au v. 1734, le mot hunie est illisible dans l’espace 
gratté sauf peut-être la lettre A, mais la leçon est confirmée par Venise 4 66 et le v. 969 
qui fournit la même formule de deuxième hémistiche. De même, on peut deviner les 
mots grattés du v. 2901 par recours à Venise 4 qui donne à peu près la même leçon: 
Çamai no sera çorno, de ti no abia dolor #. Il est donc permis de supposer que le révi- 
seur pouvait lire ou déchiffrer ces mots mais voulait qu’ils soient plus clairs. Ce procé- 
dé n’est que le développement des petites retouches qu’il a faites ici et là à certaines 
lettres. Dans trois cas, il est très probable que le réviseur a d’abord cru qu’il avait affai- 
re à une dittographie mais il a ensuite reconnu qu'il s’était trompé: vers 2165, 2400, 
3191 68. 

Dans un assez grand nombre de cas, le réviseur n’a fait que compléter une phrase 
toute faite. La tournure suz cel au v. 1782 est employée 8 fois de plus par l’auteur de la 
Chanson de Roland: vers 1216, 1244, 1442, 1674, 2739, 2904, 3031, 3049; tut premerein 
au v. 122, 5 fois de plus: vers 879, 1189, 2424, 2987, 3373 6; granz sunt les oz au v. 
2980, 5 fois de plus: vers 1086, 2630, 3263, 3291, 3383 70; plurer e se dementer au v. 
1836, deux fois de plus: vers 1404, 2517. Le réviseur est aussi intervenu pour corriger 
un hémistiche de type formulaire dans les cas suivants: vers 745, 1044, 1136, 1347, 
2353, 2901, 3144, 3167, 3318 71. 

Faut-il conclure que le réviseur disposait d’un répertoire de ces formules? Cela se 
peut bien, mais le caractère peu remarquable de ces expressions stéréotypées ne paraît 
pas exiger une connaissance particulière du langage traditionnel des jongleurs. Au v. 
2980, par exemple, le simple bon sens veut que le mot sauté soit sunt. En tout cas, l’ad- 
dition au v. 1808, qui rompt la formule (cuntre soleil > cuntre le soleil) 72, prouve-qu'il 
ne possédait pas à fond ce style. 

Quelquefois le réviseur s’est montré indifférent à la mesure: au v. 738, il a ajouté 8 
syllabes à un vers qui en avait déjà 4; au v. 2365, le vers était déjà hypermétrique, ce 
qui ne l’a pas empêché d’intercaler un mot de trois syllabes 7?. En revanche, ayant con- 


The Franco-ltalian Roland (V4), éd. Geoffrey ROBERTSON-MELLOR, Salford, 1980, p- 74, v. 1827 (onie). 
Cf. le mot récrit pout au v. 2891, leçon confirmée par Venise 4 (v. 3075). 

67 ROBERTSON-MELLOR, p. 124, v. 3084. 

S% Au v. 3191, le scribe avait écrit meis mes (SAMARAN, p. 49) que le réviseur a peut-être lu meismes 
avant de corriger mes mes. Dans cette copie, on rencontre quatre formes de l'adjectif possessif de la première 
personne du singulier au nominatif singulier masculin: mes, mi, mis, mun (FOULET, p. 425). 

6% FOULET, p. 450. 

79 Pour la formule, voir J. DUGGAN, The Song of Roland: Formulaic Style and Poetic Craft, Berkeley-Los 
Angeles-Londres, 1973, p. 137. 

71 Pour quelques-unes de ces formules, voir DUGGAN, Chapitre 4. 

7? Cf. v. 2317 (Cuntre soleill). SEGRE, p. 346, a opiné contre cette interprétation: «le, stretto tra le due pa- 
role, à un’aggiunta, credo dello scriba. 

73 On sait que le poète semble avoir mêlé une vingtaine d’alexandrins à ses décasyllabes. La Chanson de 
Roland commentée, pp. 266-8; MoIGNET, p. 288. 
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staté une lacune dans le premier hémistiche du v. 1441, il a ajouté le nom de Rollant, 
ce qui a abouti à un vers hypométrique. Il aurait dû écrire, comme le fait le poète à plu- 
sieurs reprises, (o dist Rollant (vers 277, 1288, 1360, 1376. 1456, 1515, 1702, 1722, 
1922) 4, D'ailleurs, il s’est trompé d’interlocuteur car c’est l'archevêque qui parle 75. 

On a parfois l'impression, en effet, que le rythme de la phrase épique lui a complè- 
tement échappé. Au v. 726, par exemple, il n’a pas intercalé le verbe ert au bon endroit: 
il faut lire Qu'il ert en France. I en est de même pour le v. 2816 où il aurait fallu in- 
sérer est munté après l’adverbe puis et lire: Puis est munté en un sun destrer brun. Re- 
connaissons, en toute justice, qu’il a corrigé les deux vers en question d’une manière sa- 
tisfaisante excepté que, par inadvertance, il n’a pas mis les signes d’insertion où il con- 
venait. Cf. le v. 1441, où la virgule se trouve entre l’initiale, qui est détachée, et le reste 
du mot (D, ist). Son grand défaut, donc, c’est qu’il a mis trop de hâte dans son travail 76. 

Pour combler une lacune, les réviseur a parfois cherché des mots ou des bouts de 
phrase ailleurs dans son texte. Au v. 711, il a probablement emprunté le mot fermez 77, 
qui ne convenait pas du tout ici, au v. 683, où il était question de heaumes fermez ‘cas- 
ques lacés’. La phrase insignifiante complétant le v. 738 (suvent e menu reguarded) fait 
écho à une formule qui se trouve aux vers 1426 et 2364 (e menut e suvent) "8. Se creu- 
sant la tête pour comprendre un hémistiche qui se terminait par un épithète qu’il ne 
connaissait par (halçur?) ?, ou qu’il n’arrivait pas à déchiffrer (v. 1017), il semble avoir 
réuni le simple haut à pui, un mot qui se trouve au vers correspondant de la laisse sui- 
vante. Apparemment aussi, le mot Deu au v. 2365 lui a suggéré une autre formule que 
l’on rencontre aux vers 2998 et 3099 (Recleimet Deu): de toute façon, le verbe recleimet 
ne convient pas ici #0. | 

Ce procédé du réviseur qui consiste à lever une difficulté textuelle en se référant à 
un autre vers du même poème semblerait peu plausible si la correction de certains 
noms propres ne le confirmait pas. Il est vrai que la restauration du nom Oger au v. 
3531 a été facile; ce personnage est bien connu et son nom figure dans sept autres pas- 


74 DUGGAN, p. 110. 

75 Cette correction de Th. MÜLLER (1863) d’après les autres versions du poème a été adoptée par tous les 
éditeurs modernes. 

76 Autres exemples de corrections faites à la hâte: vers 1955 (répétition de la conjonction e), 2244, 2326, 
3167, 3791. 

77 On a proposé d’autres interprétations de ce mot: fermetz, fermeez, fermer corrigé en fermez. Voir Sa- 
MARAN, p. 44. Quoiqu'il en soit, il faut, à notre avis, rapprocher cette forme de celle qui se trouve au v. 683. 
Certains éditeurs, voulant conserver ce mot, ont corrigé d’autres parties de ce vers. Pour le relevé de ces con- 
jectures, voir La Chanson de Roland commentée, p. 207; SECRE, p. 133. 

7# La Chanson de Roland commentée, p. 149: «ces mots, dont on ne sait que faire». Pour la formule, voir 
DUGGAN, p. 159. 

7? Pourtant on retrouve le même mot au v. 3698. 

* Pour la formule, voir DUGGAN, p. 129. 
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RE  _ . 
sages de la Chanson de Roland, deux fois, en effet, dans les vers qui suivent: vers 170, 
749, 3033, 3544, 3546, 3856, 3939. Par contre, Tencendor, le nom du cheval de Charle- 
magne au v. 3342, n’est attesté que deux autres fois dans ce texte, plusieurs centaines 
de vers avant et après le passage en question (Tencendur, vers 2993, 3622). Cependant, 
l'argument le plus convaincant se rapporte au mot Bramimunde, nom de l'épouse du 
roi Marsile, laissé inachevé par le copiste au v. 634 (Brami). Intrigué par ce nom tron- 
qué, le réviseur s’est donné la peine de le retrouver et de le corriger après être tombé 
sur la forme complète près de deux mille vers plus loin (Bramimunde, vers 2576, 2595, 
2714, 2734; cf. Bramidonie, vers 2822, 3636, 3655, 3680, 3990). 

Soyons justes envers le réviseur car il a fait d'excellentes conjectures d’après le 
contexte. La plupart du temps, il ne s’agit que d’un seul mot — voir, en plus des correc- 
tions d'expressions de type formulaire précédemment énumérées, les vers 447, 946, 
1353 (ferir), 2023, 2157, 2319, 2716, 2785, 2935, 3737, 3776, 3779 — mais nous lui 
sommes redevables aussi du deuxième hémistiche du v. 770 (quant reçut le bastun) que 
le scribe avait omis 81, 

Se trouvant devant un mot inintelligible, le réviseur n'aurait pas dû, évidemment, 
se mêler de le corriger ni même de le recopier. Toutefois, il y a lieu de supposer qu’il 
s’est attaché à reproduire fidèlement les formes curieuses qu’il nous a proposées aux 
vers 2815 (launade), 2832 (rengnes uos rendemas), et 3510 (oceuud) 8. Si seulement il 
en était resté là! Malheureusement il s’est permis de faire une quantité d’autres correc- 
tions qui lui ont mérité sa mauvaise réputation. Point n’est besoin ici de s’étendre sur 
tous les détails; il suffira pour l’objet qu’on a en vue d'indiquer les raisons qui, selon 
toute apparence, l'ont incité à retoucher le texte. 

Tantôt le réviseur est intervenu parce que le scribe avait omis un mot ou plusi- 
eurs mots: vers 946, 1591, 1926, 2126, 2879, 3651. Tantôt il a mal interprété une lettre 
(vers 2116, 2412 #3, 2632) ou un mot manquant une lettre (v. 2516) ou un tilde (vers 
1376, 1769 #4), Il a forgé une terminaison à Mal, nom propre fâcheusement écourté par 
le scribe — il s’agit d’un Sarrasin dont le vrai nom est probablement Malsarun % — en te- 
nant compte de l’assonance mais non pas de la scansion (Malun, v. 1353). 


“Pour la liste des conjectures, voir Segre, p. 146. On consultera aussi avec profit K. D. Roggins, What 
Canelon Dropped: Significant Symbolic Variation in the Presentation Scenes in the Oxford «Roland, dans 
Charlemagne et l'épopée romane. Actes du VII Congrès International de la Société Rencesvals, Liège, 28 août - 
4 septembre 1976, Liège, 1978 («Bibliothèque de la Faculté de Philosophie et Lettres de l’Université de Liège», 
225), Il, pp. 497-520. 

# Cf aussi cunfundue (v. 3648), qui masque peut-être la leçon originale turnet en Juie. Voir SEGRE, p. 
634. 

#3 Voir ci-dessous. 

“4 Voir ci-dessous. 

#5 Lecoy, p. 794; SEGRE, p. 242. Cf. la correction Bramimunde (v. 634), mentionnée ci-dessus. 
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Il a essayé d’améliorer plusieurs passages en altérant certains mots pour leur don- 
ner une signification différente mais tous ces changements manquent d’à-propos: vers 
1782, querre > requerre; 1813, curuçus > curius; 1835, curuçus > curius; 2387, Guaris 
de mei > Guarde mei; 2430, cunsentez mei e dreiture > cunselez mei e dreit: 3019, 
Francs > Franceis #. 

Le plus souvent, le réviseur a essayé tout bonnement d’attacher un sens à un mot 
ou à un tour de phrase qu’il trouvait corrompu ou incompréhensible. Les éditeurs mo- 
dernes ont réussi à lever la moitié de ces difficultés {vers 708, 1165, 2427, 2462, 2843, 
3004, 3025, 3333 #7, 3371, 3574 #8, 3669) mais les autres cas restent désespérés ou du 
moins fort controversés (vers 603, 604, 605, 722, 1955, 2052, 2311, 2767, 2990, 3126, 
3192, 3278) #. 

Enfin, il convient de noter quatre retouches erronées du réviseur qui ont fourvoyé 
les éditeurs modernes. 

Au v. 2412, le réviseur a corrigé à tort enrager en esmaer. Comme lui, les éditeurs 
ont été induits en erreur par cette illusion d'optique de la minuscule romane qui con- 
fond nr avec m. Se laissant conduire par le réviseur et croyant que la lettre grattée était 
un i, ils ont amendé esmaier °°, 

Le v. 1769 nous fournit un cas du même genre. En écrivant le mot cumbatant, le 
copiste a oublié le trait horizontal représentant la nasale au-dessus de la lettre w La 
plupart des éditeurs ont conclu que le copiste s'était tout simplement trompé en substi- 
tuant le signe abréviatif en forme de 9 représentant cum (ou cun) °!, ce qui donne la dit- 
tographie cucumbatant °?. Partout ailleurs, cependant, le copiste a employé exclusive- 
ment le trait horizontal pour écrire ce mot ou les mots de la même famille %. Or, ce 
n'est pas le copiste mais le réviseur qui a ajouté le signe abréviatif et il l’a fait parce 
qu'il a lu en batant — même sorte d’illusion d’optique — qu’il a cru corriger ensuite en 


#6 Cf. aussi le v. 2874 où le réviseur a remplacé Carlluns par li reis. 

87 SAMARAN, p. 49: «Le grattage du trait d’abréviation et l’intercalation de s (scue?) paraissent devoir être 
attribués au reviseur, dont l'intention reste mystérieuse». 

"# Le réviseur a transformé la leçon originale turnerent en trebecherent (SAMARAN, p- 50} en altérant les 
deuxième et troisième lettres, en grattant les lettres ne, et en écrivant beche au-dessus des lettres grattées. La 
Chanson de Roland, éd. BÉDIER, p. 353. SEGRE, p. 622, a transposé les deux derniers mots des vers 3573 et 
3574. 

# Au v. 1778, le mot ewes ne remplit pas l’espace et a pu être récrit par le réviseur. Pour ce vers, voir 
The Song of Roland, éd. BRAULT, L, pp. 216-8. 

% The Song of Roland, éd. BRAULT, IL, p-. 250. 

31 SAMARAN, p. 13. 

% Voir, toutefois, la note de STENGEL, p. 64. 

% Voici le relevé de ces mots: c&bat, vers 733, 1847, 2603, (cumbat, vers 2099. 3288); cübatant, vers 1475, 
3516 (cumbatant, vers 1594, 2737); cumbatanz, v. 3188; cumbatirent, v. 1777; cumbatit, v. 2778; cübatrai, v. 
878 (cumbatrai, v. 3844); cHbatrat, v. 614; cübatre, vers 566, 3854; cabatuz, v. 2041. Cf. Cfaitement, v. 583; 
Cfundue, v. 788; ctençun, v. 855; Jquises, v. 2352; Yquist, v. 2378. 
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en cumbatant. Il ne s’agit donc pas d’une dittographie du scribe comme le prétendent 
plusieurs éditeurs modernes (Samaran, p. 19; Whitehead, p. 123; Segre, p. 339). 
Jusqu'ici, tous les éditeurs ont affirmé aussi que le verbe avrez au v. 1044 était 
une retouche du copiste. Saraman (p. 21) est le seul qui ait mis cette correction au com- 
pte du réviseur mais c’est probablement par distraction puisqu'il l’avait déjà attribué 
au scribe à la p. 19. Quoiqu'il en soit, il importe de noter la virgule, signe de renvoi ca- 
ractéristique du réviseur. Dans cette scène, prélude de la bataille de Roncevaux, Olivier 
voit venir l’armée sarrasine et vient ensuite raconter aux Français ce qu’il a observé: 


1039 Dist Oliver: — Jo ai paiens veüz, 
Unc mais nuls hom en tere n’en vit plus. 
Cil devant sunt .C. milie ad escuz, 
Helmes laciez e blancs osbercs vestuz; 
Dreites cez hanstes, luisent cil espiet brun. 
Bataille ayrez, unches mais tel ne fut. 
Seignurs Franceis, de Deu aiez vertut! 
EI camp estez, que ne seium vencuz! — 
Dient Franceis: — Dehet ait ki s’en fuit! 
Ja pur murir ne vus en faldrat uns. — AOI. 


Le copiste a sauté le verbe ici et ce n’est pas lui mais le réviseur qui l’a inséré à 
l’interligne. La conjecture avrez n’est pas mal mais le texte premier lisait sans doute 
avrum, la leçon qui se trouve dans Venise 4, Châteauroux, et Venise 7 %. Avrum ‘nous 
aurons (la bataille) s’accorde mieux d’ailleurs avec la psychologie d'Olivier qui, pour le 
moment et juste avant de demander à Roland de sonner le cor, s’unit aux Français %. 

A la Laisse 134, Roland vient de sonner l’olifant. A trente lieues de distance, Char- 
lemagne s’écrie: ‘J’entends le cor de Roland! 


1700 Guenes respunt: — De bataille est nïent! 
Ja estes veilz e fluriz e blancs, 
Par tels paroles vus resemblez enfant. — 


Le mot vus est représenté par la lettre v surmontée d’un signe abréviatif en forme 
de petit 9. Plusieurs éditeurs ont bien vu qu’il y avait une retouche ici mais Segre est le 
seul qui l’ait attribuée au réviseur et qui ait essayé de déchiffrer les lettres couvertes 


% The Franco-ltalian Roland (V4), éd. ROBERTSON-MELLOR, p. 40, v. 979 (avrom); Le Manuscrit de Châ- 
teauroux, éd. R. MORTIER, Paris, 1943 («Les Textes de la Chanson de Roland», 4), v. 1416 (avrons) [le vers est 
sauté dans la série 1534-1542, qui est la répétition des vers 1039-1048]; Le Manuscrit de Venise VII, éd. R. 
MORTIER, Paris, 1942, («Les Textes de la Chanson de Roland, 5), Laisse 90 (arons). Cf., toutefois, Le Texte de 
Cambridge, éd. R. MORTIER, («Les Textes de la Chanson de Roland», 7), v. 388: Estour arez. Pour la formule, 
voir DUGGAN, p. 136 (Bataille avrum, vers 1460, 3304, 3321). Cf. Bataille avrez, v. 1130. 

% The Song of Roland, éd. BRAULT, I, p. 177. 
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par l’abréviation. Segre a lu £ et deux autres lettres, peut-être tum %. Or, si l’on consulte 
les autres versions du poème, on trouve que tous ces textes lisent ben ou bien °7. Dans 
les deux autres passages de la Chanson de Roland où le poète emploie le verbe resem- 
bler (vers 3502, 3764), on rencontre le même adverbe (ben). On est donc autorisé à croi- 
re que la leçon primitive — retouchée à tort ici par le réviseur parce qu’il ne pouvait pas 
lire les lettres déjà effacées — était ben. 

La réponse à la question capitale — le réviseur disposait-il d’une autre copie du 
poème? — est assurément négative. Le réviseur a éliminé plusieurs fautes de copie et re- 
touché un peu l'orthographe et la langue du scribe °# mais cette tâche de correcteur ou 
de grammairien ne l’a pas tellement passionné. Ce qui l’a surtout intéressé, à ce qu’il 
paraît, ce sont les lacunes évidentes et certains passages qu’il trouvait défectueux ou 
obscurs. Même s’il a apporté quelques améliorations sous ce rapport, il a travaillé à la 
hâte et a commis beaucoup de sottises. Et ce qui est encore pis, il a fait disparaître un 
bon nombre de leçons. Les éditeurs modernes ont eu raison de s’en prendre à lui pour 
ces méfaits. Toutefois, peut-être l’ont-ils jugé un peu trop sévèrement. Après tout, il a 
travaillé selon ses lumières et il n’a pas eu l’avantage d’une concordance, d’un glossaire, 
et d’autres versions du poème. 

Voici maintenant, dans l’ordre numérique des vers de la Chanson de Roland, un 
relevé des retouches du réviseur. Les lettres ou les mots entre traits en biais (/) indi- 
quent la leçon originale, le pointillé (...) une lettre ou un mot gratté. Les lettres ou les 
mots en italique se réfèrent aux retouches du réviseur. Nous désignons par un astérisque 
* les corrections du réviseur qui ont été acceptées par plusieurs éditeurs modernes, par 
un astérisque entre parenthèses (*) celles qui ont été en partie accueillies par ces der- 
niers. Les sigles B, Sa, W, L, et Se renvoient aux éditions et aux travaux de Bédier, Sa- 
maran, Whitehead, Lecoy, et Segre cités dans les notes. 


43 Par num d’ocire i enveierai le men 
Par num d’ocire i enveierai le men /enveierai le men/ 
B, W 

2.* 72 Branches d’olive en voz mains porterez 


Branches d'olives en voz mains porterez 


L, Se 


% SECRE, p. 340: “v[us) del revisore copre una te due altre lettere (tum?)”. 

% Châteauroux, v. 3085 (ben); Venise VII, Laisse 182 (bien); Le Texte de Paris, éd. R. MORTIER, Paris, 
1942 («Les Textes de la Chanson de Roland, 6), v. 1732 (bien); Cambridge, v. 1289 (bien); Le Texte de Lyon, 
éd. R. MORTIER, Paris, 1944 («Les Textes de la Chanson de Roland, 8), v. 856 (bien). Cf. The Franco-ltalian 
Roland (V4), éd. ROBERTSON-MELLOR, v. 1878: Por tel parole dir, vu resembla infant (ms.: Por tel parole nu … 
unfant). 

%# Etant donné l'incertitude au sujet de la date du manuscrit d'Oxford et de celle de l'intervention du ré- 
viseur, il est plus prudent d'éviter de dire que ce dernier «a rajeuni certaines formes» (SAMARAN, p. 22). 
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3.* 122 Blancandrins ad premereins parled 
Blancandrins ad tut premereins parled 
Sa, W(?), Se(?) 


4. 126 Enquis ad mult la lei de salvetet 
Enquis ad mult la lei de salvetez 
B, Sa, W, Se 


5" 127 De sun aveir vos voelt asez dune/./ 
De sun aveir vos voelt asez duner 
Sa, W, Se 


6.* 137 Li empereres tent/ent?/ ses mains vers Deu 


Li empereres tent ... ses mains vers Deu 
Sa 


Le 147 Voe/1/t par hostages, ço dist li Sarrazins 
Voe . t par hostages, ço dist li Sarrazins 
Sa, Se 


8. 171 Richard li velz e sun neü/ld?/ Henri 
Richard li velz e sun neü ... Henri 


CE 385 E out pre/d/et dejuste Carcasonie 
E out pre . et dejuste Carcasonie 


10. 397 Il l’a/i/ment tant ne li faudrunt nïent 
I l'a. ment tant ne li faudrunt nient 


11.* 405 Tant chevalcherent e veees e chemins 
Tant chevalcherent e veies e chemins 


12.* 447 Ja nel de France li emperere 
Ja nel dirat de France li emperere 
B, Sa, W, Se 


13% 449 Einz vos avrunt li meillor cumperee 


Einz vos afrunt li meillor cumperee 
Sa 


14. 455 Vos doüssez esculter e oïr 
Vos Le doüssez esculter e oïr 


B, Sa, Se 
15. 478 Menet serez /en?/dreit ad Ais le siet 
Menet serez . .…. dreit ad Ais le siet 


Sa 


16. 484 EI destre poign al paien l’ad livret 


16.” 


20. 


21. 


22. 


25.* 


26. 


2T. 


28. 


575 


594 


603 


604 


605 


617 


637 


708 


711 


722 
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El destre poign al paien l’ad liveret 
Sa, W, Se 


lert i sis niés, li quens Rollant, /co/ ço crei 
lert i sis niés, li quens Rollant, ... ço crei 
Sa 


Sa rereguarde avrat detrés sei mise 
Sa rereguarde aÿrat detrés sei mise 
Sa 


Dunc avrez faite gente chevalerie 
Dunc aÿrez faite gente chevalerie 
Sa 


Go dist Marsilies: Qu’en parlereient /...../ 
Go dist Marsilies: Qu'en parlereient il plus 


B, Sa, W, Se 

Cunseill n’est proz dunt hume /......... / 
Cunseill n’est proz dunt hume nest seuu,s 
B, Sa, W, Se 

La traïsun me jurrez de Rollant /.….... / 


La traïsun me jurrez de Rollant si illi est 


B, Sa, W, Se 


Atant i vint un paiens, Valdabruns 
Atant i vint uns paiens, Valdabruns 
Sa(?), W, Se 


Atant i vint la reïne Brami 
Atant i vint la reïne Bramimunde 
B, Sa, W, Se 


A ure {= vostre) femme enveierai dous nusches 
A uüre {= vostre) femme enveierai dous nusches 
Sa 


En su/m/ un tertre cuntre le ciel levee 
En sur un tertre cuntre le ciel levee 
w 


Halbercs vestuz e tres bien 
Halberces vestuz e tres bien fermez 


B, Sa, W, Se 


Par tel aïr l’at trussee e brandie 
Par tel aïr l’at estrussee e brandie 


B, Sa, W, Se 
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29.* 726 Qu'il en France, a sa capele, ad Ais 
Qu'il en France ert, a sa capele, ad Ais 
B, Sa, W, Se 


30. 738 Par mi cel host / + 4 
Par mi cel host suvent e menu reguarded 
B, Sa, W, Se 


s1.* 745 Quant li reis, fierement le reguardet 
Quant lot li reis, fierement le reguardet 
Sa, W 


32.* 757 Ne mul ne mule que deet chevalcher 
Ne mul ne mule que deiet chevalcher 
Sa, W{?)}, Se 


33.* 770 De sa main destre 
De sa main destre, quant reçut le bastun 
B, Sa, W, Se 


34.* 774 Anprés iço i est Neimes venud 
Anprés iço i est Neimes venud 
Sa 


35.* 778 La rereguarde est jugee /./ sur lui 
La rereguarde est jugee … sur lui 
W 


36.* 782 Li reis li du/.../net, e Rollant l’a reçut 
Li reis li du … net, e Rollant l’a reçut 
Sa 


37. 803 Li quens Rollant Gualter de l'Hum apelet 
Li quens Rollant Gualter de Um apelet 
W 


38. 838 Chi ad juget mis nes a rereguarde 
Chi ad juget mis nes a la rereguarde 
B, Sa, W, Se 


39.* 929 Carles li velz avrat e deol e hunte 
Carles li velz agrat e deol e hunte 
Sa 


40.* 939 De bons vassals avrat Carles suffraite 
De bons vassals afrat Carles suffraite 


Sa 


al 946 E cil respundent: A ure (= vostre) comandement 
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A 


42.* 


43.* 


44* 


45.* 


46. 


47. 


49.* 


50. 


51.* 


52.* 


53. 


972 


986 


987 


992 


993 


1017 


1018 


1061 


1081 


1122 


1123 


E cil respundent: Sire, a üre (= vostre) comandement 


Sa, W, Se 


Jusqu’a un an avrum France saisie 


Jusqu’a un an aÿrum France saisie 
Sa 


Se trois Rollant li proz enmi ma viie 
Se trois Rollant li proz enmi ma veie 
B, Sa, W, Se 

Se ne l’asaill, dunc ne faz jo que creire 
Se ne l’asaill, dunc ne faz jo que creire 
B, Sa 


Ki de bataill/e/ s’arguënt e hasteient 
Ki de bataille s’arguënt e hasteient 
Sa, W, Se 


Vunt s’aduber desuz une sa/.../ 
Vunt s’aduber desuz une sapide 
B, Sa, W, Se 


Oliver est desur un pui /……/ 
Oliver est desur un pui haut muntez 
B, Sa, W, Se 


Guardet su/./ destre par mi un val herbus 
Guardet suz destre par mi un val herbus 
B, W, Se 


Bataille, unches mais tel ne fut 
Bataille avrez, unches mais tel ne fut 


Sa 


Succurrat nos li reis od sun barnet 
Succurrat nos li reis od tut sun barnet 
Sa, W : 


Ja cil d’Espaigne n’avrunt de mort guarant 
Ja cil d’Espaigne n’aérunt de mort guarant 
Sa 


Se jo i moerc, dire poet ki l’avrat 
Se jo i moerc, dire poet ki l’aÿrat 
Sa 


Purrunt /..../ que ele fut a noble vassal 
E purrunt dire que ele fut a noble vassal 
B, Sa, W, Se 
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54.* 


55.* 


56. 


57.* 


59.* 


60.* 


61.(*) 


62. 


63. 


65. 


1135 


1136 


1165 


1167 


1210 


1347 


1353 


1369 


1376 


1417 


1433 
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Sieges avrez el greignor pareïs 
Sieges aÿrez el greignor pareïs 
Sa 


Franceis cendent, a tere se sunt mis 
Franceis decendent, a tere se sunt mis 
Sa, W, Se 


Seignurs barons, suëf pas tenant 
Seignurs barons, suëf pas alez tenant 
B, Sa, W, Se ° 


Encoi avrum un eschec bel e gent 
Encoi afrum un eschec bel e gent 
Sa 


Où n’en perdrat France dulce sun los 


Où n’en perdrat France dulce sun los 
W 


Sun cheval /brobro/chet, si li laschet la resne 
Sun cheval ….brochet, si li laschet la resne 


E li Franceis i fierent si caplent 
E li Franceis i fierent e si caplent 
Sa, W, Se 


E vait fer/../ un paien Mal 
E vait ferir un paien Malun 


L, Se 


E il li ad cum cevaler mustree 
E il li ad cum chevaler mustree 
Sa, W, Se 


Ço dist Rollant: Vos rec/ois/ jo, frere 
Ço dist Rollant: Vos receif jo, frere 
Sa, W, Se 


Moerent paien a miller e a cent 
Moerent paien a millere e a cent 
W, Se 


Hume nel veit ki mult ne s’es/.../ 


Hume nel veit ki mult ne s’esspant 
B, Sa, W, Se 
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66. 1441 Dist: Nostre hume sunt mult proz 
Dist Rollant: Nostre hume sunt mult proz 
B, Sa, W 


67. 1538 Po/d/ez saveir que mult grant doel en out 
Po . ez saveir que mult grant doel en out 
Sa, W 


68. 1545 E al cheval parfundement l/e/ dos 
E al cheval parfundement el.. dos 
W, Se 


69.* 1547 Dient paient /paient/: Cist colp nus est mult fort 
Dient paient …… : Cist colp nus est mult fort 
Sa, W 


70.* 1564 Ki de sun cors feïst /tantes/ tantes proëcces 


Ki de sun cors feïst tantes proëcces 
Sa, W 


71. 1571 Filz Capuël, le rei de Capadoce 
Filz Capuël, le rei de Capadoce neez 
B, Sa, W, Se 


Ta. 1591 Sun ceval brochet, ki del cuntence 
Sun ceval brochet, ki oït del cuntence 
B, Sa, W, Se 


73. 1599 Ne poet muër qu'il ne s’en esp/o/ënt 
Ne poet muër qu’il ne s’en espaënt 
B, W 


74.* 1612 Trent cez poinz, cez costez, cez eschines 
Trenchent(?) cez poinz, cez costez, cez eschines + 


75. 1633 Teches ad males e mult granz felonies 
Tetches ad males e mult granz felonies 
Sa, W, Se 


76. 1698 Oliver, frere, cum le purrum nus faire 
Oliver, frere, cumment le purrum nus faire 
B, Sa, W, Se 


77. 1723 E il respont: Cumpainz, vos le feïstes 
E cil(?) respont: Cumpainz, vos le feistes 


B, Sa, W, Se 


78. 1728 Sem creïsez, venuz i fust mi sire 
Se me creïsez, venuz i fust mi sire 
Sa, W, Se 
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TE 


81. 


82.* 


87.(*) 


89. 


91. 


1769 


1770 


1772 


1773 


1775 


1778 


1780 


1782 


1783 


1808 


1813 


1835 
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Vos i murrez e France en ert /hunie?/ 


Vos i murrez e France en ert hunie 
B, Sa, W 


Unc nel sunast se ne fust cubatant 
Unc nel sunast se ne fust cucumbatant 


Guenes respunt: De bataille est nient 
Guenes respunt: De bataille est il nïent 
Sa, W, Se 


Par tels paroles /ben?/ resemblez enfant 
Par tels paroles vus resemblez enfant 
Se 


NÉ EE AT 


4 


Asez savez le grant orgoill Rollant 
Asez savez le grant orgoill Rollant 
Se 


Ja prist il Noples s/ein/z le vostre comant 
Ja prist il Noples sanz le vostre comant 


B, W, Se 


Puis od les /.../ lavat les prez del sanc 
Puis od les ewes lavat les prez del sanc 


Pur un sul levre vat tute jur cornant 
Pur un sul levre vatz(?) tute jur cornant 


B, Sa, Se 


Suz n’ad gent ki osast querre en champ 
Suz cel n’ad gent ki osast requerre en champ 
Sa, W, Se 


Car cevalcez! Pur qu’alez arestant 
Car chevalcez! Pur qu’alez arestant 
Sa, W, Se 


Cuntre soleil reluisent cil adub 
Cuntre Le soleil reluisent cil adub 


E li Franceis dolenz e cur/uçus/ 
E li Franceis dolenz e cur..…..ius 


B, Sa, W, Se 


E li Franceis cur/uç/us e dolent 
E li Franceis curi...us e dolent 


Sa, W 


Le réviseur du manuscrit d'Oxford 


92.* 1836 N'i ad celoi n’i plurt e se /u?/ement 
N'i ad celoi n’i plurt e se dement 
W 


98. 1843 Desur /sur/ sa brunie li gist sa blanche barbe 
Desur … sa brunie li gist sa blanche barbe 
Sa, W 


94* 1850 Unches meillurs n’en out /R?/eis ne caignes 


Unches meillurs n’en out reis ne caignes 
Sa, Se 


95. 1926 Si calengez e /v?/ors e voz vies 
Si calengez e vos e mors e voz vies 


B, Sa, W, L, Se 


96.* 1955 E flurs e /....…/ en acraventet jus 
E flurs e e cristaus en acraventet jus 
Sa, W, Se 


97. 1991 Tant ad seinet li oil li sunt trublet 
Tant ad seinet ki li oil li sunt trublet 
B, Sa, W, Se 


98.* 2004 Jo ne vos vei, veied vu Damnedeu 
Jo ne vos vei, veied vus Damnedeu 


L, Se 


99. 2006 Rollant respunt: Jo n’ai nïent de m/e/l 
Rollant respunt: Jo n’ai nient de mal 
Sa, W, Se 


100.* 2009 Par tel /amur/ amur as les vus desevred 


Partel … amur as les vus desevred 
Sa, W 


101.* 2023 Jamais en tere n’orrez dolent hume 
Jamais en tere n’orrez plus dolent hume 
Sa, W, Se 


102. 2043 Voeillet o nun, desuz cez vals s’en fuit 


Voeillet illi o nun, desuz cez vals s’en fuit 
Sa, W, Se 


103.(*) 2052 Par mi le cors ot lances /.. 
Par mi le cors hot une lance..ferut.. 
B, Sa, W, Se 
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104. 2108 Jo oi al corner que guaires ne vivrat 


Jo oi al corner que gua.res ne vivrat 
W 


105. 2116 De cels de France oëz suner les graisles 
De cels de France oënz suner les graisles 
B, Sa, W, Se 


106.* 2126 Ne lur at tant cum il serat vif 
Ne lur lerat tant cum il serat vif 
Sa, W, Se 


107.* 2157 Le/./ Rollant unt frait e estroët 
Le escut Rollant unt frait e estroët 
Sa, W, Se 


108.* 2165 Envers Espaigne ten/.../ de l’espleiter 
Envers Espaigne tendent de l’espleiter 
Sa, W, Se 


109. 2183 Cist camp est vostre, mercit Deu, /ure e?/ mien 
Cist camp est vostre, mercit Deu, ……. mien 
Sa 


110.* 2244 Cuntre paiens fut tuz tens campiuns 


Cuntre /la sue/ paiens fut tuz tens campiuns 
Sa, Se 


111. 2245 Deus li otreit seinte beneïçun 
Deus li otreit La sue seinte beneïçun 
B, Sa, W, Se 


112.* 2319 Quar Deus del cel li mandat par sun agle 
Quant Deus del cel li mandat par sun agle 
B, Sa, W(?), Se 


113.* 2322 Jo l'en cunquis Namon e Bretaigne, 
Si l’en cunquis e Peitou e le Maine; 
Jo l'en cunquis Normendie la franche 
Jo l'en cunquis VNamon e Bretaigne, 
Si l'en cunquis e Peitou e le Maine; 
Jo l'en cunquis Normendie la franche 
Se 


114.* 2326 E Lumbardie e trestute Romaine 
E Lumbardie e trestute Romaine 
Sa, W, Se 


115. 


116.* 


À à 


118. 


119:* 


120. 


121. 


122.(*) 


124.* 


125. 


126. 


127. 


2331 


2350 


2353 


2365 


2378 


2387 


2398 


2400 


2412 


2422 


2426 


2427 


2430 
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Jo l’en cunquis e Escoce /.…....... / 
Jo l'en cunquis e Escoce e Vales Islonde 
B, Sa, W, Se 


De chrestiens devez estre servie 
De chrestiens deéez estre servie 
Sa, W, Se 


Carles /...../, ki la barbe ad flurie 
Que Carles tent, ki la barbe ad flurie 
B, Sa, W, Se 


Pur ses pecchez Deu en puroffrid lo guant 
Pur ses pecchez Deu recleimet en puroffrid lo guant 
Sa, W, Se 


De tante tere cum li bers cunquist 
De tantes teres cum li bers cunquist 
Sa, W, Se 


Guar/is/ de mei l’anme de tuz perilz 
Guar … de mei l’anme de tuz perilz 


Li emperere en Rence/s/val/s/ parvient 
Li emperere en Rence.val. parvient 
Sa, W 


Ne voide tere, ne al/ne p/lein pied 
Ne voide tere, ne alne illi plein pied 
Sa, W, Se 


Deus! dist li reis, tant me pois enra/g/er 
Deus! dist li reis., tant me pois esnra. .er 


Sa, W, Se 


Encuntre tere se pasment /p/li plusur 
Encuntre tere se pasment . li plusur 
Sa 


Ve/d/e/i/r puëz les granz chemins puldrus 
Ve.e.r puëz les granz chemins puldrus 
Sa, W 


Qu’asez i ad de la gent paienur 
Que quasenz i ad de la gent paienur 
Sa, W, Se 


Cunse/nt/ez mei e dreit/ure/ e honur 
Cunse / ez mei e dreit … e honur 


Sa, W, Se 
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128. 2431 De France dulce m’unt tolu/e/ la flur 
De France dulce m’unt tolud la flur 
B, Sa, W, Se 


129. 2439 Josque Deus voeil/g/e que en cest camp revengum 
Josque Deus voeil . e que en cest camp revengum 
Sa 


130. 2454 Charle, chevalche, car tei ne fa/It/ clartet 
Charle, chevalche, car tei ne faudrad clartet 
B, Sa, W, Se 


131. 2462 Vers Sarraguce les enchalcent /ferant/ 
Vers Sarraguce les enchalcent ……. Franc 
B, Sa, W, Se 


132.* 2476 Quant Carles veit que tuit sunt mort paien 
Quant Carles veit que tuit sunt mort paiens 


L, Se 


133. 2516 En Rencesvals ad laiset morz /e/ sangenz 
En Rencesvals ad laiset morz . sangenz 
Sa, W 


134. 2586 Par mains le pendent sur une culumbe 
Par Les mains le pendent sur une culumbe 
B, Sa, W, Se 


135. 2632 En sum cez maz e en cez /h?/altes vernes 
En sum ce, maz e en cez les altes vernes 
B, Sa, W 


136. 2668 Si hume li lo/d/ent, si li unt cunseillet 
Si hume li lo . ent, si li unt cunseillet 


Sa, W 


137.* 2716 En Rencesval vaises(?) vertuz firent 


En Rencesval muaves vertuz firent 
Sa, W, Se 


138.* 2767 A l’amiraill en vunt esfree(?) 
A l’amiraill en vunt esfreedement 
L 


139. 2773 Si s’en vul/ei/t en dulce France aler 
Si s’en vuol . t en dulce France aler 


B, Sa, W, Se 


140.* 2785 Li emperere l’ad enchet asez 


141. 


142. 


143.* 


144.* 


145. 


146. 


147. 


149. 


150.* 


151. 


152. 


2806 


2815 


2816 


2819 


2829 


2832 


2835 


2843 


2853 


2874 


2879 
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Li emperere l’ad enchacet asez 
Sa, W, Se 


Eissez des nefs, muntez, si cevlciez 
Eissez des nefs, muntez, si chevalciez 
Sa, W, Se 


Jo te cumant de tute mez 0z /..…./ 
Jo te cumant de tute mez oz launade 


B, Sa, W, Se 


Puis en un sun destrer brun 
Puis en un sun destrer est munté brun 
B, Sa, W, Se 


À un perron de marbre est des/.../ 
A un perron de marbre est descendut 
B, Sa, W, Se 


Pernez m'as braz, sim drecez en se/d/ant 
Pernez m'as braz, si me drecez en se.annt 


Sa, W, Se 


Teres tutes ici /car … uos/ 
Teres tutes ici /uos rendemas/ rengnes uos rendemas 
B, Sa, W, Se 


E cil respunt: Tant s/ui/ jo plus dolent 
E cil respunt: Tant sy jo plus dolent 
B, Sa, W, Se 


De /../ ad altres si se vait escriant 
De uns ad altres si se vait escriant 
B, Sa, W, Se 


Si vunt ve/d/eir le merveillus damage 
Si vunt ve . eir le merveillus damage 
Sa, W 


Vers lur païs avreit sun chef turnet 
Vers lur païs aÿreit sun chef turnet 


Sa 


Desuz dous arbres parvenuz est /Carlluns/ 
Desuz dous arbres parvenuz est li reis 
B, Sa, W, Se 


Entre ses mains ansdous 
Entre ses mains ansdous Le priest suus 
B, Sa, W, Se 
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153. 2885 Guardet a la tere, veit sun nevo/ld/ gesir 
Guardet a la tere, veit sun nevod gesir 
B, Sa, W, Se 

154.* 2891 Carles se pasmet, ne s’en /..../ astenir 


Carles se pasmet, ne s’en pout aste..r 


155. 2893 Par mains le tienent .IIL. de ses barons 
Par les mains le tienent .IIL. de ses barons 
Sa, W, Se 


156.* 2901 Jamais /.........… / de tei n’aie dulur 
Jamais n'ert jurn que(?) de tei n’aie dulur 
B, Sa, W, Se 


157.* 2912 Deman/deman/derunt: U est li quens cataignes 
Deman …….. derunt: U est li quens cataignes 
Sa, W 


158.* 2935 Ki tei ad mort France ad mis exill 
Ki tei ad mort France ad mis en exill 
Sa, W, Se 


159.* 2946 Ceste dolor ne demenez tant fot 
Ceste dolor ne demenez tant fort 
Sa, W 


160. 2972 En .IIL carettes les guiez /..…../ 
En III. carettes tres ben les guiez ….. 
B, Sa, W, Se 


161.* 2980 Granz les oz qu’il ameinet d’Arabe 
Granz sunt les oz qu’il ameine d’Arabe 
B, Sa, W, Se 


162. 2990 Ki pur soleil] sa clartet n’en /esc … et/ 


Ki pur soleil] sa clartet n’en … muet … 
Sa, W, Se 


163.* 3003 Puis sunt muntet e unt gran/t?/ science 
Puis sunt muntet e unt grant escience 
Sa, Se 

164. 3004 S'il troevent ou, bataille quident rendre 


S'il troevent oi, bataille quident rendre 


B(?), Sa(?), W(?), Se(?) 


165. 3019 Ensembl’od vos .XV. milie de Francs 
Ensembl’od vos .XV. milie de Franceis 


B, Sa, W, Se 


167. 


168.* 


169. 


170.* 


171. 


172.* 


173. 


174. 


176.* 


177. 


3020 


3025 


3049 


3068 


3094 


3126 


3144 


3145 


3148 


3157 


3167 


3169 
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De bachelers, de noz /.../ meillors vaillanz 
De bachelers, de noz … meillors vaillanz 
Sa 


S'il troevent ou, bataille i ert mult grant 
S'il troevent oi, bataille i ert mult grant 
B{?), Sa(?), W(?), Se(?) 


Suz ciel n’ad gent ki plus poisset en camp 
Suz ciel n’ad gent ki plus poissent en camp 
L, Se 


E l’oidme eschele ad Naimes establie 
E l’oidme eschele ad ja Naimes establie 
Sa, W 


Seint Piere fut /fut/, si aveit num Romaine 
Seint Piere fut … , si aveit num Romaine 
Sa, W 


E cez parfunz, cez destreiz anguisables 
E cez parfunz valees, cez destreiz anguisables 
Sa, W, Se 


Par sun goill li ad un num truvet 


Par sun orgoill li ad un num truvet 
Sa, W, Se 


Par la Carlun dunt il oït parler 
Par la spee Carlun dunt il oït parler 
B, Sa, W, Se 


Ses cevalers en ad fait escrier 
Ses chevalers en ad fait escrier 
Sa, W, Se 


La forceüre ad asez grant li ber 
La forcheüre ad asez grant li ber 
Sa, W, Se 


Cinquante poet hom mesurer 
Cinquante pez i poet hom mesurer 
Sa, W, Se 


N'i ad Franceis, si a lui v/i/ent juster 
N'i ad Franceis, si a lui v . ent juster 
Sa, W 


860 


178. 


179.* 


180. 


181. 


182.* 


183. 


184. 


187.* 


188. 


189.* 


190. 


3177 


3191 


3192 


3257 


3266 


3278 


3280 


3303 


3306 


3318 


3333 


3342 


3371 
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Granz est e fort e trait as anceisurs 
Granz est e forz e trait as ces anceisurs 
B, Sa, W, Se 


S’il m’at nunciet /meis/ mes, li Sulians 
S'il m’at nunciet mes mes, li Sulians 
B, Sa, W, Se 


| -X. escheles /../ mult granz 


-X. escheles en vurt mult granz 
B, Sa, W, Se 


E la siste est de /../ Maruse 
E la siste'est de .…… Maruse 
Sa 


Dedavant sei fait porter sun dagon 
Dedavant sei fait porter sun dragon 
Sa, Se 


Ceste bataille seit uuc/./et et en sun num 
Ceste bataille seit uuc g et et en sun num 
Sa, W, Se 


A sei apelet sis fi/1/z e les dous reis 
A sei apelet sis fi. z e les dous reis 


Dient paien: La gent Carun est bele 
Dient paien: La gent Carlun est bele 
W 


Luisent cil elme as perres d’or gmmees 
Luisent cil elme as perres d’or gemmees 
Sa, Se 


Desur bronies lur barbes unt getees 
Desur {ur bronies lur barbes unt getees 
Sa, W, Se 


Ne mes que tant cume l’empereres en ad 
Ne mes que tant scue l’empereres en ad 
B, Sa, W, Se 


E Tenceor li ad fait .INIL. salz 
E Tencendor li ad fait IL salz 
Sa, W, Se 


De u/re/s e/n/ altres granz colps i vait ferant 
De uuns es altres granz colps i vait ferant 
Sa, W. Se 


191: 


192.* 


193. 


194. 


195. 


196.* 


197. 


198.* 


199. 


200. 


201. 


202. 


203. 


3375 


3397 


3411 


3462 


3510 


3531 


3574 


3591 


3651 


3652 


3666 


3669 
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Veez mun filz, Carlun vait querant 
Veez mun filz, Carlun Le vait querant 
B, Sa, W, Se 


Ferez, paien, por el vnud n’i estes 
Ferez, paien, por el venud ni estes 
Sa, Se 


Vengez voz fi/l/z, voz freres e voz heirs 


Vengez voz fi. z, voz freres e voz heirs 
W 


N'i ad celoi n’i fierge o ni capleit 
N'i ad celoi que n'i fierge o n’i capleit 
B, Sa, W, Se 


Vostre conseill ai o/.../ tuz tens 
Vostre conseill ai oceuud tuz tens 
B, Sa, W, Se 


Li quens ger cuardise n’out unkes 
Li quens Oger cuardise n’out unkes 
Sa, W, Se 


Cheent li rei, a tere se tur/ne/rent 
Cheent li rei, a tere se trebecherent 
B, Sa, W, Se 


Mort as /mort as/ mun filz, par le men esciïente 


Mort as mun filz, par le men esciente 
Sa, W 


Paien sunt morz, alquant /.….../ 
Paien sunt morz, alquant cunfundue 
B, W, Se 


Or set il bien que/le/ mais defendue 
Or set il bien que elle n'est mais defendue 


B, Sa, W, Se 


Prent la citet, sa gent i est venue 
Prent la citet, od sa gent i est venue 
B, Sa, W, Se 


Li reis creit Deu, faire voelt sun servise 
Li reis creit en Deu, faire voelt sun servise 


Sa, W, Se 


S’or i ad cel qui Carle cuntredie 
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S’or i ad cel qui voillet Carle cuntredire 
B, Sa, W, Se 


A un estache l’unt atachet /.../ 
À un estache l’unt atachet cil serf 
Sa, W, Se 


Par mun saveir vinc jo a guar 
Par mun saveir vinc jo a guarisun 
B, Sa, W, Se 


E Oliver e tuiz lur cumpaig 
E Oliver e tuiz lur cumpaignun 


Se 


Respundent Frances: A con en irums 
Respundent Francs: À conseill en irums 
Se 


De ses parenz ensemble /od l/i out trente 


De ses parenz ensemble …. i out trente 
Sa 


Go li dist Guenes: En vos /ami?/ 
Go li dist Guenes: En vos ami 
Sa 


U l’emperere le noz dous cors en asemblent 
U l’emperere les noz dous cors en asemblent 
Sa, W, Se 


AI b/r/arant d’acer que jo ne l’en desmente 
Al b . arant d’acer que jo ne l’en desmente 


El armamento en Girart de Roussillon 


por Vicroria CirLor 


Las guerras entre Carlos Martel y su vasallo Girart configuran la trama argumental 
del cantar de gesta titulado Girart de Roussillon '; pero paradôjicamente, el poema no 
se detiene en los detalles y pormenores de esa accién prolongada y, en cierto modo, coti- 
diana (gerre), sino que fija la atencién en el acto excepcional de la batalla (estor can- 
paus ?). Por ello, son muy escasas las alusiones a las armas de los guerreros a pie (gelde) 
y a los ingenios que se solfan utilizar en los asedios ?. En cambio, a lo largo de este 
extenso poema de casi diez mil versos, aparecen numerosos conceptos y expresiones 
que se refieren a las armas ofensivas y defensivas de los caballeros (chevaler). El anälisis 
de todos estos conceptos y expresiones nos permitiré describir la morfologia y funcién 
de las armas citadas. Asi, la intenciôn de este estudio consiste en ‘‘reconstruir” la ima- 
gen ideal del caballero, que se desprende de este cantar de gesta, tanto en lo que se re- 
fiere al tipo de proteccién utilizado, como al modo especifico de manejar las armas 
ofensivas. Pero antes de dar paso al andlisis se impone una consideracién, ya que vamos 
a tratar un aspecto cultural, el armamento, en constante transformaciôén, a partir de un 
género literario que se apoya en la tradiciôn estilistica. 


! Girart de Roussillon, chanson de geste publiée par W. M. HACKETT, Paris, Picard, 1953; estudio del can- 
tar de gesta en vol. III con glosario, Picard 1955. Citaré siempre por esta edicién. Un completo estudio sobre la 
figura histérica y legendaria de Girart en R. Louis, Girart comte de Vienne, dans les chansons de geste: Girart 
de Vienne, Girart de Fraite, Girart de Roussillon, Première Partie, T.I, Auxerre, 1947. 

2 En el cantar de gesta se pone de manifiesto una clara conciencia de diferenciacién: «Cinc anz unt pois 
tengude eisi la gerre / Que anz ne s’encontrerent en plaine terre» (vv. 6210-11); «Carles veit de Girart nel pout 
trobar / plane terre en camp, si com sol far: (vv. 6217-8). Esta distincién fundamental entre la guerra y la ba- 
talla ha sido subrayada por G. DuBY, Le dimanche de Bouvines, Paris, Gallimard, 1973: «La bataille n’est pas la 
guerre. J’oserai même dire que c’en est l'inverse: la bataille est une procédure de paix.» (p. 145). 

3 Por el contrario, las crénicas describen con fidelidad los asedios y las armas utilizadas por los guerreros 
a pie. Cf. , por ejemplo, La Chanson de la Croisade Albigeoise, ed. E. MARTIN CHABOT, («Les Classiques de l’his- 
toire de France au Moyen Age:), Paris, Belles Lettres, 1960. 
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En efecto, este cantar de gesta, fechado entre 1136 y 1180 #, se sitüa en un periodo 
de profundos cambios en la evolucién del armamento europeo. Estas transformaciones 
consistieron, de modo especial, en un perfeccionamiento de la proteccién del cuerpo y 
en una nueva forma de manejo de la lanza. Como intentarä demostrar este estudio, Gi- 
rart de Roussillon recoge estas innovaciones, lo que naturalmente implicé la aparicién 
de expresiones nuevas en motivos tan estereotipados por la tradicién formularia, como 
por ejemplo “el equipamiento del guerrero” o “el ataque con lanza” $. Tales expresio- 
nes no pueden entenderse como simples variantes que hacen referencia a una “misma 
idea”, sino que surgen de la necesidad de adecuar expresién y realidad, en este caso, 
realidad morfolégica y funcional de las armas en el momento de composicién de la obra 
literaria 6. De este modo, los cambios producidos en el armamento no sélo se recogen en 
este poema épico, sino que se subrayan por la aparicién de expresiones originales en los 
motivos formularios. 


+ Cf. W. M. HACKETT, op. cit, II, p. 479: las menciones a Arturo de Cornuailles (v. 8726-8) a Espandra- 
gon (v. 2532) Jaguz (v. 8012) y Merianz (v. 7101) inducen a considerar el cantar necesariamente posterior a la 
obra de Monmouth, resultando por tanto el año 1136 como terminus a quo. Asimismo, se han visto en este 
cantar alusiones a la preparacién de la segunda cruzada y el personaje del emperador de Constantinopla se ha 
querido identificar con Manuel Comnena (1143-1180); las alusiones que se hacen del Girart en Garin le Lohe- 
rain nos proporcionan el año 1180 como terminus ad quem. En su completo estudio sobre la figura histérica y 
legendaria de Girart, R. LOUIS, op. cit, piensa que este cantar influyé en el poema Audigier, fechado por Gaston 
Paris en el año 1150. De ahi que situe el Girart en la década de los cuarenta del siglo XII (pp. 317 y 333). Hay 
que tener en cuenta también, la teoria de Louis segün la cual el relato de la primera guerra (Valbeton) formaba 
primitivamente un poema independiente: «La Chanson de Girart de Roussillon, telle que la présente le manus- 
crit d'Oxford, révèle une dualité d’action évidente: deux fois l'intrigue se noue, deux fois elle se dénoue. Le 
poème ne nous raconte pas une guerre, mais deux guerres successives et nettement distinctes: la première oc- 
cupe les 200 premières laisses, la seconde les 474 suivantes» (p. 217). El andlisis del armamento confirma las 
fechas otrogadas al cantar, no resultando posible tampoco a través de él, ofrecer una mayor precisién. 

$ Estos motivos han sido estudiados desde un punto de vista estilistico por J. RYCHNER, La chanson de 
geste. Essai sur l'art épique des jongleurs, Genève, Droz, 1955, pp. 126-53. Un completo repertorio de las f6r- 
mulas que aparecen en las descripciones del combate, en R. HITZE, Studien zu Sprache und Stil der 
Kampfschilderung in den chansons de geste, Genève, Droz, 1965. 

$ No intento, en modo alguno, negar la existencia de férmulas estereotipadas, al menos en el sentido que 
le concediera M. de RIQUER, Epopée jongleresque à écouter et épopée romanesque à lire, ‘Actes du Colloque de 
Liège”, Paris, 1959, p. 78: «Admettons seulement que ce stade a existé pour quelques chansons et qu'il a laissé 
de profondes traces dans les rédactions que nous lisons aujourd’hui». En cambio, sélo matizadamente se podré 
aceptar la célebre definicién que otorgara a la férmula M. PARRY: «a group of words which is regularly emplo- 
yed under the same metrical conditions to express a given essential idea» (Studies in the Epic Technique of 
Oral Verse-Making, T.I, «Harvard Studies in Classical Philology», 1930, p. 41). AI menos en lo que se refiere a 
las expresiones que hacen referencia al armamento, se comprobarä que no son “regularmente” empleadas, 
pues unas sustituyen a otras, y que el cambio en la expresiôn implicarä también un cambio de esa ‘idea esen- 
cial”. 


NOR IE Ne SON TO Te VINS UNE 


El armamento en Girart de Roussillon 865 


En Girart de Roussillon, las ünicas armas ofensivas del caballero son la lanza y la 
espada ?. Los guerreros a pie empleaban en la batalla otras armas (arrojadizas, contun- 
dentes, de asta y propulsores), que sélo aparecen mencionadas de modo muy esporädico. 

La lanza ocupa un lugar destacado entre todo el armamento ofensivo, pues marca- 
rä el ritmo de la accién de todas las batallas descritas. La espada se encuentra relegada a 
un segundo plano, de tal modo que sélo ser utilizada después de que las lanzas hayan 
sido quebradas. 


Encontramos tres conceptos para nombrar la lanza: lance, espei y glaive. El con- 
cepto més comünmente empleado es el de lance: 


E pres escu e lance qu'il sat meillor (v. 992) 


Los términos espei o espeu aparecen en dos ocasiones: 


Cascuns porte treis dars e un espei (v. 2311) 


Li cons demande espeu, e Deus li baille 
Un que portet Artur de Cornuaille (vv. 8726-27) 


En la primera ocasién, espei parece aludir a un arma arrojadiza, por encontrarse ci- 
tada junto a dars (dardos) y ademäs, porque las Ilevan navarros y vascos (li Navar e li 
Bascle, v. 2309), es decir, mercenarios y probablemente guerreros a pie $. Sin embargo, 


el espeu que Ileva el conde (Girart) y que habfa pertenecido a Artüs, parece ser la lanza 
propia del caballero ©. 


7 En efecto, son éstas las ünicas armas ofensivas mencionadas en el combate entre caballeros y en el mo- 
tivo del “equipamiento del guerrero”; asi por ejemplo, cuando se describen las armas del viejo Draugon, el pa- 
dre de Girart: «E a ceinte l’espade de Marmion; / Escut portet e lance a gonfanom» (laisse 153, vv. 2538-9). En 
el caso de la descripciôn de las armas de Peire de Mont Rabei ocurre lo mismo: «E a ceinta Belan qui fu Disder, 
/ An non vistes tal arme a son mester {...]/ E ac ast e lance de Berengier> (laisse 246, vv. 3937-8, 3942). En la 
descripcién del armamento de Folco: «Asta reida e fort, fer aseiraz [...] / E a l’escut au col, l'espada au laz» 
(laisse 325, v. 4970, 5000). El propio Girart: «Portet escut e lance nou de Rivers; /[....] E a sceinte l’espade quel 
deit Disders» (laisse 327, vv. 5078, 5076). 

# En el II Concilio de Leträn del año 1179 se condené la utilizacién de mercenarios para la guerra, sien- 
do designados en el texto del concilio con los conceptos de “Brabançons”, “Aragonais”, “Navarrais”, “Basques”, 
“Cotteraux”. Este ültimo concepto procede del arma fundamental utilizada por este nuevo grupo social: el 
cuchillo, mientras que los demäs términos hacen referencia al origen geogräfico de las bandas, cf. G. Dumy, 
Guerre et société dans l'Europe féodale: La guerre et l'argent, en Concetto, storia, miti e immagini del Medio 
Evo, a cura di V. BRANCA, Firenze, Sansoni, 1973, p. 464. El hecho de que en el cantar de gesta se hace referen- 
cia a estos nuevos grupos sociales, a profesionales de la guerra que percibian un sueldo, se pone de manifiesto 
con toda claridad en los siguientes versos: «E prenez grant maisnade de soudeers; / Noi remaine a donar aurs 
ne deners / Ni henas ne graaus ne candelers»,vv. 6368-70. 

* Los historiadores del armamento de finales del siglo pasado intentaron establecer la diferencia entre los 
conceptos franceses lance/espiet y los alemanes Speer/Spiess. considerando que los primeros aludian a un arma 
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El término glaive que en esta época hacfa referencia indudable a la lanza 1°, parece 
aludir a un arma arrojadiza, de efectos similares a los producidos por los dardos: 


Qui furent mort a glaives e a darz (v. 9429) 


Asi pues, la lanza del caballero es designada con el concepto lance y quizäs en una 
ocasién con el concepto espeu. 

El término lance suele encontrarse adjetivado con el epiteto trencanz (vv. 1604, 
3292, 4933, 7018). Es corriente la menciôn de las partes de la lanza: asta y fer (asta rei- 
da e fort, fer aseiraz, v. 4971), aludiendo este ültimo concepto a la punta de la lanza que 
solfa ser de hierro o acero. En otras ocasiones, la punta es designada con el concepto ge- 
nérico de lanza: 


E ac ast e lance de Berengier (v. 3942) 

E tinc aste e lance de Vinmaur (v. 6528) 
También el término flors alude a esta parte del arma: 

Les flors des fraisnes furent fer acerin (v. 2664) 


En esta ocasiôn, el asta de lanza recibe el nombre del material con el que se solia 
fabricar: madera de fresno (fraisnes). 

Encontramos pocas descripciones que nos permitan precisar la morfologia externa 
de este arma ofensiva. El asta aparece calificada como reida y fort (v. 4971) y también: 


E gros’aste e lance d’encr’acier vert (v. 7106) 


El grosor del asta constituyé una novedad a mediados del siglo XII y ademäs debe 
entenderse como la evolucién morfolégica més importante en este arma ofensiva. Re- 
cordemos que en la Chanson de Roland s6lo la lanza de Baligän aparece descrita de este 
modo y ello, debido més bien a una exigencia de hipérbole que a la necesidad de descri- 
bir el arma en su realidad morfolégica !!. Ademäs del engrosamiento, el asta sufrié otra 


propiamente caballeresca y los segundos a un arma arrojadiza, teorfa que mantuvieron W. GIEsE, Waffen nach 
den provenzalischen Epen und Chroniken des XII. und XIII. Jahrhunderts, «Zeitschrift für romanische Philolo- 
gie», LII, 1932, pp. 354-6, y J. SCHWIETERING, Zur Geschichte von Speer und Schwert im 12. Jahrhundert, 
«Mitteilungen aus dem Museum für Hamburgische Geschichte», III, fasc. 8/2, 1912. 

10 Cf. A. STERNBERC, Die Angriffswaffen in altfranzôsischen Epos, «Ausgaben und Abhandlungen aus 
dem Gebiete der Romanischen Philologie», XLVIIL, 1886, p. 25; por el contrario, W. M. HACKETT traduce en su 
glosario glaive por épée (NI, p. 759). 

1 El adjetivo grosse sélo aparece en el Roland para calificar el asta del emir: «Tient sun espiet, si l’apelet 
Maltet / la hanste fut grosse cume uns tinels», vv. 3152-3, y como afirma F. BUTTIN, La lance et l'arrêt de cui- 
rasse, «Archaeologia», XCIX, 1965, p. 95: «Pour rendre croyable cette comparaison, l’auteur prend d’ailleurs 
soin d’insister longuement sur la force extraordinaire de cet ennemi de la Chrétienté. 
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transformacién que consistié en aumentar considerablemente su longitud. Como preci- 
sa W. Boeheim, el asta de la lanza pasé de medir dos metros a medir cuatro metros !2. 
EI cantar parece hacer referencia a un asta de tales dimensiones, cuando se afirma: 


Adunc est en sa sele de pie montaz. 
E fu d’une aste neuve Folce apoiaz (vv. 2605-6) 


No se especifica el lugar de apoyo y naturalmente podria tratarse del estribo. Aun- 
que de ser asi, el caballero no habria podido mantenerse de pie en su silla, pues no ha- 
bria encontrado el equilibrio necesario. Parece pues, que el légico lugar de apoyo del 
asta es el suelo y que por tanto, esta parte de la lanza debia sobrepasar en mucho la al- 
tura del caballo hasta Ilegar a la altura del brazo de Folce. El asta de la lanza descrita en 
estos versos, debia medir unos cuatro metros. 

En lo que respecta a los accesorios de la lanza, tan solo encontramos mencién de 
los estandartes, que reciben los siguientes nombres: gonfanon («Escut portet e lance a 
gonfanon», v. 2539), penon («Lances trancanz, furbides, penon cendal, v. 1604), ense- 
ignes («Enseignes de cendaz e d’aucassin», v. 2665), aureflamme («Portet lor aureflamme 
dus Godefrez», v. 2407), aurieflor («Tante lance trencant ob aurieflor, v. 2621), aure- 
bant (<E at lacat en s’ast un aurebant», v. 6580). Todos estos términos hacen referencia 
a los estandartes enlazados (/acat) en el extremo superior del asta, y que solfan estar 
confeccionados con seda (cendal, aucassin) y, en ocasiones, bordados con oro («Gonfa- 
nons ab aufreis e neu porprin», v. 2666). Resulta dificil precisar las posibles diferencias 
que debieron existir entre estos estandartes, indispensables para la buena organizacién 
del ejército y el desarrollo de la tâctica militar 13. Con todo, sabemos que el gonfanon 
era una pieza posiblemente rectangular que terminaba en unas lengüetas:: 


Defors pendent les lenges d’un gonfanon (v. 6357) 


E el port baisat son gonfanon 
De sanc vermail degotent li frenjun (vv. 6561-2) 


Segün G. Demay, esas lengüetas (lenges, frenjun) distingufan al gonfanon del pe- 
non, pues este ültimo estandarte presentaba forma triangular y carecfa de ellas 14. 


2 W. BOEHEIM, Handbuch der Waffenkunde, Graz, Akademische Druck, 1966 (1* ed. 1890), p. 305. 

1 Cf. J. F. VERBRUGGEN, La tactique militaire des armées de chevaliers, «Revue du Nord», 29, 1947, donde 
el autor ya indica la funcién de la bannière para mover los conrois, unidades de combate que reunfan a unos 
treinta o cuarenta caballeros, que se situaban en torno al estandarte de un jefe, pp. 163-4. 

4 Cf. G. DEMAY, Le costume au Moyen Age d'après les sceaux, Paris, Berger-Levrault, 1978 (1% ed., 1880), 
pp. 158-9. El autor considera también una diferencia cronolégica entre estos conceptos, precisando que el gon- 
fanon fue sustituido en el siglo XIII por el penon que ya recibia las sefiales herdldicas. No podemos estar de 
acuerdo con Demay en esta ültima apreciaciôn, pues como indica el cantar, gonfanon y penon son términos 
que se utilizaron coeténeamente. 
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Estos son los ünicos datos que aparecen en el cantar para fijar la morfologia exter- 
na del arma. En cambio, son muy numerosas y precisas las expresiones que tratan de 
describir su forma de manejo. Para reconstruir de un modo coherente la funcién de la 
lanza, es necesario ordenar todas estas expresiones segûn unas fases que definan toda la 
accién: : 

a) Posicién de la lanza antes del combate 

b) Posicién de la lanza en el combate 

c) Acciôn sobre el caballo (que puede ser simultänea con la anterior) 

d) Contacto con el adversario (efectos sobre el armamento defensivo, efectos en la 
propia lanza, lugar de penetracién, forma de evitar el ataque) 

e) Consecuencias del contacto !$ 

Antes de colocar la lanza en posicién de combate, el arma se podia sostener de di- 
versas formas (fase a). Asf por ejemplo, la lanza podia descansar sobre el hombro, o bien 
se podia colocar en distintos puntos de apoyo que ofrecia el aparejo del caballo (el estri- 
bo o el arzén de la silla). En este ültimo caso, la lanza adopta una posicién vertical. A 
esta posicién de la lanza antes del combate hace referencia el verso siguiente: 


Chevauchent astes dreites e vunt lo pas (v. 5121) 


No se hace ninguna menciôn del lugar de apoyo, pero las caracteristicas morfolôgi- 
cas de las lanzas a las que se alude en el cantar (longitud y grosor) hacen suponer que 
esta pesada arma debia descansar en algün aparejo del caballo !6. 


15 Obsérvese que las fases aqui establecidas para describir el ataque con lanza se diferencian de las que 
fijara J. RYCHNER, op. cit. p. 141. Este autor entendié que el “ataque con lanza” era un motivo formado por 
siete elementos fijos: «1. Éperonner son cheval, 2. Brandir la lance, 3. Frapper, 4. Briser l’écu de l'adversaire, 5. 
Rompre son haubert ou sa broigne, 6. Lui passer la lance au travers du corps, ou alors le manquer, l’érafler 
seulement, 7. L’abattre à bas de son cheval, le plus souvent mort: (p. 141). Las diferencias estriban en qu « 
Rychner no le interesa establecer un modo concreto de manejo del arma, sino analizar el estilo. Por ello, no 
atiende a la expresiôn utilizada para indicar la posicién de la lanza antes del combate, ya que se suele encon- 
trar alejada del nûcleo del motivo. Como veremos se trata de una expresién fundamental para fijar la forma de 
manejo. Ademäs, Rychner considera la expresién brandir la lance como genérica, constituyendo por el contra- 
rio, una expresién referida a una forma concreta de posicién de la lanza en el combate; finalmente, sus puntos 
3, 4, 5, los hemos condensado en la fase d, pues desde el punto de vista del armamento, configuran el tipo de 
contacto; en el contacto incluimos los efectos que se producen no sélo en el armamento defensivo, sino en el 
ofensivo, en la propia lanza, lo cual también resulta crucial para establecer la funcién. 

16 En el estribo, como por ejemplo aparece en una escena del tapiz de Bayeux, o bien en el arzén de la 
silla. A la posiciéôn vertical de la lanza sobre el arzôn de la silla hace referencia la expresién, “e sa lansa sus e 
l'arsé” que encontramos en Jaufre (ed. C. BRUNEL, Paris, «Société des Anciens Textes Français», 1943, TL, 
p. 31, v. 815) o bien “lance sur fautre”. F. BUTTIN, La lance, cit, demostré que “fautre” aludia al ieltro 
del arzôn de la silla, punto de apoyo muy cémodo para una lanza manejada como arma de choque, pues 
cuando se bajaba la lanza, la mano del caballero ya se encontraba en el lugar idéneo para manejarla, es 
decir, en el extremo inferior del asta. p. 82 y ss. Hay que tener en cuenta. que la utilizacién de este pun- 


to de apoyo fue posible gracias a un cambio en la silla que, segün demuestran los sellos, tuvo 


PAST PET ASUS. UN OU TTC 
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De la posicién vertical de la lanza antes del combate, se pasaba a disponer el arma 
preparada ya para el ataque (fase b). Esta posiciôn de la lanza en el combate aparece de- 
scrita con la expresién baissar la lance: 


Lor ranz fant a eslais, lance baissant (v. 2467) 
A las lances baisar estant tuit cez (v. 2495) 
A les lances baissar uns mot n'i dis (v. 2808) 
E basserent les lances e vont li dar (v. 3449) 
Son gonfanon plejade, lance baissade (v. 6551) 


Asi, en el momento de ataque, la lanza se colocaba en posicién horizontal, para lo 
cual sélo se requeria que el caballero “bajara” el brazo y con él, el arma. En Girart de 
Roussillon no aparece ninguna otra expresién para indicar la posicién de la lanza en el 
momento de ataque, ni ningün otro verbo que señale cualquier otra forma de manejo. 
Es necesario recordar que la expresiôn baissar la lance no aparece en ninguna descrip- 
cién de combates en la Chanson de Roland, donde se emplean de modo fijo los verbos 
brandir y branler para aludir al ataque con lanza !?. 

La posicién horizontal de la lanza implica la colocacién del arma bajo el brazo o 
bajo la axila. De este modo, la lanza quedaba bien sujeta por la presién que ejercfa el 
brazo contra el costado derecho. 

En el momento de bajar la lanza desde su postura inicial vertical (dreit) a la situa- 
cién horizontal (lance baissade) se ejercia una accién sobre el caballo (fase c): 


E brochet lo cheval, vez l’en saillit (v. 2567) 
E brocent les cevaus, l’uns l’autre quer (v. 5151) 


Los caballeros necesitan del impetu del animal, pues de él dependerä la fuerza con- 
tundente de su lanza; el hombro, el brazo y el costado del guerrero, sélo deberän soste- 
ner con fuerza el arma para que soporte el contacto con el adversario. De este modo, ca- 
ballo y caballero se convierten en un auténtico “proyectil viviente” !8, imagen que se 
expresa en el cantar en el siguiente verso: 


lugar hacia el año 1170, cf. G. DEMAY, op. cit., p. 172. La nueva silla de arzones altos y rectos, 
y no curvos, permitia la colocacién del asta de la lanza, proporcionado ademés una mayor esta- 
bilidad al caballero y haciendo més dificil que fuera derribado por el golpe de la lanza. La expresiôn “lance sur 
fautre”, muy comün en los romans de Chrétien, aparece también en cantares de gesta franceses: en Bueves de 
Commarchis (v. 3724), Chevalerie Ogier (v. 7491), Li Covenans Vivien (vv. 520 ss.), Chanson des Saxons par 
Jean BODEL (II, CLXXX VIT), Hugues Capet (v. 3858), cf. A. STERNBERC, op. cit. p. 35. 

17 EF. BUTTIN, op. cit, demostré que estos conceptos aludfan a la utilizacién de la lanza como ‘arme d’es- 
toc” (p. 79 y ss.). Este modo de manejo del arma se encuentra atestiguado en numerosos documentos icono- 
gréficos del siglo XI y principios del XII: desde las Biblias de Roda y de Ripoll (hacia 1025), el tapiz de Bayeux 
(1066) hasta la portada del monasterio de Ripoll (hacia 1130). Esta forma de manejo de la lanza la califiqué 
como funcién de punzamiento (cf. El Armamento catalädn de los siglos XI al XIV, tesis doctoral inédita, 
Barcelona 1980, resumen publicado, Bellaterra, 1981). 

18 F. BUTrIN, La lance, cit., p. 90. 
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Lor ranz fant a eslais, lance baissant (v. 2467) 


O ms adelante, en un significativo sfmil: 


Si com faus prent sa pointe quant fert l’auzel 
De tal eslais se querent li jovencel (vv. 2646-7) 


El encuentro entre los caballeros que manejan de esta forma la lanza, suele apare- 
cer designado con el verbo jostar/ajostar: 


E lai o ajusterent a grant abei (v. 1318) 
Au jostar des primers fun bruiz e suns (v. 5833) 


También se emplea el verbo joindre: 


Folche joinst a Albert, Girarz au rei (v. 1322) 
Lai o li dui marches jongnent devant (v. 2451) 


Y, en una ocasiôn, entrecontrar: 


Lai u s’entrecontrerent aiquil dui renc (v. 2810) 


Fijémonos que la primera presentacién de la batalla tiene lugar entre las lfneas del 
ejército (renc) y que sélo ms adelante, la descripcién atenderé a casos particulares de 
caballeros que se enfrentan entre sf («Folche joinst a Albert, Girarz au rei»). La acciôn se 
desenvuelve por tanto similar a los torneos que hacia 1130 comenzaban a implantarse 
en Francia !. 

EI contacto con la lanza en el cuerpo del adversario (fase d) se define por medio del 
verbo ferir (<E anne le ferir», v. 1059; «Fierent sei», v. 2445), mettre («L’unes met la lan- 
ce a l’autre», v. 2452; «De droit i met la lance e non de tort», v. 2857; «Dans Bos d’Escar- 
pion i mes sa lance», v. 3476) o bien se utiliza la expresiôn, vont li dar: «E basserent les 
lances e vont li dar», v. 3449. 


19 Como señala G. DuBy, La dimanche, cit., en el añlo 1130 los concilios de Reims y Clermont condenaron 
los encuentos caballerescos. No hay duda de que como afirma Duby: «Le tournoi servait à l’entraînement de la 
chevalerie, dans la pratique nouvelle et difficile de l'escrime à la lance», p. 112. Las descripciones de batallas 
en el Girart parecen proceder més bien de la experiencia de torneos que de auténticas batallas (muy escasas 
durante el siglo XII) y se pone de manifiesto la voluntad de incidir en que el ataque era colectivo y no indivi- 
dual. Como señala Verbruggen: «Ceci indique clairement que le tournoi même n’était pas une multiplication 
de duels entre chevaliers, mais qu’on connaissait la valeur d’un choc d’une formation bien serrée et la valeur 
de l’ordre, pour mieux désorganiser et battre les adversaires» (op. cit, pp. 162-3). En un pasaje del Girart se 
alude a la formacién apretada del ejército, organizado por tanto segün auténticas unidades de combate: «E cha- 


vaugent lo plan itant espes / Com chait pluige del cel, gresle o nes / Que non es or lance sa par n’ades> v. 
6967-9. 
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La lanza en posicién horizontal encuentra resistencia en el escudo del adversario 
que por lo general es roto: 


E lai o ajusterent a grant abei 
N'i a tan bon escu que non pecei (vv. 1318-9) 


El escudo puede ser atravesado por la lanza: 


Tau li det en l’escu qu’an pres li cart 
que la lance en passet de l’autre part (vv. 2760-1) 


Sil ferit en l’escut qu’es d’aur floriz 
D’outre en passa la lance el fers bruniz (vv. 5175-6) 


La lanza puede atravesar el escudo y ademäs romper la loriga: 


Lor escut sunt traucat, frait e partit 
E li auberc fausat e desconfit (vv. 2570-1) 


Que li troquet l’escut s0s l’apogail 

E trancet li l’oberc a menu mail 

E me lo peez li fest tal fenestral 

Que detras e denant li sans l’ensail (vv. 5212-5) 


Tot li troquet l’escut soz l’apoger 
N'i a defes li fers contra l’acer (vv. 7024-5) 


Ben aut sobre ca bocle de l’escut croc 
Non est tan fort l’oberc non trenc o troc (vv. 6539-40) 


La fuerza que otorga el fmpetu del caballo a la lanza es tal, que los escudos y lori- 
gas se rompen y que el arma suele atravesar el cuerpo del adversario, por lo general, en 


el pecho: 


E Folchers fiert si lui en la forcele 
Tot li trence le cors sos la mamele (vv. 2751-2) 


En otras ocasiones, el arma penetra en la axila, los costados, o entrañas: 


Mais nafraz est tan fort desoz l’aissele (v. 6606) 
E troquet lo costat desoz l’aisele (v. 7089) 
I mes tote sa lance par mi l’entrane (v. 3406) 


La mano y el brazo del adversario solian ser también puntos débiles, pues ocupa- 
dos en la lanza, estaban desprotegidos del escudo. Asi por ejemplo, leemos: 


L'’uns met la lance a l’autre bien preu del gant (v. 2452) 


tent 
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La lanza colocada en posicién horizontal bajo el brazo poseia una capacidad de 
movimiento limitada y los lugares habituales de penetracién solfan situarse, como hemos 
visto, en el tronco del adversario. Son raras las veces que el rostro se ve afectado, ya que 
se exigfa una ligera elevaciôn del arma con respecto a su posiciôn horizontal habitual 2. 
Con todo, asf aparece descrito en una ocasién: 


E Aimes de sa lance e me le vis 
E trencet li la caire e la cervis (vv. 5977-8) 


Si el ataque con lanza era certero, debia ser imposible la recuperacién del arma, 
pues ésta penetraba muy profundamente por el impetu del choque. Asi se pone de ma- 
nifiesto en la descripcién de la muerte del viejo Draugon, el padre de Girart (laisse 
153-4): 


E li vassal se sunt aisi ferit, 

Lor escut sunt traucat, frait e partit, 

E li auberc fausat e desconfit. 

Vez Draugon per lo coube mort e delit, 

Car une ausne perpris del fraisselit; 

La lance el gonfanon d’oltre en eissit (vv. 2569-74) 


El duque Teiri ha introducido en el cuerpo de Draugon toda la punta de hierro, el 
gonfanon y poco més de un metro del asta de fresno de su lanza. En efecto, si el ataque 
con la lanza no era esquivado por el adversario, el arma s6lo podia ser utilizada en una 
ocasién y no en repetidos combates como ocurre en la Chanson de Roland ?!. Por ello, a 
lo largo de este cantar se repite la expresiôn: «Viraz tant astes fraindre e tant escut», (Vv. 
4922, 2507, 3371, etc.), pues las lanzas, al igual que los escudos se quebraban, e incluso 
volaban a trozos: «Que de sa aste volerent li ascleil», (v. 7060). De ahf también que se 
afirme: «Qu’ant perdues lor lances», (v. 3307), o que al final de la batalla se hayan que- 
brado diez carretadas de lanzas: «Des carres d’aistes fraites a un tornib, (v. 3371). Una 
vez se habian quebrado las lanzas, habfa que recurrir a las espadas: 


Quant sunt fraites les lances, sunt trait li brant (v. 2471) 


El hecho de que el arma no se pudiera recobrar, como se desprende de los pasajes 
citados, nos informa acerca de algunos rasgos peculiares de su morfologia: en primer lu- 
gar, se explica que se tendiera a un progresivo engrosamiento del asta para que al me- 


——— 


2 El espacio que podia abarcar una Janza colocada en posicién horizontal y bajo el brazo, se aprecia en 
un aclarador dibujo de D. NicoLLE, The impact of the European couched lance on muslim military tradition, 
<The Journal of the Arms & Armour Society», X, 1, Junio 1980, p. 19 (plate HI). 

21 Asf lo observé F. BUTTIN, La lance, cit., p. 81. 
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nos no se quebrara antes de la penetracién; en segundo lugar, se comprende que las ale- 
tas desapareciera de la punta de hierro. Las representaciones iconogräficas de lanzas 
pertenecientes al siglo XI nos describen el arma provista de las aletas, cuya funcién 
consistia en permitir la recuperaciôn 22. Cuando la lanza era introducida en el cuerpo 
del adversario como un arma punzante y con la ünica fuerza que permitia el hombro y 
el brazo en el movimiento de arriba a abajo, sélo se lograba introducir, por lo general, la 
punta; entonces, las aletas permitian extraer el arma que podia ser utilizada de nuevo. 
Por el contrario, la fuerza del caballo y el buen sostén del arma por parte del caballero 
traian consigo o bien su quebramiento a pesar del grosor del asta, o bien su honda pe- 
netracién. 

Naturalmente la destreza en el manejo del escudo podia evitar el ataque. Asi por 
ejemplo, evita Teiri el ataque de Draugon: 


E Tieris de la soe qui li gencit 
Que l’escut e l’auberc ensanz cusit 
Mais nel tochet en car, Dex l’escremit (vv. 2575-7) 


La lanza “cosié”” escudo y loriga pero no Ilegé a la carne, porque el arma fue posi- 
blemente desviada, alcanzando quizäs una manga de la loriga. 
En otras ocasiones, no se otorga suficiente fuerza al arma: 


Lo clerges vit Folchon del renc eisir 

E broquet lo chaval el vai ferir 

Sobre l’oberc li fest l’aste croisir 

Mais ne pout tan enpendre ke jos lo tir 

No cuidaz de Folcon pois lo revir. (Laisse 449) 


Ello parece deberse a que el golpe del adversario ha disminuido la fuerza del arma, 
pues en la laisse siguiente leemos: 


Folco feri lo clerge a son esgoc 

Ben aut sobre ca bocle de l’escut croc 
Non est tan fort l’oberc non trenc e troc 
En cel costa senestre li fest tal broc 


Que d’equi lo deroc mover non poc. (Laisse 450) 


2 Las lanzas representadas en la Biblia de Roda {ms. lat. 6 Bibl. Nacional de Paris) y en la Biblia de Ri- 
poil (vat. lat. 5729, Bibl. Apostolica Vaticana) ofrecen todas las puntas provistas de aletas. En el folio 144 r° de 
la Biblia de Roda, aparece un guerrero atravesado por la punta de la lanza, pero las aletas no han permitido su 
penetraciôn total. En el tapiz de Bayeux, algunas de las lanzas sostenidas por los caballeros presentan también 
este elemento; cf. lanzas provistas de aletas fechadas entre los siglos VIII al XI en H. Serrz, Blankwaffen I, 
Braunschweig, Klinkhardt & Biermann, 1965, p. 116. 
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El enfrentamiento entre el clérigo y Folco se desarrolla en el cantar en dos laisses 
sucesivas, pero naturalmente la accién tenia que ser casi simulténea. 
A veces se puede sorprender al adversario desprotegido del escudo: 


Uges ven ateinant conte Bosun 
A descubert lo fert de son blisun (vv. 7130-1) 


El caballero solfa ser derribado del caballo (fase e) por el ataque con la lanza. Esta 
accién se describe con los verbos desrauchar/derocar («E desrauchent l’envers del bai 
moresc», v. 2732; «E deroquet l’envers en un rodenc», v. 5107), crabentar («E crabentet 
l'en terre fors de l’arcon», v. 7135) o con las expresiones des selles par terre traich (v. 
4285), del chaval lo met loin s'aste plene (v. 7002). Esta ültima expresiôn parece indicar 
que el caballero es arrojado del caballo el largo de una lanza, lo cual, como ya advirtiera 
M. de Riquer ?, quedaria corroborado por otra expresién anäloga en otro pasaje de este 
mismo cantar: 


E deroquet l’envers en un rodenc 
Aitan loin de la sele con l’aste tenc (vv. 5107-8) 


Por lo general, el caballero es derribado muerto del caballo: 


E crabentet lo mort loing de sa sele (v. 2753) 
E crabentat lo mort del baucan ver {v. 6601) 


Si los guerreros enfrentados se derriban mutuarmente del caballo, y los efectos no 
han sido mortales, se continüa el combate a pie y con la espada: 


E Bos le vait ferir e det l’estrene 

Que del chaval lo met loin s’aste plene 

E Ponz refert si lui quel descontente 

Lui el chaval abat en la varene 

E dun Bos sail en pez e ten sa freine 

Fiert Poncon de s’espade, tan mal l’asene, 

Tot li trenca lo cors tros qu’en l’eschene. (vv. 7001-7) 


El anélisis de todas las fases que se aprecian en el ataque con la lanza, desde la po- 
siciôn inicial del arma antes del combate hasta sus ültimas consecuencias, permiten 
precisar la forma de manejo de este arma. No es posible dudar de que las batallas de- 
scritas en Cirart de Roussillon se resuelven con las lanzas utilizadas segün lo que en la 


2 M. de RIQUER, La fecha del “Ronsasvals” y del “Rollan a Saragossa” segün el armamento, «Boletin de 
la Real Academia Española”, XLIX, 1969, p. 221. 
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historia del armamento se ha venido reconociendo como funciôn de choque #4. Tal afir- 
macién queda corroborada por la conjuncién de los siguientes elements: 

1. Antes del combate, la lanza se mantiene en posicién vertical (dreite). 

2. La lanza es bajada a la posiciôn horizontal en el momento del combate (lances 
baissades), lo que implica su posicién bajo el brazo o bajo la axila. 

3. En el momento de bajar la lanza, se espolea al caballo para aprovechar su im- 
pulso y otorgar asi fuerza al arma. 

4. El impulso que otorga el caballo al arma junto con la postura firme del arma 
gracias a su colocacién horizontal bajo el brazo o axila, permite que el arma atraviese el 
escudo, la loriga y el cuerpo del adversario. 

5. En el choque, la lanza se convierte en un arma irrecuperable, puesto que se 
quiebra o bien se introduce tan gran parte en el cuerpo que es imposible su extraccién. 

6. La espada sélo se utiliza después de que la lanza haya sido quebrada y en el 
combate a pie. 

Esta forma de manejo de la lanza constituyé una de las innovaciones més profun- 
das en la evolucién del armamento medieval y tuvo lugar a mediados del siglo XII, mo- 
mento en que la prâctica del torneo encontré su difusién e hizo posible el adiestramien- 
to del caballero en la lanza como arma de choque ?. En el Girart de Roussillon, la anti- 


24 Desde W. BOEHEIM, op. cit. J. SCWIETERING, op. cit., hasta los estudios més modernos: F. BUTTIN, La 
lance, cit., y D. NiCOLLE, The impact, cit. 

# Uno de los primeros documentos iconogräficos que representan esta nueva forma de manejo del arma. lo 
encontramos en el dintel de la catedral de Angulema, cf. R. LEJEUNE et J. STENNON, La légende de Roland 
dans l'art du Moyen Age, T.I y Il, Bruselas, Arcade, 1968. No creo que en el tapiz de Bayeux se representara el 
choque: tan sélo en una ocasién (frente a la mayor parte de caballeros que sostiene sus lanzas por encima de 
sus cabezas o bien hacia abajo con el brazo extendido) aparece un caballero que sostiene una lanza bajo el bra- 
zo, pero este caballero la dirige contra un guerrero a pie. Como ha puesto de manifiesto D. NICOLLE, op. 
cit, pp. 33 y ss. la lanza utilizada como arma de choque sélo encontraba funcién efectiva contra otro caballero 
que la manejara del mismo modo. Para establecer con seguridad la funcién de choque de la lanza a partir de 
una fuente tanto literaria como iconogréfica, creo imprescindible poder comprobar todas las fases en el manejo 
del arma, es decir, desde la posicién de la lanza (su situacién con respecto al brazo, con respecto a la mano) 
hasta su contacto (su lugar de penetraciôn) y también que el adversario sea un guerrero a caballo. De ah, que 
tampoco crea posible deducir de la Chanson de Roland el choque entre caballeros, ya que no aparecen descri- 
tas todas las fases que hemos señalado para definir la funcién de la lanza: 1. no se define la posicién de la lan- 
za antes del combate, 2. en ningün momento se utiliza una expresién que alude a la posicién horizontal del 
arma en el momento del combate, empléandose los verbos brandir y branler 3. las lanzas se recuperan y sir- 
ven para numerosos ataques. Todo ello pareceria indicar més bien que se describen ataques de lanza con fun- 
cién de punzamiento; pero en cualquier caso, no intento negar que en Roland haya choque, sino ms bien que 
no hay pruebas suficientes para demostrar esa funciôn del arma. El mero hecho de que los caballeros sean de- 
sarzonados, no es suficiente para deducir esta funcién, tal y como pretendié B, J. A. Ross, L'originalité de “Tu- 
roldus”: le maniement de la lance, «Cahiers de civilisation médiévale», VI, 1963, pp. 135 y ss. Una lanza utili- 
zada como arma punzante podia derribar de su caballo a un guerrero, como se pone claramente de manifiesto 
en el folio 145 v° o en el folio 145 r° de la Biblia de Roda: en el primer caso, un caballero que sostiene la lanza 
con sus dos manos en un movimiento de arriba a abajo esté a punto de derribar a su adversario; en el segundo 
caso, manejando el arma del mismo modo, ha derribado completamente del caballo al guerrero. 
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gua expresién formularia brandir la lance fue sustituida por baissar la lance ?, in- 
troduciendo asi una “idea distinta” en el motivo del ‘“‘ataque con la lanza”, que hacia 
especifica alusién a la nueva funcién de choque. 


La espada, segunda arma ofensiva del caballero, aparece designada con los concep- 
tos de espade («Mais as espades trare fu l’esfreance», v. 2508) y brant, que si bien puede 
hacer referencia tan s6lo a la hoja ??, en este cantar se suele emplear para aludir a todo 
el arma: «Quant sunt fraites les lances, sunt trait li brant» (v. 2471). Los adjetivos que 
califican la espada son trancant «espade veila trencant», v. 6576 y oscaz (brans oscaz, v. 
3307). ; 

Se citan algunas partes del arma: el pomo (pum) «Girarz li rent s’espade per pum 
daurat», v. 9441), la hoja de la espada (alemele, «Trait lo brant vert alemele», v. 7091) ?#. 
El término inguns, cuyo significado no se ha logrado precisar ?, parece hacer referencia 
al arriaz: «Tant espades pechades proc des inguns» (v. 6633), pues las espadas solfan ser 
rotas cerca de esta parte. La vaina de la espada se designa con el concepto forre: «Tornat 
s’espade el forre aiqui o fon», (v. 4016). 

Encontramos tan sélo una referencia acerca del material con que estaba realizada 
el arma: «E a ceinte une espade de brun acer», (v. 7017). 

Los caballeros utilizan las espadas, después de haber sido quebradas las lanzas. A 
ello hace indudable alusién el ya citado verso: «Quant sunt fraites les lances sunt trait li 
brant, (v. 2471). La acciôn de desenvainar la espada se define con el verbo traire: 


Mais as espades traire a grant peril (v. 2716) 


Una vez desenvainadas las espadas, se exprese su accién con el verbo mover: 


Se ne mue ab espades tant gran esvel (v. 895) 


As espades se movent dol e malaigne (v. 1268) 


% En algunos cantares coeténeos al Girart aparecen ambas expresiones, brandir y baissar; asi por ej., en 
la Chanson d’Antioche o en Daurel et Beton, cf. W. GIEsE, Waffen nach den provenzalischen, cit., pp. 359-60. 
En Girart sélo encontramos el verbo branlar en dos ocasiones y ninguna de ellas en relacién con la lanza: vv. 
1421, 7041. 

27 Cf. A. STERNBERG, op. cit. p. 1. 

24 Jbidem. 

2 Cf. glosario de W. M. HACKETT, IL, p. 764, donde considera que parece referirse a la guarda de la espa- 
da. P. Meyer, en su traduccién del cantar (Girart de Roussillon, chanson de geste traduite pour la première fois, 
Paris, 1884) entendié: «tant d’épées rompues brisées pres des arçons», p. 213. 
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EI ataque con la espade se describe con el verbo ferir o con la expresiôn ferir colb/ 
gemainch: 


E tan colbes ferir o les espades (v. 5162) 
E ferit ob espades tal mil gemainch (v. 4286) 


A la espada se le opone el casco que, por lo general, se rompe: 


Dunt sunt trencat li elme reflameiant 
Li sanz e la cervele jous en espant (vv. 2472-3) 


E ferit ob espades tal mil gemainch 
Ga ne garunt li elme cap ne caraich (vv. 4286-7) 


Il a traite l’espade qu’il out d’Arlen 
Cui en fert en l’elme de plen en plen (vv. 5107-8) 


E Peires trait lo brant vert alemele 
Tal li donet el elme que toz cancele (vv. 7090-1) 


En ocasiones, el golpe de la espada también alcanza a la loriga: 


Mais as espades traire a grant peril 
Trencent aubers e elmes (vv. 2716-7) 


Los efectos que produce la espada en el armamento defensivo nos permiten dedu- 
cir su forma de manejo. Como hemos visto, el lugar al que preferentemente se dirige la 
espada, es el casco, lo cual nos indica que el caballero alzaba el arma y la movia de arri- 
ba a abajo. La espada no penetraba por la punta, sino que golpeaba con la hoja (de plen 
en plen) recibiendo por tanto funcién de tajo 3. 

AI descargar el golpe en el yelmo del adversario, la parte del cuerpo més afectada 
eran cerebro y rostro: 


Li sans e la cervele jous en espant (v. 2473) 


Trencant aubers e elmes, cap e cebil 
Uelz e boches e naz e sobrecil (vv. 2717-8) 


% El cambio morfolôgico de la hoja de la espada durante el siglo XIII que consistié fundamentalmente en 
sustituir la punta redonda habitual por una punta aguda, permitié que la espada se utilizara también con fun- 
cién de pungimiento, cf. C. BLAIR, European and American Arms, c. 1100-1850, London, 1962, p- 2. La evolu- 
cién de la espada durante la Edad Media, verla en A. BRUHN, Middelalderens tvaeggede svaerd, Copenhague, 
1954 o en E. OAKESHOTT, The sword in the Age of chivalry, London, Arms and Armour Press, 1981. 
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Tal li donet el elme que toz cancele 
Un caire l’en abat lon la maisele 
Les chabels li ras prof de la cervele (vv. 7091-3) 


A veces, el golpe producia efectos hasta la espina dorsal. Tal es el caso cuando Bos 
de Escarpion, después de haber sido derribado del caballo, desenvaina la espada y mata 
a Pons: 


E dun Bos sail en pez o ten sa freine 
Fiert Poncon de s’espade tan mal l’asene 
Tot li trenca lo cors tros qu’en l’eschene (vv. 7005-7) 


Los efectos de la espada sobre el casco podian repercutir hasta el pecho del adver- 
sario: 


Il a traite l’espade qu’il out d’Arlen 
Cui en fert en l’elme de plen en plen 
Tot li trence le cors tros qu’in el sen (vv. 5114-6) 


A lo largo de la batalla y después de haber combatido durante mucho tiempo, las 
hojas de las espadas se podian partir: 


Tant espades pechades proc des inguns (v. 6633) 


La espada era un arma reservada para el combate a pie, una vez quebradas las lan- 
zas y derribado el guerrero del caballo. Se manejaba como arma de tajo, dado que la 
espada agredia al casco, describiendo por tanto un movimiento de arriba a abajo. 


Ademäs de la lanza de choque y de la espada, utilizadas por los caballeros como 
ünicas armas ofensivas, aparecen citadas en el Girart de Roussillon algunas otras armas 
que eran manejadas por los guerreros a pie. 

Entre las armas de ünica funcién arrojadiza encontramos los dardos (dars): 


Quel Navar e li Bascle lancent lor darz (v. 5288) 


Este arma era arrojada sin ayuda de ningün tipo de propulsor, a diferencia de las 
saietes y los carel: 


La gelde ven ab ars e a saietes (v. 9273) 
Mais ne dote carel d’arbalester (v. 3936) 


Segün se deduce de estos versos, parece que las saietes eran propulsadas con los ar- 
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cos y los carels con las ballestas. Al hacer referencia a los arcos, se dice que estaban 
extendidos: aus ars entes», (v. 4933) y que eran manuales: «ar menvau, v. 7198. 


Otras armas ofensivas utilizadas por los guerreros a pie, eran la lance, gisarme, 
hace o baston: 


Cau tient lance o gisarme, hace o baston (v. 57) 


La lanza utilizada por los guerreros a pie debfa presentar dimensiones mucho ms 
reducidas que aquellas manejadas por los caballeros, de modo que se pudiera emplear 
como una pica 0 como un arma arrojadiza: 


Qui furent mort a glaives e a darz (v. 9429) 


La gisarme podia utilizarse también como arma de asta o bien ser arrojada. 
Como armas contundentes servian el hacha (hace), el bastôn, que debe entenderse 
como un tipo de maza primitivo 3! y el destrau: 


E cascuns porte s’ache o sa destrau (v. 7197) 


Estas armas (hachas, mazas, lanzas arrojadizos, picas, arcos y ballestas) configura- 
ban el equipamiento ofensivo de los bordeis (v. 7198), gelde (v. 9273) y mercenarios (li 
navar e li bascle, v. 5288). 


Los ingenios sélo aparecen citados en una ocasiôn, durante el asedio de Carlos en 
Rosellén: 


N'i a drecat perrere ne grant estace (v. 976) 


Las piedras podian ser arrojadas también, sin ayuda de la méquina propulsora 
(perrere): 


Jetez peires e rauches per tal aïr 
Que les facez arere loin repentir (vv. 910-1) 


En el asedio a un castillo, las armas ofensivas que Ilevaban los guerreros a pie re- 
sultaban imprescindibles para socavar la muralla: 


Ne ni at colp donat de fust ne d’estace (v. 977) 


31 Cf. Ch. BUTNIN, Les armes de coup, «Bulletin de la société des amis du Musée de l'Armée», n. 57, 1955, 
pp. 18-27 y n. 58, pp. 5-12, donde encontramos un completo andlisis de la maza caballeresca y de los derivados 
que utilizaban los guerreros a pie. 
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E Girarz escridet: “Seige novel! 

Mais ne vol del mur peirre desclavel.” 

Es Leuc sunt descendut mil jovencel, 

Qui trencerunt les bares e le flaiel (vv. 1394-7) 


Asi, gisarme y hace fundamentalmente, no sélo se utilizaban en la batalla, sino que re- 
sultaban imprescindibles para “desclavar las piedras de la muralla” junto con la accién 
de las catapultas 22. 


El equipamiento defensivo de un caballero estaba compuesto por la cota de mallas 
y sus complementos, el casco y el escudo. Si bien eran escasas las referencias a las ar- 
mas ofensivas de los guerreros a pie, hay que decir que en el cantar no aparece menciôn 
alguna de su proteccién corporal. Posiblemente su ünico equipamiento consistiera en el 
escudo, aunque parece que algunos mercenarios Ilevaban un armamento defensivo si- 
milar al de los caballeros: 


Carles secor les seus par un plantert 
A pres d’un soudader elme e aubert (vv. 1284-5) 


El arma defensiva fundamental, la cota de mallas, se encuentra designada con el 
término (h)auberc/oberc: 


E son hauberc fausat e descosut {(v. 1061) 
Fors son oberc vestit senz aucoton (v. 6342) 


Junto a este concepto aparece en el cantar, a partir del verso 2771, el término bro- 
igne: 


Que devant li fauset sa blanca broigne (v. 2771) 


Desde este verso en adelante, auberc y broigne (0 braines, v. 3429, breines, v. 3438) 
parecen ser empleados indistintamente para aludir a la cota de mallas, aunque hay que 
advertir que el primero aparece en un nümero mucho mâs elevado de ocasiones 3. 

Desde el siglo pasado, los historiadores del armamento se han esforzado en preci- 
sar las posibles diferencias entre la éroigne y el auberc, aunque a decir verdad, todavia 


Cf. Ch. BUTNIN, Les armes d'hast, «Bull. de la soc.» n. 60, 1957, pp. 59-62. En un fresco procedente de la 
regiôn catalana del Urgellet (Museo de Arte de Catalufia, sala 27) encontramos representado a un guerrero a 
pie armado con una gisarme, golpeando los muros de un castillo. 

El concepto auberc/oberc lo encontramos en mâs de treinta ocasiones, mientras que broigne s6lo apare- 
ce citado nueve veces. 


° 
: 
1 
+ 
J 
: 
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no se ha Ilegado a ningün resultado satisfactorio #. En el Girart nos encontramos con 
unos versos que parecen indicar dos tipos de armas defensivas con alguna diferencia: 


De breines safrades, deslez dal pares 
E li alquant osbers vielz teünes (vv. 4773-4) 


E tant oberc rumput, breunes falsades (v. 5160) 


Sin embargo, también puede entenderse como una tipica variatio, tan caracteristi- 
ca en este género literario. Lo cierto es que en el cantar no aparece ninguün dato concre- 
to que permita diferenciar entre la broigne y el auberc, pues como veremos més adelan- 
te, los adjetivos que acompañan estos términos, suelen calificarlos indistintamente. 

El epiteto que encontramos referido tanto a broigne como a auberc suele ser blanc 
(blans aubers, v. 2592, blanca broigne, v. 2771), y hace alusiôén al color del material con 
que acostumbraban a estar confeccionadas, el acero, aunque también podian ser de 
hierro. En una ocasién es este material el que da nombre a la proteccién del cuerpo: 


Ni pot li fers d’acer contre tener (v. 2869) 


No hay duda de que fer se refiere a la loriga y que acer alude a la punta de la lanza. 
A veces, algunos adjetivos que suelen calificar a la loriga, se sustantivizan y pasan 
a designar el arma defensiva: asf por ejemplo, doblentin formado de auberc doblier (v. 
2447), jacerens, en lugar de auberc jaceran (v. 2521) o también clavel en vez de hauberc 


clouée (v. 1605). Estos términos aluden a tipos concretos de lorigas, como veremos més 
adelante. 


#E. VIOLLET LE DUC, Dictionnaire raisonné du mobilier français de ! ‘époque carolingienne à la Renais- 
sance, T.V y VI, Paris, 1874, consideré que la broigne era una tünica de cuero con anillos de hierro cosidos a 
ella (verz vos broigne, T.V, p. 238 y ss.), mientras que el haubert hacia referencia a la cota de mallas propia- 
mente dicha, es decir, a la cota realizada a base de anillos entrelazados (ver voz haubert, T.VL p. 83 y s8.). La 
teorfa de Viollet le Duc fue comünmente aceptada por la mayor parte de los historiadores del armamento, ha- 
sta la revolucionaria obra de F. BUTTIN, Du costume militaire au moyen âge et pendant la renaissance, “Memo- 
rias de la Real Academia de Buenas Letras”, Barcelona, 1972. El autor aporta en esta obra una primera tipolo- 
gia de las cotas de mallas, atendiendo especialmente a su modo de construccién, en la idea de que el concepto 
malla no aludia, como pensaron la mayor parte de los estudiosos del armamento, de modo univoco al anillo de 
hierro, sino que también hacia referencia a piezas de metal. Buttin intenté una vez més establecer las diferen- 
cias entre aubert y broigne, ÿ remiténdose a la etimologia de los conceptos, Ilegé a la conclusién de que hau- 
bert (de halsberge = protecciôn de cuello) aludia tan s6lo a una defensa de mallas para la cabeza, prolongändo- 
se hasta la parte superior del pecho, es decir, a lo que en francés se denomina camail, capmalh en catalän y al- 
mofar en castellano. Si bien la tipologia de las mallas establecida por F. Buttin esté suficientemente demostra- 
da en su estudio, esta interpretaciôn de haubert/broigne no parece correcta, segün ha demostrado Martin de Ri- 
QUER, El haubert francés y la loriga castellana, «Marche romane» (Mélanges de philologie et de littératures ro- 
manes offerts a Jeanne Wathelet-Willem), 1978, pp. 545-68. Riquer concluye que el haubert era una cota de 
mallas que cubria hasta las rodillas y que el concepto es equivalente al castellano loriga. 
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.Las cotas de mallas aparecen descritas como armas ornamentadas, realizadas con 
oro y plata. Se trata naturalmente de aquellas que equipan a caballeros prestigiosos, 
como es el caso de Peire de Mont-Rabei: 


E dere li l’oberc qui fu Enner, 


L.J 


Toz fu fait ab argein e d’or coit mer 
(vv. 3927, 3930) 


Parece que toda la cota era de plata y oro puro; otras sélo reciben ornamentacién 
en algunos lugares: 


Mentres quel reis s’armet, en part set cenz 
Qu’ant vestiz lor obers blans con argenz (vv. 6514-5) 


Posiblemente no se tratara de simples fantasfas poéticas, pues las representaciones 
iconogräficas también nos muestran cotas de mallas muy ornamentadas 3. 

Entre las partes que configuraban la cota de mallas, se mencionan los pans y los 
pleis. Los pans parecen aludir a la parte superior: 


Los pans e la ventaille ab aur safraz (v. 4966) 


Que li faussa l’oberc al pan forcor 
Treis des costes li taille, dun a dolor (vv. 5207-8) 


Del primer verso parece desprenderse que los pans de la loriga estaban junto a la 
ventaille, pieza protectora del mentôn; en los dos versos siguientes se afirma que la lori- 
ga fue rota por el pan més resistente, rompiendo asi tres costillas del adversario. Los 
pans debian ser parte integrante del arma defensiva, aunque en un pasaje parece suge- 
rirse que se trataba de una pieza afadida, si entendemos el verbo desjoindre como ‘“de- 


sunir” 36: 


E lo pan de l’ober tot li desjoin (v. 5222) 
A la parte inferior de la cota de mallas, parece aludir el término pleis #7: 


Sanglent en sunt li pan e tuit li plei (v. 1314) 


35 C£. F. BUTTIN, Du costume, cit., p. 190. 

% P. MEYER (op. cit) traduce: «et lui défit tout le pan du haubert», p. 169, aunque W. M. HACKETT traduce 
en su glosario disjoindre, HI, p. 691. 

37 Hay que tener en cuenta, sin embargo, que en ocasiones el concepto pan se refiere a las faldas de la lo- 
riga. A. SCHULTZ, Das hôfische Leben zur Zeit der Minnesänger, 1879, consideré que el concepto plois (equiva- 
lente al alemän géren) aludia a una pieza que ensanchaba la loriga por las caderas («und sich durch Keilstücke 
(plois) von den Hüften an erweiterte», p. 42). Por su parte, W. GIEsE, Waffen, cit., apunta que el significado de 
Thi plei no resulta claro en Girart, p. 370. 
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Los plei eran, en concreto, cuatro: 


Des albres sunt falsat li catre plei (v. 5868) 


Las faldas de la loriga acostumbraban a presentar cuatro aberturas, dos laterales y 
dos centrales, para poder montar a caballo sin dificultad. Estos catre plei podrian refe- 
rirse a estas aberturas de las faldas. 

La cota de mallas se prolongaba hasta la cabeza, recibiendo esta parte protectora el 
nombre de chapel: 


Oberc out jazerein des lo chapel {(v. 5230) 


S6lo ms tarde, en el siglo XIII, la pieza protectora de la cabeza se desligé de la lo- 
riga, pero en esta época estaba unida a ella aunque pudiera estar realizada segün un 
modo distinto de construcciôn, es decir, con las mallas diferentes o fijadas de otro mo- 
do #8, 

La pieza protectora de la cabeza defendia también parte del rostro, dejando una 
abertura para nariz y ojos, y tapando boca y mentén. Debido a su peculiar forma, se 
suele denominar ventaille (ventana): 


L'oberc troc e trencez s0z la ventaille (v. 8732) 


La ventaille se Ilevaba abierta y se enlazaba en el momento del combate %. 
La cota de mallas que se prolongaba en forma de capuchôn hasta la cabeza, tam- 
bién solia estar provista de mangas y de guantes: 


L'uns met la lance a l’autre bien preu del gant (v. 2454) 


Del verso no se puede deducir si el guante (gant) estaba unido a la manga ni tampoco si 
estaba confeccionado con mallas 4, 

De dificil interpretacién es el término auvant que aparece en la laisse 458, en el 
combate entre Bos de Escarpion y Hugo de Broyes: 


E sunt s’annat ferir de tal senblant 
Que troquent li oberc e li auvant 


3% Cf. C. BLAIR, European Armour circa 1066 to circa 1700, London, Batsford, 1972 (1* ed. 1958), p. 24. 

#9 Ibidem, p. 27. 

# En el Tapiz de Bayeux, los guerreros no Ilevan guantes. En el dintel de la catedral de Angulema, los 
caballeros Ilevan guantes, pero no parecen ser de mallas. En el Hortus Deliciarum (manuscrito fechado entre 
1175-1180) las mangas de las lorigas se resuelven en guantes de mallas. 
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L’uns met la lance a l’autre ben prof del gant 
Uns nen remaint en bai ni en ferant (vv. 6587-90) 


Algunos autores sugieren que el concepto podria derivar de alva o alvea, haciendo 
asf alusién a una parte de la silla, mientras que otros piensan que quizäs se trate de una 
aplicacién del concepto auvent que propiamente hace referencia a una proteccién de un 
muro 0 construccién, a una parte del armamento defensivo, en concreto a la ventaille 41. 
Esta ültima interpretacién resulta dudosa por el contexto en que se encuentra el término 
en este pasaje: Bos y Hugo se acometen con la lanza bajada, se rompen las lorigas («que 
troquent li oberc>) y los auvant, metiendo el uno al otro la lanza muy cerca del guante. 
EI concepto auvant podria aludir a alguna parte de la loriga situada cerca del guante, a 
una manga © bien a una proteccién del brazo, pero dificilmente a una pieza como la 
ventaille situada tan lejos del guante. 

Los versos analizados nos permiten describir la morfologia externa de la cota de 
mallas aludida en este cantar. Se trata de una pieza que se prolonga hasta la cabeza en 
forma de capuchôn (chapel) parte que adoptaba la forma de ventana (ventaille); estaba 
provista de mangas y guantes (gant). Los términos pans y pleis distinguen dos partes en 
la cota de mallas: el primero parece aludir a la parte superior, y el segundo a la inferior. 

Se trata ahora de definir el modo de construccién de esta pieza defensiva. Este 
aspecto morfolégico seré el que permita fijar los tipos de cotas de mallas mencionados 
en el cantar. 

Después de la importante obra de F. Buttin #? no resulta posible continuar enten- 
diendo el concepto malla en el ünico sentido de “anillo”, sino que es necesario aceptar 
que el término podia aludir tanto a anillo de hierro como a pequeñas piezas de metal, 
redondas o cuadriléteras. Ello implica que la cota se podia construir de modos diferen- 
tes segün estuvieran fijadas estas piezas #. En Girart de Roussillon los términos auberc 
y broigne aparecen calificados con unos adjetivos que hacen alusién al tipo de mallas y 
a su modo de construccién; asimismo, los verbos empleados para designar los efectos 
producidos en las cotas por las armas ofensivas ayudan también a deducir tipos distin- 
tos de mallas y modos de construccién. Por ello, el anälisis deberé atender tanto a los 
adjetivos como a los verbos que se refieren a la cota de mallas. 

A lo largo del cantar, la cota de mallas suele aparecer calificada con el adjetivo 


doblenc/ dobrer/ dobler: 


Ac elme de Bovere, oberc doblenc (v. 5095) 


Que li fauset li braine al pan dobrer (v. 5155) 


“1 C£. glosario de W. M. HACKETT, p. 633 y cf. P. MEYER, op. cit, p. 211, nota 6. 

42 F. BUTTIN, Du costume, cit. 

“ Esta es, a mi modo de ver, la aportacién mäés importante de F. Buttin en esta obra; cf. 
op. cit. p. 21 y ss. 
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E at d’ouberc la caire e lo col ner 
Il an at un vestit fort e dobler (wv. 7014-5) 


Fijémonos que el adjetivo califica tanto al concepto oberc como a braine. Recorde- 
mos que el adjetivo podia ser sustantivizado, designando asf la loriga: 


D'ambes pars sunt fausat lor doblentins, (v. 2447) 


El adjetivo dobler y el sustantivo doblentin hacen referencia al doble espesor de la 
loriga, lo que se podia lograr a base de minüsculas piezas redondas clavadas en su parte 
superior y ordenadas de modo similar a las escamas de un pez o a las tejas de un tejado. 
Tales piezas se clavaban a un soporte de tela o cuero y, en posicién imbricada, forma- 
ban un doble espesor #. 

Las piezas de metal podian ser también cuadrilâteras y clavarse unas junto a otras. 
Este tipo de loriga parece vestir Peire de Mont-Rabei: 


E dere li l’oberc qui fu Enner, 

Que Carles aporta de Mongauger 

Ja est co Dareus qui fu Seineir. 

Toz fu fait ab argein e d’or coit mer, 

La maitaz a esches, l’autre a carter (vv. 3927-31) 


La loriga descrita presenta una mitad a esches y la otra a carter, es decir, en forma 
de ajedrez y acuartelada, lo que sélo se puede conseguir si se trata de mallas cuadriläte- 
ras yuxtapuestas clavadas en su parte central #5. 

En una ocasién, la proteccién del cuerpo es aludida por medio de los conceptos 
cuir d'azer («Tot li trenca l’escut el cuir d’azer», v. 2868) que sélo pueden hacer referen- 
cia al tipo de lorigas de mallas clavadas si interpretamos cuir como el soporte de cuero 
en el que se clavaban las mallas de acero (d'azer). 

EI hecho de que las lorigas pudieran estar realizadas con mallas clavadas explica 
que se utilizara el concepto clavel («Suns porte viel claveb, v. 1605) para designar el 
arma defensiva. Aclara también el significado del verso 6525: «Que ja non chara maile 
c’on li restaur, pues dificilmente una loriga de anillos entrelazados se restauraria a base 
de una malla, mientras que una malla desprendida de una loriga clavada se podia resti- 
tuir con facilidad con otra pieza. 


# C£.F. BUTTIN, Du costume, cit., p. 59. Es el tipo de loriga representada en Angulema. 

#$ Cf. F. BUTTIN, Du costume, cit., p. 55. Una representaciôn iconogräfica de esta loriga en la fachada de la 
iglesia de Notre-Dame-de-la-Règle en Limoges (primer tercio del siglo XII) (cf. en R. LEJEUNE, J. STIENNON, op. 
cit). 


886 VicroRIA CIRLOT 


Uno de los adjetivos que con mayor frecuencia aparecen para calificar la cota de 
mallas es safraz: 


Ne blanz aubers safraz, n’elmes brunis (v. 2067) 
Soz lor goneles unt braines safrades (v. 3429) 


Como afirma F. Buttin, la etimologfa del concepto no se ha establecido de modo 
seguro, aunque se suele aceptar como origen el concepto orfroi del latin vulgar aurifri- 
gia, compuesto de aurum y frisium (‘franja bordada en oro’) Una loriga — argumenta 
Buttin — sélo se podfa bordar en oro si estaba compuesta con cuero o tela y mallas cla- 
vadas, pues serfa impensable tal ornamentaciôn en una loriga de anillos entrelazados. 
Asi, los aubers safraz y las braines safrades parecen hacer alusién de modo indirecto a 
una loriga de mallas clavadas (oberc doblenc, braine dobrer, doblentin, cuir d'azer, cla- 
vel, segün se citan en el Girart) #. 

Los efectos que el ataque con la lanza producian en este tipo de loriga se indican 
por medio del verbo desclavelar: 


Mais l’aubers est tan fors ne desclavele (v. 2750) 


Es obvio que sélo una loriga de mallas clavadas, puede ser ‘“‘desclavada”; del mi- 
smo modo, sélo las mallas clavadas se pueden caer (cader): 


Que ja non chara maile c'on li restaur (v. 6525) 


Ademés de las lorigas clavadas en posiciôn imbricada o yuxtapuesta (Tipo I, a y b), 
encontramos otro tipo de loriga (Tipo Il) al que hace referencia al adjetivo tresliz: 


Soz lor goneles unt breines tresliz (v. 3438) 


El adjetivo tresliz (trilix en latin, terliz en castellano) alude de modo inequivoco a 
la loriga confeccionada a base de anillos (cérculis en latin, sortijas en castellano) entrela- 
zados, tal y como ha demostrado F. Buttin *. A este tipo de loriga se hace referencia, 


# Esta es la interpretacién de F. BUTTIN, Du costume, p. 68: «Il ne peut donc être question que de harnois 
de mailles clouées, quand les auteurs des chansons de geste font usage du qualificatif safré pour exalter la ri- 
chesse des broignes ou des hauberts revêtus par leurs héros. Ce sont les étoffes de ces harnoïis qui sont safrés, 
et non les mailles, auxquelles elles servent de soutien». 

47 «Le mot maille a servi également à désigner, par analogie, l'anneau de fil métallique de certains har- 
nois. Cette maille annulaire fut longtemps dénommée maille treslie, pour la distinguer de la maille ordinaire, 
pleine et unie», p. 46, F. BUTTIN, Du costume, cit. Lorigas de anillos entrelazados visten Roland y Ferragut en 
el bajo relieve de la fachada de la catedral de Verona (fechada en 1138), cf. R. LEJEUNE y L. STIENNON, op. cit. 
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cuando se afirma que se han desgarrado (rumpre o desrumpre) por los efectos de las lan- 
Zas: 


E tant oberc rumput, breunes falsades (v. 5161) 


En el cantar se menciona un tercer tipo de cota de mallas que viene indicado por el 
término jaceran (Tipo III) y que puede aparecer como adjetivo y como sustantivo: 


Auberc blanc jaceran, l’elme a cristal (v. 1602) 
L'ober fu gazarans, l’elme de carters (v. 5074) 
Viraz escuz traucar e jacerens (v. 2521) 


El origen del concepto jaseran es ârabe, aunque se discute su etimologia precisa. F. 
Diez lo hizo derivar de Al-Djezair (Argelia), pero F. Buttin propone el término djezireh 
(isla o grupo de islas) como origen etimolôgico mäs probable, ya que djezireh se utiliza- 
ba también para aludir a un equipamiento defensivo construido a base de plaquitas 
agujereadas en sus extremos y unidas entre sf por medio de anillos entrelazados. Segün 
este autor, los cantares de gesta empleaban el concepto jaseran para indicar este tipo de 
loriga confeccionado a base de plaquitas y anillos entrelazados ##. La descripcién que 
hace Buttin del jaseran parece confirmarse en un verso del Girart: 


Oberc out jazerein des lo chapel (v. 5230) 


Un capuchén de loriga construido a base de plaquitas y anillos entrelazados debia 
ser muy incémodo, pues no se debfa acoplar bien a la forma del cräneo. Por ello, la lori- 
ga citada en este verso parece adoptar la construccién jazerein a partir del chapel. 

Los efectos que podia producir un arma ofensiva contra este tipo de cota debian 
ser distintos a los ejercidos en una loriga de anillos o mallas clavadas. A ello podria ha- 
cer referencia el verso siguiente: 


E son hauberc fausat e descusut (v. 1061) 


Descusut podria aludir a la separacién de las placas con respeto a los anillos que 
las enlazaban #. 


Cf. F. BUTNIN, Du costume, cit., pp. 123-39. Se trata de un tipo de cota de mallas muy similar al tipo 
ruso denominado bakhterets, ver reproducciones de cotas conservadas de este tipo, asf como representaciones 
iconogräficas en À. N. KIRPIËNIKOV, Russische Kôrper-Schutzwaffen des 9-16. Jahrhunderts en «Zeitschrift für 
Historische Waffen und Kostümkunde», Heft 1, Band 18, 1976, pp. 22-37, (donde se incluye también la tipolo- 
gia de Z. Bochenski). 

“ «Il existe également des pièces du harnois dont les mailles ne sont pas clouées, mais plaquées, tirées, 
attachées, lacées ou cousues. Ces mailles sont rondes ou trelies, plates ou de jaseran», F. BUTTIN, Du costume, 


cit., p. 27. 
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Encontramos otros verbos para aludir a los efectos de las armas ofensivas en las 
cotas de mallas, pero a partir de ellos no puede deducirse ningün tipo especifico de esta 
arma defensiva. Se trata de verbos que no precisan el efecto, sino que sélo indican que 
ha sido rota, siendo el mâs comünmente empleado faussar («e li auberc fausat», v. 2571, 
‘Que devant li fauset sa blanca broigne», v. 2771) o también escuissendre («son oberc li a 
escoissendut», v. 5270), trencar y traucar («Non est tan fort l’oberc non trenc e troc», v. 
6540), aludiendo este ültimo verbo de un modo més especifico, a la idea de agujerear. 

Como hemos podido comprobar en el anälisis de la funcién de la lanza, era este 
arma ofensiva la que solfa romper, desclavar o desgarrar las lorigas. Incluso, podia hacer 
grandes agujeros, segün se desprende del siguiente pasaje: 


E trencet li l’oberc a menu mail. 
E me lo peez li fest tal fenestral 
Que detras e denant li sans l’en sail (vv. 5213-6) 


La loriga ha sido agujereada por delante y por deträs de modo que al caballero 
agredido, Seigin, le sale la sangre por ambos lados. En otras ocasiones, se quiere mani- 
festar la gran resistencia de algunas lorigas: 


Mais l’aubers est tan fors ne desclavele {(v. 2750) 


Y en efecto, la loriga de Folco (laisse 162) ha soportado el ataque con lanza de Ro- 
tro. También se especifica ms adelante que la loriga que habia pertenecido a Enner 
(laisse 249) no debia temer flecha de ballesta: 


Mais ne dote carel d’arbalester (v. 3937) 


Una de las cualidades mâs apreciadas en una cota de mallas debia consistir en que 
fuera muy ligera: 


A vesti son auberc clar estencele 
Qui ne peise abassaz une gonele (vv. 2741-2) 


E dere li l’oberc qui fu Enner 
peise giens plus d’un sol garmer (vv. 3927, 3935) 
Las mallas de las lorigas debian estar muy apretadas, de modo que no dejaran nin- 
gün intersticio: 
L’ausberg che ac vesti forz e seraz (v. 4965) 


La cota de mallas no constituia la ünica proteccién corporal de los caballeros de 
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Girart de Roussillon. En una descripcién del equipamiento de un caballero, concreta- 
mente la de Folco en la laisse 325, ademäs de citar las armas que suelen aparecer en 
este motivo de gran tradicién formularia, se mencionan las calzas de hierro: 


E ot causas de fer bonas aissaz (v. 4963) 


Se trata de protecciones de las piernas realizadas con mallas (fer), y se empezaron a 
utilizar a partir del año 1140 tal y como atestiguan los sellos. Segün la iconografia po- 
dian adopter dos formas: cubrir tan sélo la parte delantera o bien protegerla totalmen- 
te 50. La apariciôn de esta pieza en el armamento defensivo fue muy importante, ya que 
permitié reducir las dimensiones del incémodo escudo Ilamado ‘“‘normando”, ofreciendo 
ademäs una proteccién més eficaz a las piernas. No hay duda de que la importancia de 
esta novedad en el armamento, fue lo que indujo a introducir una expresién nueva den- 
tro del motivo “el equipamiento del guerrero” 5!. 

Por encima o por debajo de la loriga se solian Ilevar unas tünicas, por lo general de 
seda, a las que en el cantar se designan con los conceptos de bliaus, gonele y aucoton: 


Ne aubers un bliaut escharamant (vv. 2453) 


Ne portent en bataille ne var ne gris. 
Mais bliaus ners e teins, taillaz, antis (vv. 2789-90) 


Li fil Teiri lai portent bliaus fronciz (v. 3436) 


Parece que el brial de seda (escharament) debfa Ilevarse por encima de la cota de 
mallas, aunque ninguno de los versos citados permite asegurarlo. No hay duda, en cam- 
bio, que la gonele se colocaba por encima de la cota: 


Soz lor gonele unt braines safrades (v. 3429) 
Soz lor goneles unt breines tresliz (v. 3438) 


Con todo, cuando el caballero vestia una cota de anillos entrelazados (tresliz) debia 
ser imprescindible una tünica debajo de ésta, para que el hierro no tuviera contacto con 
el cuerpo °2. 


50 Cf. G. DEMAY, Le costume au moyen âge, cit.: uno de los sellos més antiguos donde aparecen represen- 
tadas calzas de mallas es en el de Thibaud, conde De Blois, del año 1138 (p. 112, fig. 60); cf. también C. BLAIR, 
European Armour, cit., p. 28, donde el autor sostiene que las representaciones de calzas de mallas se hacen ha- 
bituales en la iconografia a partir de 1150. 

$1 Por ejemplo, en la Chanson de Roland no se citan las calzas de mallas. Ver motivos del armamento del 
guerrero en J. RYCHNER, op. cit., pp. 132-9. 

52 La tünica que se Ilevaba por encima de la cota de mallas no aparece hasta el año 1150, segün se pone 
de manifiesto en la iconografia, cf. C. BLAIR, European Armour, cit., p. 28. 
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En otras ocasiones, parece que la cota podia Ilevarse sin ningün tipo de tünica: 


Fors son oberc vestit senz aucoton (v. 6342) 


Asi pues, los caballeros descritos en el Girart de Roussillon, podian vestir tres tipos 
de cotas de mallas: Tipo I: mallas clavadas (oberc/ braine doblenc, doblentin, clavel), 
Tipo IE: anillos entrelazados (tresliz) y Tipo III: placas unidas con anillos (jaseran) (ver 
Fig. 1). Completaban su defensa del cuerpo con calzas de hierro (causas de fer) y vestian 
tünicas (bliaus, aucoton y gonele) colocadas algunas de ellas por encima de la cota de 
mallas (gonele). 


TIPO | FIG, 1 


B) voscenc 


TIPO 11: varsiiz 


ess TIFO 111; “ACRD AM 


Fig. 1 - Tipos de mallas ÿ modos de construcciôn. Tipo 1 (mallas clavadas, a) cuadriläteras, b) redondas), Tipo 
IT (Anillos entrelazados), segün tipologia de F. Buttin. Tipo III (Plaquitas y anillos), segun tipologia Z. Bo- 
chensky. 


En Girart de Roussillon sélo encontramos un concepto para aludir al casco: elme 
(«E unt auberz e elmes e bons cevauls», v. 133). Los adjetivos que suelen acompañar al 
concepto son: forbit (v. 3898), brunit (vv. 809, 2067), luisenz (v. 6516) y reflameiant (v. 
2472). Ninguno de ellos nos revela la forma externa de la pieza, aludiendo més bien a 
los materiales preciosos con los que, en muchas ocasiones, estaban construidos. Los ca- 
scos son resplandecientes (luisenz, reflameiant) porque estaban adornados con oro: «e 
d’elmes ab aur sartiz», v. 2895, o con piedras preciosas: 


E a lacat son elme de baraton 
L’obre ab aur e a peires tot d’environ (vv. 2535-6) 
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El cristal también se empleaba para la ornamentacién: 


Auberc blanc jaceran, l’elme a cristal (v. 1602) 


De blans aubers e d’elmes ab aur sartiz, 
Dunt resplent li cristaus e l’aumatiz (vv. 2896-7) 


La ornamentaciôn del casco se acostumbraba a disponer en el anillo frontal, parte 
del arma defensiva a la que no se hace menciôn en ningün pasaje del cantar, pero que 
suele ser muy citada en otras obras literarias de la época 53. En todo caso, la expresién 
tot d'environ (v. 2536) podria indicar esta parte del casco (‘la orfebrerfa de oro y piedras 
en todo el contorno”). También el oro podia encontrarse en las dos bandas transversales 
que recorrian la campana del yelmo: 


À la lacat un elme verjat d’aur fin (v. 5262) 
Li elmes de son cap verjat d’aur mer (v. 7016) 


El participio verjat puede hacer referencia a esas bandas transversales del casco, 
como veremos més adelante. 

En ningün momento encontramos mencién del nasal, parte protectora de la na- 
riz $, aunque parece desprenderse de unos versos que los cascos aludidos en el cantar 
ofrecian alguna protecciôén en el rostro: 


E ferit ob espades tal mil gemainch 
Ga ne garunt li elme cap ne caraich (vv.4286-7) 


Ante los golpes de las espadas, los cascos no pueden proteger cabeza ni cara. Pero 
Bolp P ; P proteg 
tampoco hay duda de que no cubrian todo el rostro: 


E Aimes de sa lance e me li vis 
E trencet li la caire (vv. 5977-8) 


Aimes no ha encontrado ninguna resistencia de arma defensiva para introducir su 
lanza en medio de la cara (e me li vis). Recordemos que en las descripciones de ataques 
con lanza o espada, siempre se menciona haber destrozado el arma defensiva (loriga, 
escudo) antes de indicar la penetracién del arma ofensiva en el cuerpo del adversario. 
Para que el casco no cubriera todo el rostro y le ofreciera alguna proteccién debia estar 


33 Cf. W. GiesE, Waffen, cit., p. 372: «Die Helmspange wird el cercle genannt: en la Cansô d'Antiocha. 
#% La pieza aparece citada con mucha frecuencia en la Chanson de Roland («Tresqu’al nasal tut le elme li 
fent», v. 1645), cf. M. de RIQUER, La fecha, cit.. p. 240. 
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provisto de nasal. Si tenemos en cuenta que la ventaille tapaba parte de las mejillas, 
boca y mentén, se deduce que Aimes ha introducido su lanza en una mejilla del adver- 
sario. 

Sabemos que los cascos se sujetaban a la capucha de la loriga (chapel) por medio 
de lazos. De ahf que la accién de colocar el casco apareza definida con el verbo lacar: 


E a lacat son elme de baraton (v. 2535) 


El cantar de gesta no permite extraer més conclusiones acerca de la morfologia 
externa del casco, pero también nos proporciona algunos datos para definir su modo de 
construccién. En una ocasién, se afirma que Girart Ileva un tipo especifico de casco: 


L’oberc fu gazaranz, l’elme de carters (v. 5074) 


No es fâcil precisar el significado del concepto carters, que P. Meyer traduce por 
écartelé (acuartelado) 5. El concepto podria aludir a un modo de construccién propio 
de los cascos de esta época, cuya campana estaba formada por varias piezas. Esta inter- 
pretacién podrfa ser corroborada con los versos siguientes: 


Tal li donet el elme que toz cancele 
Un caire l’en abat lon la maisele (vv. 7091-2) 


Al golpear el yelmo, cae un trozo (o m4s concretamente, una pieza) a lo largo de la 
meijilla 56, 

Parece pues, que en el cantar de gesta se alude al tipo de casco que los historiado- 
res del armamento suelen reconocer como cascos segmentados y que una magnifica pie- 
za fechada en el siglo XII, el yelmo de Chamosen, ilustra a la perfeccién. La campana 
del yelmo estä formada por varias piezas; la parte exterior aparece recorrida por un 
anillo frontal y unas bandas transversales que servian para reforzar este tipo de yelmo 
segmentado; en ellas se encuentra la ornamentacién del yelmo 57. A las bandas transver- 
sales se hace alusién en el Girart con el participio verjat: «un elme verjat d’aur fin», v. 
5262 o bien «li elmes de son cap verjat d’aur mer», v. 7016. 

Asf pues, a pesar de las escasas expresiones referidas al casco, cabe afirmar que en 
el Girart se alude a un tipo de yelmo segmentado, formado por varias piezas (elme de 


55 Cf. P. MEYER, op. cit. p. 164. 

56 M. de RIQUER, La fecha, cit., interpreté el verso: «le derriba una mitad (del yelmo) a lo largo de la mejil- 
la», p. 241. 

S1 El yelmo fue estudiado por H. SCHNEIDER, Der Helm von Nidderrealta. Ein neuer mittelalterlicher Helm- 
fund in der Schweiz, en “Zeitschrift für historische Waffen und Kostümkunde”, Heft 2, Band 9, 1967 (repro- 
duccién del yelmo de Chamosen, en p. 85). 
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carters) provisto con toda seguridad de anillo frontal y bandas transversales donde colo- 
caban la ornamentacién (tot d'environ, verjat) y protector de alguna parte del rostro, por 
tanto provisto de nasal. Este tipo de casco podia presentar forma semiesférica o cénica. 
Este arma defensiva solia ser destrozada (trencat) por la espada que como ya vi- 
mos, poseia funcién de tajo, siendo dirigida generalmente en un movimiento de arriba a 
abajo. Sin embargo, en ocasiones y aunque no se afirme de modo explicito, la espada de- 
bia ser movida transversalmente, penetrando la hoja por uno de sus filos en el cuello del 
adversario. De ahi, la expresién que con gran frecuencia se repite en el cantar: 


E tante test’ab elme sevrar de buz .v. 1358) 
Tante teste ob elme caoir ensens! (v. 2522) 
E tante teste ab elme de bot partir (v. 2582) 
Tantes testes ob elmes de but sevrades (v. 5163) 


La acciôn de separar cabezas y yelmos (testes ob elmes) del tronco (but) sélo podia 
ser Ilevada a cabo por la espada manejada transversalmente. 


Tres conceptos aparecen en el Girart para aludir al escudo. Escu es el que encon- 
tramos con mayor frecuencia 58: 


E pres escu e lance qu'il sat meillor (v. 992) 


En otras ocasiones se utiliza el término blizon o blisun: 


Que troquent li oberc e li blison (v. 6627) 


Se emplea también el concepto targe: 


Fiert Folchers en la targe, qu’ab aur marele (v. 2748) 


La diferencia entre el escu y la targe debia radicar en su forma, pues el escudo de- 
nominado targe era redondo: 


La maisnade Bozon targes roades (v. 3428) 


Lance portet trenc ant, targe rodunde (v. 3292) 


58 Cf. versos 992. 1252. 1279, 1319, 1338, 1603, 2445, 2469, 2507, 2521. 2539, 2570, 2612. etc. 
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EI hecho de que rodunde o roade sélo se emplee para calificar a targe podria indi- 
car que el término alude a un tipo especifico de escudo diferente de la forma comuün del 
escudo de esta época: la forma de almendra %?. Blizon, por el contrario, parece sinénimo 
de escu, o al menos en este cantar de gesta no encontramos ningün calificativo o expre- 
sién que señale ninguna diferencia. 

Tanto +1 escu como la targe estaban provistos de bocle: 


Una targe a son col qu’es de durmer 


La bocle e li clavel de lapoier (vv. 2748-9) 
Ben aut sobre ca bocle de l’escut croc (v. 6539) 


Esta pieza se encontraba en la parte central del escudo y constitufa un refuerzo de 
este arma defensiva, adoptando por lo general una forma cénica. A partir del año 1200 
se observa la tendencia de desproveer a los escudos de esta pieza, ya que el nuevo escu- 
do, de dimensiones mucho més reducidas y de forma triangular, cumplia una funciôn 
defensiva mucho mâs restringuida por las transformaciones impuestas en el resto del 
armamento 0. Pero a lo largo del siglo XII, los escudos todavia presentaban esta pieza 
reforzadora. 

En Girart se menciona una parte del escudo que recibe el nombre de apoier (v. 
2749), apoger (vv. 5157, 7024) y apogail (v. 5212). Es dificil precisar a qué parte con- 
creta se refiere. En todo caso, sabemos que esta parte estaba clavada en el escudo: 


Une targe a son col qu’es de durmer 
La bocle e li clavel de l’apoier vv. 2748-9\ 


Y también que las lanzas solfan penetrar debajo de ella: 


Tot li trenchat l’escut soz l’apoger (v. 5157) 
Que lo troquet l’escut sos l’apogail (v. 5212) 
Tot li troquet l’escut s0z l’apoger (v. 7024) 


W. Giese hace derivar este término del latino pollicaris (‘dedo pulgar’) y lo inter- 
preta como una alusién a la proteccién de este dedo, situada en la parte interior del 


5% Nos referimos al escudo que se suele denominar ‘“‘normando” por aparecer representado en el Tapiz de 
Bayeux; calificacién incorrecta, ya que el escudo en forma de almendra ya se encuentra representado en las Bi- 
blias de Roda y de Ripoll de principios del siglo XI (cf. mi Armamento catalän, cit.) Un completo estudio de 


esta pieza del armamento y de su evolucién formal en H. NickEL, Der mittelalterliche Reiterschild des Abend- 
landes, Berlin, 1958. 


60 Cf. H. NICKEL, op. cit. p. 25 y ss. 
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escudo. Sin embargo, de todos estos pasajes parece desprenderse que el apoier era, al 
igual que la bocle, una parte visible del escudo, pues de otro modo, los clavos que lo 
unjan a la pieza no habrian sido de oro como la bocla. Parece ademäs que debia tratarse 
de una parte importante, que ofrecia resistencia al arma, pues la lanza penetraba por 
debajo. Teniendo en cuenta la altura de la lanza en posicién bajada para chocar, el apo- 
ier debia encontrarse en la parte superior del arma defensiva. Tan sélo conocemos una 
pieza en el escudo que reüna tales caracteristicas: se trata de la orla del escudo, una 
franja metélica que recorria toda la pieza, que se clavaba y que resultaba muy eficaz 
para resistir los golpes de arriba a abajo de la espada fl. Posiblemente, el concepto apo- 
ier se refiera a esta parte superior del escudo que la lanza debia evitar para agujerear el 
arma defensiva. 
El escudo solfa ser de madera de tilo o tiemblo: 


N'i a escu de trambe nul de til (v. 2711) 


Aunque en una ocasiôn se cita un escudo de marfil: 


Son escut a son col, d’os d’olifant (v. 6577) 


La plancha de madera estaba recubierta de pergamino o cuero, sobre la que se so- 
lia extender una capa de yeso o cola para fijar la pintura: 


Fierent sei per escuz neus belveizins 
Trauchent li cuirs el fus el gluz el mins (vv. 2445-6) 


Los golpes en los escudos han roto el cuero (cuirs), la madera (fus), la cola (glus) y 
el rojo de la pintura (mins). Los escudos podiar presentar también ornamentaciones en 
oro: 


Sil ferit en l’escut, qu’es d’aur floriz (v. 5175) 


El trabajo en oro se solfa encontrar en la bocla: 


Portet escut d’açur a bocle d’aur (v. 6527) 


61 Cf. W. GIEsE, Waffen, cit., p. 367; posiblemente mantenga el término apoger alguna relacién con el 
francés apuial (borde de la ventana, L. FOULET, Glossary of the First Continuation, WI, part 2, Philadelphia 
1955) y que por extensiôn, se hubiera utilizado para designar el borde del escudo. En la literatura castellana 
esta parte del escudo recibe el nombre de brocal: M. de RIQUER, Las armas en el “Amadis de Gaula”, «Boletin 
de la Real Academia Española», LX, 1980, pp. 409-11. 
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O bien en la orla del escudo: 


Fiert Folchers en la targe, qu’ab aur marele (v. 2748) 
Tau li det en la targe qu'ab aur rodoigne (v. 2770) 


Los escudos solfan estar pintados: 


Qui unt oberz safraz e escuz peins {v. 6984) 


Los colores mâs comünmente utilizados para pintar los escudos eran indigo, amaril- 
lo, verde, azul o rojo: 


N'i a escu de trambe ne de til 
Inde ne creuc ne vert, blau ne vermil (vv. 2711-2) 


Parece que inde y blau no son considerados sinénimos 62; el color azul aparece 


mencionado también con el término açur: 


Portet escut d’açur a bocle d’aur (v. 6527) 


Encontramos en el Girart algunos elementos que permiten hablar de una incipien- 
te heräldica. Los escudos aparecen divididos en cuarteles: 


Escut d’aur e d’açur escartairaz (v. 4970) 


Y un caballero Ileva un escudo en el que se ha representado una culebra: 


E son escu fu poinz uns colobrins (v. 2435) 


La forma usual de Ilevar el escudo era colgado del cuello. En Girart de Roussillon, 
tanto la targe como el escu podian Ilevarse de este modo: 


Une targe a son col qu’es de durmer (v. 3940) 
Mil chevalers viraz escuz au cou (v. 6084) 


La expresiôn torner en chantel hace referencia a la accién de retirar el escudo de la 


62 La misma conclusién parece desprenderse de un verso de un célebre sirventés de Bertran de Born: «los 
cendatz, grocs, indis e blaus». ef. M. de RIQUER. Las armas, cit. p. 419 y ss. 
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parte delantera del Cuerpo, posicién del arma que debia resultar mucho mäs cémoda 
para cabalgar 63: 


Trait l’escu devant sei, torne en chantel, 


Aisi s’en von ensanz con estornel (vv. 1391-2) 


En el anälisis de la funcién de la lanza pudimos comprobar que este arma ofensiva 
era dirigida, de modo fundamental, contra el escudo. Por lo general, este arma defensiva 
no resistia el ataque de la lanza y se rompia. El verbo que de modo més especifico desi- 
gna los efectos de la lanza sobre el escudo es fendre (rajar): 


E anne le ferir sobre l’escut, 
Que trestot le li a frait e fendut (vv. 1059-60) 


Al igual que el verbo fendre, escanteler s6lo se aplica para aludir a los efectos pro- 
ducidos en el escudo: 


N'i a tant fort escuz toz non estel 
Ne fande o ne pertuist o n’escantel (vv. 2648-9) 


Si por cantel entendemos ‘quartier qui est en bordure de l’ecu’ como define L. 
Foulet 64, escanteler debe significar desproveer de esa parte al escudo. 

Encontramos otros verbos que también se emplean para indicar la rotura de la lan- 
za 0 la loriga. Asi por ejemplo, el verbo frandre utilizado para aludir al quebramiento 
de las astas, aparece para señalar que el escudo ha sido roto: 


E de cai e de lai tant escut frait (v. 1338) 
Viraz tant escu frandre e tante lance (v. 2507) 


El verbo traucar puede referirse tanto a las lorigas como a los escudos: 


Viraz escuz traucar e jacerens (v. 2521) 


Estrauar (atravesar) peceiaf (romper a trozos) estelar (romper en pedazos) pertuisar 
(romper) son empleados asimismo para indicar los destructores efectos de la lanza en el 
escudo: 


°F. BUTTIN, La lance, cit., p. 86 considera que la expresiôn alude por el contrario a la posicién del escu- 
do delante del pecho, conclusién a la que el autor Ilega por aparecer esta expresién junto a la de ‘metre la lan- 
ce sor fautre”: «L’escu en chantel ot torné / Et la lance mist sor le fautres. 

4 L. FOULET, op. cit. p. 37. 
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Tau li det en l’escu que tot l’estraue (v. 1279) 
N'i a tan bon escu que non pecei (v. 1319) 


N'i a tant fort escu toz non estel 
Ne fande o ne pertuist o n’escantel (vv. 2648-9) 


Todos estos pasajes nos revelan que este arma defensiva era bastante frâgil ante el 
ataque de la lanza, en cualquier caso, de menor resistencia que la loriga que, como ya 
hemos visto, impedia en ocasiones la penetracién de la lanza. 


El anälisis de conceptos y expresiones referidas al armamento nos permite la ‘‘re- 
construccién” de la imagen del caballero al que se alude en Girart de Roussillon. Trata- 
ré seguidamente de configurar su imagen “ideal”, atendiendo en primer lugar, a su 
equipamiento defensivo y, en segundo lugar, a la forma de manejo de su arma ofensiva 
fundamental, la lanza. 

EI caballero de Girart de Roussillon vestia una cota de mallas (auberc/broigne) pro- 
vista de capucha (chapel) y ventana (ventaille) que le protegfa mentén, boca y parte de las 
mejillas. Esta cota de mallas estaba formada por los pans y los pleis, pareciendo aludir 
el primer término a la parte superior y el segundo a la inferior. Las manos de los cabal- 
leros quedaban protegidas por los guantes (gant). Esta serfa la morfologia externa de la 
pieza defensiva; en cuanto a su modo de construccién, cabe señalar que se citan tres ti- 
pos distintos de cotas: la cota de mallas clavadas {(Tipo I) que podfan ser redondas y fija- 
das en la parte superior por medio de clavos (a) (auberc/broigne doblenc, doblentin, cla- 
vel), formando asi un doble espesor, o bien cuadrilâteras (b) y fijadas en su parte central 
(maitaz a esches, l'autre a carter); la cota de anillos entrelazados (Tipo I) (broignes tres- 
liz) y finalmente la cota realizada a base de plaquitas y anillos entrelazados (Tipo III: 
auberc jazeran o Jaceran). 

La proteccién del cuerpo se completaba con una pieza fundamental: las calzas rea- 
lizadas con mallas (causas de fer) que cubrian las piernas. Encima o debajo de la cota de 
mallas se vestian tünicas de seda (bliaus, gonele, aucoton). 

Los distintos tipos de construccién de cotas se encuentran atestiguados ya en el si- 
glo XI. Ciertos aspectos de la morfologia externa de las cotas, tales como por ejemplo la 
utilizaciôn de capucha y ventana aparecieron a finales del siglo XI. Pero la proteccién 
de las piernas con calzas de mallas constituyé una novedad en el equipamiento defensi- 
vo que debe situarse en la década de los años cuarenta del siglo XII. Por ello, en el mo- 
tivo tradicional del “equipamiento del guerrero” se introdujo una nueva expresién para 
aludir a esta pieza defensiva: E ot causas de fer. 

La cabeza del caballero se protegfa con yelmo {elme) construido a base de varias 
piezas, elme a carters. Se trata del tipo de casco que se suele denominar ‘“‘segmentado”, 
pues su campana no se lograba en una ünica pieza. Este tipo de casco llevaba ademäs 
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piezas afadidas tales como el anillo frontal y las bandas transversales donde se colocaba 
toda la ornamentaciôn {tot d'environ y verjat). Este tipo de yelmo solfa presentar forma 
semiesférica o cônica. Aunque no se mencione el nasal, debia estar provisto de esta pie- 
za protectora de la nariz, ya que alguna expresién atestigua que el yelmo ofrecia alguna 
protecciôn al rostro. 

EI caballero Ilevaba colgado del cuello un escudo, que podia ser redondo (targe) o 
en forma de almendra {escu). Ambos tipos de escudos eran de madera recubiertos con 
cuero y estaban provistos de bocla (bocle) que podia ser de oro. Las ornamentaciones se 
solfan situar en esta pieza o en la orla del escudo. Se trata de escudos pintados (peins) y 
acuartelados (escartairaz). Segün nuestro anälisis, el caballero del Girart de Roussillon 
ofreceria la siguiente imagen (ver Fig. Il). 
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Fig. IT - Reconstrucciôn ideal de un caballero del “Girart de Roussillon” 


EI caballero de Girart de Roussillon manejaba la lanza como arma de choque. Esta 
forma de manejo fue posible gracias a algunos cambios significativos en la morfologia 
del arma: 1. engrosamiento del asta (gross'aste), 2. prolongamiento del asta (unos cuatro 
metros de longitud), 3. carencia de aletas en la punta de hierro (fer, flors). 

La funcién de choque de la lanza se ha podido establecer, porque en el cantar de 
gesta aparecen expresiones concretas para definir todas las fases del ataque con lanza: 
a) posicién de la lanza antes del combate. b) posiciôn de la lanza en el combate, c) ac- 
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cién sobre el caballo, d) contacto, e) consecuencias. Las expresiones que definen las fa- 

ses propias de la lanza como arma de choque son: 

— astes dreites, que hace referencia a la posiciôn vertical del arma antes del combate 

— lances baissades, que indica la posicién horizontal del arma en el momento del com- 
bate y que implica su colocacién bajo el brazo o bajo la axila 

Un caballero que manejara la lanza como arma de choque debia enfrentarse con 
otro caballero que agrediera con esta misma arma manejada del mismo modo. Efectiva- 
mente, una espada no podia oponerse a una lanza de choque. Por ello, en todos los com- 
bates descritos, los caballeros se atacan con las lanzas bajadas y sélo cuando han sido 
quebradas las astas y han sido derribados de los caballos, se desenvainan las espadas 
(Quant sunt fraites les lances, sunt trait li brant). La lanza utilizada como arma de cho- 
que se quebraba con mucha frecuencia, o bien penetraba de tal modo en el cuerpo del 
adversario que hacia imposible su recuperaciôn. A lo largo del cantar se pone de mani- 
fiesto en repetidas ocasiones que la lanza servia para un solo ataque. Las expresiones 
que hemos encontrado en este cantar nos permiten reconstruir tres momentos funda- 
mentales del ataque con lanza (Fig. II). 

En el motivo formulario del “ataque con la lanza”, la tradicional expresiôn bran- 
dir la lance fue sustituida en el Girart por la expresién baissar la lance, precisändose 
asi una nueva forma del manejo del arma, la lanza con funcién de choque, que habria 
de ser caracteristica de la caballeria medieval. 
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Fig. IT - Fases en el ataque de lanza manejada como arma de choque. 


Observations sur Aiquin ou La Conquête de 
la Bretagne 


L'adaptation d’une culture religieuse et d’une tradition épique à 
un public régional 


par CnarLes FouLon 


La chanson de geste que l’on nomme traditionnellement Aiquin ou La Conquête de 
la Bretagne par le roi Charlemagne n’a généralement pas bénéficié de l’admiration des 
érudits et des critiques. Depuis l’éreintement de Léon Gautier ! et l’étude de Gaston Pa- 
ris ?, qui suivait la publication de Joüon des Longrais, seul J. Bédier lui a consacré un 
beau chapitre de ses Légendes épiques ?. Mais ce n'était pas pour en faire l'éloge: le tex- 
te lui avait seulement donné l’occasion de présenter une brillante et solide défense de 
sa théorie: la collaboration entre les clercs et les auteurs de chansons de geste 4. Notre 
but est plus limité: il est de chercher si l’auteur d’Aiquin, en narrant une action épique 
qui ne correspond pas à l’histoire authentique de Charlemagne, n’a pas eu cependant 
une double intention: 

1) faire une apologie des actions du clergé, et présenter ainsi sous un jour favorable 
les droits de l’archevêché de Dol; 

2) adapter ce récit, totalement contraire à la vérité historique, en flattant le goût 


! L. GAUTIER, Les Epopées Françaises, T. IL, pp. 353-65. 2ème éd.. 1880, Paris, V. Palmé. 


? «Romania», IX, 1880, pp. 445-63. 

? Légendes épiques, W, ch. Il, pp. 99-142, 2ème édition, Paris, Champion, 1917. L'édition F. JOUON DES 
LONGRAIS a été publiée à Nantes, pour la Société des Bibliophiles Bretons, sous le titre Le Roman d'Aiquin ou 
la Conqueste de la Bretaigne par le Roy Charlemaigne. Elle est remplacée aujourd'hui par l'édition de F, Jac- 
QUES et M. TyssENs, CUER MA, Aix. 1979, 

* Il faut faire une exception pour Arthur de LA BORDERIE, qui, dans son Histoire de la Bretagne (t. WI, 
pp. 229-42), lui a consacré un chapitre élogieux. 


902 CHARLES FOULON 
TT À 


d’un public breton par la multiplicité des détails topographiques sur la région de Saint- 
Malo, ou plus exactement le pays d’Aleth, et par le nombre des précisions géographi- 
ques sur la Bretagne, mais aussi par la glorification des exploits des guerriers Bretons. 
Il n’est peut-être pas mauvais de rappeler le sujet de la Chanson d’Aiquin. 


Charlemagne a guerroyé sept ans en Saxe. Profitant de son absence, un chef païen, nommé Aiquin, Sarra- 
sin, mais “du Nort Pays” (c'est-à-dire de Scandinavie, un Normand) a conquis toute la Bretagne; sa capitale 
est Nantes, mais il s'est emparé de Quidalet (encore appelé Aleth - c'est-à-dire Saint Servan) et il se propose 
même de conquérir toute la France, et de faire de l’empereur son prisonnier. Un appel a donc été lancé à Char- 
lemagne par Isoré, archevêque de Dol. L'empereur vient au secours d’Isoré avec soixante mille guerriers francs, 
parmi lesquels Nesmes, son conseiller, et Fagon, son maréchal. Il passe par Avranches, traverse le Coues- 
non, et, parvenu à Dol, écoute Isoré lui dire les malheurs de la Bretagne. Heureusement l'archevêque est en- 
touré des meilleurs barons de Bretagne. On assiste donc à une attaque de l’armée franque contre Quidalet; puis 
c'est un siège fort long, coupé d'incidents et de sorties. Heureusement l’armée bretonne détruit Dinard, tenu 
par le chef sarrasin Doret. Après une malheureuse tentative de blocus d’Aleth par l’île de Cézembre, où les 
chrétiens sont massacrés et où Nesmes manque de périr, les assiégés d’Aleth manquant d'eau par suite de 
l'empoisonnement de leur fontaine, ouvrent leurs portes à Charlemagne et à Isoré. Aiquin fuit par mer jusqu’à 
Brest, par le cap Saint Mahé (St Mathieu), puis par voie de terre jusqu’à la cité de Carhaix; l’armée de Charle- 
magne (lequel, blessé, est transporté en litière) et d’Isoré prend le chemin de Corseult et affronte Aiquin de- 
vant Carhaix. Une fois cette cité prise, l’armée sarrasine, en déroute, se réfugie au château du Méné-Hom. 
Chassée de cette dernière retraite, elle trouvera refuge dans un ermitage voisin: l’ermite (Saint Corentin) s’en- 
fuit, miraculeusement protégé par un nuage: il sert de guide à l’armée franco-bretonne. Une dernière bataille 
aura lieu, probablement entre Charlemagne et Aiquin; mais, la dernière page du manuscrit étant perdue, nous 
ignorons le dénouement, qui devait être marqué, vraisemblablement, par la mort du chef Sarrasin. 


Tout d’abord se pose la question de l’attribution. Qui est l’auteur d’Aiquin? Nous 
sommes obligés de nous reporter au “niveau de culture” que marquent les citations de 
l’auteur, ou les imitations de certaines chansons de geste, visibles dans certaines parties 
du poème. 

F. Joüon des Longrais, premier éditeur, avait cru découvrir chez un jongleur au 
nom truculent, Garin Trousseboef, la véritable identité de l’écrivain. En effet, «dans une 
enquête faite en 1181, par l’ordre d'Henri II d'Angleterre, pour le recouvrement des 
biens de l’église de Dol, les témoins qui déposent de la propriété des terres, marais, pé- 
cheries de la paroisse de Cherrueix citent: «Campus Trossebof quem dedit Rollandus ar- 
chiepiscopus Garino Trossebof joculatori quamdiu viveret: $. Pour qu’un archevêque de 
Dol ait fait un cadeau pareil à un jongleur, il faut que cet amuseur (peut-être poète) ait 
mérité cette récompense par des services rendus à l’église doloise. Mais il y a eu trois 


5 Dom LOBINEAL, cité par Dom MORICE, Mémoires pour servir de preuves à l'histoire de Bretagne, 1, 1, Col. 
684. 
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Rollands au siège épiscopal de Dol: Rolland III (qui était d’ailleurs originaire de Pise et 
avait été doyen d’Avranches) fut élu au siège de Dol en 1177; cette date correspondrait à 
l’époque présumée de la composition d’Aiquin. Par contre un autre, Rolland II, occupa 
le siège de Dol, avec le titre d’archevêque, entre 1093 et 1107 6. Rolland III, seulement 
electus de Dol, n’était pas encore archevêque au moment de l'enquête en question. 
Trousseboeuf était un vassai de l’archevêque, mais dans les premières années du XIIè- 
me siècle. Ce ne peut donc être lui qui a composé le poème dont nous nous occupons. 

La culture dont fait preuve l’auteur est essentiellement et d’abord une culture reli- 
gieuse, une culture de clerc. Cela se voit à l’importance qu’il accorde aux édifices reli- 
gieux, aux reliques des saints, à leurs Vies, qu’il a certainement lues. Il connaît naturelle- 
ment les personnages dont parlent les récits évangéliques, Sainte Anne ?, la Vierge Ma- 
rie #. Il parle de Longin, qui est pour lui comme pour l'Evangile de Nicodème, à la fois 
le centurion de la Passion et l’aveugle miraculé ?. Il connaît aussi Joseph d’Arimathie. 
Mais il raconte les faits de Nicodemus et de Joseph Le ber en suivant les Evangiles sy- 
noptiques. 


Nicodemus et dan Joseph le ber 

A ceul Pilate alerent demender 

Pour lour soudee qu’il lour debvoit donner. 
Tantost lour fist bailler et delivrer. 

Hors de la crouez t'alerent ceulx oster, 

Ou saint sepulere t'alerent il poser 

Et t'aporterent dou basme d’oultre mer 1°. 


Il est particulièrement remarquable qu’il n’ait pas parlé du Graal, ni, bien entendu, 
du saint Graal. Ou bien il ignorait la légende en formation, ou bien il craignait de pré- 
senter des opinions non conformes à l’orthodoxie catholique. 

L'auteur d’Aiquin connaît certainement les Vies des saints, telles qu’on les lisait en 
latin, de son temps. Mais il a un parti pris dans ses choix, et une habileté particulière 
dans sa présentation. En effet il cite spécialement les saints du pays d’Aleth et de la 
Bretagne armorique: Saint Malo, Saint Samson, Saint Servan, Saint Corentin. Il a soin 
d'affirmer qu'il s’appuie sur un écrit trouvé à Saint-Malo: 


Si ne craiez que ge dy de verté, 
A Saint-Malo est ou libvre trouvé, 


# J. BEDIER, op. cit. , p. 102, note 2. 
7 Anne fu mere Marie pour verité / Don Dieu naquist le roi de majesté. (1990-1) 


De par la Virge qui mout fait a louer / Où Damme Dé se deigna aombrer. (1898-9) Voir aussi vv. 201, 
1924, 1987. 2633. 
% Ne veait goute, ce sachez sans doubter. / Le sang et l'eve en fist si ruceler, / Aval la lance commencza 


devaler. / Jusqu’a ses poigns ne se voulst arester, / A ses yeulx tert et tantost vit tout cler. (vv. 1950-4) 
10 Vy. 1958-64, 
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En la légende saint Malo, l’amy Dé: 
Illecques est ceul miracle enbullé, 
Et moult des aultres de vuil antiquité !1. 


Aiquin est considéré comme le destructeur de la chrétienté en Bretagne !2. Saint 
Malo est présenté comme un simple ermite, qui vit de charité; et ce sont les Sarrasins 
qui lui donnent du pain !. Quand l’empereur parlera de Malo, ce sera pour en faire le 
saint protecteur d’un faubourg d’Aleth, Château-Malo. La Vie de Saint Malo, par l’évé- 
que Jean de Châtillon, précisait bien que ce personnage, qui évangélisait le pays d’Aleth, 
avait quitté la cité pour s'installer dans l’île voisine, celle qui s’est appelée depuis Saint- 
Malo. On y disait aussi qu’il était devenu l’évêque d’Aleth !#. Dans Aiquin, il n’est 
qu’un ermite. 

D’autre part Charlemagne élève une chapelle à Saint Etienne, à une lieue d’Aleth:; 
il dote cette cité d’une croix miraculeuse remplie de reliques, et la donne à une église 
consacrée à Saint Servan; l’auteur fait de ce saint (en le confondant avec Servatius, dont 
il connaît la légende) un cousin de Jésus-Christ. L'empereur devient ainsi le fondateur 
du christianisme, sinon en Bretagne, au moins dans le pays d’Aleth. Mais Charlemagne 
avait commencé par adorer Saint Samson à Dol 15. Or Samson, il est vrai, était déjà évêé- 
que avant d’arriver en Bretagne; de plus sa Vie ne manque pas de souligner qu'il a eu 
des relations avec le roi Childebert; sa popularité, suivant le mot d’un historien !f, dé- 
passait les limites de la Bretagne. Il faut qu’il apparaisse comme l’évangélisateur, celui 
qui a fondé le sanctuaire où doit se maintenir la métropole de la Bretagne. Mais notre 
clerc-auteur épique infléchit les textes, et a la suprême habileté de renvoyer à la Vie de 
St. Malo, où il est dit en effet: «Pauci Christiani in ea civitate habitabant». Malo est donc 
présenté comme un ermite, et Samson comme un saint, digne d’intercéder auprès du 
Ciel pour les Bretons et les Français !?. 

Lecteur des Vies de saints, l’auteur d’Aiquin a une culture qui lui permet de re- 
trouver les sanctuaires, les chapelles, les lieux illustrés par le christianisme en Bretagne: 
ainsi l’ermitage Saint Corentin, à peu de distance du Méné-Hom. Là, nous avons la sur- 
prise d’apprendre que Corentin, dans un ermitage, dit sa messe. Malgré la beauté de ses 
habits sacerdotaux, c’est un simple ermite, et non l’évêque de Cornouaille, au siège de 


M Vv. 1168-72. 

2 Et print Bretaigne et du long et du lé. / Et il destruit nostre erestienté. {vv. 1427-8) 

13 [...] paens tindrent y prodom en cherté; / Selond lour loy l'avoient moult amé / Et luy donnaient 
moult soupvent charité. / I la prenoit volentiers et de gré. (vv. 1159-62) 

14 Vita secunda Sancti Macloviüi, cité par J. BÉDIER, op. cit, p. 132. note TL. Jean de Châtillon transporta le 
siège épiscopal à St. Malo. 

15 V.. 52. 

16 E. DURTELLE DE SAINT-SAUVEUR, Histoire de Bretagne, 3ème édition, Rennes, Plihon, 1946. page 9+ du 
t D 

17 J. BÉDIER. op. cit, à I, p. 132-3. 
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Quimper; autre abaissement devant Isoré, archevêque de Dol. Saint Corentin a cepen- 
dant été le premier évêque de Cornouaille, sur la demande de Gradlon; mais il est exact 
que dans une Vie de Saint Guénolé (Cartulaire de Landévennec) il est «rapporté que 
Guenolay», premier abbé de Landevenec et «Fragan son père, estantz venus voir le dit 
saint Corentin, attendu sa sainteté de vye, le trouvèrent en son dit hermitage, au pied 
d’une Montagne nommée Menez-Cohm, proche d’une grande forest, dicte de Nevet» !8, 

Remarquons que Saint Corentin est du IVème-Vème siècle (375-460); que Saint 
Samson a sa plus grande activité entre 548 et 566; et que les dates de Saint Malo sont: 
environ 590-640. Mais la recherche de l’exactitude historique n’est pas toujours ce qui 
caractérise un auteur de chanson de geste. 

Dans la liste des guerriers bretons qui se groupent autour de l’archevêque de Dol, 
nous rencontrons 


De Saint Pabu Excomar le prodon !? 


Il revient encore parmi les combattants: 


De Saint Pabu Excomar l’alosé 2° 


L'auteur sait bien qu’en citant Saint-Pabu, il rappelle non seulement un sanctuaire 
du Léon, proche de l’Aber-Benoît, mais aussi les saints honorés dans la cathédrale de 
Tréguier: car selon l’une des vies de Saint Tugdual, le lieu de Saint Tugdual-Pabuth fut 
le fief de l’évêque de Tréguier 21. 

L'auteur donne le rôle le plus important à Isoré, archevêque de Dol. On peut s’é- 
tonner de voir ce nom d’Isoré {connu surtout pour être celui d’un géant sarrasin fameux 
du Moniage Guillaume), devenir le patronyme d’un archevêque. Mais, dans la Chanson 
d’Amis et Amile, un pape s’appelle Isoré 22. 

Il y a bien des évêques guerriers dans les chansons de geste; et le plus célèbre est 
Turpin. Mais ici l'archevêque 


Qui des Bretons est mestre et chevetaigne 2 


est réellement le chef des Bretons. C’est lui qui a mobilisé, puis rassemblé les seigneurs 


18 F. JOUON DES LONCRAIS, édition du Roman d'Aiquin, Notes et Corrections, v. 3026, p. 178. Voir aussi 
Archives du Finistère, Fonds de l'Evêché de Quimper, Copie d'Arthur de LA BORDERIE. 


19 V. 85. 

2 V, 763: 

21 Dom MoRiCE, Preuves, cité par F. JOUON DES LONGRAIS, Index des noms de lieux et de personnes, op. cit, 
p. 233. 

22 Note de F, JOUON DES LONGRAIS, op. cit, Introduction, p. LXIX. 
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de Bretagne à Dol, là où il attend Charlemagne. Mieux encore, il les commande réelle- 
ment; il n’y a pas, comme on dirait aujourd’hui, unité de commandement; Charlemagne 
commande aux Français, Isoré aux Bretons. 

«Homme bien enseigniez» #, il présente parfaitement l’aspiration des Bretons à 
une sorte d'indépendance. S’adressant à l’empereur, il dira: 


Fors vous, beau sere, nul droit seignor n’abvon, 
Fors Damme Dé qui souffrit passion, 
Et l’apostoire, à qui obeïsson #, 


Ne reconnaissant, comme autorités supérieures, que le roi de France, le pape et 
Dieu, l'archevêque ne saurait obéir ni au prélat de Tours, ni à un comte, ni au roi de 
France. Il n’est même pas question d’un roi de Bretagne. Ysoré est un chef, non 
seulement ecclésiastique, mais militaire et féodal. 

De plus son autorité spirituelle est plus grande que celle de Charlemagne. Car les 
prières de celui-ci provoquent en effet l’engloutissement de la cité de Gardoyne, envahie 
par les flots; mais ce raz-de-marée met en péril la troupe franque qui assiégeait la ville. 


Touz les Franczoys en sont moult effrayé, 

Les chevalx courent, moult tost en sont torné, 
Et des Franczoys y sont moult afolé, 

Plus de dix mil noyez et affondré, 

Qui touz sont mors et a lour fin alé ?$. 


Epouvanté, Nesmes ira jusqu’à dire à Charlemagne: 


Par voz prieres sont nos gens tourmenté, 
Moult en y a de mort et d'afolé ?7. 


Alors se déroule une scène grandiose. 


Sus une planche, au pendent d’un foucé, 2 


Ysoré l’archevêque regarde vers le ciel, et demande au Seigneur de délivrer “cette cres- 


2 


tienté”. Et Dieu l’écoute: 


La pluye lesse, le vent et le oré #. 


24 V. 165. 

25 Vv. 107-9 
2% Vv.2682-6. 
27 Vv. 2693-4. 
28 V. 2699. 

2 V. 2706. 
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Cela veut bien dire que les prières d’Ysoré sont plus efficaces que celles de l’empe- 
reur. Allant plus loin, l’auteur fait des religieux eux-mêmes une troupe de renfort, qui, 
accompagnée de chevaliers et de barons, secourt Charlemagne au moment où il allait 
être fait prisonnier: 


En la cité l’en eüssent mené 

Quant le secort nostre crestienté, 

Les arcevesques, evesques et abbé, 
Prestres et moynes et channoines relé, 
Et bien vingt mil de chevaliers armé %. 


Et nous remarquons même, dans ce court passage, qu’il y a plusieurs archevêques 
et plusieurs évêques. Mais, chose incroyable, le pape lui-même envoie des troupes de 
renfort à Charlemagne; comme Nesmes n’a pas du premier coup reconnu les nouveaux 
arrivants, l’un d’eux le rassure: 


N'ayez paour, Nesmes, ne t'effrayer, 
Quar c’est Garnier de Quaquaigne le ber, 
Que l’apostoire, qui a Rome a garder, 
Anvoye a Charles, le fort roy principer; 
Contre paiens l’a anvoyé aider 1. 


Nous ajouterons que les guerriers Français frôlent plusieurs fois la défaite; à Cé- 
zembre, mille chrétiens sont massacrés, et Nesmes manque de périr; à Gardoyne, la ma- 
lencontreuse prière de l’empereur entraîne la mort, par noyade, de dix mille Français; 
en opposition, les Bretons connaissent les batailles les plus brillantes et les succès les 
plus fructueux; ils détruisent Dinard par le feu grégeois; ils s'emparent d’une flotte de 
ravitaillement destinée à la cité sarrasine, et quelle flotte (trente barges et un dromont 
ferré, c’est-à-dire un navire de guerre rapide); profitant de ce que les navires se sont 
échoués sur le sable à la marée descendante, les Bretons les capturent avec le ravitaille- 
ment et le butin qui s’y trouvent ?. Généreux, l’archevêque partage entre les chrétiens 
la richesse ainsi acquise par la hardiesse des Bretons: 


N'y a si povre qui ne soit ariché 3. 
} P q 


Nous sommes fondés à croire que l’auteur d’Aiquin, surtout intéressé par les édifi- 
ces religieux et les reliques, connaissant bien les Vies des saints, agrandissant le rôle 


30 Vv. 2611-5. 

31 Vv. 2740-4. 
3 Vy. 1374-405. 
33 V. 1413. 
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d’Ysoré et de tout le clergé breton, est lui-même un clerc: il en a la culture. Mais il con- 
naît aussi les principales chansons de geste de son époque. Qu'il ait lu la Chanson de 
Roland, c’est probable; mais nous verrons comment il transformera Roland. Il a égale- 
ment mis à profit la connaissance qu’il avait de trois d’entre elles, à savoir Guitalin, 
Aliscans, et Aspremont. (Nous utilisons pour l’étude des sources, un très bon mémoire 
de maîtrise de Mr. Jean Lévénez). 

Il a certainement connu Guitalin, première version de ce qui deviendra la Chanson 
des Saisnes de Jehan Bodel; mais les détails qu’il donne font plutôt penser à la Karla- 
magnus-Saga où Af Guitalin Saxa; il place la guerre de Saxe avant l’expédition de 
Charlemagne en Bretagne: 


Pour conquester suy en Seisoigne alé 
Sur Guitelin qui moult m'a fort grevé #4. 


L'auteur a écrit Guitelin, et non pas Guiteclin ou Guithechin, comme l’a fait Jehan Bo- 
del. Il sait que beaucoup de guerriers Bretons ont accompagné l’empereur en Saxe, con- 
tre le fils Justamon (C’est Witikind). C’est pendant leur absence, due à leur fidélité à 
Charles, que les Sarrasins d’Aquin sont venus s’emparer de leur pays #. Pour Aliscans, 
le premier rapprochement qui s’impose est celui du long passage où Nesmes, blessé sur 
le rivage de Cézembre, souffre et semble attendre la mort, comme Vivien en Aliscans. 
Certaines versions donnent en effet Aliscans sur mer; et, soit auprès de la mer salée, soit 
auprès du Rhône, c’est sur un rivage que se déroulent l’agonie, puis la mort édifiante de 
Vivien. 

Il faut avouer que l’imagination de notre auteur, aidée de sa connaissance d’une 
côte où la marée est rapide, et parfois périlleuse, l’a bien servi sur le plan littéraire. Lors- 
que l’empereur et son maréchal Fagon viennent secourir Nesmes, en profitant d’un 
gué entre le continent et Cézembre, le flux est tout près de noyer Nesmes: 


S'ung soul petit fussent plus demouré 
Noyé fust Nesmes et a la fin alé: 

Le flot de l’esve fust a luy arivé. 
Jambes et piez et esperons doré 

Erent en l’esve au bon duc honoré, 

Et les deux pans de son haubert saffré. 
La mer luy bat au flanc et au costé. 

Ly roys l’a prins, qui moult l’avoit amé, 
Moult vitement l'a de l’esve jecté, 
Desus la rive l’a couché et posé %. 


M Vy. 1424-5. Voir Saga af Guitalin Saxa dans: P. AEBISCHER, Textes norrois et Littérature française 
du moyen-aäge, Genève, 1954, p. 14. 

35 V. 60. 

% Vv. 1789-98, 
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Evidemment ce détail original, la marée montante menaçant le blessé, est à porter 


au mérite dramatique de l’auteur d’Aiquin. Mais quelques éléments de vers épiques se 


rencontrent à la fois dans Aiquin et dans Aliscans; en voici quelques exemples: 


Aiquin 


Aliscans 
Aiquin 


Aliscans 


Aiquin 


Aliscans 


Aiquin 
Aliscans 


Et tans hauberts derous et dessartis (984) 
Et tant haubert derompre et dessartir (52) 


Sere, vifs tu, pour saincte charité? 

— Ouïl voir, syre. mès pouav av de santé. (1708-9) 
Biaus niés, vis tu, por sainte carité? 

Oil voir, oncle, mais poi ai de santé. (813-4) 


Jamès de cy ne seré remué 


Si je ne soy en litiere porté (1817-8) 
Ne ja de chi ne serai remues 

Se je n’en sui en litiere portés (1325-6) 
Contre ung des noz y ot cinq mescreant (1553) 
Contre I des nos i ot trente Persans (1871) 


Celui qui a composé Aiquin avait également lu Aspremont, au moins dans le texte 


que nous avons conservé dans le manuscrit de Wollaton Hall *. Nous constatons qu’il 


cite plusieurs détails d’Aspremont: le bruit ayant couru de la mort de Nesmes à Cézem- 


bre, il ajoute: 


Mès non fut pas, ce dit l’auctorité, 

Ains vesqui puys longuement par aé 

Et fut o Charles en Aspremont mené, 
Contre Agolant, l’anforcis amiré, 

Et contre Eaulmont, son filz, l’outrecuidé #8. 


Il insiste sur les aventures de Roland, et il les résume d’après Aspremont: 


Eaulmont |. ..] 

[...] par Rolend fut tout escervellé, 

O ung tronson d’un rede espiez quarré 
En Aspremont, ce soit l’en par verté 
Et y conquist Valentin l’abrivé 

Et Durendal o pom d’or neellé ?? 


37 Publié par L. BRANDIN. Paris, («Classiques Français du Moyen Age»), 2 vol. lère éd. 1921; 2ème éd. 1970. 
8 Aiquin, vv. 1830-4. 
3 Aiquin. vv. 1841-5. 
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Ce Valentin, c’est naturellement le cheval Veillantif. 

Salomon, dont on affirme, dans Aiquin, qu’il devait devenir roi de Bretagne, était 
un héros de l’épopée de Guitalin; mais Aspremont en parle aussi, et nous montre Char- 
lemagne demandant son aide: 


Carles tramet ses briés a contençon 
Droit en Bretagne al bon roi Salemon # 


Nous rencontrons, dans Aspremont, des animaux fabuleux, tels le griffon, l’alérion, 
le caucatris (qui n’est d’ailleurs que le crocodile) #. De même à Cardoyne, se rencon- 
trent liepart, lions, 


Et autres bestes de grant adversité #2 


Dans Aspremont, la tente d’Eaumont est éclairée, à son sommet, par quatre escar- 
boucles; 


Qatre escarboncles fist el pumel lever 
A mie nuit, endroit le gal canter, 
Em poriés aseoir au disner 


Ja n’i estuet candelles alumer #. 


De même le palais d’Aiquin est illuminé par quatre escarboucles: 


Quatre escarboucles, rouges com feu esprins, 
Tel clarté getent ou palays seignoris, 
Auxi est cler par niez comme par dis #. 


Dans Aspremont, la Sarrasine Clarence, impératrice, est baptisée par l’apostoile, le 
pape lui-même, et il y a là aussi sept archevêques 4. L’épouse d’Aiquin, dans notre ro- 
man épique, recevra le baptême en présence des membres du haut clergé: 


La eut maint vesque, maint prelat et abé #, 


0 Aspremont, op. cit, vv. 954-5. 


#1 Aspremont, 1825-35; et aussi 1969-73. 
42 Vv. 2418. 

43 Vv. 7018-24. 

#4 Vv. 254-6. 

*$ Aspremont, vv. 10992-3, 

# V. 2964. 
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Ces emprunts, qui sont peut-être la matière stylistique ordinaire des jongleurs au- 
teurs de chansons de geste, prouvent que le clerc qui composa Aiquin avait une double 
culture à la fois religieuse et littéraire. 


LEE] 


Pourquoi avoir choisi de prendre la défense du siège apostolique de Dol, et des 
droits des Bretons à conserver un archevêque Breton (une revendication de trois siècles), 
sous la forme d’une chanson de geste? L'auteur n’espérait certes pas persuader les clercs 
(abbés, moines, chanoines) des différents diocèses de la Bretagne. Car jamais Charle- 
magne n’est venu ainsi en Bretagne, pour combattre des Normands surtout. Mais il est 
vrai que les Bretons, sous la conduite d’un des leurs, Alain Barbetorte, ont chassé les 
Normands, entre 937 et 939. Les détails de la campagne sont quelquefois à mettre en 
parallèle avec l’action guerrière racontée dans Aiquin. Alain attaque les Normands à Dol 
même, où ils occupaient justement le monastère St. Samson. Il trouve, pour l’aider, un 
corps de troupe préparé par un prélat, l’abbé Jean de Landévennec *. Après une victoi- 
re totale à Dol, Alain détruit la colonie normande de St. Brieuc, puis triomphe d’une ar- 
mée normande à Plourivo; il marche sur Nantes, et après diverses attaques difficiles, 
obtient un succès complet; il décide de faire de Nantes sa capitale; puis apprenant que 
les Normands attaquent le comté de Rennes, il déplace son armée vers la baie du Mont 
St. Michel, et, le ler Août 939, bat complètement les Normands près de la localité de 
Trans. On constate ici que les principales batailles, exception faite de celle de Nantes, 
ont eu lieu dans la partie septentrionale de la Bretagne; Dol et les environs de la baie du 
Mont St. Michel y figurent. Plusieurs érudits en ont tiré la conclusion que le chef Ai- 
quin, Sarrasin, mais du Nord-Pays, était peut-être le chef Incon, qui en 931 avait maté 
une révolte des Bretons contre un chef normand du nom de Flécan. La durée de cette 
domination, assez analogue à celle d’Aiquin dans notre chanson de geste, fut donc d’en- 
viron sept ans. 

Il s’agit bien cependant de défendre les droits de la Bretagne à un archevêché bre- 
ton, placé à Dol. Or il y avait eu une célèbre, et malheureuse, tentative, pour justifier 
par des écrits la revendication de Dol à devenir la métropole de la Bretagne. Un certain 
Pierre, clerc de l'archevêque Even, avait composé un Chronicon Dolense, dans lequel il 
s’appuyait, gour soutenir les prétentions de Dol, sur une lettre du pape Adrien IT au roi 
Salomon de Bretagne. Le pape y disait qu’il envoyait le pallium demandé pour un pré- 
lat nommé Festinien, avec le privilège qui y était attaché. Devant le concile de Saintes, 
en janvier 1081, Even, contesté par les représentants de l’archevêché de Tours, dut re- 


7 Voir, pour les détails sur la campagne d'Alain Barbetorte, A. de LA BORDERIE. Histoire de Bretagne, op. 
cit. 1 IL pp. 384-908. Et DURTELLE DE SUNTE-SALNEUR. Histoire de Bretagne, t. 1 pp. 80-2. 
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connaître que «le passage d’Adrien Il, qui soulevait tant d'émotion, était une création 
doloise» #8, 

Mais à l’époque où notre clerc écrit, la question de l’archevêché reste encore discu- 
tée. Elle ne sera définitivement tranchée, au profit de Tours, que par Innocent III en 
1199. Entre 1179 et 1184, la discussion continuait, doublée par l’opposition du roi de 
France et du roi d’Angleterre; les rois normands d'Angleterre soutiennent Dol, les rois 
de France, Louis VII d’abord, Philippe-Auguste ensuite, soutiennent Tours. Le pape 
Alexandre III est favorable à un arrangement qui donnerait à Dol la métropole: il con- 
seille même une entente entre Dol et Tours. Le pape va jusqu’à dire qu’il met sa con- 
fiance dans Rolland IIL, seulement élu de Dol, pour les plus importantes affaires. On 
peut donc dire qu’il y avait, dans les vingt dernières années du XIIème siècle, une sorte 
de chance pour les ambitions métropolitaines de l’église de Dol. Toutefois les évêques de 
Bretagne, un à un, abandonnent leur allégeance à Dol, et adoptent le rattachement à 
Tours. Ainsi Nantes, qui d’ailleurs était rattaché à Tours par sa situation géographique; 
Vannes, qui depuis 1096, est défendu par les Tourangeaux dans ses affaires ecclésiasti- 
ques (avec Quimperlé en particulier); Baudri de Bourgueil, qui avait obtenu du pape le 
titre d’archevêque métropolitain de Dol, n’avait plus en 1108 que quatre suffragants: 
Léon, Aleth, St. Brieuc et Tréguier; en 1120, il n’avait plus que les trois derniers; mais 
Donoal, évêque d’Aleth, se rattache à Tours. Lucius IIL entre 1183 et 1185, consacra 
Rolland III comme archevêque. Mais il ne reste plus que deux suffragants (Tréguier et 
Léon) #. 

Pour un clerc qui veut convaincre, non les prélats et l'opinion des clercs, mais l’en- 
semble des fidèles de Bretagne, il n°y aura pas de meilleur moyen de leur faire com- 
prendre l'importance de Dol, pour l'indépendance des églises bretonnes qu'une épopée, 
dans le style des chansons de geste. Toutes les parties de la Bretagne du Nord, et parti- 
culièrement du diocèse d’Aleth, de Tréguier, de St. Pol de Léon, et même de Quimper- 
Corentin vont retrouver leurs seigneurs habituels, devenus des guerriers héroïques, qui 
luttent à cette époque où va recommencer une croisade, contre les Sarrasins. Nous au- 
rons donc une énumération épique où certains noms d'hommes, historiques, évoquent 
des souvenirs, et où d’autres noms, de lieux cette fois, parlent au coeur d’un public ré- 
gional. 


De ces barons veil fere mencion, 
Dont ilz sont nez et comment ilz ont non *. 


Nous verrons donc appeler Dom Coneyn de Léon; Merïen de Brest: Aray de Méné 


+ Abbé F. DUINE, La métropole de Bretagne, Paris, Champion. 1916, pp. 33-4. 

# Voir Abbé F. DUINE, La métropole de Bretagne, pp. 35-6, note 61. Et À. de LA BORDERIE, Histoire de 
Bretagne, t. UE p. 199 et aussi pp. 203-5. 

50 Aiquin, vv. 61-2. 
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le baron; Thehart de Rennes; Yves de Seyson (il s’agit de la localité de Cesson, proche de 
Saint-Brieuc), Hamon avoué de Mont-Releys ou Mourellés, où l’on reconnaît Morlaix; 
Morin le Breton, de Dolas, c’est-à-dire de Daoulas, Excomar de Saint-Pabu; Hoës de 
Quarahès (entendons «de Carhaix). Nous apercevons aussi Salemon (déjà nommé dans 
Guitelin et dans Aspremont), Salemon nous dit l’auteur 


Qui de Bretaigne tint puis la region: 
Roys fut et sires de tretout le roion: 
Moult abvoit gens en sa subjection 51. 


Or notre auteur sait que Roland a été ‘‘praefectus Britannici limitis”, Préfet de la 
marche de Bretagne. Il l’adopte; et comme Tiori (probablement Thierry, nom peu bre- 
ton) duc de Vannes, est l'oncle du Roi Salemon, pour faire bien les choses, Tiori devient 
le père de Roland. 


En cieul estor fu Tioris occis. 


Celuy de Vennes, pere fut Rolendis 52. 


Quelques lignes plus bas, il va préciser les liens de famille, conformes à la tradition 
carolingienne; car Charlemagne rappelle qu’il a marié sa propre soeur à Tioris: 


Te donnay famme, Bagueheut la gentis: 
Ma serour est. la belle o le cler vis. 


Or en est veusve. et Rolend orphelins 51. 


S'il a de la sympathie pour les Bretons, l’auteur ne ménage pas les Français; ils 
sont souvent mis en difficulté; la plus grande défaite, celle de Cézembre, est due à une 
erreur stratégique d’un personnage qui d’habitude, dans la tradition épique française, 
est le sage conseiller de l’empereur: il s’agit de Nesmes (que l’on n’appelle d’ailleurs ja- 
mais Naymes de Bavière); le plus grand désastre, qui suit immédiatement le miracle de 
l'engloutissement de Gardoyne, c’est certainement la mort, dans le raz-de-marée, des 
dix mille guerriers de Charlemagne; les autres ne sont sauvés, que grâce à la prière du 
prélat breton. 

La région d’Aleth contenait, dans la réalité historique du XIIème siècle, de nom- 
breuses terres et fondations qui relevaient légitimement du siège de Dol. Dans l'épopée 
d’Aiquin, l'archevêque Ysoré sera, avec Charlemagne, le fondateur des chapelles, églises, 
monastères, de toute cette région. Les combats, les lieux de campement, les victoires ou 
certaines défaites seront placés dans ce territoire d’Aleth que connaît bien notre auteur. 


S1 Aiquin, vv. 71-3. 
S2 Jbid., vv. 989-90. 
53 Jbid.. vv. 1002-4. 
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Tous ces grands détails peuvent encore aujourd’hui se vérifier sur le terrain; et la mé- 
moire des habitants, si elle n’a pas toujours conservé le souvenir de la chanson de geste, 
retient l’existence ancienne d’une chapelle, d’un prieuré, d’une abbaye; un château, re- 
constitué probablement au XVIIIème siècle, retient dans son nom quelque chose de l’é- 
popée: on le nomme encore aujourd’hui le Château Doré ou Château Doret. Saint- 
Servan conserve précieusement le souvenir, et les ruines très bien entretenues de sa 
première cathédrale du IXème siècle, de certains remparts antérieurs au moyen âge; et, 
ayant retrouvé, à la base de la tour Solidor, qui date de 1382, les bases anciennes de la 
tour qui avait précédé ce bel exemplaire d'architecture militaire, la population lui a 
laissé le nom, qui lui vient d’Aiquin, de Tour Oreigle. L’épopée a même créé: pendant 
longtemps, un puits, situé dans ce que l’on appelle la cité d’Aleth, et disparu aujour- 
d’hui, a porté le nom de “puits des Sarrasins”. 

Tout l'itinéraire que suivra l’armée d’Isoré et de Charlemagne à la poursuite des 
Sarrasins d’Aiquin sera un parcours breton; mais il fera constamment référence à ces 
chemins romains que, depuis près de vingt siècles, on connaît, en Bretagne bretonnante, 
sous le nom de “chemins d’Ahès” (‘“hent Ahès”). D’Aleth à Corseult, de Corseult à Car- 
haix, de Carhaix à Châteaulin, de Châteaulin au Méné-Hom, les vestiges romains alter- 
nent avec les lieux religieux (St. Etienne. St. Servan, Tréguier-St. Pabu, et la chapelle St. 
Corentin), pour faire de cette Bretagne un territoire épique autant qu’ecclésiastique. 


L'auteur a-t-il fait appel à ces légendes arthuriennes, qui ont commencé à se diffu- 
ser avant le milieu du XIème siècle? Non, et les érudits l’ont remarqué. Mais il a con- 
servé cependant, et mis en valeur, un certain nombre de légendes réellement bretonnes, 
et dont parfois nous trouvons la première version écrite dans Aiquin. 

Les plus importantes sont: 

1°) La légende de la femme du “vieil Ohès le barbé” (vv. 852-923) 

2") La disparition de la Ville de Gardoyne sur la prière de Charlemagne (vv. 
2667-709) 

3°) La découverte de la fontaine par le cheval altéré (vv. 2030-289) 

4°) La protection miraculeuse de Saint Corentin (vv. 3034-41). 

1°) Tout d’abord nous écoutons, le soir, après le coucher du soleil, avec les guer- 
riers de Charlemagne, un certain Ohès Le barbé qui est sire de Quarahès (Carhaix). Ques- 
tionné par les Français, ce vieillard (il est âgé de 140 ans) leur apprend que sa femme, 
morte depuis cent ans, était fille de Corsolt l’aduré (le vaillant); elle était fort belle. Mais 
elle avait un fol pencé 


Qui cuidoit vivre toujours en jeune aé 54. 


S4 V, 803. 
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Avec ce rêve d’éternelle jeunesse, 


Elle fist fere ung grant chemin ferré 
Par ou alast a Paris la cité S$. 


Le chemin fut commencé à partir de Carhaix. On coupa, à travers la forêt, maint 
chène et maint arbre ramé. La route avait déjà plus de vingt lieues lorsque la dame ren- 
contra un merle mort; son attitude est remarquable: 


De main en autre l'a tourné et viré; 
Lors a la damme ung grant soupir gecté. 


Que vcest secle n'est tout que vanité $6, 


Ayant ainsi pleuré sur la fragilité des êtres, elle consulte un clerc savant en théolo- 
gie (mestre en la divinité); et elle lui demande si l’on pouvait mourir sans être tué, ou 
mutilé, balafré ou blessé. Naturellement le clerc lui répond: 


Touz celx mourront qui sont de mere né 
Quar Damme Dé la enxin destiné 57. 


Suit une tirade où il est dit que ni puissance ni richesse ne défendent les mortels 
de la mort. Désabusée, la femme d'Ohès voit son peu de valeur: 


Or ne me prise ung demer monnayé 


Elle arrête son travail: 


Ja n'iert par moy le chemin achevé: 


Moult me repens don g'y ay tant oupvré S6. 


Le vieil Ohès termine en disant qu’elle est morte depuis plus de cent ans: et il con- 
clut en affirmant qu'il ne s’est plus remarié, ajoutant non sans humour, que vieil omme 


fredist: 


Et geune famme. pour dire verité. 


Soupvant eschauffe, telle est sa qualité 5. 


55 Vv, 864-5, 

56 Vy. 876-8. 

57 Vv, 888, 896. 
58 Vv, 899; 902-3, 
59 Vv. 918-9. 
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ET ne 


Le récit se termine par les éclats de rire de l’auditoire. 

Le sujet de cette histoire a été remarqué par un érudit breton. Bizeul, mais aussi 
par Ferdinand Lot ®°. Il y a en effet deux thèmes: la construction de routes à partir de 
Carhaix; et la rencontre du merle mort, qui provoque l'arrêt des grands travaux. On a 
observé depuis longtemps que les routes anciennes, attribuées aux Romains, sont appe- 
lées chemins d'Ahès (par exemple dans la Loire Atlantique, à Blain, à Chateaubriant), et 
dans la Bretagne bretonnante Hent Ahès. Pour F. Lot, le nom de la ville de Carhaix a pu 
d'abord être Ker Ohès; mais, dans Aiquin, elle se nomme déjà Quarahès. Constatons 
simplement que le personnage féminin d’Ahès (dont le nom a peut-être été tiré de celui 
de la ville) a remplacé totalement, dans les réminiscences populaires, le personnage de 
la «femme du vieil Ohès». 

Quant à l’anecdote de la découverte du merle mort, Gaston Paris l’a rapprochée 
d’un récit de la vie du Bouddha, d’où elle a passé dans le livre de Barlaam et Joasaph f. 
Mais on rencontre d’autres récits, où un personnage, d’une longévité exceptionnelle, re- 
nonce à des constructions quand il a appris que lon meurt; à savoir dans le Roman des 
Sept sages, la Bible de Hugues de Berzé, Renart le Contrefait, Isaïe le Triste. Dans ces 
différents textes médiévaux, l'aventure est attribuée à Mathusalem. Mais ici la présence 
du cadavre d’un oiseau noir, un merle, est l'annonce de la mort; or, à plusieurs reprises, 
comme l’a remarqué Anatole Le Braz dans sa Légende de la mort chez les Bretons ar- 
moricains & et John Rhys (Celtic Folklore, p. 611), les oiseaux noirs sont attachés à l’i- 
dée de la mort; le merle, la grive, le corbeau, la corneille sont considérés parfois comme 
des âmes exilées. C’est ce qu’on appellerait, comme dans certains récits qu’a pu recueil- 
lir Le Braz, une sorte d’intersigne. Car on nous dit, au vers 910 d’Aiquin, que l'épouse 
d'Ohès est morte peu après. (Ohès a 140 ans, et la dame est morte voici cent ans passés). 
En tout cas, malgré l’origine orientale possible du conte, la présence de ce merle mort, 
dans les mains de la bâtisseuse donne un air breton à l'anecdote tout entière. 

2°) La seconde histoire merveilleuse, d’origine bretonne, est celle de la disparition 
de la cité de Gardoyne sous les flots de la mer. Charlemagne demande à Dieu, dans une 
très longue prière, de punir la ville sarrasine; c’est sa prière qui a provoqué ce cataclys- 
me. Il s'accompagne de pluie, de vent, d’éclairs, de tonnerre; mais surtout 


La mer salée espant par le regné 


Et est yssue de son mestre chané t? 


60 M. BiZELL. Des voies romaines sortant de Carhaix, 36 pages. de Caila, Rennes, 1849. F. Lor, Le Roi 
Hoel de Kerahès, «Romania», XXIX, 1900, pp. 380-402. é 

6 G. Paris. «Romania», XXIX, 1900. pp. 416-24: La légende de la vieille Ahès. 

62 A, Lx Braz. La légende de la mort chez les Bretons armoricains, Paris, Champion, 3ème édition. 1912: 
particulièrement vol. 1, p. 5: vol. IL pp. 40-1, note A 

63 Vv. 2675-6. 
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Il y a ici une sorte de double accident: la pluie cause un déluge, la mer sort d’une 
espèce de canal, de chané. Certes on peut faire ici divers rapprochements: soit avec la 
Bible (destruction de villes maudites comme Sodome et Gomorrhe; la chute des murail- 
les de Jéricho, à laquelle on peut trouver un parallèle dans l’épisode de St. Herbert du 
Rhin, qu’on rencontre dans la Chanson des Saisnes, de Jehan Bodel)}; mais ici il s’agit 
bien d’une sorte de catastrophe marine: c’est l’‘“invasion de la mer”. On peut également 
penser à la Ville d’Ys, sur laquelle Anatole Le Braz a recueilli un certain nombre de 
contes populaires 6%. Mais une légende, bien localisée dans le pays d’Aleth, entre Châ- 
teauneuf d’Ille-et-Vilaine et Saint Guinoux, attribue la formation d’une sorte d’étang, 
appelé la mare Saint-Coulman, ou Mare Saint Coulban, à un raz-de-marée contemporain de 
celui qui aurait envahi la forêt de Scissy, et formé une partie de la baie du Mont Saint- 
Michel. Une note manuscrite, due à un lecteur du XVI siècle, glose justement le vers 122 


d’Aiquin: Mare St. Coulman. 


Sy tient Gardoyne sour leve de Budon 


Il s’agit bien d’une Mare St. Coulban, donc de St. Colomban. Selon un archéologue du 
XVIIIème siècle, le président de Robien, la mare était d’une assez grande étendue: 131 
journaux en été, le double en hiver. Les travaux qui ont été entrepris à partir de 1754 
jusqu'à nos jours pour drainer les marais de Dol, l'ont fait disparaître; mais l’on peut- 
être amené à deux constatations: tout d’abord, au temps du président de Robien, on 
estimait que la capitale des Diablintes, Neodunum, avait été engloutie dans la mare de 
St. Coulban, lors de l’arrivée de la mer, par la Crevée St. Guinoux. Etant rationaliste, il 
estimait que ce qui entretenait l’idée d’une disparition de ville, c'était la découverte, 
lors de travaux de creusement, de troncs d'arbres enfouis que les gens du pays appela- 
ient (et appellent encore) des couérons. Noirs à leur sortie, ils peuvent, dans certains cas, 
être extrêmement durs. Les habitants du pays parlent aussi d’un monastère dont l’em- 
placement a dû être reculé à cause de la montée des eaux. Pour Joüon des Longrais, 
l’auteur s’est inspiré des traditions locales et s’est figuré la fabuleuse Gardayne, s’éle- 
vant au-dessus de la mare comme le village de Lillemer % (L’Isle-Mer) entouré par le 
Budon appelé aujourd’hui le Bief-Jean, s'élève au-dessus du marais. Dernier détail, pu- 
rement local: l’eau de la mer ne s’arrête, lors du cataclysme de Gardoyne, qu’en arrivant 
au Terren; c’est le nom que l’on donne à la falaise qui surplombe le pays de Dol. Avant 
d’en terminer avec cet épisode, reconnaissons que, dans la chanson de Gui de Bourgo- 
gne, on assiste aussi à la submersion de la ville de Luiserne. 


3°) Dans un épisode assez long (2030-289) de notre chanson de geste, les Francs 
qui assiègent Aleth décident de la réduire en privant d’eau les assiégés. Ils nourrissent 


54 A. LE BRAZ op. cit. tome L, chap. XI, pp. 381 ss. 
$$ Edition de F. JOCON DES LONGRAIS, /ntroduction, p. LXXXI. 
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pendant trois jours un cheval sans lui donner à boire, puis le lâchent, afin que l'animal 
découvre une source. D'abord attiré par la mer, mais ne pouvant s’y désaltérer, le che- 
val retourne vers l’intérieur des terres, et auprès du moutier Saint Servan, gratte la terre 
du sabot: on creuse, et l’on trouve une fontaine de «moult grant beauté»; bordée de mar- 
bre blanc. elle fournit une eau tiède en hiver, froide comme gel en été. Les assiégeants 
remplissent «de fiens et d’ordure» le conduit qui va de la fontaine à la cité d’Aleth; 
ayant ainsi pollué le ravitaillement en eau, ils forcent les habitants à leur ouvrir les por- 
tes. Nous avons encore ici une légende localisée, car Joüon des Longrais remarque que 
la fontaine existait, au bord de la mer et près d’une église; elle fournissait d’eau douce 
tous les habitants. Quant au rôle du cheval, il n’est mêlé de merveilleux que parce qu'il 
s'arrête auprès d’un moutier. On peut signaler, à ce sujet, que nombre de récits popu- 
laires donnent le beau rôle à divers chevaux, et que l’on mène les chevaux à beaucoup 
de pèlerinages: plusieurs des chapelles de ces pèlerinages sont sous linvocation de St. 
Eloi; près de la chapelle, il y a fréquemment un étang, où on les fait boire, ou un ruis- 
seau qu’on leur fait franchir d’un bond ff. 

4) Reste le miracle de St.Corentin; poursuivi par les Sarrasins, il échappe à leurs 
yeux, car Dieu permet que 


Lieve une nue sus la gent Apolin 67 


C’est l’un des rares endroits où la muraille d’air nous rappelle certaines merveilles 
de la forêt de Brocéliande; mais ici nous sommes dans la forêt de Nyvet, qui occupait 
une grande superficie à l'Est de la baie de Douarnenez et de la presqu'île de Crozon. 

La présence de ces récits légendaires, souvent très bien localisés, montre la volonté 
affirmée de l’auteur, qui est d’intéresser les habitants de tout le pays breton. Il fait revi- 
vre leurs légendes et anime ainsi son épopée de quelques merveilles. 

Mais c’est peut-être là aussi la raison du peu de succès qu'il a obtenu en dehors de 
sa province. Malgré l’originalité certaine de plusieurs thèmes (la marée, la flotte échouée et 
prise d’assaut, la navigation autour de la Bretagne, le clair de lune au bord de la 
mer, les descriptions riches et colorées des villes sarrasines) l’auteur, s’éloignant des mo- 
tifs traditionnels et des héros habituels de l'épopée carolingienne n’a connu une certai- 
ne célébrité, et de nos jours, que grâce à Joseph Bédier. Admirablement conçue pour 
étayer la thèse de l'importance des clercs dans la création des épopées médiévales, la 
chanson d’Aiquin, en raison même de son particularisme, n’a pas été bien connue. Mal 
recopiée par un scribe du XVème siècle, elle est tombée dans un injuste oubli. Je la 
comparerais volontiers, s’il est possible, aux Sept Saints de Bretagne, célèbres dans cha- 


6 P, SémiLor, Traditions et Superstitions de la Haute-Bretagne, Paris, Maisonneuve et Larose, réédition, 
1967, t. Il, p. 63. 
+7 V. 3040. 
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que département breton, et inconnus ailleurs, puisqu'ils perpétuent, comme une sorte 
d’entité archiépiscopale, le souvenir des saints qui furent les premiers évêques des sept 
diocèses, 

Puisse l’édition que nous devons à la collaboration de nos amis belges et proven- 


çaux servir à faire connaître cette épopée, qui ne méritait pas d’être jetée aux oubliet- 
tes. 


Duggan’s Theory of Oral Genesis of the 
Oxford MS and the Literary Formulaic 
Structure of Der Nibelunge nôt 


by MinosLav J. Haxax 


Professor Joseph J. Duggan’s book The Song of Roland! is a fresh, provocative 
and enlightening contribution to a vast corpus of theories concerning the genesis of the 
Old French epic and, in particular, of the Oxford Roland MS. The author is a convinced 
traditionalist who sees the Oxford MS as a work of a copyist who happened to write 
down one of many variants ? of an orally propagated heroic song about Roland’s and 
Charlemagne’s exploits during the expedition into Moorish Spain in 778 A.D. 

Duggan concedes the possibility that a genial writer transformed a rude heroic 
song «into a well constructed and highly idealistic work, [a] forerunner of Oxford» (D 
3)?. But in principle Duggan excludes the intervention of such genial editor-remanieur 
capable of transforming an unpolished heroic song into a literary masterpiece. 
Adopting Albert B. Lord’s traditionalist stance #, he draws a strict demarcation line be- 


! Berkeley. 1973. The following quotations from Duggan’s book will be given in the body of the text as 
D, followed by pagination. 

2 The writing down of the version which led to the Oxford manuscript is to be considered <remarkable 
not because it involved a creative artistie process. but because it lis! an early and isolated example of a pheno- 
menon which became common in the thirteenth century, the act of committing a living song to parchments (D 
216). «It seems |...! more than likely that the Roland is an oral-dictated text, taken down by a seribe |... 
from the lips of a singing poet». the only other alternative being that it was written down by «a singer who had 
acquired literacy: after having composed and sung an oral version of the saga (D 60! 

3 This is essentially the position of P. LE GENTIL, who speculates about an author «hors de pairs who ne- 
vertheless remained faithful to a style with traditional characteristics. Cf. Mélanges offerts à Marcel Batail- 
lon par les hispanistes français, «Bulletin Hispanique:, LXIV, éd. M. CHEVALIER, R. RICARD et NX. SOLOMON, 
Bordeaux. 1962. p. 496. Cf. D 4. 


* The Singer of Tales, «Harvard Studies in Comparative Literature. Cambridge. 1960. X XIV. 
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tween oral and written poetry, the former being a re-creation, «by means of formulaic 
phrases [...] of the long verse narratives of the oral tradition» (D 5). In the light of this, 
some kind of a «transitional poet» between an oral variant of the Roland legend and the 
Oxford MS «is a contradiction in terms 5. «<Formulaic language and oral composition 
are inseparably linked». This supposedly is not «an priori postulate», but a «conclusion 
based upon quantitative evidence» (D 16). 


As far as is now known no learned author has ever made formulaic language the ordi- 
nary medium of his writing * (D 33). 


Since Roland «is not sporadically, but uniformly, formulaic» (D 37), with 2814 he- 
mistichs out of a total of 8004 (or 35,2 percent) containing some  repetitious formulas, 
Duggan argues it represents an orally composed text rather than a literary transforma- 
tion of an oral epic (D 34). This oral genesis is further evidenced by the fact that passa- 
ges considered essential to plot and character development and artistically outstanding 
(D 167-8) show a higher-than-average formulaic incidence ?. By contrast, scenes that are 
«most likely to be literate» (vv. 2501-600) À fail to measure up to the sustained level of 
excellence typical of Oxford; simultaneously, they show the lowest formula incidence, 
i.e., 22 percent, in Duggan’s breakdown of the MS’s 4002 verses into one-hundred verse 
categories (D 37). 

Duggan extends the same rigid distinction between oral and written epic poetry 
into the relationship between the Old French epic and the courtly romance. Though he 
does not deny a mutual influence between the two (D 214), he allows for only one in- 
stance of heroic-courtly hybridism, citing the romance Beuvon, written around 1280 
by the “transitional poet” Adenet le Roi. The work is a partial rendition of the epic Sie- 
ge de Barbastre * in which the “cultured” poet continues to utilize oral formulaic devi- 
ces, though at a considerably lower rate of 15 percent which is closer, according to Dug- 
gan’s figures, to the lower formulaic incidence of courtly romances of the Alexandre 
and Aeneas cycles 0. We may safely assume that Duggan does not seriously consider 


S Op. cit., 129. 

6 Myitalics. 

T The six scenes picked by Duggan as outstanding according to these criteria show a formulaic rate 7,8 
percent higher than the average. The Oxford MS is also «quantitatively more formulaic than seven of the nine 
[Old French} epies with which [Oxford] is most easily compared» (D 213). 

8 The passages in question deal with Charlemagne’s annihilation of Marsile’s army on the eve of Roland’s 
death and with Bramimunde’s lament. 

9 ,Adenet was not more successful in reproducing the qualities of oral technique than was Virgil in 
imitating Homeric formulas» (D 216). 

10 Duggan applied the same computer-assisted technique and criteria in the computation of formulaic 
passages in the Roman d'Alexandre (ca. 1150 A.D.) and written, like Roland, in the Alexandrine meter, and in 
the Roman d'Enéas (ea. 1160 A.D.). «a typical octosyllabic romance. Compared to both Oxford and the other 
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the existence of an aesthetically significant genre of a courtly-heroic song . 

It is the thesis of this paper that «an extensive use of formulas», far from being li- 
mited to oral poetry, is just as «desirable and possible» (D 36) in epic romances that had 
evolved from old heroic songs, and at a much higher scale than appears at first sight. 
An excursus into the world of the Middle-High-German epic l?, specifically, into the 
poetie world of Der Nibelunge nôt (written down roughly a century after the Oxford 
MS), will reveal not only evidence of the existence of earlier though not extant transi- 
tional literary precursors , but also a considerably higher formulaic density in the fi- 
nal product than occurs in any of the comparable Old French epics. I will try to prove 
on the strength of a necessarily partial analysis # that the social formalism of courtly 
culture, visible in its inception in a few passages of «Roland: Ÿ tends to reinforce, rather 


Old French epics under serutiny, both romans registered a considerably lower formula incidence of only 20 
percent. 

1 Duggan maintains that the oral composers of heroic lays remained «unaffected by the revival of [Latin] 
letters [in the twelfth century that flourished] all around them: they betray no evidence of the influence of 
Ovid and Lucans. It is clear that the jongleurs were unconcerned about +consistency+ in <introducing and 
eliminating characters», and about <the ideas of literate rhetorie» which anathemizes formulaic repetition. It is, 
however, not true that the writer-copyist of Oxford was not aware of Virgil’s Aeneid, D 218). Duggan ignores 
the evidence to the contrary presented by professor Jenkins who finds traces of Virgilian style and formulas|!) 
in Aoland's verses 2, 70, 72, 333, 702, 820, 916, 995, 1005, 1195, 1207, 1470, 1903, 1948, 2211, 2317, 2379, 
2616 (where Virgil is named together with Homer), and 3153. Tavernier also finds reminiscences (if more que- 
stionable ones) of Lucan’s Pharsalia. Cf. La Chanson de Roland, Oxford Version, éd. T. A. JENKIXS, (American 
Life Foundation”}, Introduction, XLVIL 

12 A venture into other cultural milieus that had produced both the oral epic and courtly romance to test 
his theory is explicitely called for by Duggan (D 218). 

5 The origins of the first part of the Nibelunge (Siegfried's Death) is rooted in a lost Frankish epos of 
the fifth or sixth century whose existence is evidenced by the Sigurd Song of the Poetic (Older) Edda, written 
down about 1200 A.D. on Iceland, which gives an Old Norse version of the Frankish epic. The second part of 
the Nibelung epic (Kriembhild’s Revenge) goes back to another Frankish poem of the fifth century about the 
fall of Atilla the Hun and of the Burgundian nobles and their vassals. The Edda offers two Norse versions of 
this song, the older Atlakvida and the younger and much longer Atlamäl, both dedicated to Attila. Strictly 
speaking, primitive songs were too short to qualify as “epic”; two more “models” followed these Frankish 
lays; a short (200 couplets?} song about Siegfried’s death, compact and quick-moving. a true epic poem in 
scope and sophisticated formulaic structure, referred to as the Older Nôt. It narrated Kriemhild's revenge on 
her royal brothers and of Attila’s grief. From the available texts of our Nibelung saga (available in many co- 
pies of three principal versions A, B and C), German scholarship has been able to establish the principal featu- 
res of the older version. It dates from around 1160 A.D. and was written in the language of the Bavarian and 
Austrian provinces. Like the final version. it too remains anonymous. Cf. Der Nibelunge Nôt, ed. Prof. Dr. K. 
LaNGosCH, Berlin, 1966, p. 8-13. 

4 J am aware of professor Duggan’s well-taken objections to a partial quantitative analysis of textual 
formulas. Due to the limitations imposed by the format of this essay only the first three chapters (Adventu- 
res”) of the first part are analyzed here, but even the most cursory perusal of the remaining text will show 
that most of the same rhyme formulas recur in it throughout. 

15 Courtly motifs are in plain evidence throughout the French and Sarracen council scenes which bear a 
stronger imprint of twelfth-century protocol than of Carolingian customs. The same applies to the ambassado- 
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than to water down the formulaic structuring that a national heroic consciousness de- 
sposited in the heroic romance of the «Nibelunger. 

There is much in Duggan’s approach, technique and conclusions I find valid. He 
correctly identifies as epic formula «a hemistich which is found two or more times in 
substantially the same form within the poem» (D 10). It was in the same fashion that 
the cumulative authors of the Vibelunge built their hemistichs and, occasionally, full 
verses !6, It is likewise true that hemistichs remain formulas even when «inversions and 
paradigmatic variations» occur (D 17) Consequently, such formulas, far from 
hampering the poet’s flexibility, are a considerable boost to it. I also find Duggan’s 
objection to the view of the epic formula as «lower style unfit for the construction of li- 
terarily excellent scenes», well taken. Duggan is right in defending the sophisticated sy- 
stem of recurring leitmotifs and social rituals as they occur in Roland (and the Nibelun- 
ge) against the charge that they are mere «clichés, chevilles and fillers» (D 26, 208). Va- 
riations in the formulaic structure make indeed for «psychological finesse» (D 41), 
occasioning intensification and relaxation of tension in «major plot developments> (D 
117). Like in the Roland, «the informational content» of the Nibelunge epos «is general- 
ly carried in the first [motival] hemistichs» (D 205); but there is a vast difference in the 
formulaic density in the second, usually “ornamental” hemistichs which tend to retard 
the plot progress; the broadly-descriptive tendency of the Nibelunge accounts for the 
fact that close to 90 percent of these hemistichs are verse formulas. Finally, this ten- 
dency bears out Duggan’s contention that the frankly austere descriptiveness and para- 
tactic simplicity of Roland is lost in the more diffuse and ornate style and structure of 
the courtly romance (D 105-7), but the Nibelunge shows that this is not necessarily an 
artistic minus. 

An analysis of formulaic parallels and functions between the Old French and Mid- 
dle-High-German epics was not chosen at random. Aside from the formal aspect, the 
two show more similarities in plot construction, the cast of characters and their psy- 
chology than differences. Differences, and major ones, there are, but they occur mainly 
in the choice of types of protagonists than in their psychology, and in the ideological 
background of the two works. 

Both epics are anonymous, the first of their kind and unequalled in overall excel- 
lence by any contemporary or subsequent works; both share the atmosphere of 
impending doom, reinforced by the poet’s persona breaking in with anticipatory formu- 
las. Like Roland’s unshakable self-assurance, Siegfried’s overbearing prowess and lack 


rial procedure and especially to the famous scene between Roland and Oliver (laisse CXLVIID) in which the 
latter, blinded by his own blood and dying, apologizes for mistakingly smiting his companion. 

!$ Due to the metric and rhyme structure of the Nibelung stanza the “anticipatory formulas”, as a rule 
hinting at the disastrous events to follow, need both hemistichs, and almost always both rhyming couplets, to 
develop properlv their message. 
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of tact in showing it destroy the hero and those closest 10 him. The roi fainéant figures 
of king Gunther and Attila the Hun find counterparts, to a small degree, in Charlema- 
gne and, more fully, in the Moorish king Marsile: due to strict court protocol, Charle- 
magne fails to veto his nephew’s appointment to a suicide mission; later, he pays little 
heed to warnings and omens, doing nothing to stop the approaching disaster while there 
is still time. Generally speaking, like Gunther’s excessive reliance on Hagen’s advice 
and Siegfried’s prowess, Charlemagne and Attila place too much weight on the military 
effectiveness of their champions. Contrariwise, the enduring wisdom and suffering pa- 
tience of the ethically responsible sovereign which is Charlemagne’s positive side and 
mission, are mirrored in the equally hard-tested Dietrich von Bern who loses all his vas- 
sals in the apocalyptic struggle of the Burgundian and Hunnish hosts, and, eventually, 
is forced to choose sides and do battle with friends. Finally, a vague parallel could be 
drawn between Olivier’s loyalty unto death to Roland’s excessive sense of honor and 
Rüdiger von Püchlaren’s loyalty to his baron’s oath owed to Kriemhild which leads him 
to a parricidal duel with the betrothed of his daughter. Ganelon’s treason of Roland 
(though, technically, not of Charlemagne), and Hagen’s of Siegfried (though, technically, 
not of his liege’s sister Kriemhild), are two fine examples of what Hegel calls the essen- 
ce of tragedy: the clash of two rights. 

The differences emerge precisely in these Hagen-Ganelon and Siegfried-Roland pa- 
rallels. The splendid, Luciferian figure of Ganelon and his self-destructive arrogance are 
dwarfed by the Titanic cynicism of Hagen, responsible for his acts and his monstrous 
baron’s loyalty to no man or code except to his stance totally beyond good and evil. Ga- 
nelon asserts his right to personal vengeance over his allegiance to his sovereign and is 
clearly branded traitor; Hagen, though patently a traitor to the human trust extended 
to him by Siegfried and Kriemhild, remains loyal to his liege Gunther and to the pro- 
mise to avenge the insult Gunther’s wife Brunhild suffered from Siegfried and his wife 
Kriemhild. 

The difference in the psychology of the heroes of Roland and the Nibelunge lies in 
two distinct ideologies that motivate their actions. The world of Roland is grounded on 
a transcendent view of existence, committed to service to a religious-ethnic collective 
which guarantees redemption in the hereafter to an individual who perishes for the sake 
of the perpetuation of that collective. As Duggan observes, «Roland’s outcome would be 
pessimistic, if death were portrayed as annihilation» (D 183). Roland’s Christian death is 
tragic; it produces an all-pervasive atmosphere of mourning «over the death of heroes» 
(D 182). Still, Roland’s world is reconfirmed in its justness and endurance by his mar- 
tyrdom, in spite of his desmesure. The world of the Nibelungs perishes due to the same 
magnificent hybris, unmäze but, contrary to Roland’s loyalty to a cause, it shows an 
ethical accountability to no one but individual will to glory and power. 

The greatest divergence between the two epics lies in the role assigned to women 
by the heroic as opposed to the courtly consciousness. The rude and religious world of 
Roland can only allow the disconsolate Alde to follow Roland to her grave, a victim of 
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grief, enjoying the shortest introduction and demise among heroines in literary history. 
This world could never produce a Kriemhild as she evolves from the «minnecliche 
meit», the lovely and love-worthy maid of her male-patronized youth, to the fratricidal 
“valandinne”, she-devil of the Burgundian’s fall. Likewise, her counterpart and rival 
Brunhilde, the ctiuvels wipr, devil woman, who gravitates from the invincible virgin- 
superwoman to a vengeful, deadly socialite, could hardly fit into the Carolingian con- 
cept of service to sovereign and, through him. God. Kriemhilde is the real protagonist 
of the Nibelung epic just as Hagen is the antagonist. She spans the two parts of the epic 
with the monstrous force of her love-hate relationship with her brothers. Her passion to 
avenge Siegfried is matched by Hagen’s equally boundless ressentiment and cynical dis- 
regard for the phenomenon of life in general. The clash of these two crushing wills 
produces a denouement so shattering that Roland’s hyperbolic slaughter scenes can not 
even approximate it. The erstwhile courtly splendor at Worms turns to smoking ruins 
in Attila’s Danubian quarters with three old men, king Dietrich, his wounded armorer 
Hildebrand and Attila, grieving over a world whose splendor will never be matched. 


In sorrow terminated king Attila’s festive show, 
The same as pain from pleasure will at last always grow. 


Unlike the conscious Christianity of Roland’s sacrifice, the Nibelung men are lusty, 
greedy yet generous heathens, insensitive in their pleasure-and-glory quest to suffering, 
their own included. It is in the light of this psychological typing that Helmut de Boor 
places this epos into the hybrid category of the earlier-mentioned courtly heroic roman- 
ce. The Nibelungs as human types are survivors from pre-Christian times who become 
fashionable again during the Hohenstaufen period !7 when 


a new, secular class of educated aristocrat-warriors found its own essence expressed in 


these ancient materials and characters 8. 


The secularized courtier-knight identifies with the pre-Christian warrior-knight 
whose ancient exploits he loves to hear expressed én the formulaic structure of the sung 
epos, but written down for perusal in a period of rising literacy. He expects it to revel 
in elegant ritual ceremony, festive jousts and carousing which are, by definition, standa- 
rized according to strict formality. De Boor also contrasts the realistic this-worldliness 
of the hybrid genre with the idealizing courtly spirit of the Alexander and Aeneas ro- 


17 ‘The ascendaney of the Hohenstaufen {or Ghibellines, as they were known in Italy} starts with the ac- 
cession of king Conrad HE (1137-52) and continues under the Holy Roman Emperor Frederick 1 Barbarossa 
(1155-90), Henry VI (1181-97), Otto IVof Brunswick (1209-15) and Frederick IF (1220-50). 

18 Hôfische Literatur, in Ceschichte der deutschen Literatur, München, 1966, IL, p. 155. This and the 
following passages are mv translations. 
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mances, and those of the Arthurian cycle. The spirit of the latter, the “true romances”, 
grows out of the concept of minne, courtly love and from the fairy-tale atmosphere of 
king Arthur’s court in an unidentifiable space and time setting. Contrariwise, the heroic 
romances like the Nibelunge conserve the heathen epic’s 


lack of relation to the divine |...] The force which the Germanie heroes saw themsel- 
ves facing was not fate-formulated in terms of divinity !...| the ethical motives of 


their actions sprang from an autonomous ethical imperative. 


Like its heathen predecessor, the courtly heroic romance 


strove to represent through splendid models how a {secular! ethical personality asserts 
itself in a clash with fate !. 


Having established the common ground and divergences between the two genres 
and the profiles of the heroes in which they come alive, we can at last move to the ana- 
lysis of the formulaic structures which order their respective poetic form. 

As noted briefly earlier, the formulaic corpus of the Nibelunge constitutes the bulk 
of the second hemistichs of the Nibelung stanza. The verse endings are predominantly 
masculine 2. Langosch and others are convinced that the four-line stanza of paired rhy- 
me couplets (aa bb) was adopted by the author from the older Nibelunge nôt ? out of 


19 Op. cit. 154-5. 

20 The four couplets of each stanza consist of two hemistichs each, separated by a strong caesura. The 
first hemistichs have an invariably female, seldom rhymed ending: the second hemistichs end in predominan- 
tly male, consonated rhymes. The two hemistichs of the first three couplets have three tonic stresses, each 
with a freely varying number of unstressed syllables. The second hemistich of the fourth verse always carries 
an additional fourth stress. While the stressed-unstressed syllable sequence is fairly regular, the second hemi- 
stich of the last line often omits the unstressed syllable after the second stressed, thus crowding two stressed 
syllables together which produces a curious auditory effect. (Kriém-hilt, Bür-gônden) The first syllable of each 
first hemistich is mostly unstressed, but it quite often drops out allowing the verse to start with a trochee. 
When the stressed vowel of a word happens to be short and the following syllable contains an unstressed e, the 
stress is counted as monosyllabic (dégene) and the rhyme ending where this happens as male. This then is the 
general schema of the Nibelung stanza: 


a & XX XX 2X % XX. XX À 
a X XX AX 2X x XX XX X 
b 4 fx XX 2X K XX. XX 
b X XL x 2X € Lx © XX X 


All the unstressed syllabes symbolized above with an unaccentuated cross may either be filled by one, two, or 
no unstressed syllabes. 

21 The anonymous author of the older /Vôt must have borrowed the stanzaic and rhyme patterns from his 
contemporary der von Kürenberg {c. 1150) who developed it for his short lyrical compositions. Cf. Das Nibe- 


lungen lied, ed. H. de Boon, 7% ed., Wiesbaden, 1963, p. XXXV. 
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respect for a well-established metric tradition dating back to at least the first half of the 
eleventh century when the minnesang began asserting itself as a dominant literary tra- 
dition. The 2379 four-line stanzas (9516 verses) that constitute the poem as we know it 
is a musically orchestrated and contrapuntally intertwined system of formula-verses. 
The second-hemistich endings are structured in formulas, mostly of the ornamental va- 
riety, with little informative content. 

The inevitably limited statistical survey of these verse formulas covers the first 3 
aventiuren, ‘adventures’ of a total of 39. Of the 138 stanzas that constitute these 3, which 
is a total of 276 verse pairs, only 26 or little less than 10 percent are not formulaic. 
The bulk of 250 verse pairs has their second hemistichs built in formula verse patterns. 
An additional 6 full verse pairs elaborate the same non-formal, ï.e., conceptually identi- 
cal and hence repetitive anticipatory motif: it carries the poet’s warning of the eventual 
holocaust that will befall the Burgundians on account of a squabble between two wo- 
men. The motif occurs without a single exception in the second (final) verse pair of 
each of the six stanzas. Stanza 60 that carries the anticipation of only Siegfried’s death 
is an exception to this rule 22. 

The 250 fully formulaic verse pairs (in both verbal expression and meaning) show 
a wide range in the rate of repetition which varies from one single repetition in 7 diffe- 
rent rhyme pairs to one single rhyme pair repeated with some variations in content 45 
times. By “some variations” Î mean a situation where one of the rhyming couplets will 
have a different — but perfectly rhyming — word in the second hemistich’s end-rhyme:; 
conceptually, the meaning carried by these rhyming hemistichs evolves into identifiable 
motifs which overlap each other and intertwine, producing the effect of a smoothly 
running, dramatically counter-poised narrative. Without this overlapping and motif in- 
terruptions and resumptions the plot would move ahead in monotonous blocks. The 
author’s masterful manipulation of this dovetailing saves the poem from repetitious 


2 This anticipatory motif varies in structure and length. It occurs either in a verse pair or in the very 
last verse. It is an explicit warning: in stanza 2: «Kriemhilt geheizen: / si wart ein scoene wip. / dar umbe 
muosen degene / vil verlieren den lip», 6: «Si sturben sît jaemerliche / von zweier edelen frouwen niîtr; 19: 
«durch sin eines sterben / starp vil maneger muoter kint»; 70: «daz in sô vil der friuende / dâ von gelaege tôt. / 
von sculden si dô klageten / des gie in waerliche nôt. In the remaining three stanzas the warning is more veiled, 
expressing simply concern about Siegfried wooing Kriemhild. In two stanzas this concern is voiced by 
Siegfried’s father; stanzas 50: «de wille sînes kindes / was in harte leit, / daz er werben wolde / die vil hérli- 
chen meit»; 54: «daz ich des sêre fürhte / ez müg uns werden leit, / ob wir werben wellen / die vil hérlichen 
meit». Stanza 60 expresses only Siegfried's mother’s fear of her son’s death: «si begunde truren / um ir liebez 
kint, / daz vorhte si verliesen / von Guntheres man». The usual rhyme pair or pair of hemistichs that rhyme is 
replaced in this case only with a formula that combines two unrhyming hemistichs. 

Stanza 138 is the poet's prophecy that Siegfried’s love for Kremhild will bring both great happiness and 
woe: «dà von sît vil liebe / und ouch vil leide gescach». As evident from the preceding, stanzas 50 and 54 which 
convey Siegmund’s concern are also formally and hence fully formulaic: charte leit / ...hérlichen meit / 
.… werden leit / .. .hêrlichen meit:{the words leit, *woe”, rhymes in MHG with meit, ‘maid”). 
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monotony, but it is unthinkable due to its formulaic intricacy, as an unwritten, recited 
improvisation. Only when broken down to its hemistichal end-formulas does the rigo- 
rously formulaic nature of the text come into full evidence. 

Time and space limitations force us to proceed selectively in reconstructing these 
formulaicly conceived motifs. End-rhyme formulas repeated only once produce an 
underlying, interrupted and again recurring motif: widely scattered echoes, utterances 
on love and happiness, Siegfried’s parents’ cryptic warnings against his wooing 
Kriemhild, vignettes from knightly games, courtly magnificence, Siegfried’s falling out 
with the two original Nibelungs, his vaunt that tests the mettle of his relatives-to-be 
upon arriving at Worms, and the subtle tokens of favor shown him by Kriemhilde. As 
the rate of repetition of the one and the same end-rhyme formula increases, so does the 
cohesiveness of the underlying motival structure. The rhyme formulas repeated 3 times deal 
with feudal vassalage, the building of knightly reputation and proper attire, representa- 
tive of high-mindedness and rank in the hierarchy of glory. Among the 4 different pairs 
of rhymed hemistichs occurring 4 times figures prominently the haunting refrain Ha- 
gen(e)-degen(e), ‘Hagen-paladin’; this series develops tableaux of courtly ceremonial 
formulas of introduction at court and accounts of glorious reputation; craft-riterscaft 
fairly rings with the onomatopoetic strength of its jaunty lustiness: force-knighthood. 
Almost impressionistically, emotions reflected in face color, the furtive looks and secret 
yearnings of ladies, and everyone’s magnificent attire, increase the plasticity of action. 
AIT these motifs are fleshed out with an éncreasingly higher rate of repetition of fewer 
formulas: 3 different pairs recur 5, 6 and 8 times respectively: 2 recur 7 times. Whene- 
ver one of a pair of established, i.e., repeated rhymes is dropped, a new one is introdu- 
ced and the action is thus pushed forward, e.g: sach-rach-sprach-gemach. ‘saw- 
avenged-spoke-{accommodated in) good quarters’. When hemistich formula repetitions 
reach the rate of 10 (3 different pairs), the density of the identical repetition increases 
and the motival force of plot advancement tends to drop. The name of Siegfried’s mo- 
ther, Sieglint rhymes with Æint (her child, ie. Siegfried). It recurs 4 times; in the 
remaining 6 repetitions rhyming sént-kint, sint acquires a dual meaning; since and the 
auxiliary function of the verb to be. The rhyme wip-lip (wife, woman-body, i.e., person, 
life) shows a straight 10-fold repetition in reference to Siegfried’s and Kriemhild’s court- 
ship. Sagen- (ge)tragen-gejagen- (er)slagen-tagen (tell-carried-acquire-kill-days) con- 
veys the fundamental elements of the legend of the hoard of the Nibelungs, their alter- 
cation with Siegfried, their defeat and Siegfried’s acquisition of the hoard on the princi- 
ple of “to the victor, the spoils”. The 12 times repeated variant of tôt-nôt {death or 
dead-distress) alternates with guôt-Gérnôt (‘good’ and the proper name of one of the 
three Burgundian kings). It suggests the emotional upset of Kriemhild’s dream and pro- 
vides partially the structure for Siegfried’s confrontation with the Nibelungs and with 
Gunther, Hagen, Ortwin and of course Gêrnôt. The suggestive long narrow high vowel À 
in sin-magedin-min-kindelin-Ortwin (the first meaning both be or his. hers-little mai- 
den-mine-little child-Ortwin) repeated 18 times contributes phonetically to the atmo- 
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sphere of, first, tenderness, then fear surrounding Siegfried’s courtship. But this vowel 
suggestive of feminine feelings rings clear and strong in Aén, the river Rhine, evoking 
the splendor at Worms, and reaches a manly crescendo in Ortwin’s rage at Siegfried’s 
arrogance. ‘ 

The series of 43 times repeated rhymes lant-hant-vant-gewant-erkannt-Niderlant 
(land-hand-found-attire-recognized-the Netherlands) supplies the motival content for 
ethnic origin and differences, travel, acouterments, arms, introductions, reputation of 
prowess and of munilicence, and more vaunts. At last, the structure man-han-getan- 
untertan-gewan-gestan (man, as vassal or stalwart hero-have-done-vassal-won-pass a 
trial) repeated 45 times, fairly bristles with arguments over vassalage, challenges, sto- 
ries of deeds of enormous prowess, especially Siegfried's against Schilbung and 
Nibelung, as narrated by Hagen. It is here that clash for the first time Siegfried’s naive 
and Hagen’s cynical arrogance. 

But this is only a part of the formulaic picture of the Nibelunge epos. Although 
the first hemistichs of each stanza are fundamentally motival and informational, this 
does not mean that they do not ring with formulaic echoes. To be sure, these are mostly 
non-formal repetitions of content, describing and echoing happenings in different words 
but dealing with repeated ideas. If these non-formal formulas that convey the same 
repeated content were added to our computation, the actual formulaic structure would 
exceed the 100 percent represented by the poem's 9516 verses. 

In conclusion I should like to restate my position concerning the non-literary na- 
ture of formulas in the heroic epos. Even though the Oxford Roland is only marginally 
courtly in literary form and knightly spirit, though its formulas are much simpler in 
structure and much lower in occurrence, and its writing predates by a century that of 
the Nibelunge, the related spirit and delight in ceremony at court and on the battle field 
should allow the speculation that a cultured poet-writer did indeed do more for Roland 
than professor Duggan is willing to admit. 


De Vivien à Aiol 


De la sainteté du martyre à la sainteté commune 


par Hucuerre Lecros 


Le personnage de Vivien apparaît dans quatre grands textes épiques: La Chanson 
de Guillaume, Aliscans, La Chevalerie Vivien et Les Enfances Vivien (que nous ne pren- 
drons pas en considération pour la présente étude !. Dans chacun de ces textes et au- 
delà des modifications parfois profondes que connaît la figure du héros, Vivien apparaît 
comme un personnage prédestiné, voué au martyre. Par la nature même de son voeu et 
par celle de son sacrifice, il participe au destin d’une communauté toute entière, la 
Chrétienté, et en cela il se définit comme le héros type de ce qu'on nomme générale- 
ment l'épopée. Aiol, au contraire, fait son salut par l'humilité, la patience et la mesure 
qu’il oppose à ceux qui se moquent de lui. Il est un individu seul face à la société pha- 
risienne qu'il amène au repentir; dans cette mesure, il apparaît comme un ‘contre- 
héros” épique. En fait, il nous faudra examiner ces textes pour tenter de dégager ce qui 
appartient à l’évolution des mentalités et plus précisément à l’évolution du sentiment 
religieux, et ce qui appartient à l’évolution du genre épique, en ne perdant pas de vue 
qu’en fait l'épopée s’est modifiée en intégrant de nouvelles valeurs sociales et morales ?2. 
Il nous faudra examiner le propos de la narration: le récit, les lieux, les attitudes des 


! En effet les Enfances Vivien ne comportent pas les épisodes qui nous intéressent pour cette étude. Pour 
les autres textes, nous utiliserons les éditions suivantes: La Chanson de Guillaume: éd. Me. MILAN. Paris, 
(«Société des anciens textes français»). 1949-50 et éd. J. WATHELET-WILLEM, Paris. «Les belles lettres», 1975, t. 
let 2. Aliscans: éd. F. GUESSARD et A. DE MONTAIGLON, Paris, 1870. La Chevalerie Vivien: éd. A. L. TERRACHER, 
Paris, 1909. 

2 Ce deuxième aspect, pourtant très important, sera traité de manière très réductrice et très allusive dans 
cet article, ceci compte tenu des impératifs de publication: il serait plus juste de dire que nous ne le perdrons 
pas d'esprit, mais une étude approfondie de cette évolution serait à mener avec minutie, comme l’a fait, par 
exemple, Jeanne WATHELET-WILLEM, dans son article Aliscans, témoin de l'évolution du genre épique à la fin 
du X [ème siècle. dans Mélanges Ch. Foulon, 1980, t. I, pp. 381-92. 
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mme 
personnages face aux contradictions inhérentes au récit, leur dévotion, les voies par les- 
quelles ils atteignent leurs buts, eux-mêmes significatifs d’une évolution des mentali- 
tés sociales et religieuses. Aussi bien dans la Chanson de Guillaume, que dans Aliscans 
et que dans la Chevalerie Vivien, Vivien est le héros d’une guerre sainte, guerre de re- 
conquête contre les musulmans qui s’apparente à la croisade. Le héros est l’épiphéno- 
mène d’une communauté et son destin se confond avec celui de la Chrétienté. Vivien 
apparaît comme un modèle au même titre que Roland ?, et d'emblée son sort a une con- 
notation religieuse. Au contraire, Aiol part à la reconquête des droits perdus par son 
père, injustement spolié par Louis. Son but est donc profane et relève du moins appa- 
remment d’une problématique strictement sociale. A priori nous avons à faire à deux 
schémas narratifs profondément différents: l’un appartient au cycle des gestes relatant 
la lutte contre les infidèles, l’autre à ce qu’on a appelé, un peu rapidement, le cycle des 
“barons révoltés” #. De fait, Aiol n’est pas un révolté, mais la chanson d’Aiol exploite 
un thème fréquent à partir du milieu du XIIème siècle, celui de l'héritier privé injuste- 
ment de ses biens. et ce qui est intéressant dans ce texte est de considérer quelle voie le 
héros choisit pour faire triompher son droit: Raoul dans Raoul de Cambrai choisit la ré- 
volte et la lutte armée (pour ne prendre que cet exemple) alors qu’Aiol préfère la voie 
de la persuasion et de la négociation: il s'efforce de prouver la justesse de sa cause en 
apparaissant comme le meilleur, première explication de son attitude de “juste”. 

Ces deux schémas narratifs vont impliquer des lieux différents qui ont une grande 
importance pour le dénouement du récit. Vivien agit soit dans le château où il s’arrête 
juste avant le combat et donc dans un certain contexte social, soit sur le champ de ba- 
taille. Ce sont les seuls lieux qui apparaissent dans les trois chansons que nous avons 
citées, et s’ils sont rendus nécessaires par la trame narrative, nous verrons quelle in- 
fluence ils auront sur elle. Aiol, au contraire, part en quête du roi et de la réparation 
qu'il espère. Il apparaît d’emblée comme un personnage itinérant. Son chemin fait pen- 
ser à un pêlerinage dont les étapes sont des villes. Deux remarques s'imposent: au chà- 
teau se substitue la ville, à l'unité de lieu qu'est le champ de bataille se substitue le 
voyage à travers le pays. Le contexte sociologique du poème se trouve donc ainsi pro- 
fondément modifié et par là même les possibilités de résolution de la narration. 


3 M. DE COMBARIEU DU GRES dans L'idéal humain et l'expérience morale chez les héros des chansons de ges- 
te, Publications de l'Université de Provence, 1979. t. II, pp. 609-17 montre les rapprochements qui peuvent 
être faits entre les chansons du “cycle de Vivien” et La Chanson de Roland, mais aussi les différences sigmifi- 
catives qui existent; en cela ses analyses rejoignent celles de Monsieur l'Abbé A. Moisa, La légende épique de 
Vivien et la légende hagiographique de saint Vidian, Service de reproduction des thèses, Lille, 1973, p. 206. 
lorsqu'il conclut: «Ainsi, loin d'être un double de Roland, Vivien apparaît comme foncièrement autre, aussi 
éloigné de lui que l'est un saint d'un chrétien ordinaire, fût-il le plus noble et le plus brillant des chevaliers». 
Cependant l'un et l’autre sont des modèles, mais la sainteté de Vivien témoigne de circonstances historiques 
sur lesquelles nous reviendrons. (Nous n'avons cité que les deux plus récentes études) 


4 Ces classifications nous semblent abusives et surtout beaucoup trop réductrices. 
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A l’origine des deux destinées, un serment. Vivien donne sa parole devant Dieu, 
Aiol fait serment à son père. Et il semble que nous retrouvions la différence fondamen- 
tale évoquée au début de ce développement; en fait, tout serment est contraignant et 
engage devant Dieu celui qui l’a prononcé. 

La formulation du serment de Vivien varie selon les textes. Comme l’ont montré 
Monsieur l'Abbé Moisan ‘, Jeanne Wathelet-Willem 6 et J. Frappier 7. Nous ne repren- 
drons pas tous les arguments que nous apportent leurs analyses, mais nous retiendrons 
plusieurs conclusions nécessaires à notre propos. Il est vrai que dans G.1 et malgré les 
vers 901-904 8 qui s'expliquent dans un contexte ?, Vivien prononce un voeu généreux 
et sensé 10, De plus, le voeu n’est évoqué qu’au moment de la mort du héros; il n'y a pas 
de proclamation publique, et dans cette mesure on peut considérer qu’il reste intériori- 
sé. C’est une promesse qui lie intimement le héros à Dieu. Au contraire, dans Aliscans 
comme dans la Chevalerie Vivien, le serment est public et plus restrictif: de la longueur 
d’une lance dans Aliscans et d’un seul pied dans la Chevalerie Vivien. Dans ces deux 
cas, le voeu prend une valeur particulière parce qu’il est prononcé le jour de l’adoube- 
ment, donc en public, à un moment solennel de la vie du héros !! et en des termes tels 
qu'il devient insensé. J. Frappier montre combien cette ‘‘desmesure” est ressentie de 
façon ambivalente puisqu'elle est à la fois blâmée !2? et exaltée. Nous touchons là un 
problème crucial de l’époque: comment justifier la violence des croisades 1? Vivien est 
un personnage complexe qui rend compte de l’ambivalence fondamentale de toute une 
société face à la guerre sainte dont la violence nécessaire et salutaire est à la fois con- 


5 Thèse citée ci-dessus note n. 3. 

$ Sur deux passages de la «Chanson de Guillaume», :Moyen-Age:, LXV, 1959, pp. 27-40. Voir également 
l'article de K. URWIN, La mort de Vivien et la genèse des chansons de geste, «Romania, 1947. pp. 392-404. 

? Les chansons de geste du cycle de Guillaume d'Orange. Paris, 1955, & IL pp. 187-901: p. 248; pp. 282-4. 

S Ed. J. WaTHELET- WILLEM: 


901 — Defent mei. Pere par ta sainte bunté 
ne seit pur quei al cors me puisse entrer 
que plein pe fuie de bataille champel 
a la mort me lait ma fei garder. 

* C£. thèse de A. Moisax, op. cie. p. 77. 

10 De fait il s'agit tout aussi bien du voeu implicite de n'importe quel combattant. surtout lors d'une 
guerre sainte: guerre de reconquête ou croisade. 

1 Aliscans, éd. cit. v. 795: La Chevalerie Vivien, éd. cit. vv. 7-47. 

12 Op. cit. p. 284. 

3 Nous mettons en rapport l'évolution de la formulation de voeu {entre autres éléments) et le malaise 
qui s'empare et de la société et du clergé pour justifier la croisade dont la légitimité sera contestée de plus en 
plus souvent au cours du XIIème siècle; en même temps que les échecs réveillent en Occident un esprit revan- 
chard qui s'emploie non seulement à la justifier, mais à susciter de nouveaux enthousiasmes. {ef. la suite de 
l'article et les notes 14 et 15). 
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damnée et justifiée et par les chevaliers # et par le clergé !$. Au nom d'une certaine 
esthétique et d’une certaine éthique modernes, Monsieur l'Abbé Moisan comme Jeanne 
Wathelet parlent de caricature à propos du Vivien de la Chevalerie, mais nous y ver- 
rions plutôt une étape de la conscience collective d’une communauté !6, G.1 apparaît à 
un moment où la Chrétienté est ferme dans ses positions et où ses valeurs ne sont nulle 
part contestées. L'assurance du bon droit chrétien aboutit à l'invention de héros forts. 
alors qu’Aliscans et surtout la Chevalerie Vivien appartiennent à une époque de recul 
de la Chrétienté et d'échecs militaires sur le terrain des croisades !7, On comprend alors 
pourquoi se raidit l'attitude chevaleresque, et pourquoi s’exaspèrent les violences ver- 
bales et physiques au moins au plan de l'imaginaire. Le personnage de Vivien n’est pas 
une caricature, il est seulement remodelé en raison d’une inévitable guerre nouvelle is- 
sue de la peur et de l'échec. La violence de Vivien — nous y reviendrons — apparaît com- 
me un mal nécessaire et donc justifié; de même que sa démesure n’est plus que la pro- 
jection d’un désir de pureté qui pourrait sauver la Chrétienté toute entière. (Il faudrait 
ajouter à ces justifications historiques, les explications littéraires qui ont déjà été avan- 
cées !8, entre autres les rapports entre Vivien et Roland). En fait, les différentes formu- 
lations du voeu de Vivien semblent révéler une évolution des mentalités. Mais, quelles 
que soient les versions, le voeu de Vivien «se définit comme une promesse faite à Dieu, 
dans laquelle la volonté se trouve fixée, stabilisée dans son bon propos» !?. Il y a là un 
engagement solennel et quasi mystique. 

Aiol, lui, fait serment à son père. Il ne s’agit plus à proprement parler d’un voeu, 
mais d’une promesse. Il jure d’aller trouver Louis, de lui parler et semble sûr d'obtenir 
réparation par la seule vertu de sa parole. La tranquillité d’Aiol repose sur la certitude 


intime de son droit et sur sa totale confiance en Dieu: le héros combattant a fait place à 


4 Cf. J. RICHARD, L'esprit de la croisade, Paris, éd. du Cerf, 1969. E. DELARUELLE, L'idée de croisade au 
Moyen-Age, Turin, éd. de la Bottega d'Erasmo, 1980. Cf. P. ALPHANDERY, A. DUPRONT, La chrétienté et l'idée de 
croisade, Paris, Albin-Michel, 1954-59, F. H. RUSSELL, The just War in the Middle Ages. Cambridge University 
Press, 1975. 

5 Voir surtout les textes de St. Bernard et leur profonde ambiguité: J. LECLERCQ, Saint Bernard et l'esprit 
cistercien, Paris, le Seuil, 1966; et SAINT BERNARD DE CLAIRVAUX, Les combats de Dieu, textes choisis et traduits 
par H. ROCHAIS, Paris, Stock «Plus», 1981. 

16 Celle de la conscience de la nécessité, au nom d'une certaine foi et de la défense d'une certaine civilisa- 
tion, des guerres en terre sainte; cependant la croisade changea de sens tout au long du XIème siècle, cf. l'arti- 
cle de P. A. SiGai, Et les marcheurs de Dieu prirent les armes, L'Histoire, n. 47, pp. 60-5. 

1 Aliscans est daté par J. FRAPPIER, op. cie, p. 241, de 1185 environ: en fait, J. Frappier écrit: «en ce cas, 
c'est après 1185 (c'est nous qui soulignons après, |... qu'aurait été rimée notre rédaction de l’Aliscans»: or. 
les croisés sont vaincus à Hattin en 1187 par Saladin et Jérusalem capitule en octobre. Cette défaite aura tout 
de suite un grand retentissement en Occident, et en 1198 Innocent III décide une nouvelle expédition: le choc 
de la nouvelle de l’écrasement des croisés et la volonté &e prendre une revanche expliquent les exagérations de 
La Chevalerie Vivien: nous nous expliquerons ultérieurement sur ce point. 

18 Cf. les articles précédemment cités. 

19 A. MoilsaN, op. cit. p. 76. 
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un personnage serein, se remettant tout entier à la bonté divine. Il s’agit d’une nouvelle 
étape dans la conception du service de Dieu. La question n’est plus de se sacrifier pour 
Dieu, mais de l’honorer par une confiance totale 20. 

Aussi les voies utilisées pour atteindre au but sont-elles très différentes, et suppo- 
sent-elles des attitudes fondamentalement opposées. 

Vivien ne peut assumer son destin sans commettre de violences: il doit tuer pour le 
service de Dieu. Il ne faut pas oublier cette réalité même si dans G.1 son combat est 
glorifié et transfiguré en véritable Passion 2! lors de sa lutte solitaire contre les Sarra- 
zins. Le poète confère au héros un charisme qui transparaît à plusieurs reprises lors- 
qu’il s'adresse aux hommes qui l’accompagnent 22. Aliscans, dès les premières laisses, 
nous place au coeur du combat et Vivien apparaît atrocement blessé, et ne songeant 
qu’à abattre encore des païens 2, et ce sera son seul souci lorsqu'il se jugera lui-même 
perdu #, S'il sert Dieu, il combat aussi pour défendre son honneur, et nous voyons 
comment deux “idéologies” 25 se mêlent dans cette lutte contre l’incroyant: les valeurs 
de la féodalité sont au service de la gloire de Dieu #%, La violence de Vivien apparaît de 
façon exacerbée dans la Chevalerie Vivien: Vivien massacre des mères et des enfants 27, 


20 Quant l’entendi Aiols, s’en rist li ber: 
«Taisiés», fist il, <ma dame, plus n’en parlés: 
Mal dehait qui laira por povreté 
Que jou ne voise en France al roi parler! 
Se vos n’avés avoir, Dieus a assés, 
Qui del sien me donra a grant plentés. 
(éd. J. NORMAND et G. RAYNAUD, Paris, «Société des anciens textes français», 1898, vv. 155-60). 

2° A. Moisa, op. cit. p. 97. 

#2? Du moins dans Aliscans: en effet dans Aliscans, Vivien propose aux hommes qui combattent avec lui 
de partir s’ils le désirent; or ils ne sont liés à lui par aucun lien vassalique et acceptent librement de continuer 
la lutte à ses côtés, alors que dans la Chevalerie Vivien, les hommes n’ont pas le choix puisqu'ils sont ses 
hommes. Ainsi le charisme de Vivien n’est vraiment net que dans Aliscans et dans la Chanson de Guillaume 
où Vivien tenait le même langage aux chevaliers chrétiens. Dans la Chevalerie Vivien s'affirme plutôt l’idée de 
l'obligation d’obéir au chef, ce qui corrobore notre thèse du lien entre ce texte et les événements de 1198, l’é- 
chec de la seconde croisade ayant été dû en partie au désaccord des chefs, Philippe Auguste et Richard Coeur 
de Lion. 

2 Ed. cit, vv. 161-5. 

4 Ed. cit, vv. 327-2. 

3 Le mot est certes sujet à caution; nous renvoyons ici aux travaux de J. Ch. PAYEN: Le romaniste et l'i- 
déologie, «Marche Romane», XXIX, 3-4, 1979, pp. 15-23; Ip., Culture dominante et idéologie: la concertation 
idéologique au XIIème siècle (Réflexions sur la «Folie d'Oxford}, «Le forme e la storia», 1, 1981, pp. 273-98. 

2 C’est là l'idéal même des croisades: rappelons Godefroy de Bouillon dont la figure devint presque im- 
médiatement légendaire: dès les récits des premières croisades, ou dès le premier poème composé par le pèle- 
rin Richard au début du XIIème siècle jusqu'à la version de la Chanson d’Antioche reprise et renouvelée sous 
Philippe Auguste. 

7 Ed. cit. v. 63. 
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décapite les mécréants rebelles à la conversion ?#, mutile sept cents païens à titre 
d'exemple, refuse d'attendre Guillaume ? et accable Girart de ses sarcasmes lorsque celui- 
ci craint à juste titre de traverser les armées sarrazines 30, La démesure de Vivien éclate 
ici; de même que l'épisode des horribles blessures de Vivien sera repris et amplifié lors- 
que le héros formule le souhait qu’on le remette en selle après avoir noué autour de 
son corps ce qui lui reste d’intestins (!). Evolution du goût? 3!, sans doute, mais aussi 
conscience plus précise des horreurs engendrées par la guerre 72. L’exagération épique 
semble ici rejoindre un certain réalisme complaisant et atroce #. 


Aiol a choisi pour faire triompher son droit la voie de la patience et de la négocia- 
tion. Il doit prouver sa valeur, mais sans commettre de fautes. Certes, il y a dans son at- 
titude une part de calcul #, mais il y a aussi et peut-être surtout, la volonté d'agir en 
“juste”. En effet, il accepte de se battre, mais dans le seul but de prouver sa valeur et 
dans des cas où sa cause semble indéniablement juste: contre des Sarrazins #, contre 
des voleurs qui pillaient une abbaye #, contre un lion qui terrifiait une cité *, pour se- 
courir deux moines #, et contre le frère de Macaire, le félon qui a mal conseillé le roi #. 


2 Ed. cit. v. 67, v. 83, v. 265. 

2 Ed. cit. vv. 275-6, 387 ss. 

3 Ed. cit. vv. 417 ss. 

3]. FRaprieR op. cit. pp. 305-6. 

Deux faits interférent: on connaît les massacres commis par Saladin sur les chrétiens et on S'en émeut. 
mais aussi on veut s'en venger. Nous pensons qu'il faut avoir présent à l'esprit le bouleversement profond que 
fut l'annonce des défaites successives des Croisés et des ordres militaires face aux Sarrazins. 

3 Celui de récits probables. 

#°J. Klori nous a objecté qu'Aiol doit gagner et reconquérir ses biens et que pour cela la meilleure voie 
qui s'offre à lui, et la plus efficace, est celle de la reconnaissance de sa valeur et de sa lovauté, C'est là un ju- 
gement juste. mais qui ne tent peut-être pas assez compte des nécessités de l'oeuvre littéraire: Raoul. dans 
Raoul de Cambrai choisit la révolte: S'il a tort. son attitude n'en est pas moms génératrice d'un texte fort et 
beau. 

5 Ed, cit. laisse XVI 

3% Ed cit. vv. 791-885. 

37 Ed, cit. vv. V296-349. De plus ce passage a une signification ambigüe. Le lion dévorant est l'image du 
mal (ef. l'iconographie romane’, or Aiol le tue, tout en déhvrant une ville: l'auteur retrouve là un thème popu- 
lire et un thème hagiographique: mais, nous nous permettrons une autre interprétation, certes sujette à cau- 
ton, et que nous ne pouvons encore prouver il nous semble qu'il serait bon de rapprocher cet épisode d'E- 
vain, Rappelons la signification du nom d'Aiol ef. vv. 60-81 qui désigne un petit serpent, mais semble-t-il à t- 
tre conjuratoire; or Aiol tue le mauvais lion: ce schéma narratif est implicitement l'inverse de celui d'Evain où 
le serpent, symbole du mal, menace le lon que délivre Yvain. D'une certaine manière. il y a un parallèle avec 
le texte de Chrétien de Troyes: certes l'argument est très ténu et nous n'oserions l'exprimer si d'autres élé- 
ments du roman d'Aiol ne nous permettaient de penser que l'auteur de ce texte est peut-être une sorte d'anti- 
Chréuen de Troves, en réaction contre toute une éthique et toute une esthétique romanesque et chevaleresque 
{au sens que Kühler donne à ce mot). 

3 Ed. ci, vv. 1422-73. 

3 Ed. cit. vx. 1506-19. 
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Ces combats mettent en valeur sa vaillance et lui donnent les dimensions d'un héros 
chevaleresque #, mais ils montrent qu'il ne combat jamais pour sa propre gloire. Nous 
avons vu que pour Vivien la gloire du lignage et le respect du voeu se confondent sou- 
vent; ici rien de semblable, Aiol appartient à une nouvelle génération de chevaliers 41, 
porteurs d’un idéal nouveau et défenseurs de valeurs nouvelles #2. 


Cependant son originalité est ailleurs: il est capable de supporter des quolibets lors- 
qu’ils l’atteignent personnellement #, et cette attitude, toute d’humilité est pour le 
moins inhabituelle #. Ainsi lorsque les bourgeois en écho aux propos d’un homme se 
moquent de son cheval: 


Quant l’entendi Aiols, dolans en fu, 


Parfondement reclaime le roi Jesu #5. 


il sait retenir sa colère et répondre avec mesure: 


Quant Aiols l’entendi, si fu irié{ris. 

Bel et cortoisement lor respondié: 

Signor, che dist li enfes, «car vos tarmiés: 
Damaldieus vos pardoinst tous vois! piciés! 
Alés a vos osteus, si me laisiés, 

Ja ne me ueng (jou) mie a guinin lechier: 
Caitis sui d'autre tere, nel quier noier: 

Qui qui me tiegne a vieil je me ueng chier. 
Alquant s'en retornerent qu'en ont pitié #. 


Citons encore les vers: 


Belement lor respont par humleté: 
Signor, Dieus le vos mire, laisiés m'ester: 
Vous faites vilome que me gabés: 

Et tort et grant pichié et mavaistés: 


Aine ne vos mesfis riens en mon aé, 


* Dans la mesure où son attitude à l'égard des sarcasmes pourrait donner à penser qu'il a perdu ce sens 
de “l'honor”, de son honneur ou de celui du renom du lignage, si cher aux héros de nos épopées. 

#1 Aiol n'est ni le héros épique tel qu'on le rencontre dans les épopées “traditionnelles”, mi le chevalier en 
quête d'aventures des romans courtois en vers et en prose. 

#2 C£ l'article de J. FLORI paru dans ce même volume. 

# Les mêmes sarcasmes reviennent comme un leitmotiv tout au long du texte: les bourgeois, les dames, 
le pêlerin lui-même se moquent de son cheval et de ses armes démodées. mais si Aiol est souvent blessé par 
ces réflexions désobligeantes {ef. vv. 909-1062, etc. il ne réagit jamais violemment. alors que les rudes com- 
bats qu'il a menés nous ont prouvé son efficacité et sa vaillance, 

# Nous réexaminerons les prières d'Aiol: notons cependant celle-ci qui revient elle aussi comme un lert- 
motiv: «Dameldieus vos pardoinst tous vos piciés». Aiol se refuse à se venger de ces injures. 

#5 Ed. cit, vv. 941-2. 


% Ed. cit. vv. 972-80. 
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Si je suis povres hom, Dex a assés, 

Li rois de sainte gloire de majesté 

Qui le ciel et le tere a a garder, 

Et del sien me pora grant part doner: 
Quant Dameldieu(s) vaura, j'arai assés». 
Li auquant s'en tornerent qu’en ont pité: 
Por chou que belement l'oent parler #7. 


et nous remarquerons l’extrême confiance en Dieu qui se dégage des paroles d’Aiol. De 


même les vers 1019-20: 


Li auquant s'en tornerent qu’en ont pité; 
Por chou que belement l'oent parler *#. 


soulignent l'admiration que suscite sa réponse. Aiol, à cet instant, fait penser au Christ 
outragé remettant toute sa confiance en son Père ou il évoque un personnage tel que 
saint François — nous reviendrons sur ce qui semble être un anachronisme. Aiol a d’au- 


tant plus de mérite qu'il n’est pas insensible à ces moqueries: 


Des or chevauce Aiols grains et plain(s) dire. 


Car tout le vont gabant aval la vile.#? 


La même scène d'insultes, qui tourne à la confusion des railleurs, se reproduit à 
plusieurs reprises. On peut même dire parfois qu’il a le repentir de ceux qui ont “‘gabé” 
le héros (le mot revient comme un leitmotiv). Citons le vers 1074: 


Li auquant s'en tornerent, si s’umelient. 


Lorsque le bourgeois qui l’a recueilli chez lui dit à Aiol ses craintes de le voir cons- 
pué à la cour, Aiol répond avec le même souci d’humilité et la même confiance en 


Dieu: 


«Sire, che dist Aiols qui molt fu ber, 
{A) soufrir m'estevra et endurer, 

Et toutes les parolles a escouter. 

Les boues et les males laisier aler, 
Tant com Jesu plaira de majesté, 


Et jou ere d'avoir plus amontés: 50, 


47 Ed. cit. vv. 1009-20. 
48 Ed. cit. vv. 1019-20. 
49 Ed. cit. vv. 1062-3. 

50 Ed. rit. vv. 1160-65, 
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Les mêmes scènes se reproduisent à Orléans: nous ne les analyserons pas 5: souli- 
gnons seulement le rôle de la ville, carrefour routier et social où toutes les classes de la 
société se trouvent mêlées et qui s'oppose dans le texte au monde rural représenté par 
le forestier qui met Aiol en garde contre la méchanceté des citadins et se montre plein 
d’aménité à son égard 2, En revanche, nous nous attarderons sur la scène avec le pèle- 
rin qu'Aiol rencontre, alors que l'homme riche voyageur qui revient de Jérusalem, sou- 
rit de ses armes: 


Sire.. che dist Aiolis!, retenroit mi? 
Li paumiers) le regarde en mi le vis 
Most le vit nu et povre, descolori: 

Si drap sont despané, s'est mal vesti, 
Et sa grant lanche torte, ses escu:s) bis. 
Les estriers renoés et mal assis, 


Et li cevalis fu maigres sor coi ils 


Sor son bordon s’apoie, si s'en sou 
Sire, ne sai que dire, se Dieus! m'ait: 
Tant vi entor le roi et vair et gris. 


Et riches garnimens, cevaus de pris: 


Je ne quic que li roi(s) conte en tenist: 5, 


Cette attitude blesse profondément Aiol que l’auteur qualifie, à nouveau, de “preus”, 
de “sages” et de “bien apris” 54, et qui répond en pleurant au pèlerin: 


Et plora tenrement des iex del vis: 

Sire:, che dist li enfes, «mal avés dit. 

Ja nest mile) li ceurs n’el vair n'el gris, 
N'es riches garnimens, n'es dras de pris. 
Mais (il) est el ventre a l’home u Dex l'asist 
Qui bien me peut aidier par son plaisir: $, 


51 Il s'agit des vv. 1885-9901, 

52 Il va jusqu'à proposer sa fille à Aiol. J. FLORI pense que ce forestier a un statut social supérieur à celui 
que suppose son appellation, mais qu'Aiol refuse cependant sa fille, parce qu'il y aurait mésalliance même sil 
affirme que lui-même est pauvre. En fait, une autre interprétation nous semble possible: Aiol ne veut pas dé- 
sobéir à son père qui lui a dit d'éviter de tromper les femmes. Il s'agit pour lui de préserver une virginité né- 
cessaire à la réussite de son projet: c’est ainsi qu'il refusera aussi les avances de celle qui s'avèrera être sa cou- 
sine. 

53 Ed. cit. vv. 1565-76. 

54 Le rapprochement de ces qualificatifs nous semble intéressant. Aiol est semblable à Olivier, à la fois 
preus et sages mais une nouvelle qualité est requise du héros: bien apris. W semble que cet adjectif ait un sens 
proche de celui “’d’honnête homme” dans la langue classique. 

55 Ed. cit. vv. 1580-5. - 
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Alors celui-ci se repent de son attitude — cette fois le mot repentir est dans le texte: 


Quant li paumier(s) l’entent, pitié l'en prist, 
Por che que belement li respondi 
De chou qu'il (l'}ot gabé se repenti $f. 


Il offre à Aiol des étriers d’or qu’il destinait à son fils aîné. Il semble que ce don, 
accepté par Aiol, ait une double valeur: la reconnaissance d’Aiol comme chevalier 5? et 
la nécessité ressentie d’une réparation 58. Ainsi donc Aiol accepte ces éperons moins 
comme un cadeau que comme une offrande. 

On voit combien l'attitude d’Aiol est fondamentalement opposée à celle de Vivien. 
De même la piété exprimée par Aiol dans ses prières s’avère distincte de celle de Vivien. 

Vivien prononce des prières dans deux types d'occasion très différentes: lorsqu'il 
se sent en péril, avant ou au cours du combat, et ces prières sont assimilables aux prie- 
res du plus grand péril, souvent étudiées $?, et immédiatement avant sa mort #0. Ces 
prières varient avec les textes. Les motifs religieux sont certes des motifs traditionnels 
de ce genre de prières mais, comme nous l’avons montré il y a quelques années à Aix- 
en-Provence, leurs différences sont justifiées par les nécessités de la narration 6!. Nous 
renvoyons également aux analyses faites par Monsieur l'Abbé Moisan 62. Même si cer- 
tains rapprochements s'imposent, les prières d’Aiol nous semblent fondamentalement 
autres, quant à l’esprit par rapport aux formulations habituelles, sauf celles qui précè- 
dent ses combats et qui s’apparentent aux prières du plus grand péril telles que celles 
des vers 729-30, 809-12; remarquons toutefois qu’elles sont toujours très brèves. Cer- 
taines prières sont des prières de demande, mais elles renouvellent en fait le voeu fait 
par Aiol. De plus, soulignons leur formulation très personnelle. Aiol ne ‘‘récite” pas une 


56 Ed. cit, vv. 1586-8. 

57 Rappelons que, même si Aiol n'est pas adoubé par le pèlerin, les étriers sont un élément de l’adoube- 
ment et ont une valeur symbolique. 

5# Ce don est pour le pèlerin un moyen de se racheter: il est assimilable aux dons que font les pèlerins 
aux églises abbatiales dans lesquelles ils se sont arrêtés pour prier. Il s'agit d’une offrande. 

% Nous ne citerons que quelques études: G. RAYNAUD DE LACGE, L'inspiration de la prière du plus grand 
péril, «Romania», 93, 1972, pp. 368-70. J. GaREL, La prière du plus grand péril dans Mélanges Le Gentil, pp. 
311-8. J. DE CALUWÉ, La ‘prière épique” dans les plus anciennes chansons de geste françaises, «Olifant», 1977, 
pp. 4-20. M. Rossi, La prière de demande dans l'épopée in La prière au Moyen Age, Actes du colloque d'Aix en 
Provence, 1982, pp. 451-75. 

50 J. L. R. BELANCER, (<Damedieus». The religious Context of the French Epic. The Loherain cycle viewed 
against. Other early French Epics, Genève, Droz, 1975) montre que les prières d’expiation n’apparaissent guè- 
re qu’in articulo mortis, ce qui est le cas dans nos textes — de même que la confession et la communion: voir 
pp. 97-8. 

“Voir notre article, Les prières d'Isembart et de Vivien, dissemblances et analogies: la fonction narrative 
de la prière, in La Prière au Moyen Age, Actes du colloque d'Aix en Provence, 1982, pp. 365-73. 

62 Op. cit, pp. 97-9; 105-7; 110-1; 117. 
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somme de formules toutes faites: sa prière est intériorisée: le ton en est personnel, par- 
fois sans référence théologique: «Dameldieu», dist il, :sire, glorieus pere . D’autres sont 


de véritables actions de foi: Aiol y affirme sa confiance absolue en Dieu: 


Se je suis povres hom. Dex a assés. 
La rois de sainte gloire de majesté 
Qui le ciel et le tere a a garder, 


Et del sien me pora grant part doner 63 


De plus certaines prières sont relatées au style indirect qui souligne alors combien 
la supplication d’Aiol est intériorisée: 


Quant l'entendi Aiols, dolans en fu. 
Parfondement reclaime le roi Jesu 64. 


L’invocation à Dieu est aussi bien un appel à la clémence divine: 


Signor. che dist li enfes. car vos targiés: 


Dameldieus vos pardoinst tous vois preiés! #5 


qu'une sorte de prise à témoin: 


Signor. Dieus le vos mire, laisiés m'ester: 


Vous faites vilonie que me gabés 66 


On note ici chez le héros une nette volonté d’imiter Jésus Christ outragé lors de la 
Passion: 


Sire. che dist Aiols qui molt fu ber, 
A) soufrir m'estevra et endurer, 

Et toutes les parolles a escouter, 

Les boines et les males laisier aler, 

Tant com Jesu plaira de majesté. 


Et jou ere d’avoir plus amontés 67. 


En fait, par toutes ces prières, Aiol affirme son absolue confiance en Dieu. La plu- 
part n'ont pas de véritable contenu théologique, dans la mesure même où elles sont des 
actions de grâce ou des actes de foi, et celles qui s’appuient sur l’énoncé de vérités théo- 


#3 Ed. cit, vv. 1014-7. 
4 Ed cit, vv. 941-2. 
8 Ed cit, vv. 974-5. 
6 Ed. cit, vv. 1010-1. 
67 Ed. cit. vv. 1160-5. 
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logiques sont fondamentalement différentes des (redo épiques ou même des prières de 
Vivien à l’agonie 68, Si Aiol glorifie Marie, rejoignant ainsi l'expression du culte marial: 


«Glorieus sire perer, che dist Aious, 
Qui el cors de la Vierge fustes tan(s) jors 
Et venistes en tere, che fu por nous: 
De li fustes vos nés, bien le savons, 
Par dedens Beleem sor .L peron: 

Issi com che fu voirs, bien le creons, 
Que rois estes et sire de tout le mont, 
Si faites a mon pere procain secour 
Que je laisai malades} et besongous 
Et molt povre de dras et soufraitous, 
Qui est avoec l'ermite el gaut parfont: 


Sainte dame benoite, je en pri vous! 69 


c’est à travers l’évocation du mystère de la nativité 10, De même il reprend, mais dans 


une version vernaculaire et profane, les affirmations du Notre Père: 


«Dameldé, dist il, «pere (le) droiturier, 
Qui la mer et le mont peus justichier 
Et le ciel et le terre as a baillier.?! 


Quand Aiol invoque les Saints Noms de Dieu, cette forme de dévotion qui figure 
dans l'hymne célèbre /esu dulcis memoria, oeuvre d'un cistercien anglais de la fin du 


XIème siècle 72. est volontiers une forme de la dévotion laïque envers le Christ: 


1899 .Glorieus sire pere», che dist Aious, 
Qui el cors de la Vierge fustes tan(s) jors 
Et venistes en tere, che fu por nous; 


1914 :Dameldé:. dist il. pere (le) droiturier. 


6 On y trouve trace de la dévotion à l'humanité du Christ telle que l’évoque Pierre de Blois dans son 
Traité sur la confession sacramentelle (cf. Histoire de la Spiritualité, M, p. 300). Nous regrettons que des rai- 
sons de place ne nous permettent pas d'analyser plus longuement les prières d’Aiol. Il faudrait reprendre cha- 
cune d’entre elles et l'expliquer en fonction du contexte et en fonction des mouvements théologiques qui se 
font jour à la fin du XIIème siècle et au début du XIIème siècle, en particulier la piété des ordres mendiants 
et celle des mouvements pré-franciscains, avec l'expression d’une dévotion nouvelle. Il ÿ aurait là matière à un 
autre travail. 

6 Ed. cit, vv. 1899-910. 

7 On peut lire dans cette attitude un attachement identique à la personne du Christ perçue dans sa di- 
mension humaine et non dans sa dimension divine. 

1 Ed. cit, vv. 1914-6. 

72 Histoire de la Spiritualité, W, p. 301. 
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Qui la mer et le mont peus justicher 
Et le ciel et le terre as a baillier, 


1935 «Sainte Crois beneoite, vostre congie!: 7. 


De même, signalons la piété manifestée à l’égard de l’hostie 74 qu’on prend l’habi- 
tude de montrer à la fin du XIIème siècle 75, 

Ces prières sont révélatrices d’une nouvelle pensée théologique plus intériorisée et 
plus proche des mystères essentiels, échappant à la formulation quasi magique des Cre- 
do épiques qui procèdent par association d’idées, voire en recourant à une sorte de pen- 
sée magique 6. 

Mais il est vrai que les buts à atteindre sont fondamentalement divergents, et nous 
touchons là une des différences les plus importantes des deux textes: écarts fondamen- 
taux, qui les inscrivent dans une époque, une éthique et une sociologie tout autres. 

Pour Vivien il s’agit de gagner son salut par le martyre et donc par la mort, fut- 
elle rédemptrice. Les deux visions qui se dégagent de la mort de Vivien, selon nos 
textes, sont des visions de martyre et de gloire. Les récits de la mort de Vivien ont été étu- 
diés plus particulièrement par J. Frappier 77 et Monsieur l'Abbé Moisan 78. La mort 
de Vivien dans G.1 s'apparente à la Passion du Christ et nous renvoyons pour une ana- 
lyse de détail à celle qu’en fait Monsieur l'Abbé Moisan 7? ainsi qu’à sa bibliographie. 
Nous soulignerons cependant combien cette figure d’un “Christ souffrant” # est proche 
d'une iconographie contemporaine au sein de laquelle coexistent l’image du Christ Pan- 
tocrator, Souverain Juge, et celle d’un Christ aux outrages, qui par la solitude et la 
souffrance rachète l'humanité. 

Il est possible de rapprocher G.2 et Aliscans puisque, dans ces textes, au cadre dé- 
sertique et rude de G.1 8! fait place un paysage plein de douceur. Dans l’un et l’autre 
récit Vivien communie des mains de Guillaume et dans Aliscans le corps de Vivien cri- 


7 Ed. cit, vv. 1899-901; 1914-6; 1935. 

74 Histoire de la Spiritualité, , p. 301. 

75 Op. cit, p. 301. 

76 On espère que le saint invoqué va intervenir une nouvelle fois, ou que le miracle auquel il est fait allu- 
sion va se reproduire. Bien souvent il y a simple association entre la situation du personnage qui prie et la 
prière qu’il formule. 

77 Op. cit, pp. 192-7; 208-14; 253-4; 303-5. 

78 Op. cit, pp. 97-9; 105-7; 110-1; 117. 

19 Op. cie, p. 97. 

# C’est le cas en particulier de nombreux vitraux: ex. celui de la cathédrale de Poitiers. Cf. E. MÂLE, 
L'Art religieux du XIIème siècle en France, A. Colin, Paris, 1968, t. II, pp. 161-3. 

SJ. WATHELET-WILLEM, À propos de la géographie dans la «Chanson de Guillaume», «Cahiers de Civili- 
sation Médiévale», IL, 1960, p. 114. B. SILVER, The death of Vivien, in «La Chansun de Willame», <Neuphilolo- 
gische Mitteilungen» 71, 1970, pp. 306-11. 
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blé de plaies embaume: le miracle renforce l'impression d’une douceur miraculeuse #2. 
Peut-être serait-il bon de s'interroger sur les raisons de cette évolution dans les modes 
de narration. Elles nous semblent doubles: théologique et historique. La “légendarisa- 
tion” de Vivien est en train de se faire et on donne au public l'image d’un saint martyre 
où interviennent la sainteté et la béatitude promises à tous ceux qui seront les soldats 
du Christ, croisés et membres des ordres militaires 83. 

La complexité des éléments narratifs mis en oeuvre dans la Chevalerie Vivien est 
intéressante. D'une part, on peut souligner la démesure et l'aspect quasi grotesque de 
l'épisode des entrailles #4, mais il ne faut pas le séparer, dans une analyse, de la vision 
céleste dont est gratifié Vivien $$ et de sa mort extatique %, On peut évoquer des conta- 
minations, des rapprochements #; mais peut-être l'explication est-elle autre. S'il y a 
une évolution du goût 6, il y a aussi une évolution des mentalités et plus précisément 
une évolution de la perception des croisades par le publie #. Si l’on admet que la Che- 
valerie Vivien est postérieure à 1187, il ne faut pas oublier le retentissement qu’eut en 
Occident le désastre de la prise de Jérusalem par Saladin et les explications qui en fu- 
rent données %, La troisième croisade. malgré les dissensions profondes des chefs, prou- 
ve que l'Occident avait été sensible à l’idée de la colère divine. Cependant, en même 
temps qu'on prend conscience de la réalité des massacres, puisqu'ils sont maintenant le 
fait des musulmans contre les chrétiens. on répudie l’idée du ‘beau carnage” et l’on ac- 
cepte de voir en face une réalité bien atroce, non sans ressentir cette exaspération pro- 
pre aux vaincus. Il faut réveiller l'esprit de croisade et tandis qu'on s'interroge sur les 
divers moyens de convertir les incroyants et sur la légitimité de la guerre sainte °!, on 


veut donner au public l'image de la béatitude qui attend le croisé: la vision céleste qui 


#2 A. Moisan, op. cit, p. 111. Voir également: J. FRAPPIER, op. cit, p. 250. 

#3 A. MOIsAN, op. cit, pp. 206-7. 

84 J. FRAPPIER, op. cie, p. 305. 

8 C’est le seul texte où Vivien entend le choeur des anges et voit le Paradis, éd. cit, vv. 1594-600; 
1669-75. 

86 Ed. cit, vv. 1915. 

87 J. FRAPPIER, op. cit, pp. 305-6. 

#8 Op. cit, p. 306 et A. MoIsAN, op. cit, pp. 215-6. 

# Nous renvoyons à notre note n. 17. Ajoutons toutefois des précisions sur l'ampleur des massacres per- 
pétrés après la bataille de Hattin par Saladin: on décapita massivement les Chrétiens et surtout les templiers 
et les hospitaliers qui furent massacrés systématiquement; les autres furent amenés comme captifs vers les 
marchés d'esclaves. Certains cependant purent racheter leur vie au prix de tous leurs biens et revinrent en Oc- 
cident où ils purent raconter les événements dont ils avaient été les témoins. 

% En fait elles furent doubles: on évoqua d’abord la colère divine suscitée par les péchés des chrétiens; 
puis, après une vague de pénitence, on chercha d’autres responsabilités et on évoqua les querelles qui avaient 
divisé le royaume latin durant les dix ans qui précédèrent la défaite de Hattin et celles qui divisèrent ensuite 
les chefs militaires. Cf. J. RICHARD, Le royaume latin de Jérusalem, Paris, 1953, et Ip., L'Histoire de l'Eglise, 
Bloud et Gay. 1953, t. 9, 2ème partie, pp: 201-2. 

1 Cf. les écrits de saint Bernard, op. cit. note n. 14. 
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accompagne la mort de Vivien occulte l’image trop présente d’une réalité implacable. 
Ceci explique aussi la violence de Vivien, qui apparaît comme une nécessité, une répon- 
se légitime aux cruautés des païens. Seul un héros au-delà de toute mesure pourra 
triompher des infidèles. Vivien, dans la Chevalerie Vivien est, à la fois, un guerrier cruel 
dont la bravoure est exacerbée, et un saint que Dieu reconnait avant même sa mort: 
c’est le seul texte dans lequel le héros entende ici-bas le choeur des anges ?2. 

Quelles que soient les nuances qui se font jour dans les récits de la mort de Vivien 
et quelles qu’en soient les raisons, Vivien meurt en saint martyre et c’est par cette mort 
qu'il atteint à la béatitude. Il est vrai qu'il représente ‘le parfait croisé” 3, qu'il incarne 
dans une pensée vernaculaire les idées de saint Bernard %, et que ses idéaux «s’accor- 
dent parfaitement avec l'idéal du Templiers. Nous renvoyons ici aux analyses pertinen- 
tes de Monsieur l'Abbé Moisan Ÿ; notons seulement, pour notre démonstration, que Vi- 
vien incarne bien un moment de la spiritualité chrétienne et une de ses formes de pen- 
sée. Retenons également la mention que fait Monsieur l'Abbé Moisan du Perceval %. 

Le but d’Aiol est double et profondément inscrit dans le siècle et la vie, et le che- 
min pour y parvenir est celui d’un homo viator °’ dont les vertus sont celles du juste. 
Aiol triomphe non dans une gloire éternelle, mais par la réparation des injustices qui 
l’accablaient; il est restitué dans son droit et conforté par la reconnaissance de tous 
ceux qui se moquèrent de lui. Aiol atteint ainsi à une sainteté commune qui n’est 
nullement contradictoire avec sa réussite sociale; celle-ci au contraire s'avère être le si- 
gne tangible de son “élection”. 

Le “chemin” d’Aiol n’est pas le Chemin de Croix. Il s’agit plutôt de la longue mar- 
che du pèlerin qui s’achemine vers la Rédemption à travers les épreuves surmontées %, 
Le père d’Aiol a donné à son fils des conseils 19; 6r Aiol les observe tous, scrupuleuse- 
ment, et satisfait ainsi à la vertu d’obéissance, mais aussi, consécutivement, à d’autres 


vertus chrétiennes. Ainsi, selon les conseils de son père. il respecte toutes les femmes au 


*? Si l'Eglise a toujours promis la béatitude à ceux qui mourraient pour la défense de la foi, il y a dans la 
Chevalerie Vivien l'expression de la certitude que le héros obtiendra cette récompense. La vision de Vivien est 
une sorte de miracle qui confirme les éventuels combattants dans leur espérance de la vie éternelle. 

% A. MOISAN, op. cit, p. 210. 

% Op. cit, p. 211. 

% Op. cit, pp. 211-3. 

% Op. cit, p. 214. 

% Au sens biblique du terme. 

Le terme semble cependant sujet à caution, car il ne correspond pas à la définition qu’en donne le Dic- 
tionnaire de Spiritualité. Nous avons été guidée dans notre terminologie par M. l'Abbé Moisan, mais il semble 
qu’il faudrait encore affiner cette terminologie. Le mot de “sainteté commune” correspond à une certaine pen- 
sée théologique qui accorde une place de plus en plus grande aux laïcs et qui s'apprête à reconnaître leurs ver- 
tus: cf. M. D. CHENU O. P., La théologie au XIlème siècle, Paris, J. Vrin, 1957, p. 240. 

% C’est le sens que prenait pour les pèlerins le long chemin des pèlerinages. Cf. E. R. LABANDE, «Ad li- 
minar. Le pèlerin médiéval au terme de sa démarche, dans Mélanges Crozet, pp. 283-91, et C. VOGEL, Le pèle- 
rinage pénitentiel, «Revue des Sciences religieuses», XXXVIIL 1964, pp. 113-53. 

100 Ed. cit, vv. 165-78. 
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point de refuser les avances d’au moins deux d’entre elles 101, Aiol fait également preu- 
ve de “mansuétude” 12 en respectant les “preudhommes” 193 et les humbles. Il s’effor- 
ce d’honorer grands et petits. Il attend l'hospitalité et cette figure de l’homo viator est 
doublement inscrite dans le fait qu’il refuse de rester plus d’une journée à chaque en- 
droit et dans le fait qu’il donne à ceux qui l’accueillent occasion de montrer leur géné- 
rosité 1%, De fait, il accepte sa pauvreté jusqu'à la transformer en vertu, atteignant du 
même coup à l'humilité. Mais par l’observance de ces vertus, Aiol se transforme en per- 
sonnage charismatique, car il oblige les autres à se révéler 195 et les mène parfois, de la 
sorte, sur la voie du droit chemin 1%, 

Les vérités et les vertus théologiques reflétées par ce texte sont autres que celles 
qui sous-tendent les épopées consacrées à Vivien. Aiol est proche de la pensée pré- 
franciscaine, profondément enracinée dans le tissu urbain et s’apparentant aux ordres 
mendiants. Des ordres militaires aux ordres mendiants. 

Dès le premier tiers du XIIème siècle, avec Honorius d’Autun, se développe une 
réelle estime des milieux ecclésiastiques pour la vie séculière 107, Or, le développement 
d'une piété laïque qui va se codifiant 18 ne réserve plus la perfection chrétienne aux 
seuls martyres ou aux seuls clercs, et M. D. Chenu insiste sur le rôle joué par les 
laïcs © dans une nouvelle définition de la vie apostolique, ce que, nettement plus tard 110, 
exprimera Jacques de Vitry dans son Historia: «Non solum eos qui saeculo renunciant 
et transeunt ad religionem, regulares judicamus, sed et omnes Christi fideles sub evan- 
gelica regula Domino famulantes, et ordinate sub uno summo Abbate viventes, possu- 


mus dicere regulares» V1; de fait. il ne s’agit que de la formulation a posteriori d’un cou- 


101 La fille du forestier et surtout sa cousine (mais il ignore son identité}: cf. vv. 2143-87. 

102 Cf. M. D. CHENU, op. cit, p. 240. 

103 Cf. les conseils de son père: v. 174. Le terme serait ici à définir. Il semble qu’il est à prendre au sens 
d'homme de bien, sens du début du XIIème siècle. Notons ce respect exprimé pour ceux qui ne sont pas “no- 
bles” par la naissance, mais par le comportement. 

1% Ainsi le “bourgeois”, (cf. le v. 1087) de Poitiers accueille Aiol avec générosité et se fait même verte- 
ment tenser par sa femme qui, elle, se montre avaricieuse (cf. vv. 1201-45), mais il n’obéit pas à son épouse. 
On sent une inspiration “urbaine”, bien proche de la verve des fabliaux. C’est là un de ces éléments nouveaux 
qui vient contaminer l’univers épique. 

108 C’est ainsi qu’il provoque la générosité du bourgeois de Poitiers, celle du forestier, celle d’un vavas- 
seur, et enfin le repentir du pèlerin. Notons les appartenances sociales des gens qui l’hébergent: un riche bour- 
geois, le forestier, qui est, semble-t-il, un paysan très aisé, et un vavasseur. Il serait intéressant de considérer 
l'introduction de ces diverses strates sociales dans l'épopée, en rapport avec l’évolution stylistique de la chan- 
son de geste et l’évolution des mentalités. 

10% En faisant jaillir en eux de bons sentiments ou en les conduisant au repentir. 

107 M. D. CHENU, op. cit. p. 240. 

1% Histoire de la Spiritualité Chrétienne, p. 310. 

19 Op. cit. p. 237. 

10 Op. cit, p. 238. 

M1 Op. cit. p. 238. 
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rant de pensée qui va se répandant. Si, comme le souligne M. D. Chenu, la redécouverte 
de l'Evangile est capitale dans cette étape de la vie religieuse 12, il n°en reste pas moins 
vrai qu'elle s'inscrit également et profondément dans l’évolution contemporaine de la 
texture sociale et plus précisemment en rapport avec la constitution des villes comme 
“entres Commerciaux et politiques 113, Nous reviendrons sur ce point. Auparavant, une 
dernière remarque: la redéfinition des vertus “chrétiennes” par le système des ‘septé- 
naires” évangéliques nous ramène à notre texte en mettant en valeur pauvreté 114, man- 
suétude, componction, pureté, miséricorde, Le rôle joué par la ville s’avère donc double- 
ment important dans Aiol. Il explique l’évolution typologique de la chanson de geste — 
point que nous ne pouvons analyser ici, quoiqu'il soit fondamental !!$ — et l’évolution 
théologique qui se fait jour dans notre texte. Vivien est un modèle pour des chevaliers 
chrétiens prêts à partir en croisade, et nous savons que son personnage évolue en fonc- 
tion des conditions dans lesquelles se pensait et se vivait la croisade. Aiol est un modè- 
le pour une certaine noblesse qui va coexister avec le monde urbain !!6, Si Monsieur 
l'Abbé Moisan rapproche Vivien de Perceval, nous soutiendrions volontiers qu’Aiol est 
un anti-Perceval, mais ceci sera l'objet d’une prochaine étude 117, I] n’en reste pas 
moins vrai qu'Aiol représente un courant théologique distinct — quoique concomitant — 
du courant favorable à la guerre sainte et aux ordres militaires. 

L'évolution est d'autant plus nette qu'à une époque où la chevalerie est en passe 
de devenir une institution patronée par l'Eglise 8, Aiol n'est pas adoubé selon les ri- 


12 Op. cit, p. 247. 

13° Cf. les constitutions juridiques des premières “communes”, Leur développement allant s’amplifiant à 
partir de 1180. 

M4 M. D. CHENU, op. cit. p- 244. 

MS Il ne faudrait jamais perdre de vue les “contaminations” ou plutôt les interférences entre les genres; 
on a souvent parlé des interférences entre le roman antique ou le roman courtois et l'épopée; sans doute fau- 
drait-il s'interroger sur les interférences possibles entre l'épopée et les genres urbains: fabliaux ou théâtre. 

M6 Il y a une double postulation dans Aiol: celle que relève J. Flori dans son article où il montre qu’Aiol 
est profondément aristocratique et celle d’une coexistence obligée de la noblesse en train de se constituer com- 
me classe sociale avec les dignitaires des échevinages ou encore avec les riches marchands ou les riches arti- 
sans qui constituent les classes dominantes dans les villes. Cf. la bibliographie de l'Histoire de la France ur- 
baine, Paris, Seuil, 1980, IL, pp. 623-5; voir également pp. 241-59; pp. 333-5. 

"7 Rappelons notre note n. 36; de plus, les conseils du père d’Aiol rappellent ceux donnés à Perceval par 
sa mère, mais la piété d’Aiol est fort différente de celle du héros de Chrétien de Troyes. Il faudrait étudier avec 
précision le parallèle entre ces deux textes. Cependant l’un et l’autre apprennent en peu de temps le manie- 
ment des armes. 

"8 Nous pourrions rappeler à ce propos un grand nombre d’études historiques: nous ne renverrons qu’à 
M. BLocn, La société féodale, À. Michel, Paris, 1970, pp. 438-44. Notons également Histoire de l'Eglise, op. cit, 
pp. 318-9. 
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tes !19. Dans cette mesure il apparaît d'autant plus comme une figure christique au 
moins dans la ‘première partie” de l'épopée 120. 

Ainsi, de Vivien à Aiol, du saint martyre au juste, d’une société strictement féodale 
N D à Vo a R à ds 2 ; 
à une autre société où l'aristocratie rencontre le monde urbain, autant d’épopées qui 
nous permettent de mieux saisir l’évolution des mentalités. Des ordres militaires aux 
ordres mendiants, de saint Bernard à saint François: peut-être autant d’interrogations 
pour le lecteur moderne. 


19 C'est là une critique que nous ferons à l'analyse de J. Flori. Pourquoi n’est-il pas adoubé? Jean Flori 
ne pose pas cette question. 

120 Il nous semble en effet que l'épopée ne fait pas un tout: Aiol devient un conquérant souvent impi- 
toyable. De plus, les épisodes qui suivent reprennent des motifs traditionnels d’une épopée de plus en plus 
contaminée par des poncifs romanesques. 


Aubri de Trois-Fontaines à l’écoute des 
chanteurs de geste 


par AnDré Moisan 


En l’abbaye de Trois-Fontaines sise aux confins de la Champagne et de la Lorrai- 
ne, première fille de Clairvaux fondée en 1116 par Hugues de Vitry au diocèse de Châ- 
lons !, vivait dans la première moitié du XIII: siècle, le moine ALsmcus où Aubri (Albé- 
ric). Il avait entrepris de réunir dans une vaste compilation un ensemble de données his- 
toriques qu’il avait recueillies auprès d’une cinquantaine d’auteurs des plus divers. 
Collectionneur curieux et lecteur infatigable de chartes, d'inscriptions, d’épitaphes et de 
généalogies, travailleur ordonné — sorte de chartiste avant la lettre —, sans doute esprit 
plus avide de connaissance et de merveilleux que de critique, comme on l'était à son 
époque, Aubri prenait soin d'indiquer références et datations dans le rangement systé- 
matique de ses sources, ce qui n’exclut pas ajustements et apports personnels 2. L’origi- 


! A la limite est du département de la Marne, à une dizaine de kms de Saint-Dizier, dans la forêt de 
Trois-Fontaines. L'église Sancta Maria de Tribus Fontibus, construite entre 1160 et 1 190, a son chevet effon- 
dré; une aile de l’abbaye fut reconstituée en 1734-41. Liste des abbés dans la Gallia Christiana IX, 1751, col. 
956-962. Vers 1224 (col. 960), est signalé un Guido Barri dux aegrotans apud Tres Fontes. Sur l’histoire de 
l'abbaye, voir Père M. A. DIMIER, Trois-Fontaines, abbaye cistercienne, Saint-Dizier, imp. Brulliard, s. date. On 
lit dans le Grand Dictionnaire historique de MORERI, X, Paris, 1759, pp. 355-6, que Guillaume de Champeaux, 
fondateur de l’abbaye de Saint-Victor à Paris en 1113 et devenu évêque de Châlons, remplaça les chanoines ré- 
guliers par des cisterciens. Au début du XVIII‘ siècle, dom Martène et dom Durand avaient remarqué que la 
<fleurissante» abbaye possédait «un assez grand nombre de manuscrits», surtout des Pères de l'Eglise, cf. 
Voyage littéraire de deux religieux bénédictins de la Congrégation de Saint-Maur, 1717, 2° partie, pp. 91-2. Si 
l'on en juge par la somme des ouvrages historiques consultés par Aubri, la bibliothèque de l’abbaye devait être 
aussi bien pourvue en chroniques. 

? Chronica Albrici monachi Trium Fontium. .…. dans Mon. Germ. Hist Script, XXIIL 1874, pp. 674-950. 
La Chronique se termine à l’année 1241, date qui pourrait être celle de la mort d’Aubri. Les références qui 
sont à la base de notre étude se trouvent essentiellement entre les pages 698 et 773. L'éditeur, qui pense avoir 
établi qu’Aubri était originaire de Châlons (p. 641), relève après les diverses sources utilisées par Aubri (pp. 
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nalité de ce moine dont on ne sait rien par ailleurs, apparaît plus clairement dans les 
mentions qu’il fait d’une bonne trentaine de sources épiques. De vieille date, les ab- 
bayes s'étaient intéressées aux légendes héroïques et, plus d’une fois, elles avaient tenté de 
lier leur fondation à un passage ou aux libéralités de l'empereur Charlemagne. On con- 
naît tous les liens que Bédier a mis en lumière entre chanteurs de geste et sanctuaires. 
Certes, avant Aubri, divers clercs historiographes s’étaient intéressés, à l’occasion, à tel- 
le ou telle épopée, tel Sigebert, écolâtre de Saint Vincent de Metz devenu moine de 
Gembloux, dans le diocèse de Liège, mort en 1112 3. Plus près du moine champenois — 
et comment ne pas croire qu’ils aient pu solliciter sa curiosité? — son compatriote Gui 
de Bazoches, chantre de Saint-Etienne de Châlons, croisé en 1190, mort en 1203 et qui 
est l’une des sources auxquelles il se réfère le plus volontiers #, puis l’ancien trouvère à 
la cour du roi Philippe-Auguste, Hélinand, devenu moine à l’abbaye cistercienne de 
Froidmont au diocèse de Beauvais, mort après 1229 $ et, sans doute à l’époque même où 
Aubri rédige sa chronique, le dominicain encyclopédiste Vincent de Beauvais, auteur 
d’un Speculum Historiale 6. À côté des légendes épiques qu’ils recueillent, ils n’hésitent 
pas à admettre l’historicité de récits d’origine cléricale, telle la narration de la guerre de 
Charlemagne en Espagne selon le Pseudo-Turpin. Aubri l’emportera de loin sur eux et 


4 


personne ne l’égalera par la suite, tant par l’accueil exceptionnel qu'il fait à la matière 
épique, même s’il lui arrive de la juger avec quelque sévérité, que par son application 


651-668), celles relatives à la légende arthurienne et à Merlin {p. 669), puis à l'épopée (pp. 669-670). Juge- 
ments sur la Chronique dans Histoire littéraire de la France, XVI, 1835, pp- 279-92; A. MOLINIER, Les sources de 
l'histoire de France, ère partie, II, 1903, pp. 90-2; Dictionnaire d'hist. et de géo. ecclés. 1, col. 1413; Diction- 
naire de biographie française, XX, 1947, pp. 294-5. 

3 R. LEJEUNE, Sigebert de Gembloux et les légendes épiques, dans Recherches sur le thème: les chansons de 
geste et l'histoire (Bibl. Fac. Philo. et Lettres de l'Univ. de Liège, CVII), 1948, pp. 197-212 (Ch. de Roland et 
Girart de Roussillon). Sur l’ensemble de cet “accueil” avant et après1100, voir notre Répertoire des noms pro- 
pres de personnes et de lieux contenus dans l'ensemble des chansons de geste... (à paraître), 3° section: Textes 
annexes et 4° section: Suppléments I, II, IV. 

* Gui était frère de Milon, l'abbé de Saint-Médard de Soissons. Sa famille qui a donné trois évêques con- 
stituait la branche principale de la maison de Châtillon, cf. Hist. litt. de la France, XVI, 1824, pp. 447-51. Sa 
Chronographia, composée à la fin du XII° siècle ou avant 1203, a été perdue et ne nous est connue que par les 
passages qui figurent dans la Chronique d’Aubri. Sur les rapports entre les deux auteurs, voir W. LIPPERT, Zu 
Guido von Bazoches und Alberich von Trois-Fontaines, «Neues Archiv für ält. d. Gesch», XVII, 1892, pp. 408-17. 
Aubri se contente, pour plusieurs légendes épiques, de transcrire le résumé de Gui, cf. notre tableau récapitu- 
latif. 

$ Chronicon Helinandi Frigidi Montis monachi, dans Patr. Lat. CCXII, col. 838-52. Dom Martène et dom 
Durand l'ont vue, lors de leur visite à Froidmont, op. cit, p. 158. Hélinand résume, sans les juger, la Vita Ami- 
ci et Amelii, l'Iter hierosolymitanum et la Chronique de Turpin. Ses célèbres Vers de la Mort furent composés 
vers 1195. Sur Hélinand, voir Hist. litt. de la France, XVWL, 1835, pp. 87-103. 

® Bibliotheca mundi seu Speculi Majoris Vincentii Burgundi, praesulis Bellovacensis, tomus quartus qui 
Speculum Historiale inscribitur, Duaci 1624, liber XXIV, col. 962-71. Il rapporte, sans les critiquer, les mêmes 
légendes qu’Hélinand, dont il copie la version de l’ter. 
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ingénieuse à l’insérer dans la chronologie générale de l’ouvrage. A l’évidence, ce moine 
singulier constitue un cas: ses combinaisons, ses méprises, sa naïveté même ne sau- 
raient masquer une part de clairvoyance, une tentative de démêler le vrai du faux, le réel 
de l'imaginaire, en un mot une ouverture d’esprit assez neuve ?. Il faut aussi se souvenir 
que la région champenoise, avec la brillante cour des comtes de Champagne, surtout à 
l’époque de Marie, fille d’Aliénor d'Aquitaine et protectrice de Chrétien de Troyes, était 
accueillante aux poëtes itinérants 8. Aubri a manifestement eu en mains, pendant le 
temps nécessaire à les compulser et à l’occasion les résumer, un certain nombre de ma- 
nuscrits de gestes. Parmi d’autres, Bertrand de Bar-sur-Aube, qui écrit au début du siè- 
cle, semble bien lui avoir prêté un exemplaire de son Girart de Vienne et peut-être 
d’Aimeri de Narbonne ?. Nos investigations se limitant à l'apport d’origine épique, à l’ex- 
clusion des éléments beaucoup moins nombreux relatifs à la légende arthurienne et 
aux prophéties de Merlin !, il convient d'étudier successivement, dans un véritable 
fourmillement de noms propres, l'inventaire des sources consultées par notre moine, 
puis le traitement qu’il en fait et enfin les qualités et les faiblesses de l'esprit qui l’ani- 
me. 


7 Son ouvrage n'a pas manqué de susciter des critiques acerbes chez ses contemporains. On lit par exem- 
ple: «Cum ergo liber iste computeur a talibus (= ses détracteurs) inter paleas, vel reputetur pro paleis. . », 
a. 400, p. 688. Justice lui est rendue dans l'Hist. litt. de La France, XVWI, 1835. pp. 286-7: «Ce que l'ouvrage 
a coûté de temps, d'efforts pénibles et persévérants, excite à la fois l’étonnement et la reconnaissance; surtout 
quand on considère que l’auteur n’a travaillé que dans l'intérêt de la vérité, dans le but d’être utile, sans être 
soutenu par l'espoir de se faire un nom et d'acquérir la gloire». 

SR. LEJEUNE, Rôle littéraire d'Aliénor d'Aquitaine, «Cultura neolatina», 1954, pp. 5-87 et Rôle littéraire 
de la famille d'Aliénor d'Aquitaine, «Cahiers de civilisation médiévale», 1, 1958, pp. 324-8; J. MARKALE, La vie, 
la légende, l'influence d'Aliénor, Comtesse de Poitou, Duchesse d'Aquitaine... , chap. 3: La Reine des Trouba- 
dours, Paris, 1979, pp. 129-75. Marguerite de Constantinople, future comtesse de Flandre et de Hainaut (1244) 
s'étant mariée en 1218 à Guillaume IL, seigneur de Dampierre (cf. note 9), y aurait-il lieu d’invoquer une in- 
fluence culturelle plus immédiate sur l’abbaye protégée? 

* Bertrand est cité comme auteur au début de Girart de Vienne {c. 1180). Aimeri de Narbonne {c. 1200) 
lui est généralement attribué, bien que son nom n’y figure pas (cf. éd. de L. DEMAISON, p. LXXXV). Les comtes 
de Champagne aimaient séjourner au château de Bar, cf. H. SUCHIER, «Romania», XXXIL 1903, pp. 355-6. On 
pense aussi au champenois Jean de Flagy, auteur de Girbert de Metz. Aubri a en effet une bonne connaissance 
des familles épiques des Aymerides et des Lorrains-Bordelais. On peut aussi évoquer Adenet le Roi {t c. 1280), 
poète de Gui de Dampierre, le comte de Flandres, auteur des Enfances Ogier et de Berte aus grans piés. L’ab- 
baye de Trois-Fontaines était protégée par les comtes de Dampierre-Saint-Dizier, cf. Ch. SAVETIEZ, Trois- 
Fontaines et les sires de Dampierre, «Revue de Champagne», XIX, 1885, pp. 79-85. Sur les seigneurs de Dam- 
pierre-Saint-Dizier et les comtes de Flandres, voir P. ANSELME, Histoire généalogique et chronologique de la 
maison de France, Paris, 1728, Il, pp. 728-30, 760-1, 762-5. Aubri mentionne les comtes de Dampierre et leurs 
libéralités envers l'abbaye en 1160 et 1224 (pp. 640-1). 

10 Nous leur consacrerons une prochaine étude. G. PaRIs, dans Histoire poétique de Charlemagne, 2° éd. 
Paris, 1905. pp. 101-4, a donné une vue d'ensemble de notre sujet. 
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Aubri fait preuve d’une bonne connaissance de l’épopée, même s’il ne s’est pas 
astreint à établir un résumé de beaucoup de poèmes. Les raisons de ses choix ne sont 
pas toujours très claires. Pourquoi, par exemple, résume-t-il la chanson d’Aspremont et 
non celle des Saisnes? 1! Pourquoi celle de Fierabras lui est-elle inconnue? !2. G. Paris a 
bien noté qu’Aubri ne cite pas le nom de Doon de Maience et que ses généalogies ne re- 
montent pas jusqu’à lui 13, preuve qu’il n’a pas connu le poème qui porte ce titre. La 
geste du roi Charles, la plus fournie de la matière épique, reste toutefois la mieux repré- 
sentée, depuis son jeune Âge avec Mainet jusqu’à sa mort selon la version turpinienne, 
en passant par les campagnes en Lombardie contre le roi Didier (Vita Amici et Amelii), 
en Calabre contre le roi Agolant (Aspremont) et en Espagne. Cette dernière tient la plus 
large place, puisqu'elle s'appuie sur les quatre campagnes de la Chronique de Turpin Y, 
dont l’étalement permet d’y inclure divers éléments historiques et légendaires. Entre la 
première [I-V] et la seconde expéditions [VI-VIIT], Aubri mentionne (a. 784) la déli- 
vrance de Charles retenu prisonnier à Worms par les Saxons et délivré par Roland, épi- 
sode que la Chronique place avant l’entrée de Roland en Espagne !. Durant la quatriè- 
me campagne qui verra le désastre de Roncevaux, l'absence prolongée du roi pousse les 
jeunes barons à élire à Paris un nouveau roi; c’est le sujet du poème Gui de Bourgo- 
gne 16. On le voit, la narration de Turpin s’est substituée à celle de la Chanson de Ro- 
land. A l’intérieur de ce cadre général, l’auteur va placer des allusions à plusieurs chan- 
sons. La légende de la Reine Sebile (ou Macaire) se greffe sur la répudiation par Charles 
de sa première épouse, la fille du roi Didier (a. 770). Celle de Basin où Charles, en allant 
voler, apprend qu’une conjuration est ourdie contre lui par Hardré, est raccrochée à des 
faits similaires portés à l’année 778. Le sommaire d’Orson de Beauvais est inscrit à l’an 
779, on ne sait pourquoi, après la généalogie des Narbonnais, tandis qu’Huon de Bor- 
deaux, en partie résumé à propos de la mort du duc Seguin en 810, rejoint judicieusement 
le poème qui situe l’action dans la vieillesse du roi Charles. 


1° Alors qu’il mentionne bien les campagnes contre les Saxons, à partir de 773, sur une durée de 33 an- 
nées. 

12 Peut-être en matière de reliques (dont la récupération par Charles est le thème du poème) n’accorde- 
t-il de crédit qu’à l’/ter Hierosolymitanum écrit à Saint-Denis et que lui offre Gui de Bazoches. 

5 Op. cit, p. 76. Voir infra, note 85. 

4 Nous indiquerons cette oeuvre éventuellement par le simple titre de Chronique ou par le sigle PT'et les 
références, entre crochets, par chapitres (chiffres romains) ou pages {chiffres arabes), selon l'édition de C. ME- 
REDITH-JONES, Historia Karoli Magni et Rotholandi ou Chronique du Pseudo-Turpin, Paris, 1936. Aubri con- 
naît une version longue, du type Codex Calixtinus. L'étude des légères modifications qu’il introduit dans le tex- 
te latin, ainsi que de sa façon de résumer, dépasse les limites de notre recherche. 

15 «{...] antequam etiam ingrederetur Yspaniam» [235]. Effectivement Roland ne paraît qu’avec la qua- 
trième expédition | 123]. 

16 P. p. F. GUESSARD et H. MICHELANT, Paris, 1859 (APF, 1): «XXVII ans tous plains acomplis et passez, fu 
li rois en Espagne, o lui son grant barné», vv. 4-5. 
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Aubri connaît bien la geste d’Aimeri de Narbonne et de ses fils. Elle l’intéresse es- 
sentiellement pour établir des liens de parenté entre ces héros et des personnages histo- 
riques dont les chroniques lui fournissent les noms ou pour raccrocher gens et lieux à 
la région champenoise. Ainsi s’explique l’attention qu’il porte (nous la préciserons) à la 
maison de Nanteuil. D’où l’abondance de généalogies qui, grâce à l'absence de trame 
narrative, s’insèrent, sans trop de surcharge, dans l’histoire de Charlemagne. Ainsi le 
traître Hardré (a. 774) se voit-il relié aux Bordelais. En 779, Charles soumet les Narbon- 
nais et, selon l’épopée, donne la ville de Narbonne à Hernaut de Baulande !?. C’est l’oc- 
casion de dresser l'arbre généalogique de la plus illustre des familles épiques, depuis 
l'ancêtre jusqu’à Guibelin et Aïmer le Chétif, les plus jeunes fils d’Aimeri. Des ramifica- 
tions montrent que le chroniqueur a compulsé aussi les chansons d’Aiol et d’Elie de 
Saint-Gilles. La tentative d'éliminer Louis, le jeune roi d'Aquitaine, portée à l’année 
802, s’appuie sur un passage du Couronnement de Louis '#. Plusieurs noms pris dans la 
longue liste des chevaliers qui accompagnent l’empereur en Espagne, au chapitre XI de 
la Chronique, sollicitent la sagacité de notre érudit: Engelier auquel se rattache la mai- 
son de Nanteuil dont la légende fait le sujet de Gur de Nanteuil et d’Aye d'Avignon, le 
duc Aimes et ses quatre fils, dont le plus célèbre est saint Renaud le martyr, Bègues de 
Belin apparenté à la famille des Lorrains, Auberi le Bourguignon, père de Basin. Beau- 
coup plus loin (a. 837), on lira le résumé de la geste d’Aïmer, l’avant-dernier fils d’Ai- 
meri. 

En dehors de la période consacrée à l’empereur Charles (a. 763-814), le chroni- 
queur fait allusion à la légende de Floovent, le fils de Clovis (a. 653) et parent du roi 
Justamont de la chanson des Saisnes, au tombeau épique d’Ogier à l’abbaye Saint-Faron 
de Meaux (a. 806), à la mutation du nom de Thierry, l’écuyer de Roland et le champion 
de Charlemagne contre Pinabel (a. 806) en celui de Gaidon (a. 1234) qu’atteste la chan- 
son qui porte ce titre !°, à l’hostilité entre le roi Charles le Chauve et le comte Girart (a. 
806) que développe la chanson de Girart de Vienne, à l'ascendance légendaire de Gode- 
froi de Bouillon, selon la chanson du Chevalier au Cygne (a. 1076). Enfin, Aubri trans- 
crit le résumé fait par Gui de Bazoches des légendes représentées par Gormond et 


Isembart (a. 881,987) et Raoul de Cambrai (a. 941). 
Le panorama est sans doute assez large et, puisque la Chronique s’arrête à l’année 


1241, qui pourrait être celle de la mort de notre moine, on ne peut s’étonner de l’absen- 
ce de poèmes rédigés dans la seconde moitié du XIII: siècle; on ne peut non plus lui fai- 
re grief de ne pas tout connaître de la matière épique ou d’avoir eu ses préférences qui 


17 Aimeri de Narbonne, p. p. L. DEMAISON, Paris (SATF), 2 vol. 1887, laisses XXIV-XXV. Le «genus no- 
minatissimum Nemerici» est cité dans plusieurs chansons, en particulier au début de Girart de Vienne qu’Au- 
bri a pu, croyons-nous, facilement consulter. 

18 P. p. E. LANGLOIS («Classiques Français du Moyen Age», 22), 3° éd., 1928, vv. 99-149. 

19 P. p. F. GUEssARD et S. LUCE, Paris, 1862 («Anciens Poètes de la France», 7) vv. 423-5, cf. Chanson de 
Roland, P, laisse CCCXLI. 
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ne seraient pas les nôtres. Curieuse cependant apparaît l’omission d’allusions ou de ré- 
sumés ayant trait à la geste de Guillaume d'Orange dans le Midi, telle que la racontent 
la Chanson de Guillaume et Aliscans (avec la célèbre bataille), le Charroi de Nîmes et la 
Prise d'Orange, ou en Espagne, comme en témoignent le Siège de Barbastre, Simon de 
Pouille et la Prise de Cordres et de Sebille. Mais nous avons constaté qu’en dehors du 
cas d’Aïmer le Chétif qu’il relie à la Venise italienne, notre chroniqueur ne sait pas ou 
ne veut pas résumer la geste des Narbonnais, même s’il connaît Rainouart qu’il appelle 
<Renuardus, vir nominatissimus» ©, Plutôt que d’invoquer un scrupule d’Aubri devant 
l'absence d’un support historique précis dans ses sources, il semble bien qu’il n’ait eu 
en mains que peu de chansons du cycle, en dehors d’Aimeri de Narbonne et de Girart 
de Vienne composés dans sa région. 

Par contre, il a compulsé trois épopées dont nous ne possédons plus que des élé- 
ments, grâce à des allusions éparses dans diverses oeuvres: Arnaïs d'Orléans ou la ten- 
tative d’un traître pour éliminer le jeune roi Louis, Aimer le Chétif ou les exploits d’un 
fils d’Aimeri, Basin ou l'épisode de Charles voleur. En ce qui concerne la Reine Sebile 
(ou Macaire), poème rédigé à la fin du XII: siècle, mais qu’on ne lit plus que dans un 
remaniement franco-italien du début du XIV: siècle, la référence du résumé de la «pul- 
cherrima fabula» ne peut s'établir qu'avec la version castillane du XIV: siècle, laquelle a 
l'avantage d’être une traduction fidèle du poème français perdu estimé à environ 3.500 
vers ?!. Ajoutons que notre auteur a dû utiliser une version de Berte au grand pied anté- 
rieure au remaniement qu’effectuera vers 1274 le picard Adenet le Roi et qu’il a connu 
dans sa totalité la chanson représentée par l’actuel fragment de Mainet, déjà remaniée à 
la fin du siècle précédent. Pour sa part Gui de Bazoches avait eu à sa disposition le tex- 
te complet et remanié vers 1130 de Gormond et Isembart, actuellement fragmentaire, 
ainsi que la version de Raoul de Cambrai remaniée avant 1200 dans la partie est de 
l'Ile-de-France. Il se peut que l’allusion à la légende de Girart de Fraite (a. 777) soit tirée 
de l'actuelle chanson d’Aspremont écrite vers 1188; rien n'empêche que notre moine ait 
lu le poème perdu de Girart de Fraite ??. Enfin, il ne mentionne pas les chansons relati- 
ves à la guerre d’Espagne: les versions anciennes et perdues de l’Entrée d'Espagne et de 
la Prise de Pampelune, la version turoldienne de Roncevaux, la variante que constitue 
Galien le Restoré, puis l'établissement de la royauté franque en Espagne selon Anseis de 
Carthage #. A supposer qu'il ait feuilleté ces textes, une fois constatée la confiance 
pleine et entière qu'Hélinand et bien d’autres clercs ont accordée à la Chronique de 


———— 


20 Voir infra, note 83. 

21 P. AEBISCHER, Fragments de la Chanson de la Reine Sebille |... .|, «Zeitschrift für Romanische Philolo- 
gie», LXVI 1950, pp. 385-401. 

2 R. Louis, Girart, comte de Vienne, dans les chansons de geste: Girart de Vienne, Girart de Fraite, Girart 
de Roussillon, 1, Auxerre, 1947, pp. 133-4. 

# Aubri aurait pu connaître un Galien non remanié (1150-1200) et Anseïs composé entre 1200 et 1240. 
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Turpin, on ne s’étonnera plus qu’Aubri, à son tour, étale la narration turpinienne sur 
une période qui va de 778 à 815 #4. 

La Chronique, en effet, qui elle-même ne comportait aucune datation en dehors de 
la mort de l’empereur [233], voit sa chronologie des quatre campagnes étirée, ce qui 
permet les insertions que nous avons notées. Aubri résume avec fidélité l’essentiel des 
faits qu’il a pu lire dans le manuscrit qu'Hélinand avait eu à sa disposition 2. La carac- 
tère hybride de l’oeuvre qui relève à la fois de l’épopée et de l’hagiographie, se trouve 
intelligemment réduit au profit du seul apport “historique” ou presque, par l’élimina- 
tion quasi totale des éléments pieux, comme la dispute théologique entre Roland et 
Ferragu [XVII], les adieux à Durendal [189-193] et la dernière prière de Roland 
[195-201] 26, ainsi que les considérations morales qui encombrent et alourdissent pres- 
que chaque page de la narration. Si l’auteur omet l’énumération des villes conquises 
par Charlemagne [V], c’est par souci de brièveté, «causa brevitatis» (a. 778). Par contre, 
il lui paraît nécessaire de reproduire la liste des trente-trois chevaliers qui conduisent la 
dernière expédition en Espagne [XI], pour y greffer ses généalogies. Le supplice infligé 
à Ganelon est l’occasion d’inclure une de ces incises dont il est coutumier (a. 806). Le 
miracle de saint Jacques «post mortem Karoli» que la Chronique avait seulement rappe- 
lé en appendice [245] est remis à sa place en 815. 

Avec cet esprit d'homme d'église dont il ne saurait se départir, Aubri s’intéresse 
aussi à diverses légendes pieuses ? qu’il lui arrive de préférer, tout comme il l’a fait 
pour le Pseudo-Turpin, à des versions épiques en vogue. Sur la base d’un vieux texte 
épique perdu, les moines de l’abbaye de Mortara en Lombardie avaient composé, avant 
1150, une Vita Amici et Amelii carissimorum. La version conservée de la chanson de 
geste consacrée à Ami et Amiles date de la fin du XII° siècle. Ce n’est pas elle qu'a sui- 
vie notre chroniqueur. A la suite d'Hélinand et sans doute de Vincent de Beauvais, mais 
avec une attention plus soutenue et un souci pointilleux de l’accorder avec l’histoire, il 
reproduit la Vita presque ligne par ligne, sans oublier la légende des deux tombeaux ?8. 
Un Pèlerinage (ou Voyage) de Charlemagne en Terre Sainte avait été élaboré à la fin du 
XI° siècle ou au début du XII dans le style épique, mais la tradition cléricale était 


#4 Aubri s'appuie sur la phrase du Prologue du PT [87] où le Pseudo-Turpin s’affirme comme témoin au- 
thentique des faits qu’il relate: «Laudanda trophea que propriis oculis intuitus sum 14 annis perambulans Hi- 
spaniam et Galiciam una cum Karolo et exercitibus suis pro certo scribere non ambigo». Sur l’ensemble de cet- 
te question, voir notre étude (à paraître): L'exploitation de la «Chronique du Pseudo-Turpin». 

2 Aubri n’a pas copié le résumé de son confrère; il s’y prend de manière moins servile. 

2% On lit simplement à la p. 724: «Ibi Rothlandus optime de fide nostra disputavit (1. 17); «spatam deflere 
cepit» (L 52); <orationem fecit Rothlandus |. . .] et cetera» (1. 56-7). 

27 Sur les diverses Vitae qu'il utilise, en lien ou non avec l'épopée, cf. éd. pp. 666-9. 

28 La Vita a été publiée par E. KOLBING dans Amis and Amilun {<Altenglische Bibliothek», /1), Heilbronn, 
1884, pp. XCVII-CX. Vraisemblablement, le ms. utilisé par Aubri était du type de ceux que signale C. 
MEREDITH-JONES, op. cit. , pp. 14-5, qui contenaient, entre autres oeuvres, le PT' et la Vita. 
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beaucoup plus ancienne. Peu avant le Voyage, les moines de Saint-Denis l'avaient repri- 
se et amplifiée dans un /ter Hierosolymitanum destiné à attirer les pèlerins ?. C’est évi- 
demment la version monacale que suit Aubri, comme l’a fait Hélinand; il se contente 
d’ailleurs de transcrire la narration résumée de Gui de Bazoches *. Ayant situé le départ 
de Charles pour Constantinople et Jérusalem juste avant la dernière et grande expédi- 
tion en Espagne (a. 802-3), il prolongera la légende, comme l’y invite sa dernière partie, 
jusqu’au règne de Charles le Chauve (a. 871). C’est à la Vita Hadriani, composée vers la 
fin du VIIT: siècle, que se rapporte la mention de l’«Auctarius dux»> (a. 753). Aubri a lu 
la vie du pape Hadrien, mais la précision qu’il ajoute sur Auctarius, «qui in cantilena 
vocatur Lotharius superbus», montre qu’il fait le lien entre le personnage historique ré- 
volté contre le roi Charles et la célébrité de sa légende fort ancienne que l’on trouve éla- 
borée dans la Chevalerie Ogier. I l’a parcourue dans le renouvellement écrit par Raim- 
bert de Paris entre 1192 et 1200, car il connaît aussi la sépulture épique du héros à 
Meaux (a. 806) et la défend même contre celle que Turpin lui avait donnée à Belin ?!. Il a 
lu aussi la geste des Quatre Fils Aymon (a. 805) qui se termine par le martyre de Re- 
naut de Montauban 32. Le moine de Cologne qui rédigea au XIII° siècle, sur la base de 
légendes pieuses et locales, une Vita sancti Reinoldi, monachi et martyris, connaissait 
bien la légende héroïque #. Aubri a pu se contenter de lire la geste sans recourir à la 
Vita: il y trouvait longuement racontés la retraite de Renaut à Cologne, les miracles qui 
accompagnèrent la découverte de son corps dans le Rhin et attestaient avec éclat sa 
sainteté #4. Enfin, une note sur saint Guillaume, le duc d'Aquitaine devenu moine à Gel- 
lone (a. 806), indique qu’Aubri a eu en mains la Vita sancti Willelmi ducis %. 

Pour clore cet inventaire, disons que notre clerc semble bien aussi connaître la lé- 
gende du péché de Charlemagne remis par la prière de l’ermite saint Gilles (a. 808). Il 
n’en ferait pas avec autant de conviction un contemporain de l’empereur et non de 


2% P. p. F. CASTETS, dans «Revue des langues romanes». XXXVI, 1892, pp. 439-74. Diverses reliques, y 
assure-t-on (pp. 468-70), avaient été déposées à l’abbaye par Charles, à son retour de Terre Sainte. 

30 Hélinand, Vincent et Gui, comme le rédacteur de la branche X de la Karlamagnüs saga ont suivi une 
version abrégée, du type du ms. latin 1085 de la Bibl. Nat. de Paris, daté des environs de 1080, et donc assez 
différente de celle conservée dans le ms. publié par F. CASTETS. 

1 Le texte paraît contaminé (bévue de copiste ou d’Aubri?). R. LEJEUNE, op. cit, p. 45, note 3, estime 
qu’il faut lire: «Otkarius superbus». Sur l’ensemble de cette légende, ibid, pp. 65-74 et M. DE RIQUER, Les 
chansons de geste françaises, 2° éd., Paris, 1968, pp. 242-8. Aubri écrit: «Apud Belinum |. . .|Ogerus [.. .], modo 
vero Ogerus dicitur esse in abbatia sancti Pharonis Meldis». 

32 «De quibus quaedam fortia gesta referuntur». 

3 Acta Sanctorum, jan. I, pp. 385-7. On y lit: «At vero patrem ejus Haymonem, virum in rebus militari- 
bus strenuum, quis ignoret?» Selon J. BÉDIER, Les légendes épiques, IV, 1929, p. 259, le témoignage d’Aubri qui 
écrit vers 1232, serait le plus ancien sur le culte de saint Renaud. 

M Ed. de F. CASTETS, «Revue des langues romanes», LIL, 1909, vv. 18006-478 (avec variantes). 

3% Acta Sanctorum, maïi, VI, pp. 811-20. 
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Charles Martel, contre l’avis de Sigebert de Gembloux %. Parmi d’autres légendes qui 
n'ont pas de rapport évident avec l'épopée écrite et qu’il transcrit volontiers à la suite 
de son guide, «Guido noster, comme il l'appelle (a. 802), signalons celle sur Charles qui, 
par sa prière, délivra le pape Léon de la main impie des Romains et lui rendit la langue 
et les yeux. On la lisait déjà dans le Carmen de Karolo Magno, composé par Angilbert, 
ami de l’empereur et abbé de Saint-Riquier, mort en 814%. G. Paris n’a pas hésité à 
qualifier ce fragment de «morceau épique réellement important» 38, 


+k x *% 


Après avoir sélectionné une matière épique abondante, mais quelque peu dispara- 
te, Aubri s’est employé à l’intégrer au mieux dans son projet d’ensemble. Il importe à 
présent d’examiner le traitement qu’il fait de ses informations, soit par résumé ou sim- 
ple allusion, soit par l'établissement de généalogies parfois complexes. Le compte- 
rendu suivi le plus intéressant est celui de la chanson de la Reine Sebile qu’il qualifie de 
<pulcherrima fabula a cantoribus Gallicis contexta» (a. 770). Il suit, redisons-le, une ré- 
daction perdue du poème français écrit autour de l’an 1200, représentée par le texte ca- 
stillan Ÿ. La curiosité du moine champenois ne pouvait qu'être attirée par le site du 
Mont-Aimé où les comtes de Champagne avaient un château #, lieu de la chanson où 
Charlemagne est assiégé par son fils Louis aidé d’une armée grecque. Il est intéressé par 
Ganelon qui est pour lui d’origine champenoise (a. 805-6) 4! et les six traîtres de sa pa- 
renté, dont Macaire est le principal, puisqu’avec l’aide du nain séducteur, enanus turpis- 
simus», il calomnic la reine et entraîne sa répudiation. Sans pouvoir suivre, dans tous 


% «Quod enim tempore Karoli floruerit, satis est autenticum et ille (Sigebertus) ponit eum sub tempore 
Karoli Martelli. 


7 Mon. Germ. Hist Script. IL, pp. 393-403. 


% Op. cit, p. 35. Sur l'exploitation du miracle qui redonna au pape la langue et les yeux, ibid, pp.421-3. 

# Cuento del Emperador Carlos Magnes e de la Emperatris Sevilla, p- p. À. BONNILLA Y SAN MARTIN, dans 
Nueva Bibl. de Autores Españoles, n. 6: Libros de Caballeria, Primera Parte, Ciclo Carolingio, Madrid, 1907, 
pp. 503-33. 

+0 Cf. G. PARIS, «Romania», XXXI, 1902, p. 132. La version franco-italienne, qui apparaît comme une ré- 
duction et une modification importante de la version perdue, ne cite pas le Mont-Wimer épique ni Hautefeuil- 
le. La version espagnole parle d'un castiello en una montaña, a que dizen Altafoja (chap. 38), où les Français 
se réfugient. Hautefeuille est le château des traîtres en Champagne, dans diverses chansons, comme Gaydon, 
vv. 2184, 7009, et le fragment (milieu du XIII° s.) de la Reine Sebile des Archives Cantonales de Sion (Suisse) 
p. p. P. AEBISCHER dans la «Zeitschrift für romanische Philologie», LXVI, 1950, pp. 385-408, aux vv. 94 («Atefuil- 
le>), 111, 141 («Autefule»), 143, 147. Aubri se rapproche aussi du fragment de Bruxelles (c. 1250?), autre témoin 
du texte perdu, p. p. À. SCHELER dans «Bulletin de l’Académie Royale des Sciences, des lettres et des Beaux-Arts 
de Belgique», XXXIX, 1875, pp. 404-23. Voir aussi infra, note 112. 

“Cf. infra, note 101. Sur le personnage historique à l’origine du traître de la légende, voir S. MARTINET 
et B. MERLETTE, Ganelon, évêque de Leon, contemporain de Charlemagne, dans La Chanson de geste et le my- 
the carolingien, Mélanges René Louis, 1, 1982, pp. 67-84. 
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les détails, les éléments communs avec la version espagnole et différents du texte véni- 
tien, relevons le nom de la reine Sebile (et non Blanchefleur), ceux de son père Richart 
(Richerus), l'empereur de Constantinople, frère de l’ermite qui accueille Louis et sa mère, 
de l’ânier Grimoald, «latro famosus», des traîtres Galeran de Balcaire et Amaugis (Alma- 
gius) (contre les seuls Macaire et Ganelon), le mariage de Louis avec Blanchefleur, la fil- 
le de Naimes (Vaaman) de Bavière, après la réconciliation de l’empereur Charles avec 
son fils. Si le nom des traîtres variait dans son modèle #2, Aubri a très bien lu, et dans 
l'ordre, le châtiment infligé aux six principaux d’entre eux, deux à Paris (Macaire et 
Galeran), deux à Mont-Wimer, «ante portam» (Amaugis # et Justorte) et deux <in ipso 
castro» (anonymes) *##. Il se montre tout autant méticuleux dans sa transcription quasi 
littérale de la Vita Amici et Amelii (a. 774), se plaçant nettement dans la tradition ha- 
giographique héritée de Raoul Le Tourtier (t 1144) et qui, en regard des versions roma- 
nesques attachées à célébrer une amitié poussée à l’héroïsme, exalte les hautes vertus 
des deux amis, leur martyre, leurs tombeaux et leur renom de sainteté. Il ne s’impose 
pas ici de pousser plus avant la comparaison entre deux styles et de nombreuses va- 
riantes ou interférences. En ce qui concerne Aspremont (a. 777) 4, poème écrit vers 
1188 sous sa forme actuelle et qui inclut une petite geste de Girart de Fraite, qu’Aubri 
peut avoir connue sous sa forme indépendante plus ancienne, les articulations sont bien 
marquées, mais dans un ordre assez différent: l’arrivée des Français en Calabre devant 
Rise (Regium), la ville tenue par Agolant, la prouesse de «Rollandins li enfes» (v. 1234, 
cf. <Rothlandus nondum miles») qui tuera Aumon (vv. 6051-70), l’aide apportée par Gi- 
rart l’orghellos et le fier (v. 1408) qui, après un premier refus de l'invitation que lui a 
transmise Turpin (v. 1081...) a finalement accepté de faire route seul (wv. 1422-7), 
avec sa propre armée (1.87-91, cf. <quomodo per se exercitum suum habuerit), pour re- 
joindre enfin Charlemagne devant Aspremont (vv. 3495-6, 3916). Dans un raccourci ou 
par inadvertance, Aubri attribue à Charles et non à Claires, le neveu de Girart, la mort 
d’Agolant (1.504). Le sommaire d’Orson de Beauvais (a. 777), chanson composée vers 


# Cf. Cuento [...], chap. 4, 15, 24. En dépit des erreurs de lecture ou de traduction du texte espagnol, on 
les reconnaît assez facilement, car ils font partie du fonds commun de la production épique. Ainsi Galeran von 
Beacar est bien attesté comme fils de Ganelon et traître dans Reinolt von Montelban, poème du XIV° s., p. p. 
FRiD. PF4FF, «Bibl. der Litterarischen Vereins in Stuttgart», n. 174, Tübingen, 1885. Aubri pourrait avoir connu 
un ms. quelque peu différent de celui qu'a transposé le scribe castillan. 

“ Le texte espagnol porte: «Mancions, un gran traidor», aux chap. 36 et 38. Maucion est un traître bien 
connu des textes français. 

# Cf. Cuento [...], chap. 27, 38, 42-3. 

#5 P.p. L. BRANDIN («Classiques Français du Moyen Age», 19 et 25), 2° éd., 1923-4. L'ordre des références 
indique qu’Aubri a pris quelques libertés avec son modèle. 

* L'épisode se passe en l'absence de Charles aux vv. 10378... 10591. Girart lui envoie la tête d’Agolant 
(vv. 10532-3, 10656), après avoir fait enterrer son corps (vv. 10577-88). Le vieux poème sur Girart de Fraite 
ou une autre version expliquent-ils les changements d’Aubri? On remarquera que, dans la branche IV de la 
Karlamagnüs saga, trad. p. p. C. B. HIEATT, IL, Toronto, 1975, pp. 421, 423-4, Agolant est blessé par Clares, 
puis par Girart (var.) et achevé par Roland. 
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1180-5 en francien-picard, est satisfaisant, même s’il n'apparaît pas que c’est le comte de 
Bourges Ugon qui a vendu Orson au roi païen Isoré, pour prendre sa femme. Celle-ci 
n'est plus Aceline, mais Bélissant («Belissendis»), nom qui devait être dans un autre ma- 
nuscrit #. Aubri identifie assez naturellement le roi Charles du poème à Charlema- 
gne *. La recension d'Huon de Bordeaux (a. 810), poème écrit en langue picarde entre 
1216 et 1228, présente la succession des faits dans le début de l'oeuvre, mais se conten- 
te d'indiquer la rencontre d’Auberon, «vir mirabilis et fortunatus», qui introduit la suite 
féérique des aventures d’Huon, fort développée et qui a pu ne pas être du goût de notre 
chroniqueur, à cause de sa haute fantaisie. Par contre, l'analyse du poème perdu (fin 
XII-début XIIF s.) consacré à Aimer le Chétif (a. 837) est plus épineuse, parce qu’incom- 
plète 4. Cependant, les attestations de la vaillance de ce fils d’Aimeri, toujours sur la 
brèche en Espagne et conquérant de «Venice» qui a dû d’abord se trouver en Espagne 50, 
ne manquent pas dans les chansons du cycle d’Aimeri 51. La chanson tardive consacrée 
à Hugues Capet (avant 1350) le donne bien comme «sire de Venisse», tué par les païens 
et son fils Droguez lui succède 52, Mais ces bribes ne Peuvent reconstituer la trame sui- 
vie de la chanson qu’un poète lui consacra et, les indications d’Aubri dépassant les allu- 
sions connues, R. van Waard en est venu à supposer un «développement constant des 
traits qui composent la physionomie du personnage d’Aïmen 3, Les résumés de Gor- 
mond et Isembart (a. 881) et de Raoul de Cambrai (a. 941), répétons-le, sont la trans- 
cription du relevé de Gui de Bazoches. Du premier poème composé vers la fin du XI° 
siècle et remanié vers 1130, il ne reste que la fin 4, mais il est possible de reconstituer 
la trame de la légende à partir d’un passage de la Chronique rimée de Philippe Mousket 


#7 Le texte actuel est celui du seul ms. restant, mais on signale un ms. perdu attesté à Bruxelles en 1487, 


cf. éd. p. V. 
*# Ed. de G. Paris (SATF, Paris, 1899, introd. $ V. 
# «[...]et multa alia que secunturs, conclue Aubri trop rapidement. 


%0 H. SUCHIER, dans Recherches sur les chansons de Guillaume d'Orange, V: Aimer le Chaitif, «Romania», 
XXXII, 1903, pp. 370-1, pense à la ville de Benisa, située près de Denia et ayant appartenu aux Maures jusqu’en 
1245. Au XIF siècle, la confusion aurait été faite avec la ville italienne. Pour Aubri, il ne peut s'agir que de celle- 
ci. 

$! Ainsi, dans les Narbonnais, v. 3328... il préfère quitter la cour de Charles et, après s'y être engagé 
par voeu (vv. 2918-22), aller guerroyer en Espagne. Dans Aimeri de Narbonne, on vante son courage (vv. 
4589-98) et, dans le Couronnement de Louis (vv. 826-30), son frère Guillaume en fait l'éloge. 

5? P. p. le marquis De La Grange (APF, 8), Paris. 1864, vv. 1084, 2499-501. 4370 (tué par le soudan Clar- 
vas), 4378. Il part venger son père en Orient, avec l’aide des six bâtards qu'Hugues Capet lui donne, vv. 4393 
... 6212... 6290 (le soudan Clarvas sera tué). 

3 C£R. VAN WaanD, Aimer le Chétif, «Neophilologus», XXV, 1940. pp. 82-8. 

%# Gormond et Isembart, fragment de chanson de geste du XIF° siècle. P. p- A. Bavor («Classiques Français 
du Moyen Ages, 14), 3° éd., Paris, 1931, 661 vers. Résumé de la trame de la chanson par M. DE RIQUER, op. cit. 
pp. 228-33, et étude d'ensemble de la légende par F. Lot, Gormond et Isembart. Recherches sur les fondements 
historiques de cette épopée, «Romania», XX VII 1898, pp. 1-54. 
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(v. 1260) $$ et de la fin du roman en prose allemand Loher und Maller (1437) 6. Les 
points d’accord avec notre texte apparaissent sur l’essentiel: la calomnie dont est victi- 
me le jeune Ysembard, neveu du roi Louis, qualifié de «juvenis egregie probitatis atque 
militie», mais obligé de se réfugier en Angleterre, l’aide qu’il apporte au roi Gormond 
pour s'emparer de ce pays, l'invasion du Ponthieu et l’incendie de l’abbaye de Saint- 
Riquier, la levée par le roi Louis d’une armée qui repousse les envahisseurs, la blessure 
fatale du roi de France. Mais on s’étonne que le chroniqueur taise le reniement, puis la 
conversion d’Ysembard avant de mourir, alors qu’ils sont fortement attestés par ail- 
leurs 57. Ne s’agirait-il pas d’un camouflage visant à expliquer l'incendie de la célèbre ab- 
baye et le caractère sauvage de la vengeance d’Ysembard, par le seul fait qu'il était païen, 
«quando erat adhuc paganus» S8, ce qui laisserait supposer qu’il s’est converti par la sui- 
te? Plus simplement, on pourrait invoquer une version inconnue de la célèbre légende. 
La recension de Raoul de Cambrai, dont le texte actuel remonte à la fin du XII: siècle, 
est centrée sur les hostilités entre le comte Raoul et les fils d'Herbert de Vermandois 
dont il a envahi les terres. Les péripéties de la chanson ne sont pas détaillées, comme 
devrait l’être, semble-t-il, le meurtre de Raoul par Bernier, son ancien écuyer. Aubri ré- 
sume d’un trait, mais avec bonheur, le «réalisme très accusé» et la cruauté qui caracté- 
risent la première partie de l’oeuvre: «in occisione Radulfi Cameracensis multe strages 
et occisiones facte sunt» *?. Puis il laisse la parole à son devancier Gui, lequel a bien sai- 
si, lui aussi, dans un raccourci, le bilan meurtrier des dissensions qui ont déchiré les ba- 
rons entre eux et le dommage qu’en a subi le roi de France 6°. 

A leur tour, les allusions ne manquent pas d'intérêt. La notation des deux bâtards 
du roi Pépin, Heudri {(«Holdricus») et Rainfroi («Raginfredus») (a. 763) renvoie à Berte au 
grand pied, où ceux-ci sont nés d’Aliste «la serve», que sa mère Margiste a substituée à 


S$ P. p. le baron DE REIFFENBERC, 2 vol., Bruxelles, 1836, 1838, vv. 14072-250 (repentir et mort d’Ysen- 
bart). Le poème français indique la blessure qui entraîne la mort du roi Louis {vv. 360-419) et la mort pieuse 
d'Isembart {vv. 614-61). 

56 Dans le texte allemand p. p. K. SIMROCK, Stuttgart, 1868, la trame se lit {avec variantes) de la page 248 
à la p. 289. 

7 Ilest bien le «margaris» qui se repentira dans le fragment (vv. 422, 628) et chez Mousket (vv. 14147, 
14179... 14290), cf. Hugues Capet, v. 489, mais ni conversion ni mort d'Ysembard dans ce dernier poème. 

58 On ne voit pas comment appliquer cette incise au «rex Guormundus; placé juste avant, car nulle part 
il n’est question de la conversion de ce païen tué par le roi Louis. Il y a contradiction entre cette rubrique 
d’Aubri et celle de la p. 773, où Guillaume de Malmesbury, conformément à la chanson, affirme au sujet d’Y- 
sembard: «Qui ad paganismum conversus fidem lusit». J. BÉDIER, op. cit. ; p. 80, a noté cette difficulté. 

#9 Cf. le résumé de la partie rimée (1. 1-249) et l’analyse de M. DE RIQUER, op. cit., pp. 234-42. 

60 «Armorum Francie tota fere mutuo sibi concurrente superbia, non debiliter sed flebiliter decertatur. In 
quo certamine grandi tam peditum strage quam equitum gravi facta cede, nobilium militie fulmen, hostium 
terror cecidit idem comes Radulfus, cum multo partis utriusque dolore, regis precipue Ludovici, cujus nepos 
fuerat ex sorore». Dans l'épopée, la mère de Raoul (ici anonyme), soeur du roi, s’appelle Aalais. 
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Berte. Dans les fragments conservés de Mainet, ils obligent le jeune Charles à s’enfuir 
en Espagne et à se mettre au service du roi Galafre de Tolède. Bien qu’il taise les 
amours du Français pour Galienne, Aubri note la protection que lui apporte son beau- 
frère Milon d’Aiglent fl. La mention d’un autre partisan de Charles, Garnier de Dijon, 
peut venir de la partie perdue de la chanson. Il est curieux toutefois de constater que le 
personnage, son fils Milon et son frère Samson de Valence, le père de Renier, sont bien 
attestés dans le poème de Gaydon et là seulement. Ce qui montre qu’Aubri a lu ce tex- 
te, d'autant qu'il cite plus loin deux noms dans le même cas, le chevalier Girart de 
Nouis ou de Nevers («Girardus de Novo Vico», a. 779) et Thierry, l’écuyer de Roland, deve- 
nu après Roncevaux Gaidon («dux Guidonius», a. 1234) 62. Le poème français perdu au- 
quel on a donné le titre de Basin avait pour thème, comme le dit Aubri, le stratagème 
employé par le roi Charles pour déjouer une conspiration contre lui. La transcription 
qu’en a fait le poème allemand du XIII: siècle consacré à Charles et Elegast f? raconte 
comment, sur l’ordre d’un ange, Charles se fit voleur sous le pseudonyme d’Adalbert, en 
compagnie d’Elegast et en vint à apprendre par celui-ci que son beau-père Eggerik 
d’'Eggermunde ( = Hardré) tentait de le tuer. Pour Girart de Vienne, Aubri s’en tient es- 
sentiellement à ce que rapporte Gui de Bazoches sur le personnage historique Girart IL, 
marquis de Viennois en lutte contre Charles le Chauve (a. 866) et sur le personnage épi- 
que auquel ont été consacrés plusieurs poèmes, «heroice cantilene». De fait, le clerc de 
Châlons, qui était passé à Vézelay en 1190 $#, connaît, sans toutefois faire le lien entre 
eux, les noms du héros selon les transformations que lui a apportées la renommée: «Ge- 
rardus de Viena» (a. 716), le fils de Garin de Monglane, «Gerardus de Frado» (a. 777-8), 
celui d’Aspremont, dont il fait le père de Turpin, «Gerardus de Rossilione» (a. 805) appa- 
renté à la famille de Nanteuil. Plus précisément, Gui, lecteur probable comme Aubri du 


$l Mainet, Fragments d'une chanson de geste du XIF siècle, p. p. G. PARIS, «Romania», IV. 1875, PP. 
305-37, I, 55. Ensemble de 878 vers sans continuité, avec reconstitution du poème, pp. 308-13. Aubri transcrit 
(a. 790) l'allusion plus précise au séjour en Espagne, dans le cadre du PT [XX] et rappelle que Charles avait 
alors appris l’arabe (a. 805, cf. PT XII). Ces précisions peuvent avoir été prises par Turpin dans la partie per- 
due de Mainet ou dans une autre version sur cette période de la vie de Charles. 

62 Cf. éd. citée supra, note 19. La version conservée, sans doute remaniée, a été écrite dans la première 
partie du XII siècle. Mentions de Garnier de Dijon, vv. 3502, 5366, 5483, Samson de Valence, vv. 3503 (pa- 
renté non indiquée), 7583, Milon, fils de Garnier, vv. 3502. 4850, Renier, vv. 4850, 5491, 6315, 7284, 7373 
(non dit fils de Samson), Girart de Nouis, vv. 4851 (G. de Nevers), 6957, 7251, dit aussi Cirart de Venis, vv. 
6857, 6919, 7179. Milon d’Aiglent n'est pas cité dans ce poème. 

6 Die Historie van coninc Carel ende van Elegast, p. p. H. HOFFMANN, «Horae Belgicae», IV, Breslau, 
1836. Résumé en français de J. DE SAINT-GENOIS, dans le «Messager des Sciences et des Arts de Belgique», IV, 
Gand, 1836, pp. 203-30. Voir aussi biblio. récente dans le «Bulletin biblio. de la Société Rencesvals», X, 
1976-7, n. 403-4. Elegast correspond à Basin de Gennes de Jehan de Lanson et du début d’Auberi le Bourgui- 
gnon. Voir G. PARIS, Histoire poétique. … ; pp. 315-22. 

4 R. Louis, dans Girart comte de Vienne {... 819-877) et ses fondations monastiques, Auxerre, 1946, pp. 


188-90, a étudié les informations que Gui a recueillies, lors d’un passage à Vézelay, en 1190. Nul doute que la 
renommée épique de Girart lui soit venue aux oreilles. 
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poème écrit vers 1180 sur Girart de Vienne, est amené à insister sur le fait que le héros 
se soumet finalement au roi et lui concède la victoire, ce que la légende met au crédit 
d'Olivier, le bon génie de son oncle ‘5. La note empruntée à Gui de Bazoches sur saint 
Guillaume, «dux Narbonensis, tutela cultoribus christiani nominis et terror fulmineus 
inimicis» (a. 833), a une résonance épique: elle évoque, peut-être par l'intermédiaire de 
la Vita sancti Willelmi ducis % qu’Aubri lui-même semble avoir lue (a. 805), au-delà du 
comte de Toulouse qui repoussa glorieusement les Sarrasins, le prestigieux «marquis au 
cort nés, Fierebrace», sur qui repose la défense de la chrétienté au temps du jeune et fai- 
ble roi Louis. La mention d’Arnaïs d'Orléans (a. 802) ne pose pas d’énigme. Le Couron- 
nement de Louis (c. 1130) fait allusion aux menées de ce chevalier pour prendre le pou- 
voir après la mort de Charles ‘7, mais le nom de Sansonnet ne paraît pas dans les ver- 
sions conservées. Il suffit d’invoquer un poème perdu du XII siècle, une «istoire en 
rommant», comme le dit dans un résumé bref, mais significatif, une chronique française 
du XIV: siècle &8. Les prétentions d’Arnaïs, y apprend-on, venaient du fait qu’il avait 
épousé une fille de empereur. Son fils Sansonnet, futur roi de Hongrie, est bien at- 
testé &, C’est dans le poème qui lui est consacré qu’Aubri le Bourguignon (a. 805) appa- 
raît — et là seulement — comme le fils de Basin de Gennes. Aubri a bien noté que la 
chanson de Gui de Bourgogne débute par le couronnement à Paris du jeune neveu de 
Charles (a. 806), entouré de jeunes seigneurs qui partiront avec lui porter un secours ef- 
ficace à l'armée des Français en Espagne 7. D'autre part, la mention du chevalier He- 
lias, «quem cygnus adduxit et reduxit (a. 1076), se rapporte à la geste du Chevalier au 
Cygne, où l'on voit un des frères du héros, changé en cygne, tirer le bateau qui l'amène à 
Nimègue: puis il vient à quitter sa femme Beatrix, la duchesse de Bouillon, pour rejoin- 


6 Girart de Vienne par Bertrand de Bar-sur-Aube, pp. W. VAN EMDEN | SATF), Paris, 1977, vv. 5968... 
Sur la fin des hostilités en l’an 870, voir R. LOUIS, op. cit., pp. 106-18. 

é Rédigée vers 1122 par les moines de Gellone, cf. Acta Sanctorum, maïi VI, pp. 811-26; elle atteste la 
célébrité des chansons de geste consacrées à Guillaume, comte de Toulouse et duc d'Aquitaine: «Qui chori iu- 
venum, qui conventus populorum ... quae vigiliae sanctorum dulce non resonant et modulatis vocibus non 
decantant qualis et quantus fuerit#», p. 811, n. 2. 

67 Cf. supra, note 18. Guillaume l’assomme, puis couronne le jeune roi de quinze ans, vv. 109-41. «Voluit 
regnare et esse tutor Ludovici, note Aubri. 

&# Cette «Chronique française» inédite (B. N. Paris, fr. 5003) appartient au président Fauchet. Ses résumés 
de chansons de geste sont sommaires. Le passage que nous invoquons (fol. 101*°) a été transcrit par G. Paris 
dans son Histoire poétique... , p. 403. 

6 Conformement à cette source, l'éditeur rectifie en «de una sorore Ludovici» le «de una sorore Karoli, 
qui est une faute d’Aubri ou d’un copiste de la Chronique. 

70 Vy. 228-89, 444, 592, 877 ..… 1089. Gui est dit neveu de Charles par sa mère, vv. 217-8, cf. Fierabras, 
vv. 3329, 3407-8 (neveu de Roland). Aubri s’est sûrement plu à lire la chevauchée des jeunes Français, au 
grand étonnement de Charles devant leur ardeur: «de gestis ejus satis pulchra decantantur sive fabula sive hy- 
storia». 
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dre son frère qui disparaît avec lui sur la nacelle, pour toujours ?!, C’est à ce personnage 
mythique, et même plus haut, que la légende prétendait faire remonter les origines de 
la célèbre maison de Bouillon 72. Enfin, notre chroniqueur s’intéresse à Ganelon, d’au- 
tant qu’il le pense natif de Ramerupt (a. 805), non loin de Trois-Fontaines. Il sait que 
les traîtres de l’épopée ont très souvent un lien de parenté avec lui (a. 770); il rapporte 
son supplice selon la version de Turpin (a. 806 et PT, XXVI), mais ajoute que ses pa- 
rents vinrent l’enterrer dans l’abbaye de Nesle-la-Reposte qu’il avait fondée au diocèse 
de Troyes, ce qui n’a rien à voir avec l'épopée qui refuse absolument de lui donner un 
tombeau 7? Il assortit sa parenté d’une curieuse mention de type épique: «de sorore ejus 
Teiberga fuerunt Pinabellus et Griffonellus>. Ceux-ci sont bien attestés (avec de nom- 
breuses variantes), Pinabel comme neveu de Ganelon 4 et Griffon(nel) comme neveu de 
son frère Hardré 75. Mais le nom de leur mère nous échappe: il paraît venir d’une tradi- 
tion locale historique ou(et) légendaire qui ne nous est pas parvenue. 

Aubri, avons-nous laissé entendre, affectionne les généalogies. De véritables arbres 
sont dressés pour les Narbonnais (a. 779), essentiellement à partir de deux sources, Ai- 
meri de Narbonne (1.24-5, 109-21) et le début de Girart de Vienne (vv. 46-67), pour la 
maison de Nanteuil (a. 805) à partir de Gui de Nanteuil et d’Aye d'Avignon (fin XII°- 
début XII s.), pour les Lorrains (a. 773) et les Bordelais (a. 774) à partir, semble-t-il, 
surtout de Garin le Loherain (fin XI s.) 76. En ce qui concerne la geste d’Aimeri, qui a 
dû lui donner quelque peine et le fait à l’occasion s’embrouiller dans ses combinaisons, 
l'essentiel est donné avec les quatre fils de Garin de Monglane, les sept fils et les cinq 
filles d’Aimeri, ce qui représente au total six générations ?7. Il est hors de propos d’exa- 


71° Le nom d’Hélias n'étant donné au «Chevalier au Cygne (désigné ainsi par ailleurs) que dans une partie 
de la tradition poétique, il faut admettre qu'Aubri a lu un poème du type de celui composé vers 1200 et publié 
par C. HiPPEAU, La Chanson du Chevalier au Cygne et de Godefroid de Bouillon, vol. 1, Paris, 1874. Cette men- 
tion plutôt inattendue a-t-elle un lien avec ce que nous avons dit à la fin de la note 8? 

7? Cette notation qui peut paraître étrange sous la plume de notre moine ne s’expliquerait-elle pas par ce 
que nous avons signalé à la note 9? 

73 Cf. Chanson de Roland (Oxf), 1. 289. Ramerupt dans l'Aube, à 50 kms au S.0O. de l’abbaye; Nesle-la- 
Reposte, au S.O. de Sézanne. J. BÉDIER, op. cit., p. 408, rapporte l'indication sans commentaire. 

T4 Cf. Gaydon, v. 10218; Chanson de Roland {Venise IV), v. 279, (Lyon), 1. 213. 

75 Cf. Gaydon, v. 6223. 

76 Les noms cités se retrouvent aussi dans Girbert de Metz (fin XIF° s.) et Hervis de Metz (début XIII s.). 

77 Aubri s’en tient à l'essentiel: «|...] ex aliqua parte declarandum est». Ainsi, il omet le nom d'Ermen- 
jart, l'épouse d’Aimeri, et divers noms moins importants dans la descendance. Les six générations comprennent 
Garin de Monglane, ses quatre fils (Hernaut de Baulande, le père d’Aimeri, Girart de Vienne, Renier de Gennes, 
Milon de Pouille), leurs sept enfants, les sept fils et cinq filles d’Aimeri, les treize enfants et les deux petits- 
enfants de ces treize personnes. On notera que l’ascendance (père et oncles) d’Aimeri se lit dans Girart de 
Vienne et que la liste de ses douze enfants et quatorze petits enfants figure dans Aimeri de Narbonne. Les 
deux chansons se complètent, mais sans empiéter l’une sur l’autre. 
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miner l’ensemble cas par cas 78. Notons toutefois quelques divergences intéressantes en- 
tre légende et chronique. Gui, le fils de Beuves de Commarcis, voit son nom dédoublé, 
par inadvertance, en «Guido» et «Guielinus» 7. Vivien, dont Aubri a bien relevé l’image 
de marque en l'appelant <Vivianus martin #0, n’est pas ici le fils de Garin d’Anséune, 
pas plus que dans Girart de Vienne qui l'ignore, alors qu’il l’est dans Aimeri de Narbonne 
(v. 4532-4). S'appuyant sur Gui de Bazoches (a. 833) et ne pouvant se contredire, Aubri 
se voit obligé de remplacer Blanchefleur par Hermengarde, l'épouse historique qu'il 
avait indiquée déjà (a. 779) pour le roi Louis. Toutefois, il n’évite pas l’obstacle, en la 
faisant ailleurs fille de Naimes (a. 833), conformément à l'épopée (a. 770), et, par la for- 
ce des choses, une soeur de saint Guillaume, le héros épique et duc de Narbonne (a. 
833), ce qui n’a rien d'historique (a. 806) #1. Il fait de Foucon de Candie un arrière petit- 
fils d’Aimeri, alors que dans le poème consacré à Aimeri, il est son petit-fils (vv. 
4660-3). 11 substitue le nom plus célèbre de Richard le Normand à celui d’Anquetin, 
comme fils d’une fille d’Aimeri. Il remplace assez habilement l’obscur marquis d’Angle- 
terre (hapax) par Julien de Provence, le père d’Elie de Saint-Gilles et grand-père d’Aiol, 
comme gendre d’Aimeri, ce qui va lui permettre de relier aux Aimerides l’importante 
maison de Saint-Gilles, lien que l'épopée — du moins dans son état actuel — n’a pas 
fait #2. La mention des frères de Guibourc, l'épouse du Guillaume épique, et de Renouart 
de plus illustre d’entre eux» (a. 779) paraît bien se rapporter à la chanson d’Aliscans, où 
les exploits singuliers de ce dernier sont fort développés 83. Le fait de situer Monglane, 
la cité de Garin, «versus Tolosam, et Beaulande {(«Bellanda») en Lombardie, pourrait ve- 


78 Notre Répertoire... (cf. supra, note 3) comporte au Supplément VI les généalogies des chansons et de 
la Chronique. Voir aussi G. PARIS, op. cit. Appendice IL, p. 469. Il faut réparer une erreur de lecture dans son 
tableau relatif à Aubri: il n’y a pas de virgule dans le texte (p. 716) entre «uxor imperatoris Ludovici et Er- 
mengardis», ce qui, conformément à l'épopée, fait d’Ermengard l'épouse du roi Louis, tandis que la mère de 
Vivien reste une fille anonyme d’Aimeri. 

19 Pour lui, comme pour bien d’autres jeunes héros, Guielin est un doublet fréquent de Gui. 

# Un bel éloge de son sacrifice est fait aux vv. 4533-44 d'Aimeri de Narbonne, en sorte que le recours à 
la chanson d’Aliscans n’est pas nécessaire pour ce cas. 

#1 Sur la famille historique de saint Guillaume, voir L. AUZIAS, L'Aquitaine carolingienne (778-987), <Bi- 
bliothèque méridionale», 2° série, t. XVIIL, Toulouse-Paris, 1937, p. 525. 

# Aubri paraît bien profiter du fait que l'épopée ne donne pas de nom ni d'ascendance à l'épouse de Ju- 
lien. Aubri connaît bien la légende d’Aiol puisqu'il note: «[...] et de sorore Ludovici [Helias] genuit Adulphum 
Aiol, de quo canitur a multis», p. 716 47-8, L’épopée donne à cette fille de Charles le nom d’Avisse. J. BÉDIER, 
op. cit. p. 185, a souligné les rapports entre les moines rémois de Saint-Rémy et leur prieuré de Montmajour. 
Y-a-t-il là une raison à l'intérêt que le moine de Trois-Fontaines porte à la geste de Saint-Gilles? 

#3 La probabilité dans ce sens est la plus forte: les quatre frères de Rainouart, Barnés, Esclariax, Jambu 
et Quariax ne sont cités que dans Aliscans, p. p. E. WiENBEeck, W. HARTNACKE, et P. RASCH, I, Halle, 1903, vv. 
6363-7. Aimeri de Narbonne, Girart de Vienne, Les Narbonnais ignorent Rainouart; Elie de Saint-Gilles qui le 
mentionne deux fois (vv. 2519, 2535) ne connaît pas Guibourc. 
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nir du texte de Bertrand-de-Bar 84. Quant à la latinisation d’Aimeri en «Vemericuss, 
elle correspond au Naimeri de la langue d’oc, qui n’apparaît certes dans aucun manu- 
scrit actuel de Girart de Vienne ou d’Aimeri de Narbonne, mais que l’on trouve en bon- 
ne place, par exemple, dans la Mort Aimeri de Narbonne qu’Aubri a pu feuilleter #. Le 
rattachement de la maison de Nanteuil (a. 805) se fait avec raison, mais sans la clarté 
souhaitable, à la famille de Girart de Roussillon #. Aubri donne au passage un aperçu 
de la légende d’Aye d'Avignon qui, après la mort de Garnier de Nanteuil, épouse le 
païen Ganor qu’elle fait baptiser et qui lui donne deux fils. On sait l’imprécision du site 
de Nanteuil qui, dans la première partie du poème consacré à Aye et dans Gui de Nan- 
teuil, paraît se trouver dans le sud-est de la France et qui, dans la seconde partie d’Aye, 
semble être Nantillois dans la Meuse #7. Dans la chanson sur Gui, Aiglentine est bien la 
fille du roi Yon de Gascogne et la nièce de Gaifier de Bordeaux. Aubri ne se trompe pas 
et profite habilement de la mention de Gaifier dans le cadre de la Chronique de Turpin 
[XI], pour fixer là son arbre généalogique. Il sollicite cependant le texte en faisant 
d’Engelier d'Aquitaine, un frère d’Aiglentine. 

Rien à dire par contre sur les Lorrains dont la mention est réduite aux noms des 
fils d'Hervis de Metz, Garin et Bègues, avec leurs enfants (a. 805). Dans quatre chansons 
du cycle se vérifie la notation sur Garin le fils de Bègues: «Gerinus comes multa fecit» #8. 
Les Bordelais sont plus nombreux (a. 774). Le traître «Hardericus», celui-là même qui 


# On lit dans Girart de Vienne, vv. 2504-5: «Et d'autre part dant Hernaut li frans hom / De Toulousans 
ra assanblé foison». Au v. 6902, Bertrand attribue la Lombardie à Hernaut de Beaulande. Une tour Bellanda 
existait à Nice, cf. éd. d’Aimeri de Narbonne, p. CCXXIV et G. PARIS, op. cit. p. 80, note 6. 

#5 Peut-être le ms. C rédigé en Champagne méridionale avant ou vers 1250. On trouve la forme Naymeri 
aux vv. 987, 2168. Une liste des fils d'Aimeri s'y lit aux vv. 538-47. Le nom a souvent passé au Nord avec 
l'addition de ln, cf. G. PARIS, «Romania», XXII, 1894, p. 612. 

#6 Doon de Nanteuil, est le second fils de Doon de Maience et Girart de Roussillon, le douzième. A la note 
13, supra, nous avons remarqué qu'Aubri n’a pas connu la chanson de Doon de Maience. Le poème de Gaufrey 
donne aux vv. 80-114 le tableau de la maison de Maience, mais Aubri n’a pas pu connaître cette chanson écri- 
te entre 1250 et 1300. Antoine et Richer n'apparaissent comme fils d’Aye que dans Gui de Nanteuil. Antoine 
d'Avignon et Ganor viennent d’Aye d'Avignon. 

#7 EF. LOT, dans Notes historiques sur «Aye d'Avignon» - Nentuel, «Romania», XXXIII, 1904, pp. 160-2, a 
relevé ces difficultés. Il admet que, dans la seconde partie du poème, seul Nantillois (voir infra, note 108) cor- 
respond à la description (cf. éd., APF, 6, pp. 81-2) qui exige que le château soit situé entre l’Argonne et la 
Meuse, soit à environ 60 kms au nord de Trois-Fontaines. Ainsi a dû le comprendre Aubri, en lisant cette por- 
tion récente de la chanson, antérieure à l’année 1207, cf. note de F. Lot dans G. PARIS, Histoire poétique |. ..|, 
p. 539 et Aye d'Avignon, p.p. S. J. BORC (TLF, 154), Paris, 1957, p. 354. F. CALLU-TURIAF, dans Recherches sur 
la geste de Nanteuil, Ecole des Chartes, Pos. des thèses, Paris, 1958, pp. 127-8, est très reticente sur l’identifica- 
tion du site avec Nanteuil-le-Haudoin, dans l'Oise. 

88 Anseis de Metz, vv. 31 ... 10478 (roi de Cologne); Garin le Loherain, vv. 7193 ... 16617; Girbert de 
Metz, vv. 226 ... 10825; Yon de Metz, vv. 5... 6664. Sans doute est-ce la survie de 300 ans de ce personnage 
(a. 805, 945) qui justifie l'attention d'Aubri, alors que Garin est le plus célèbre des Lorrains. 
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a 
calomnia Amile (a. 774), est pour Aubri Hardré de Lens, l'ancêtre de la famille 8. Mais 
notre chroniqueur, à moins qu’il n’ait eu en mains une version inconnue, a tout l’air de 
s’empêtrer dans ses Fromont: il distingue à tort Fromont l’aîné {«seniorn) de Fromont de 
Bordeaux («comes Burdegalensis») et met sous le nom du second, Fromondin et Ludie, 
en réalité les enfants du premier %. De même, ce n’est pas «Fromundus» (Fromont), ja- 
mais porté dans l'épopée comme fils de Guillaume de Monclin, qui est tué par Girbert 
de Metz, mais «Fromondinus» (Fromondin), lequel était un des fils de Fromont de Lens. 
L'invention d’un second mariage de la femme d’Hardré, totalement inconnu de la lé- 
gende, doit-elle s'expliquer par le fait qu’Amis avait tué Hardré en 774? A propos de 
saint Renaud (a. 803), la version conservée de la chanson (c. 1200) donne Aie comme 
mère aux fils d’Aymon, mais n’en fait pas une soeur du roi Charles, comme le dit Au- 
bri. La Vita, que nous avons retenue comme source probable de son information et qui 
reposait sur des traditions locales, devait porter cette indication °!, Rien de particulier 
sur la famille de Huon de Bordeaux (a. 810), sauf que ses deux frères «Alenius» («Adel- 
mus») et «Ancerus» ne figurent pas dans les généalogies épiques qui le rattachaient par 
son père Seguin aux gens de Maience; on pourrait invoquer une source perdue °2, Floo- 
vent (a. 653) est bien le fils du roi Clovis dans le poème qui porte ce titre. La nouveauté 
est d’avoir fait de la fille Heluis («Helvidis») l'épouse du roi saxon Justamont, au lieu de 
Galanz de Cologne et de remplacer le fils de celui-ci et d'Heluis, Murgalant le Persois, 
par Brunamont (<Brunomundus) et surtout Guitalin («‘Withecindus») qui, dans la chan- 
son des Saisnes, est le cinquième fils du roi Justamont. Un coup de pouce a été donné 
par notre généalogiste pour créer des liens entre deux grandes familles franque et sa- 
xonne, à moins d’invoquer une nouvelle source inconnue %. L’ascendance donnée à 
Ogier (a. 1210) surprend, mais s'explique parce qu’Aubri est mal au fait de la geste de 
Doon de Maience. Il simplifie en faisant d’Ogier un petit-fils de Thierry d’Ardenne par 
sa mère (anonyme), alors que, selon la légende, Passerose a été l'épouse de Gaufrey, le 
fils aîné de Doon, lequel était le beau-frère dudit Thierry. Enfin, dans le passage consa- 


# L’épopée le fait vivre sous le roi Pépin (Amis et Amile au temps de Charles); Garin le Loherain le 
montre tué dans une querelle d'influence avec les Bordelais, à la cour de Pépin. Aubri n'est pas plus illogique 
que l'épopée coutumière d’une chronologie relative. 

% Dans les poèmes, Hardré compte, parmi ses sept fils, Fromont de Lens l’aîné, dit de Bordelle dans Gir- 
bert de Metz, vv. 2004, 6737, 10394, Fromont de la Tor d'Ordre, Fromont de Bouloigne. 

* Le fait paraît vraisemblable, car une {Varratio de sancto Reynoldo et genealogia ejus et suorum, écrite 
dans la région de Dortmund à la fin du XII° siècle, p. p. A. VAN HASSELT, dans «Annuaire de la Bibl. Royale de 
Belgique», 12° année, Bruxelles, 1851, pp. 245-280, cite «Aya, filia regis Pipini, soror Karoli, mater (S.) Reynol- 
di, v. 31. 

*? Nouvelle preuve qu'Aubri ne connaissait pas la chanson de Doon de Maience. À l'appui de la source 
perdue, on remarquera que dans la chanson de Godin (le fils d'Huon et d’Esclarmonde), dont la version actuel- 
le (1200-50) repose sur un poème antérieur, Alliaumes est un des cousins germains de Seguin et qu'Auskier 
est frère d'Huon, cf. éd. de F. MEUNIER, «Recueil de travaux d'Histoire et de Philologie de l'Univ. de Louvain», 
4° série, fasc. 14, Louvain, 1958, vv. 14883 et 16374, 14869. 


*% Dans les Saisnes, Brunamont est un roi sarrasin et Heluis, la fille de Floovent, sans plus. 
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cré aux Narbonnais, Aubri soutient que Turpin était un fils de Girart de Fraite (a. 779). 
Pourtant, le poème d’Aspremont (v. 4150) n’en fait qu’un cousin; de même, Girart n’y 
est point relié à Aimeri, puisqu'il est le fils d’un mystérieux Bovon dont on ne sait rien 
par ailleurs. Il y a lieu, croyons-nous, de faire appel au vieux poème sur Girard de Frai- 
te, plutôt que d’y voir une invention du moine champenois °. 

Il suffira d’ajouter à ce que nous avons déjà indiqué ou qui apparaît à la simple 
lecture des concordances notées en marge, qu’Aubri est avant tout un chroniqueur sou- 
cieux d’harmoniser l’ensemble de ses sources, tant dans leur chronologie que dans leur 
contenu. D’où le découpage de la Chronique de Turpin et l'insertion des données épi- 
ques dans la trame historique, suivant la vraisemblance et la logique de l’auteur qui ne 
cadre pas forcément en tout point avec la nôtre %. Il a fait plus et mieux que ses con- 
frères Hélinand et Gui. De plus, sa conscience d’“historien” a tenté loyalement de justi- 
fier ses choix, ses doutes et ses refus, de clarifier ce qui lui semblait obscur ou contra- 
dictoire, au risque de se tromper à son tour. C’est de cet état d’esprit qu’il convient 
maintenant de rendre compte. 


kk*% 


Si l’on se réfère aux qualificatifs «historia, historica», ou «cantilena, fabula» qu’Au- 
bri attribue aux éléments dont l’origine épique est incontestable, on ne manque pas 
d’être surpris. Le mot chistoria», sous sa plume comme pour la plupart des historiogra- 
phes du Moyen-Age, ne s’accompagne naturellement pas de la rigueur à laquelle se sou- 
met l’esprit moderne dans la vérification des sources. A ses yeux, aucune parenté, aucu- 
ne généalogie ne fait problème; il les accepte au même titre que celles qu'il glane chez 
ses devanciers. Sans doute y voit-il un avantage pour établir des liens avec des éléments 
qui l’intéressent à des titres divers. Aïmer le Chétif, Arnaïs d'Orléans, Thierry-Gaydon, 
l’écuyer de Roland, sont pour lui des personnages historiques. Les aventures de Mainet 
en Espagne, les épreuves d’Orson de Beauvais, la première partie de la geste d’Huon de 
Bordeaux (qu’il oppose à la suite), la guerre cruelle menée par Raoul de Cambrai sont 
des faits dignes de foi. Mieux encore, la mentalité cléricale de l’auteur admet d'emblée, 
parce qu'édifiantes, les élucubrations de l’/ter Hierosolymitanum, les légendes pieuses 


% Aucune indication du côté des fils de Girart: Milon, Fouque, Girardet, Hernaut, Malré et Renier de 
Gennes, le père d'Olivier. Le Turpin épique passait pour avoir été archevêque de Reims, cf. Chanson de Ro- 
land, v. 264; PT, Prologue; Aubri, a. 778. N'y a-t-il pas lieu d'invoquer à nouveau (cf. supra, note 82), pour expli- 
quer le renforcement de la parenté entre Girart et Turpin, l'influence des moines de Reims par leur prieuré de 
Montmajour situé près d’Arles? Non loin du site épique de Fraite, fief de Girart, le plus souvent identifié avec 
une localité proche de Saint-Rémy-de-Provence, cf. R. LOUIS, op. cit, à la note 22, pp. 161-2. 

% Ainsi l’on comprend que le portrait de Charles selon le PT [XX] soit amené à l’année 790, pour tenir 
compte d’autres sources; mais, parmi d’autres bévues, pourquoi avoir laissé une exhortation pieuse (p. 
727 454 cf. PT, 235), après avoir en éliminé tant? 
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EE —_— 
sur les saints Renaud, Amis et Amile. Surtout, nous l’avons dit, l’auteur de la Chronique 
de Turpin, l'habile Aimeri Picaud de Parthenay, le mystifie, lui comme bien d’autres, 
laïcs ou moines, qui ont préféré sa narration à celle de la célèbre Chanson de Roland, la 
croyant naïvement plus historique %. La captivité de Charles à Worms et sa délivrance 
par Roland sont de la plus haute fantaisie. Les notations qui accompagnent les allusions 
à Basin, le père d’Aubri («dicunt>), au lieu de naissance de Ganelon en Champagne (a. 
805, «dicitur»), à la légende de Gormond et Isembart («ut fertur>) ne semblent pas tra- 
duire une réserve. Les hésitations se comprennent lorsqu'il s’agit des deux bâtards du 
roi Pépin, sur lesquels les devanciers d’Aubri ne disent rien, des aventures féeriques 
prêtées au Chevalier au Cygne («si creditur») et à Huon de Bordeaux, une fois rencontré 
Auberon («si vera ea sunt>) ou de certains détails (enarratio in aliquibus apocrifa») de la 
Vita Amici et Ameli, à laquelle Aubri croit dur comme fer et qu’il s'emploie, avec une 
application constamment en éveil, à faire cadrer avec l’histoire. Lorsqu'il note que la 
guerre d’Aspremont se lit seulement «in cantilenis» laisse-t-il pointer un regret ou un 
doute sur leur véracité? Il indique sans plus que les légendes d’Ogier, de Charles voleur, 
de Girart de Vienne, sont chantées et même que celle d’Aiol a beaucoup de vogue («can- 
tatur a multis»). Pourquoi ne le dirait-il pas avec sympathie, puisqu'il note que la lé- 
gende de Sebile longuement racontée est <pulcherrima», que celle de Gui de Bourgogne 
est «satis pulcra» ? et que celle de Rainouart est haute en couleur («fortia gesta»)? Pour- 
tant le saint homme s’enflamme contre ces jongleurs qui, par ignorance ou fantaisie, 
ont inventé un pape Milon contemporain de Charlemagne %# et il part en guerre con- 
tre la fausseté de la légende sur la reine Sebile qu’il vient pourtant d'admirer, en bon 
champenois *. Il s’en prend violemment à la cupidité de ces «cantores gallici» qui atti- 
rent les foules par leurs boniments 10, N’aurait-il pas plus d’une fois prêté l'oreille à 


lun ou l’autre de ces jongleurs itinérants, entourés d’une foule bruyante, qui ont pu 


% Voir supra, note 24. Sur Aimeri Picaud et ses prétentions, voir R. LOUIS, Aimeri Picaud, alias Olivier 
d'Asquins, compilateur du «Liber sancti Jacob, «Bulletin de la Soc. Nat. des Antiquaires de Frances, 1948-9, 
pp. 80-97. 

% On se demande bien pourquoi il y démêle à la fois du vrai et du faux {«sive fabula sive hystoria»). Il 
pense sans doute qu’on a brodé sur la nécessité historique d’un roi en France, pendant la longue absence de 
Charles. 

% «De nomine pape, qui a cantoribus dicitur Milo, non est curandum, quia ita solent nomina mutare vel 
per ignorantiam vel curiose», p. 732 l*. De fait, le nom de ce pape est très fréquent pour l’époque de Charle- 
magne. Aubri l’a rencontré dans Mainet, Aspremont, La Chevalerie Ogier et peut-être Renaut de Montauban. 
On peut y voir une déformation du nom de Léon II qui couronna Charles, ef. Vita Karoli, d’'Eginhard, p. p. L. 
HALPHEN, chap. XXII, XXVIIL, ou la transposition à l'époque carolingienne de ce nom donné au temps de la 
Croisade au pape Urbain II par des poèmes comme la Chanson d'Antioche, p. p. P. PARIS, Paris, 1848, IL p. 287 
et Godefroi de Bouillon, p. p. C. HiPPEAU, Paris, 1877, v. 2534... 

% «Et cetera isti fabule annexa, ex magna parte falsissima», p. 713 123, La réconciliation de Charles et de 
son fils est «omnino falsum». 

190 «Que omnia quamvis delectent et ad risum moveant audientes vel etiam ad lacrimas, tamen a veritate 
hystorie nimis comprobantur recedere, lucri gratia ita composita», p. 713 5. Aubri a un mouvement d’hu- 
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s’arrêter à la porte de Trois-Fontaines, avant de retourner en maugréant à ses chers au- 
teurs gardiens de la vérité des siècles? Derrière ces réactions diverses, on surprend la 
mentalité et le tempérament d’un homme pris entre son désir d’accueillir une très large 
documentation et la nécessité de l’apprécier, parfois victime de sa propre crédulité. 
Aubri, comme il est naturel, porte un intérêt particulier à ce qui touche sa région: 
il relie plusieurs noms de lieux à des héros épiques. Ganelon est né («dicitur») à Rame- 
rupt (a. 723) et a fondé l’abbaye de Nesle-la-Reposte 101, en réalité bâtie avant l’an 545, 
où les moines, prétend-il, ramenèrent son corps mutilé par le supplice (a. 806). Il s’agit 
sans doute d’une de ces traditions locales ou régionales, plutôt orales qu’écrites, tou- 
chant le célèbre traître de la Chanson de Roland ‘2. Garnier de Dijon, le protecteur de 
Mainet, passe pour avoir bâti l’abbaye de Beaume-les-Dames qui conserve son tombeau 
{a. 763) 103, Dans l'esprit de notre chroniqueur, «Milo de Angleris» (a. 763), le Milon 
d’Aiglent de Mainet et de bien d’autres poèmes, dont le fief a été maintes fois rapproché 
du nom d’Angers, est-il rattaché au site d’Anglure, non loin de Nesle? 1%, Glisser le 
nom de «Gundeboef de Wandoili> (a. 795) près de celui de Milon, le père de Roland, qui 
conduit, dans la Chronique de Turpin | VII}, l’armée française en Espagne contre Ago- 
lant, est une initiative de notre moine qui ne le confond pas avec Gondebeuf de Fri- 
se 195, On surprend là un de ces procédés dont se servaient les jongleurs pour louer ou 
fustiger tel seigneur contemporain: intégrer son nom à la geste. Le site de Mont-Aimé 
(«Mons Widomari», a. 770), occupé tour à tour par les Gaulois, les Romains et les com- 
tes de Champagne qui y bâtirent le château dit ‘“‘de la Reine Blanche”, actuellement en 
ruines, avait excité l'imagination des poètes, comme bien d’autres lieux élevés. Le châ- 


teau épique de Hautefeuille, construit par Grifon et les traîtres de la race de Ganelon au 


meur contre la manière de ces poètes ambulants, alors qu'à tête reposée, dans le scriptorium de son abbaye, il 
est beaucoup plus modéré et même accueillant aux légendes. Sur les habitudes des jongleurs, voir J. RYCHNER, 
La chanson de geste. Essai sur l'art épique des jongleurs {Publ. Rom. et Fr, LIN), Genève-Lille, 1955; P. GaL- 
LAIS, Recherche sur la mentalité des romanciers français du Moyen-Age. Les formules et le vocabulaire des pro- 
logues, «Cahiers de civilisation médiévale», Poitiers, oct-déc. 1964, pp. 479-93. 

101 Cf. supra, note 73. Aubri mentionne le prieuré (a. 1063) de Ramerupt, mais la liste des seigneurs de 
Ramerupt ne commence qu’au X° siècle avec la comtesse Hér'isende, cf. H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE, Les pre- 
miers seigneurs de Ramerupt, «Bibl. de l'Ecole des Chartes», Paris, 1861, E, IL pp. 440-58. La Gallia Christia- 
na, XI, 1770, pp. 535-8, indique que l’abbaye de Nesle-la-Reposte fut fondée sans doute sous le roi Clovis ( t 
611}; elle mentionne l'abbé Gérous en 765. 

102 $, MARTINET et B. MERLETTE, loc. cit, à la note 41, ne donnent aucun élément susceptible de confirmer 
les dires d’Aubri. Rappelons qu'un Ganelon fut évêque de Laon à partir de 804-5 et mourut en 813. 

103 La fondation de cette abbaye jurasienne est effectivement attribuée à Garnier, duc de la Haute- 
Bourgogne, mais ses liens historiques avec Samson de Valence restent à prouver, cf. E. BESSON, Mémoire histo- 
rique sur l'abbaye de Beaume-les-Dames, Besançon, 1845. 

14 L'éditeur de la Chronique le suggère, p. 711, note 87. Anglure est à 40 kms à l’ouest de Ramerupt. 

10 Celui-ci est bien nommé à sa place dans les listes habituelles, pp. 723 37 [= PT, 125], 725 [= PT, 
215]. Vandeuil est situé à 15 kms. à l’ouest de Reims. 
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nord de Troyes, nom qu’Aubri a lu dans la vieille chanson de Macaire, est, sans nul 
doute, à ses yeux, celui de Mont-Aimé 1%. Une telle identification sous la plume d’Aubri 
ne manque pas d'intérêt: il la doit aux poètes itinérants. De même, pour notre champe- 
nois comme pour l’auteur de ce poème, le site de Bacaire, fief du traître Galeran (a. 
770), devait être parlant 197, tout comme celui de Nanteuil (a. 805) qu’on a pu croire, à 
son époque, situé dans la région !%, On comprend mieux après cet aperçu, l'intérêt par- 
ticulier qu’il a porté à la légende de la reine Sebile: il était à même de situer sur le ter- 
rain les dires des jongleurs, même s’ils lui paraissaient «ex magna parte falsissima». 

En dehors des coupures et des déplacements que nous avons relevés pour la Chro- 
nique de Turpin, dans le cadre d’une tentative générale de situer, au mieux ou au moins 
mal, les éléments de la geste dans la chronologie, on perçoit dans l'esprit sagace d’Au- 
bri, un souci de la précision bien méritoire. L’antipape Constantin qui reçoit Amis (a. 
774) fut effectivement déposé en 769 et ne correspond pas au règne de Charlemagne, 
quoi qu’en dise la Vita; sinon, remarque Aubri, il faudrait admettre que Charles a com- 
mencé à régner du temps de son père, le roi Pépin mort en 769. Nous l’avons vu s’in- 
surger contre le prétendu pape Milon 109, La logique impose aussi des distinctions: il y a 
forcément deux rois païens du nom d’Agolant (a. 795), si l’un a été tué en Calabre en 
777 et l’autre en Espagne en 805; le traître Hardré tué en duel par Amis en 774 ne sau- 
rait être celui que Sigebert montre complotant contre Charles en 788. Profitant de l’im- 
précision d’Eginhard dans la Vita Karoli (cap. 18) sur le nom de la fille du roi Didier de 
Lombardie répudiée en 770, après un an de mariage, par Charles qui allait épouser Hil- 
degarde, Aubri croit normal de lui donner le nom épique de Sebile (a. 776). Mais, dans 
la Vita Amici et Amelii, il est dit que Bélissende fut donnée comme épouse à Amile en 
(ou vers) 774. Cette princesse «filia regis», ne peut donc, remarque Aubri, être la fille 
d'Hildegarde 110. Les noms d’Ermengarde, épouse du roi Louis, et de leurs trois enfants 
sont trop bien attestés dans l’histoire (a. 833), pour qu’Aubri ose y contrevenir (a. 779). 
Force lui est de taire, en dépit des affirmations de la légende, les noms d’Ermenijart 
comme épouse d’Aimeri de Narbonne et de Blanchefleur comme épouse de Louis !!1. Il ne 
s’émeut pas devant l’apparente contradiction qui apparaît dans le résumé de la Reine 


1% G. Paris, loc. cit, supra à la note 40, p. 131, identifie nettement le Mont-Wimer épique au Mont-Aimé 
géographique. Mont-Aimé se trouve près de Vertus, à 20 kms au sud d’Epernay, à 80 kms à l’ouest de Trois- 
Fontaines. 

107 L'éditeur, p. 713, note 2, y reconnaît Bayarne, non loin de Vitry-le-François, dans la Marne. 

108 Cf. supra, note 87. On remarquera que Nantillois n’est qu’à 10 kms au nord-est du prieuré de La Cha- 
lade, fondé en 1128 par Trois-Fontaines. 

109 Cf. supra, note 98. 
lia hujus Hildegardis», p. 715 %7. 

111 Ermengarde est épouse d’Aimeri dans Aimeri de Narbonne, v. 1359. et dans Girart de Vienne, v. 83; 
Blanchefleur est épouse de Louis dans Aimeri de Narbonne, vv. 4674, 4685. 


110 ,{...| unde certissime possumus dicere, quod illa Bellisendis, quae data est comiti Amelio, non fuit fi- 
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Sebile. Blanchefleur, la fille de Naimes, fut donnée en mariage au jeune Louis, mais 
comment accorder crédit à une telle légende truffée, dit Aubri, de tant d’inepties? 112 On 
le voit, bien des efforts sont déployés pour tout concilier . .. même l’inconciliable. Il est 
cocasse aussi de voir le chroniqueur ajouter aux listes des morts légendaires de Ronce- 
vaux, les noms historiques du sénéchal Eggihard et du comte palatin Anselme tombés 
avec le comte Roland et que Turpin avait oubliés (a. 806) 113, Dans la liste des sépultu- 
res de ces héros selon la Chronique, il n’hésite pas à marquer sa préférence pour les tra- 
ditions régionales concernant les tombeaux d’Ogier à Saint-Faron et de Garin le Lohe- 
rain à Metz !14, Enfin, à côté de quelques coups de patte à Gui de Bazoches, reconnu au 
passage comme un historien grandiloquent et médiocre !!$, on notera des mouvements 
d'humeur, telle cette appréciation peu charitable pour Guillaume de Malmesbury quali- 
fié d’ignorant, «inscius hystorie» (a. 987), pour s'être trompé dans une généalogie 116, 
Aubri lui-même n’est pourtant pas exempt d'erreurs. Il tient mal ses comptes, 
comme Turpin d’ailleurs, lorsqu'il fait le total des Français engagés en Espagne 117. Il 
pouvait éviter de se répéter à distance !!8 et élaguer son modèle de certaines formules de 
style qui ne sont plus sous sa plume que des parasites 119, Du point de vue de l’histoire, 
il va de soi que sa chronologie de l'épopée, même quand elle s’efforce de corriger celles 
d’Hélinand ou d’autres, ne vaut pas mieux qu’elles. Il est exact que Charles s’empara de 


112 Cf. supra, note 99. En complément de ce qui a été dit à la note 40, ajoutons que la version castillane 
s'oppose à la version franco-italienne qui ignore le nom d’une fille Blanchefleur pour Naimes, ainsi que son 
mariage avec Louis. 

13 ,[...] quorum nomina non continentur in Turpini cathalogo», p. 725 ??*. 

14 «Apud Belinum . .. Ogerus ... Garinus et alii multi positi sunt, modo vero Ogerus dicitur esse in ab- 
bacia sancti Pharonis Meldis et Garinus Matis», p. 725 "!. Sur le tombeau épique d'Ogier à Meaux, voir E. 
Mie, L'art religieux du XI siècle en France, Paris, 6° éd., 1953, pp. 306-10; sur celui de Garin à la cathédra- 
le de Metz, conformément à Garin le Loherain, vv. 16591-5, voir J. BÉDIER, op. cit, p. 408, note 3. Voir aussi 
notre étude sur Les sépultures des Français morts à Roncevaux, «Cahiers de civilisation médiévale», Poitiers, 
XXIV, 1981, pp. 129-45. 

ns Pp. 721 *, 722 %, 733 ?#. Aucune remarque sur Hélinand, avec qui il n’est cependant pas d'accord sur 
la datation de la captivité de Charlemagne (784 et non 795). 

116 À propos de chronologies erronées, il dit ailleurs (a. 400, p. 688): «Sancti viri qui sunt in claustris, 
plus intendunt contemplationi et sermonibus quam cronicis; et litterati, qui sunt in seculo, vel ad prebendas 
tendunt vel ad pecuniam». À propos d'Heriger, abbé de Lobbes {f 10071. qu’il a qualifié de «clarus litterarum 
scientia», il déplore l’inculture du temps: «In multis namque studebant antiqui, quae hodie habentur derisui» 
(a. 990, p. 775). Nous avons noté supra, note 7, sa réaction contre ses détracteurs et, note 100, son humeur 
contre les jongleurs. Il est lui-même tantôt modeste, tantôt peremptoire, cf. éd., pp. 648-650. 

M7 Le PT, pp. 121 et 141, donne un total de 134.000 hommes, mais le comptage ne fait que 131.000. Au- 
bri donne les totaux de 124.000 (erreur de copiste?), p. 723 et de 134.000, p. 724. Le comptage fait 136.000. 

M8 La fuite de Mainet en Espagne est signalée deux fois, a. 763 et 790. Elle pouvait être supprimée la se- 
conde fois. Autre exemple (non épique) à propos d'une prophétie de Merlin, a. 1139, p. 833 36-40 et a. 1143, p. 
836 5. 

119 Ainsi, pp. 718 1 {«scribere nequeo»), 724 !! {+venerunt nostri»), 724 l#° {«nostri, nostros»), 724 22 («per- 
venimus»), 725 15 («ad nos»). Hélinand paraît avoir été plus avisé. 
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Pampelune en 778 (et fut sur le retour victime d’une attaque des Basques à Roncevaux), 
puis en 806 et 813, de Gérone en 785, de Barcelone en 801-3, de Tarragone en 808, mal- 
gré les échecs devant Saragosse en 778, et Tortosa en 804-9. Notre clere a donc raison 
de faire débuter la guerre d’Espagne en 778, mais tout ce qu'il prend ensuite à l'épopée 
ou à la Chronique n’est qu’imagination, même si la distribution des faits tente de s’arti- 
culer sur la chronologie offerte par d’autres sources à valeur historique reconnue: Tur- 
pin ignorant toute datation (sauf 814), Aubri, comme Hélinand, avait toute latitude. En 
fait, si l'on regarde les indications marginales de l'éditeur, on s’aperçoit que pour les 
événements d'Espagne, aucune coïncidence véritable ne peut-être établie entre son tex- 
te et les chroniques carolingiennes, en dehors de la première expédition de 778. À sup- 
poser qu’il en ait connu quelques-unes, en dehors de la Vita Karoli d'Eginhard qu'il a 
lue 120, mais qui précisément n’a retenu que la brève et malheureuse expédition de 778, 
sans la dater, il paraît bien les avoir délibérément écartées pour s’en remettre à l’autori- 
té incontestée de la seule Chronique de Turpin. N pouvait alors à son gré échelonner les 
quatre campagnes imaginées par Turpin, en intercalant entre elles des faits historiques 
ou crus comme tels, quitte à renvoyer jusqu’en 806 le désastre de Roncevaux !?!. Diver- 
ses erreurs d'ordre épique, apparaissent de-ci de-là dont certaines ont déjà été notées 
au passage, imputables au chroniqueur s’il a mal lu ou interprété ses sources, pardon- 
nables si elles sont le fait de versions qu'il a connues et qui ont disparu: le meurtre d'A- 
golant en Calabre attribué à Charles et non à Claires (a. 777), Turpin fils et non cousin 
de Girart de Fraite (a. 779), Belissende au lieu d’Aceline comme épouse d’Orson de 
Beauvais (a. 779), une soeur de Charles et non une fille épousée par Arnaïs d'Orléans (a. 
802), la curieuse ascendance d’Ogier (a. 210), le traître Hardré pris pour Hardré de 
Lens, l'ancêtre des Bordelais (a. 774), la mère d'Elie de Saint-Gilles dite fille d’Aimeri (a. 
777). Notre moine a tort de situer le pape Dieudonné (615-8) au VIII siècle (a. 774) et 
Aubin, l’évêque d'Angers (t 551), à l’époque de Charlemagne (a. 774). La faute en est à 
son respect aveugle de la Vita écrite à Mortara, avec plus de souci de propagande que de 
vérité. Il se trompe aussi en admettant le nom de «Sibilla» comme fille du roi Didier (a. 
776) !22, et en acceptant la survie (300 ans) de Gerin, le fils de Garin le Loherain (a. 805, 
945) 133, Il ne peut éviter de se contredire sur la famille de saint Guillaume (a. 779, 806, 


———— 


10 Cf. pp. 712 % et 727 **. 

11 La “logique” de cette construction apparaît dans notre tableau récapitulatif. 

12 Eginhard ne donne pas de nom à cette fille. En fait, Charles épousa la troisième fille de Didier, pré- 
nommée Désirée, cf. G. FOURNIER, L'Occident de la fin du V' siècle à la fin du IX° siècle, Paris, 1970, p. 379. 

133 Il semble plus prudent pour deux autres cas de survie du même type: Ogier en 1210 («miles grande- 
vus qui se dicebat esse Ogerum de Dacia») et Thierry-Gaydon en 1234 («guidam. senex dierum, qui se dicebat 
fuisse armigerum Rollandi Theodoricum:). En 1139. le chroniqueur des évêques de Sens note sans sourciller la 
mort d’un Joannes de Temporibus, ancien écuyer de Charlemagne à l’âge de 361 ans, et donc né l’année de 
Roncevaux. cf. Bibliothèque historique de l'Yonne, p. p. L. M. Duru, IL Auxerre, 1863, p. 541. 
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833) et sur Ysembart païen ou renégat (a. 881, 987). Rappelons enfin que, de manière 
générale, il se fourvoie en prenant pour historiques des généalogies qui ne sont qu’ima- 
ginaires. 


En conclusion, reconnaissons que l’entreprise du moine de Trois-Fontaines d’inté- 
grer une telle masse d'éléments légendaires dans l’histoire reste unique en son genre. Il 
n'a pas eu d'imitateurs, même si divers chroniqueurs se sont laissé berner comme lui 
par les inventions d’Aimeri Picaud. On a invoqué comme raison le fait que son oeuvre 
ne fut guère répandue l?4. I] se pourrait aussi que d’autres clercs, rédigeant dans la lan- 
gue savante et moins ouverts au monde et à la culture que lui, aient jugé assez périlleu- 
se et trop originale pour en faire cas, sa tentative plus hardie que celles de Sigebert de 
Gembloux, de Gui de Bazoches et d'Hélinand de Froidmont. La mentalité d’Aubri, 
après tout, n’est pas si différente de celles des hommes d’Eglise qui ne repoussaient 
pas systématiquement les jongleurs itinérants. Certes, ils condamnaient les <histriones» 
qui, par leurs propos et leurs moeurs, faisaient scandale; mais ils accueillaient les «bons» 
jongleurs, ceux qui offraient en exemple les exploits des hommes d'épée («gesta 
principumw) et la vie des saints («vitam sanctorum») l#. Aubri, nous l’avons laissé en- 
tendre, connaît bien les habitudes des jongleurs 1%, Plutôt que d’invoquer un dépôt de 
manuscrits à matière épique dans le scriptorium de l’abbaye, représentons-le nous pré- 
tant une oreille curieuse à telle déclamation de jongleurs devant la foule ou ayant des 
contacts amicaux avec tel poète de passage ou de sa région, comme Bertrand de Bar. 
D'une manière générale, sa psychologie est celle de son siècle, dont on a dit qu’elle était 
plus crédule que celle du XI° siècle et bien peu d’auteurs monastiques font alors preuve 
de ce que nous appelons l'esprit et la rigueur scientifiques 127. Il est loin d’être un histo- 
rien solitaire au sein de la famille cistercienne, qui compte dans ces temps plus d’un 
esprit curieux et sympathique l#, même s’il s’en distingue par ce que nous avons mis 


14 G. Pas, Histoire poétique [..….], pp. 103-4. Il en reste cependant plusieurs ms. du XIV siècle, cf. éd. 
p. 671. 

1% Attitude très répandue, comme en témoigne le Pénitentiel rédigé vers la fin du XII' siècle par Tho- 
mas Cabbam, archevêque de Cantorbery, cf. E. FARAL, Les jongleurs en France au Moyen-Age, «Bibl. de l'Ecole 
des Hautes Etudes», fase. 187, Paris, 2° éd., 1971, pp. 40-60, 67-8 (cit. latine, p. 67, n. 1). 

18 Cf. supra, note 100. Mentionnons simplement le cas analogue et exemplaire du prêtre poitevin Aimeri 
Picaud qui, soit sur les routes, soit à Parthenay-le-Vieux, soit près de Vézelay (cf. R. LOUIS, art. cité supra, note 
96, pp. 89, 95), prêta une oreille fort complaisante aux légendes épiques colportées par les jongleurs et les 
pèlerins en route vers Compostelle. 

17 Cf. J. LECLERCQ, /nitiation aux auteurs monastiques du Moyen Age, Paris, 2° éd., 1963, pp. 152-3, 157. 
Sur la crédulité d’Aubri, voir éd., p. 650, bien que l'éditeur le reconnaisse «studiosissimus veritatis». 

M8 Voir art. Citeaux (ordre), dans Dict. d’hist. et de géo. ecclés., XII, 1953, col. 914. 
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en relief: à côté d’Hélinand, Otton, moine de Morimond 1? devenu évêque de Freising 
en Bavière (t 1158), Gunther, moine de Pairis au début du XII: siècle 1%, Raoul, abbé 
de Coggeshall (t 1228) !1. Nos conclusions s’éclaireraient singulièrement, si l’on était 
mieux renseigné sur la vie intellectuelle et le rayonnement de Trois-Fontaines à cette 
époque, sur son accueil aux lettrés et aux poètes, dans une région où des courants cul- 
turels divers se sont rencontrés à la faveur de la noblesse champenoise, à moins qu'il ne 
faille mettre au crédit du frère Aubri, travailleur acharné et tempérament un tantinet 
bougon, un arrière-goût des délices du siècle qu’il aurait pu connaître avant d’entrer en 
religion, tout comme Hélinand qui avait laissé là jeu et folie et changé son coeur, pour 
entrer à Froidmont 132, Sans doute pensait-il ne point se distraire de la louange de Dieu, 
en accueillant les dires des «cantores gallici. Quand ils tentèrent de célébrer dans une 
Vita la sainteté de leur fondateur ou de quelqu'un des leurs, les moines de Mortara, de 
Lérins, de Gellone, de Pothières, de Cologne, les chanoines de Martres-Tolosane, n’agi- 
rent pas autrement 133: ils se laissèrent prendre à la fascination de la geste. . 


129 Abbaye fondée en 1115, 4ème fille de Cluny, commune de Fresnoy-en-Bassigny ( Haute-Marne). 

130 Abbaye fondée par Lucelle en 1138, commune d'Orbey (Haut-Rhin). 

11° Abbaye fondée en 1140 près de Colchester (Essex). 

132 «Les Vers de la Morts, p. p. J. M. PAQUETTE, dans Poèmes de la Mort de Turold à Villon, «Bibl. Médié- 
vale», dir. P. Zumthor, Union Générale d'édition, Paris, 1979, p. 66, vv. 10-1: «Pour ce ai changié mon corage / 
Et ai laissié et gieu et rage». Notons que plusieurs des plus illustres troubadours finirent moines blancs: Ber- 
nard de Ventadour, en 1194, et Bertrand de Born, avant 1197, à l'abbaye cistercienne de Dalon en 
Périgord, Perdigon, au début du XIII: s., dans celle de Silvacane en Provence et Folquet de Marseille, en 
1200, dans celle du Thoronet, également en Provence, avant de devenir évêque de Toulouse en 1205. 

133 Il est remarquable que, dans le cas où la légende épique et la légende hagiographique ont des élé- 
ments communs, c’est la seconde qui emprunte à la première, et non l'inverse. Voir les remarques pertinentes de 
R. Louis, op. cit. supra à la note 22, II, pp. 138-53, à propos de la Vita Gerardi comitis. 


Les lamentations de Charlemagne. 
Essai d’analyse différentielle d’après 
cinq versions de la Chanson de Roland 


par Jeax-Mancez Paquerre 


La présente communication constitue la suite et la fin d’une série de contributions 
partielles à l'étude de la poétique spécifique à l’oeuvre dans les ensembles de laisses di- 
tes «similaires». Cette étude offre la particularité de porter non seulement sur la version 
d'Oxford mais également sur les autres versions (telles qu'éditées par Mortier) là où les 
passages figurant dans Oxford ont été conservés. Aussi, la méthode utilisée est-elle dite 
“différentielle” dans la mesure où elle analyse des “différences”, parfois infinitésimales, 
d'ordre esthétique ou poétique, qui confèrent ces mouvements”, similaires ou contras- 
tés, conjoignant un état du texte à un autre en les faisant s’éclairer mutuellement. 

Rappelons en bref les principaux points des contributions antérieures. D'abord l'i- 
dentification des cinq ensembles de laisses similaires: 


le dialogue Marsile-Ganelon (11.40-41-42) 
* le dialogue Olivier-Roland (IL 83-84-85) 
le dialogue Ganelon-Charlemagne (IL 133-134-135 


* le monologue de Roland sur Durendal {IL 171-172-173. 


* (enfin, l'objet même de notre analyse d'aujourd'hui) le monologue de Charles sur 


Roland mort (11. 206 à 210) 


Dans la version d'Oxford, nous croyons l'avoir assez démontré, la composition de 
ces laisses répond à une poétique particulièrement rigoureuse fondée sur le rythme ter- 
naire d'apparition de chacun des éléments formels, ce rythme étant lui-même soumis 
au régime de la variance ou de la stabilité selon que l’exige l'orientation sémantique de 
l'oeuvre en tel ou tel point précis. Un algorithme ne dépassant jamais l’unité confère à 
chaque ensemble de trois laisses une architecture qui, repérable d’un ensemble à l’au- 
tre, ne peut être que le fruit d’une composition hautement concertée et particulière- 
ment forte en teneur de tension esthétique. En regard de quoi, nous avons montré que 
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toutes les autres versions, pour des raisons qui tiennent à un système ressemblant fort 
à de l’entropie, avaient tendance à effacer, par addition au soustraction, tout ce qui du 
point de vue de la structure interne d'Oxford, formait sa “signifiance” comme oeuvre 
d’art. 

Nous voici donc en présence, cette fois, d’un ensemble non pas de trois laisses 
comme dans les occurrences antérieures, mais, tout exceptionnellement, de cinq. Pour 
expliquer et interpréter cette apparente “anomalie”, il suffit de partir de ce fait, plus 
singulier encore: à savoir que la laisse 208, sise au coeur même de notre ensemble, con- 
stitue l’unique laisse de toute la version d'Oxford qui soit entièrement composée d’un 
seul tenant en discours direct, sans intervention du narrateur, si infime soit-elle comme 
elle l’est ailleurs dans une dizaine de laisses. Précisons que ce discours direct est entiè- 
rement placé dans la bouche de Charlemagne, confirmant ainsi la conclusion d’une de 
nos études antérieures voulant que l'épopée soit une “tragédie de la parole”. 

Par le discours direct Charlemagne devient ce que Genette appelle un «narrateur 
second». Ainsi maître de la narration, Charles introduit à son tour un autre discours di- 
rect, au futur, qu'il place, cette fois, dans la bouche des chume estrange»; ce bref dis- 
cours d’un hémistiche, logé au centre même de la laisse (quatrième vers sur sept) est 
une question - la même, curieusement, que Charlemagne lui-même a déjà lyriquement 
soutenue à la laisse 177 sur le thème ‘“ubi sunt?”: «U est li quens cataignes?». 

A cette question anticipée, projetée dans le futur, Charlemagne répond par antici- 
pation en discours, cette fois, indirect. introduit et enchâssé dans le premier discours di- 
rect qui donne son cadre à la laisse: 


Jo lur dirrai qu’il est morz en Espaigne. 


Tous les verbes de cette laisse sont au futur, sauf ce terrible «il est morz» — sauf aussi la 
modulation finale de la laisse qui passe au mode subjonctif: «|...] que ne plur ne n’en 
pleigne». 

On sait combien la syntaxe propre au genre épique en général, dans la Chanson de 
Roland en particulier, se trouve principalement fondée sur la parataxe — cette sorte de 
proposition primordiale (pour ne pas dire ‘“primitive”). Or, notre laisse offre, à cet en- 
droit précis, un exemple (pas très fréquent ailleurs dans la version d'Oxford) du passage 
de la parataxe à l’hypotaxe. Et cette modulation soudaine et rare est ici, de plus, dou- 
blée d’un enchevêtrement de voix: discours direct engendrant un autre discours direct, 
puis retour à la voix du premier discours direct qui fait naître cette fois l’hypotaxe du 
discours indirect à l'instant même où la sémantique fait apparaître le lexème mort. Le 
tout s’achève en fin de laisse par un changement de mode, de l'indicatif au subjonctif. 
Cet étagement de couches superposées donne lieu à cette polyphonie à quoi, selon Bakti- 
ne. se reconnaît l'oeuvre d’un art authentique parce que difficile. 

Le processus de complexification est, à vrai dire, ici le même que dans la grandiose 
première laisse du poème où, après avoir présenté en huit vers régulièrement et métho- 
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diquement paratactiques les deux puissances en présence, Charles et Marsile, le tissu se 
complexifie dans l’hypotaxe du dernier vers pour livrer: 


Nes puet guarder que mals ne l’i ateignet. 


Le mals de ce vers a un effet équivalant au morz du vers de notre séquence. Le mal 
c'est la mort: nous voici introduits non seulement dans l'univers de la phrase complexe 
(lhypotaxe) mais dans celui de la tragédie la plus pure. Et lorsqu'il s’agit de le dire, de 
le signifier, la texture même du langage s’épaissit, se redouble elle-même dans le dé- 
ploiement des propositions, comme pour mieux libérer sa charge laborieuse de signifi- 
cation. La Chanson de Roland, tragédie du langage, avons-nous dit — mais du langage 
qui s'efforce de s’opposer à la mort. C’est vers la conscience claire de cette vérité que 
se met en marche Charlemagne tout au long du poème, au point qu’on a pu affirmer 
qu’il en était le véritable héros — cette marche, pourrait-on dire, est le poème même 
dans son mouvement essentiel qui est celui de l’art le plus consommé. 

On notera, enfin, que cette laisse comporte 7 vers, qu’elle est encadrée, en amont 
et en aval, par deux laisses en comportant chacune 17, soit le nombre totalisant la som- 
me de toutes les laisses similaires de la Chanson: et que de la première à la cinquième 
laisse de notre ensemble le nombre de vers est passé de 11 (L 206) à 12 (L 210) confor- 
mément à la progression algorithmique 1 {croissante ou décroissante) que nous avons 
déjà identifiée dans les séquences précédentes. 

Mais rien n’explique encore de façon satisfaisante, direz-vous, la raison pour la- 
quelle le texte propose ici cinq laisses similaires au lieu des trois habituelles. A la lu- 
mière de ce qui vient d’être dit de la laisse 208, on conviendra sans peine que ce que 
nous avions temporairement qualifié d’anomalie peut très bien dès lors s’expliquer 
comme une sorte d’aboutissement par éclatement de la poétique qui structure les sé- 
quences “similaires” précédentes. Du lieu privilégié qu’elle occupe, cette laisse peut dé- 
sormais être tenue pour le pivot de notre séquence, en même temps que l’un des noy- 
aux de tout le poème où se concentre et se condense de façon exemplaire l’ensemble des 
conditions par lesquelles émerge le plus manifestement la figure magistrale du sens. 

Voyons plus en détail selon quelles modalités et à quels traits se reconnaît, dans 
notre ensemble, l'élaboration formelle du projet de laisses similaires à fonction haute- 
ment lyrique. Un axe unique nous autorise, en effet, à embrocher d’un seul tenant l’en- 
semble de nos cinq laisses et à les placer dans la catégorie des laisses similaires: c’est 
sans conteste le discours de Charles dont la reprise, en chaque laisse, ne comporte 
qu'un seul élément non variant, soit l’invocation «Ami Rollant>. Cette dernière, comme 
l'a déjà fait remarquer M. Rychner, apparaît cependant «presque voilée d’abord, en 
cours de laisse» — mais pas n’importe où dans les deux premières laisses: très régulière- 
ment au septième vers de chacune d'elles; puis dans les trois autres laisses, aussi ré- 
gulièrement, à l’attaque. Ce qui compose une combinaison d’un double rythme ternaire, 
à savoir (selon notre svstème de notation des occurrences d'éléments formels) 
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1-1-2/2-2-2 — combinaison formée de deux sous-ensembles soudés par la laisse 208, le 
premier sous-ensemble étant fondé sur la variance de position de l’invocation, le second 
sur sa stabilité. Notons que l'élément en cours d’analyse comporte le nom de Roland. 
Or, dans le premier ensemble de laisses similaires de la Chanson (le dialogue Ganelon- 
Marsile — Il. 40-41-42 — que nous avons analysé à Pampelune il y a quatre ans) l'unique 
élément “stable” des trois laisses était le syntagme «De Carlemagne». Il n’est donc pas 
tout à fait inintéressant de constater que les éléments stables dans les récurrences de 
laisses similaires sont précisément des syntagmes comportant des noms propres, et pas 
n'importe lesquels: ceux de Charlemagne et de Roland... 

Signalons enfin que l’ensemble se trouve en quelque sorte “fermé”, délimité du 
début et de la fin, par la répétition, à la première et à la dernière laisse, du seul hémisti- 
che véritablement “similaire” suivant l’invocation «Ami Rollant»: «{.…] de tei ait Deus 
mercith (vv. 2877 et 2933) — ailleurs, se donne libre cours la variance absolue: «Deus 
metet t'anme en flors»; «jo m'en irai en France»; «prozdoem, juvente bele». Cette ferme- 
ture se signale, en outre, par la répétition, aux mêmes deux laisses limitrophes, du 
même timbre d’assonance: £. 

A l'attaque des laisses, d’abord dans le premier sous-ensemble: «Li emperer/ Carles 
li reis/ Ami Rollant», soit, aux deux premières laisses, une variation lexicale évoquant la 
personne de Charlemagne, à la troisième, variation absolue désignant cette fois celle de 
Roland. Au second sous-ensemble, stabilité complète de l’interpellation «Ami Rollant. 
A toutes les attaques, donc, se trouve associé ou le nom de Charles ou celui de Roland 
— nous avons déjà vu ailleurs ce genre de stratégie onomastique, par exemple dans la 
scène du cor. Il ressort donc essentiellement, sur ce point comme sur d’autres, que la 
laisse centrale sert à former un sous-ensemble avec les deux premières laisses et un au- 
tre, tout aussi complet, avec les deux dernières. Dans le premier se mettent principale- 
ment en place les éléments du décor matériel de la scène: l'empereur, sous un pin, soutenu 
par quatre de ses barons, contemple le cadavre de Roland — le tout ponctué par le dis- 
cours de la plainte, culminant dans la laisse troisième et centrale d’où tout décor a dis- 
paru au profit d’un discours qui tient toute la place. Puis, un second sous-ensemble, 
commençant avec ce discours même, prédominant, et se poursuivant, sans introduction 
du narrateur, sans décor matériel, dans les deux laisses suivantes. On n’a peut-être pas 
suffisamment remarqué que ce second sous-ensemble contient cependant, outre l’intro- 
duction du désir de mort chez Charlemagne, un élément descriptif d’une grande consé- 
quence dans la concertation formelle en vue de la “signifiance”’ de l’oeuvre. Cet élément, 
absent de la laisse centrale (première du second sous-ensemble) — et pour cause puis- 
qu'elle est entièrement livrée au discours direct — apparaît à la laisse 209, d’abord en 
deux vers: 


Sa barbe blanche cummencet a detraire 
ad ambes mains ses chevels de sa teste 
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pour se réduire à un seul vers à la laisse 210: 
Ploret des oilz, sa barbe blanche tiret. 


Or, ce vers, qui précède ici la fermeture de l’ensemble, est celui-là même qui préside 
aussi à la clôture finale de l'oeuvre, le vers 4001. Comme si se trouvait déjà parachevée 
dans ce geste de désespoir, dès la fin de la scène des lamentations, l’évolution de cette 
conscience réfléchie de la mort que l'oeuvre a précisément pour projet de faire émer- 
ger. 

Notre ensemble se trouve donc ainsi relié non seulement aux stratégies poétiques à 
l'oeuvre dans les autres ensembles similaires, mais aux “moments” essentiels du poè- 
me. D'où sa forme éclatée par laquelle se répandent à travers l'oeuvre les débris concer- 
tés d’une poétique très hautement qualifiée. C’est ainsi qu’un chef-d'oeuvre peut être 
défini comme une réalisation dont le contenu manifeste est latent dans chaque instant 
de la forme. Et c’est ainsi que l’un des meilleurs critiques non-médiévistes de la Chan- 
son de Roland, Rémy de Gourmont, pouvait affirmer que son auteur «possédait assuré- 
ment le cerveau le plus sain qui ait jamais fleuri au sommet d’une plante humaine». 
Mais laissons là cette exagération, qui n’en est pas moins vraie. Voyons plutôt ce que 
peuvent secréter des cerveaux de moins de santé, ceux qui ont concocté les autres ver- 
sions du Roland. 

C'est toujours par d’infimes détails que V4 dissout habituellement la cohérence 
esthétique que Oxford met en très haute évidence. Quoique ici la plus proche dans la fi- 
délité au verbatim de la version O, la version vénitienne supprime, par exemple, deux 
éléments importants de la fermeture de l’ensemble. D’abord le nombre de vers de la 
première et de la cinquième laisse, qui jouait en O de l'algorithme 1, se maintient ici à 
11 vers. Au total, V4 n’a que ce seul vers en moins sur la version d'Oxford — mais la sous- 
traction est de taille quand on songe que c’est à un vers près également que, dans 
l'ensemble similaire de la première scène du cor entre Olivier et Roland, cette même 
version rate de si peu la structure très régulièrement et très progressivement algori- 
thmique de la version oxfordienne. Ensuite, l’hémistiche faisant suite à l’interpellation 
de Roland, dont nous avons vu en 0 qu'il était identique à la première et à la dernière 
laisse, formant ainsi clôture — or, V4, à la dernière laisse, en donnant «[...] si mare fu toa 
vie», se trouve à livrer la récurrence de cet hémistiche à la variation la plus complète. 
Ces deux détails, par leur omission même, laissent en quelque sorte béante la clôture de 
l'ensemble, du moins dans ses marques et traits les plus formalisés. Mais il y a plus 
grave encore dans les accrocs à la forme essentielle: dans sa laisse centrale, V4 conserve 
la parataxe («E li diro: el est mort en Spagne») là où nous avons constaté que la version 
d'Oxford faisait de l’hypotaxe un élement constructeur du sens. L'attaque, à la premiè- 
re et à la deuxième laisse («Li enperer/Quand l’enperen), pour ne pas avoir cédé à la 
variation purement lexicale faisant intervenir le nom de Charles, abolit du même coup 
toute possibilité de faire signifier l’association onomastique Charles-Roland que 0 met 
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en évidence non seulement dans cet ensemble mais ailleurs aussi, contribuant à établir 
une tension à même la forme la plus simple: celle dans laquelle se coulent les noms 
propres. Enfin, le décor du pin, si capitale en 0 dans les instants hautement tragiques, 
disparaît ici au profit d’un adverbe sans grand avenir et pour tout dire: in-signifiant. 

Signalons au passage que la version de Châteauroux, d’ordinaire elle aussi assez 
près d'Oxford, du moins dans ses grandes lignes, omet bien curieusement tout ce passa- 
ge consacré aux lamentations de Charlemagne pour passer tout de go de la laisse 202 à 
la laisse 214 — et ce n’est pas, que l’on sache, une lacune due à l’état du manuscrit. 

Quant à la version T, la plus éloignée sans aucun doute de 0 sur le point de notre 
objet d’analyse, elle cumule toutes les omissions de V4 à un ajout inconsidéré: pour 
être, en effet, tout à fait infidèle à Oxford, elle intercale, entre la quatrième et la cin- 
quième, une laisse pour le moins entropique. Le vocatif «Ami Rollant», dont la récur- 
rence si régulière en 0 contribuait à affermir l’unité de l’ensemble, devient ici n'importe 
quoi: «Beau neveu,/ Haa, Roullant,» — laissant ainsi l’ensemble sans symétrie signifiante 
et la signification sans support formel. 

«Pleure li roy, tint sa barbe flourie» — le vers a perdu ici la position stratégique 
qu’il occupait en 0, pour se retrouver, aléatoirement, en un lieu où il ne fait plus sens. 
Cet agrégat de lacunes esthétiques successives se résume assez bien dans l’exemplarité 
sémantique du premier vers de l’ensemble: 


De pasmeson vint le roy de Paris. 


Si Charlemagne peut soudainement être dit «roy de Paris», c’est que nous voici en d’au- 
tres temps, en d’autres lieux peut-être, pour tout dire: en un de ces carrefours de l’his- 
toire où les conditions d’apparition d’une oeuvre spécifiquement épique ont déjà brûlé 
depuis longtemps, s’éteignent et se dissolvent lentement dans l’anémie d’une réthorique 
à vide. Par l’excessif déploiement de ses six laisses, l'éclatement, en T, n’est plus une 
tension de nature esthétique, mais bien plutôt le symptôme d’une extension d’ordre té- 
ratologique. 

On le voit encore davantage à l’irruption, dans les trois dernières laisses, du nom 
de Ganelon, comme si l’importance de la trahison prenait soudainement et ultimement 
le pas sur la nature lyrique des lamentations de Charlemagne pour affecter tout ce pas- 
sage d’une tension inutile en ces circonstances. Et ainsi, à l'avenant, de la version T... 

La version P offre la particularité d’étendre aux troix dernières laisses dans leur 
entier le discours direct sans intervention du narrateur que 0 réservait à la seule laisse 
centrale en lui attribuant ainsi la fonction, unique dans tout le poème, que lui avons vu 
tenir au coeur de l’ensemble. Non pas que cette extension, en P, soit par elle-même 
esthétiquement réprouvable, mais elle ne saurait plus comporter ici de réel emploi dans 
l'élaboration du sens à même la forme. 

Tout comme en T, l’axe formé en O par l’interpellation de Roland est ici soumis à 
la plus complète anarchie: «Ami Rollans» alterne avec «Ahi, Rollans. Et les quatre ba- 
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rons vont même jusqu’à prendre la parole à l’orée de la première laisse pour consoler 
Charlemagne, brisant de la sorte l'unité spécifique que constituait en 0 la parole solilo- 
que de l’empereur; seul, Naîmes, prenant du recul sur la scène, commentait en discours 
direct, au dernier vers de l’ensemble, le spectacle qui venait d’être présenté. 

P, de plus, omet tous les vers servant à évoquer les attitudes extérieures qu’inspire 
à Charles sa profonde détresse. Son désir de trouver enfin le repos dans la mort est limi- 
té ici à une seule occurrence, au dernier vers de l’ensemble d’où Naîmes a été exclu 
comme ultime intervenant. 

Quant au minuscule fragment Bodganov, vous reconnaîtrez sans peine qu’il pré- 
sente un état par trop lacunaire pour que nous puissions en tirer quoi que ce soit. Mais 
la grande loi que l’on peut dégager de nos analyses antérieures nous permet de suppu- 
ter qu’une fois atteint avec Oxford l'équilibre si bref de la forme, toutes les versions ul- 
térieures ne peuvent offrir qu’un état plus ou moins précaire et délabré. Il n’est que de 
constater ici le nombre de schèmes formulaires fonctionnant pour ainsi dire “à vide” 
(dans 3 vers sur 5: «au fier vis»/qui fu preux et gentis»/cun chevalier de pris») pour an- 
ticiper sur ce qu’aurait pu nous donner à dire un ensemble complet que nous eût livré 
ce manuscrit. 

Le fameux pin est devenu, comme en T d’ailleurs, le piz, si bien qu’en lieu de cette 
nature symboliquement réduite à l’étroitesse d’un arbre et s’associant aux moments 
particulièrement tragiques de l’action, nous assistons à la scène, fort touchante certes, 
mais néamoins légèrement puérile, d’un Puissant empereur pleurant sur l'épaule de ses 
barons... 

De même, est-il encore besoin d’une conclusion? J’estime l’avoir semée au fur et à 
mesure du processus de l'analyse. Et, d’ailleurs, quelle que soit la vérité encore incertai- 
ne que cette conclusion puisse inférer sur les causes de la réalité historique que les ver- 
sions successives mettent à nu, un contemporain de la bataille d'Hastings eût pu sans 
aucune retenue proférer à Turold, à propos de sa Chanson de Roland, les paroles que 
Guez de Balzac adressait à Corneille à propos de Cinna: «Ce que vous donnez à l’histoi- 
re est encore meilleur que ce que vous empruntez d'elle». 
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Annonces 
de travaux en cours 


Projet pour un livre sur la signification de 


la Chanson de Roland 


par Marianne Cramer Vos 


Le livre examinera les personnages épiques sous l’angle de la “typologie des Pères” 
de l'Eglise. Je jeterai quelque lumière sur les intentions du poète épique et sur plu- 
sieurs couches de signification. Gérard Brault qui a re-édité et encore traduit la Chanson 
de Roland, et qui en a fait un commentaire excellent. page par page, a souvent épousé 
les mêmes idées et interprétations que moi, et est arrivé aux conclusions similaires aux 
miennes. Mais mon livre ne sera pas un tel commentaire, il constituera une explication 
de texte continue, unifiée selon un point de vue qui a déjà fait ses épreuves. (Les cher- 
cheurs qui ont bien voulu assister à mes conférences, m'ont toujours critiqué favorable- 
ment et m’ont encouragé a entreprende ce livre: J. Frappier, H. E. Keller, A. Moisan, et 
al. En outre le livre trouvera peut-être un autre public, francophone, extra-américain). 

Mon point de vue spécial sera explicité dans l’/ntroduction, ainsi que l'extension 
de la Douce France, «le Théâtre guerrier», et le fond des personnages. 

IL. Je procéderai ensuite à un re-examen de la signification de <Zaraguce [...] sur une 
muntaigne» avec pour point de départ des théories d’Aurelio Roncaglia. 

IL. Le second chapitre traitera de la route, non pas tellement celle de Bédier {bien 
qu’elle ne soit pas perdue), c’est plutôt la route mystique des étapes de «Munjoie, cri de 
guerre et enseigne de Charles et des Francs. Ayant tout le respect dû aux savants (tels 
que R. Louis, A. Dauzat, K. Heising, L. F. Benedetto pour n’en nommer que quelques- 
uns), je les quitterai pour rapprocher Charlemagne de la plus haute royauté, incarnée 
dans le melekh ancien. L'étude comparatiste de quelques passages à clef renforce cette 
opinion et révèle que Munot forme la base de l’explication typologique du roi, que 
Munjoie est sa SENEFIANCE. 

IL. Il suit logiquement que le troisième chapitre portera sur la haute Royauté de ce 
Charlemagne épique — assez différent de celui de l’histoire — étude que j'avais déjà en- 
treprise à l’occasion d’un congrès roncesvalien (Voir Actes du Vle Congrès, Aix-en- 
Provence, et compte rendu et critique dans lP«Olifant»). Une étude de ses insignes 
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royaux et leur valeur symbolique, ainsi que du théâtre de ses actions permet d’autres rap- 
prochement avec l'Ecriture. 

IV. Le quatrième chapitre illuminera l’héroïsme spécifique du Comte Roland, ga- 
rant des Francs. (Ce chapitre sera une version re-travaillée d’une conférence donnée à 
San Francisco à un congrès de la M.L.A. Voir le Précis). 

V. Le chapitre suivant peut être combiné avec le précédant, décrivant le Comte 
Thierri comme un Rolandus alter. I faut ici tenir compte de plusieurs articles récents 
qui ne vont cependant aucunement détraire de mon point de vue. 

VI. Le sixième chapitre traitera de Ganelon et le verra sous l’aspect de rage qui en- 
traine sa mort (Voir mon article publié dans l'«Olifant»). Roland et Ganelon se trouve- 
ront au centre du livre, s’opposant comme fidélité et trahison s'opposent dans le code 
féodal. En outre de Judas, plus ou moins évident, on découvre d’autres mythes épiques, 
qui cependant renforceront l'interprétation typologique. 

VIL Par la suite, je re-examinerai Marsile, incarnation “diabolique” (tel que Gane- 
lon) qui presque littéralement <l’anme [| as vifs diables dunet> (v. 3647). Marsile, fi- 
gure pathétique et la plus désespérée (il meurt de ses pertes plutôt que de ses blessu- 
res), est particulièrement riche pour une étude comparatiste. Il fait écho aux événe- 
ments dans le Nouveau Testament (Malchus), dans la littérature patristique, aussi bien qu’à 
d’autres oeuvres médiévales (e.g. Tristan, la ‘‘geste” de sa mort, ou à l'épopée germani- 
que telle que Waltharius: voir Hagenona, la trahison, les blessures spéciales, la force 
d’une reine: «Bramimunde-Kriemhild», etc.). 

VIII. Ce chapitre aboutit à l’étude du Vieux Baligant (traité à l'occasion de la con- 
ference de Liège 1976, et élaborée plus tard et discutée en «Olifant», Vol. VIL Nr. 4, 
summer 1980, 398-339). On étudiera les bestiaires de la Patristique pour reconnaitre 
que le Dragun, enseigne de l’Emir, est égal au roi de l'Orgeuil: «Dans le mythe bibli- 
que, le dragon est certainement la forme développée du serpent originel, c’est-à-dire, le 
serpens antiquus qui annonce celui des derniers jours et qui se conforme à l’épithèthe 
donné par le poète - l'Emir Baligant … le vieil d'antiquitét (v. 2615). Ces interprétations 
sont soujacentes à l’armure splendide de l'adversaire formidable du roi Charles. 

IX. Contraire à la tradition, j'accorderai beaucoup d'importance aux femmes de 
cette chanson héroïque. Dans le neuvième chapitre je traiterai d’Aude en soulignant la 
soudaineté de sa mort. J'ai quelques explications pour ce fait, explications basées sur 
des études psychologiques récentes entreprises à la Université de Rochester et égale- 
ment sur des parallèles cueillies de Ecriture et de l'Histoire. Il y aura aussi un nouveau 
rapprochement d’Aude à Roland en ce qu’ils souffrent séparément mais d’une manière 
analogue. (Comme Ganelon et Marsile et d’autres personnages apparentés, ils sont liés 
par le langage du poète, mais également par un symbolisme religieux et par leurs gestes 
simples, “typiques” pour ainsi dire. Tandis que les resonnances trouvées pour Charles 
et Baligant résident dans le Vieux Testament, celles qui concernent Roland et sa fiancée 
Aude, restent totalement dans la Passion du Nouveau Testament. A l’aide de l’iconogra- 
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X. Le seul personnage qui change d’une manière heureuse d’un pays à l’autre, d’un 
champ de foi à l’autre s’appelle Bramimunde. Je vais encore élaborer dans ce dixième 
chapitre comme elle incarne le mieux tous ces aspects de l'ombre à la réalité divine, du 
Vieux au Nouveau au sens biblique, de la «Praescentia» augustinienne à la «Scientia Dei 
sola et vera. Elle rappelle après des faits assez convainquants un personnage curieux 
de l’Ancien Testament, qui grâce à l’exégèse médiévale est nettement lié à una femme 
importante de l’entourage du Christ. 

XI Le onzième chapitre traitera de la Cité médiévale qui représente, dans sa con- 
struction et dans son symbolisme architectural et souvent sacré, un miroir de l’idéal qui 
est Jérusalem. De nouveau, la philologie, la littérature patristique et l’iconographie 
nous aideront dans cette identification. Comme Babvlone est la demeure de l’Antechrist. 
l’autre, splendide et parfaite, où la Maison, la Citadelle et la Chapelle ne font qu’un, est 
celle du Christ (de la Parousie). Dans l'introduction, la géographie sacrée de la France a 
été dessinée. Maintenant, à la fin du livre, Aix-la-Chapelle représentera la cité idéale en- 
visagée par le poète-prophète et realisée à la fin des temps. Un coup d’oeil sur l’histoire 
d'Aachen renforcera notre vision. 

Ce compte rendu est assez sommaire et montre peut-être trop de symmétrie et 
simplification. Mais dans l’ouvrage que je me propose, j'aurai soin de ne pas oublier les 
imponderabilia subtils qui constituent la vie et le souffle même des models si bien or- 
ganisés et de leurs structures de base... 


L’épopée chevaleresque de la Renaissance 
italienne 


par Kiaus W. Hemprer 


Dans ce travail encore inachevé, et que j'aimerais vous présenter brièvement, je 
m'efforce de reprendre la question de la signification de base de l’épopée chevaleresque 
de la Renaissance italienne et en particulier celle du Roland Furieux et du Roland 
Amoureux. Sur ce projet, soutenu par la Deutsche Forschungsgemeinschaft (DFG), 
équivalent allemand du CNRS, travaille une petite équipe de jeunes chercheurs que je 
dirige à l’Université Libre de Berlin. 

Comme vous le savez, dès le XVIe siècle la signification des poèmes épiques ita- 
liens de la Renaissance et avant tout celle du Roland Amoureux et du Roland Furieux a 
été fortement controversée. Même dans la critique la plus actuelle il y a des interpréta- 
tions complètement divergentes: s’agit-il d’une idéalisation — plus ou moins post festum 
— de la chevalerie ou d’une satire et/ou parodie — chose fort différente — de la tradition 
chevaleresque? Dans le second cas on est confronté encore avec deux interprétations 
différentes: ou l’on considère le Roland Amoureux et le Roland Furieux comme une cri- 
tique/satire des normes de la chevalerie en tant que couche sociale, ou l’on voit dans ces 
deux poèmes une satire/parodie des procédés littéraires véhicules de la thématique che- 
valeresque. 

De plus, même à l’intérieur de ces principaux courants interprétatifs il y a des di- 
vergences marquées. M. Kremers, p.e., voit dans le Roland Furieux l'épopée de l’indivi- 
dualisme bourgeois, individualisme qu’il considère comme le trait caractéristique de la 
Renaissance en général, tandis que Roger Baillet, dans son récent livre sur l’univers 
poétique de l’Arioste, souligne l'attitude foncièrement aristocratique de cet auteur et 
met avant tout en relief l'aspect de propagande dynastique du Roland Furieux, allant 
jusqu’à qualifier ce poème de «nouvelle Enéide» ou plus précisément d’ «Estéide». 

Mon travail de recherche consiste à analyser ces interprétations on ne peut plus 
hétérogènes pour aboutir à une nouvelle interprétation qui rende compte des problèmes 
de la réception, problèmes qui ne me semblent pas fortuits. 
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Malgré les nombreuses études consacrées au romanzo de la Renaissance en général 
et au Roland Furieux en particulier, il manque encore, à mon avis, une reconstruction 
adéquate de “l’horizon de compréhension” que présupposent ces textes. La notion 
“d'horizon de compréhension” comporte, bien entendu, non seulement les normes et 
les présupposés socio-culturels qui peuvent être à la base d’un texte d’une certaine épo- 
que. J'essaie donc, en m’appuyant sur la théorie des systèmes sociologiques, d'établir 
les systèmes de référence dont les textes constituent l’actualisation et/ou la transforma- 
tion. Cette conception ne présuppose aucun a-priori hiérarchique entre les différents 
systèmes de référence — comme c’est le cas, p.e., dans la critique marxiste où il y a tou- 
jours une prédominance du système économique, quelque libérale que puisse être la 
théorie marxiste adoptée. Je suis plutôt enclin à penser qu’il y a interdépendance et in- 
terpénétration — pour reprendre les termes techniques de la théorie des systèmes — de 
différents systèmes de référence. 

En ce qui concerne le fondement théorique et méthodologique de mon travail, que 
je ne peux pas exposer plus en détail ici, je me permets de renvoyer à un article long 
(en allemand), qui est actuellement sous presse, destiné aux Mélanges Noyer-Weidner, 
et qui paraîtra également en italien dans un prochain numéro de /ntersezioni !. Dans 
cet article qui a pour titre «Un critère de validité des interprétations et un cas historique 
particulièrement complexe: l'épopée chevaleresque de la Renaissance italienne» j’expose, 
en outre, l’hypothèse interprétative de base que j'ai élaborée à partir des maté- 
riaux jusqu’à présent rassemblés. Cette hypothèse va à l'encontre de celle de Croce qui, 
dans le cadre d’une esthétique spéculative et complètement anhistorique, a développé 
l'idée de l’armonia. J'essaie de montrer que le Roland Furieux et, à ce que je crois, d’au- 
tres textes de la même époque, présentent une “structure de contraste” — que j’appelle- 
rais en allemand ‘Diskrepanzstruktur’ — laquelle résulte de la mise en oeuvre de systè- 
mes de référence et de positions s’excluant mutuellement. Ceci est particulièrement évi- 
dent quand on envisage p.e. la thématique de l'amour et l'aspect généalogique. Que 
même ce dernier aspect est fondamentalement miné, problème qui a échappé aussi a R. 
Baillet, apparaît déjà très nettement dans ce commentaire d’un des passages à cet égard 
les plus probants, qui se trouve dans une édition du XVIe siècle et que je voudrais vous 
citer: 


pare che tolga à se medesimo, & a quegli, che stimassero tale nobilissima famiglia es- 
ser da” Troiani discesa totalmente la credenza, & che cid sia un mero sogno, & bugia, à 
chimera fabricata da lui. 


1 Überlegungen zu einem Gültigkeitskriterium für Interpretationen und ein komplexer Fall: die italieni- 
sche Ritterepik der Renaissance, dans Interpretation |. ..] Festschrift A. Noyer-Weidner, Wiesbaden, 1983, pp. 
1-31. 
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Le problème est un peu plus compliqué que la citation ne le laisse paraître, mais je 
me suis borné à un seul exemple pour illustrer le fait que déjà pour les lecteurs plus ou 
moins contemporains le texte du Roland Furieux implique des positions contradictoi- 
res. En tenant compte d’autres faits semblables j'arrive finalement à un modèle de la 
réalité présupposé dans le Roland Furieux, qui est caractérisé par la ‘“‘contingence” et 
même par la contingence paradoxale. Pour ce modèle de la réalité on peut non seule- 
ment établir un système de référence constitué par certains aspects de la philosophie 
des humanistes, mais on peut aussi renvoyer à des données concrètes du système social 
de l’époque dans son ensemble. 

J'aimerais conclure mon exposé en vous donnant quelques indications sur les re- 
cherches de détail que je suis en train d’effectuer avec mon équipe. Sont pratiquement 
terminées les recherches portant sur la réception du Roland Furieux au XVIe siècle en 
Italie. Les documents de réception sont d’une importance primordiale pour reconstruire 
“Thorizon de compréhension”, reconstruction qui permet d’ancrer les hypothèses inter- 
prétatives dans un fondement historique solide. Un aspect particulier de cette problé- 
matique est développé dans un article sous presse pour les Mélanges réalisés en hom- 
mage à Erich Loos et qui a pour titre: «L’allégorie comme procédé interprétatif au XVIe 
siècle et les réceptions allégoriques du Roland Furieux». Toute la problématique sera 
exposée dans un livre que j'espère terminer l’année prochaine. En ce qui concerne les 
données et les systèmes socio-culturels qui peuvent être pertinents dans une interpréta- 
tion des textes, nous analysons, p.e., les traités du duel qu'on écrivit à la fin du XVe 
siècle et au XVIe siècle, ce qui permet de dégager les règles du combat singulier en vi- 
gueur dans le système social de l’époque. Parallèlement nous essayons de reconstruire 
les normes du combat singulier dans la tradition épique. Aprés avoir comparé les duels 
inclus dans les textes eux-mêmes à ces deux systèmes de référence, on peut en induire 
des hypothèses interprétatives qui visent à établir les fonctions spécifiques des conver- 
gences et/ou divergences du traitement des duels dans les textes par rapport à ces deux 
systèmes de référence. 

Je ne voudrais pas vous ennuyer plus longtemps. Je me permets seulement de 
mentionner que d’autres travaux sont déjà terminés et que j'espère écrire une histoire 
du romanzo de la Renaissance, projet qui, j'en suis sûr, ne verra pas le jour avant ma 
retraite. Je vous remercie de votre attention. 


Le fonti neolatine della letteratura croata 
nel Medioevo 


di Ivanxa Perrovié 


La letteratura croata del Medioevo, la letteratura della piccola terra fra il mondo 
bizantino e il mondo latino, passa attraverso i secoli della sua lunga vita come partecipe 
insieme della comunità letteraria slava e della tradizione culturale e letteraria dell’ Euro- 
pa occidentale, Nella comunità slava essa entra subito, all’inizio della storia letteraria 
slava, nata nel secolo nono con l’opera missionaria e culturale di due Bizantini, i fratelli 
Cirillo e Metodio. In questi primi secoli letterari, comuni a tutti gli Slavi, appoggiata 
sulla tradizione testuale e letterario-linguistica slava, la letteratura croata scritta in ca- 
ratteri glagolitici realizza assieme alle letterature slave cirilliche (ortodosse) del Sud e 
dell’Est i temi ed i contenuti che risalgono alle fonti letterarie greco-bizantine, soprat- 
tutto nel primo e nel medio periodo del suo Medioevo. Parallelamente a questo processo 
letterario-culturale, in conseguenza del posto geopolitico e della giurisdizione ecclesia- 
stica della terra croata, la letteratura croata vive anche vicino e insieme alla cultura lati- 
na dell’Europa occidentale dal primo inizio della sua vita. 

Arrivando alla costa orientale dell’Adriatico all’alba del secolo settimo, i Croati si 
sono incontrati con le ricche rimanenze della civiltà romana e con la cultura mediterra- 
nea già cristianizzata. Fino ad oggi non se ne sono conservate reliquie significative, ma 
si suppone che i Croati, diventando cristiani, abbiano già avuto alla fine del secolo ot- 
tavo e nel corso del secolo nono una sia pur limitata letteratura missionaria nella loro 
propria lingua in caratteri latini, prima dell’opera letteraria e dell’alfabeto glagolitico 
dei santi Cirillo e Metodio. Cosi à cominciata una simbiosi latino-greco-slava presente 
nella cultura e letteratura croata, dagli inizi, attraverso tutti i secoli del Medioevo. Tut- 
tavia, la tradizione culturale e letteraria dell 'Occidente europeo arricchisce la letteratura 
croata nei suoi primi secoli medioevali abbastanza lentamente, perd secondo linee di 
continua crescita, trovando sussidi anche nei fatti esterni, soprattutto nel grande scisma 
dell’Oriente e nella decadenza progressiva della potenza bizantina sulla penisola balca- 
nica, a cominciare dal secolo decimosecondo (e nella fondazione dell’Impero Latino nel 
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1204), e poi nelle incursioni turche, sempre più frequenti nel secolo decimoquarto, ver- 
s0 tale spazio europeo. 

Nel corso del secolo decimoquarto evidentemente si attenua l’afflusso-influsso dei 
temi e dei testi letterari dalle fonti orientali slave e bizantine. Il Quattrocento à il secolo 
d’oro della letteratura croata del Medioevo, il periodo della sua migliore fioritura e della 
maturità tematico-stilistica, già cominciato nel Trecento e proseguito e prolungato, in 
dolce discesa, nel profondo Cinquecento, di pari passo con la nuova cultura umanistica 
e la letteratura croata rinascimentale nella seconda metà del Quattrocento e nel Cinque- 
cento. In quel periodo del maturo e del tardo Medioevo la letteratura croata apre piena- 
mente le sue pagine alla vita letteraria dell’Europa occidentale, Nel suo corpo inserisce i 
motivi ed i temi letterari di tutto l’Occidente europeo, dalla Scandinavia e dall’Irlanda 
fino al Mediterraneo, appoggiata sui modelli e testi latini, comuni a tutte le nazioni eu- 
ropee, e sulle opere neolatine. 

Ponte e mediatore in tale processo spirituale e letterario fra i testi europei e le re- 
dazioni croate diventa, fra le letterature nazionali, la letteratura italiana. Assieme ai 
rapporti di ogni genere, sempre stretti fra l’Italia e la costa dalmata, nel corso dei secoli 
si sviluppa anche una relazione culturale e letteraria molto viva e ricca. Una funzione 
decisiva svolge Venezia, che irradia sulla letteratura croata le redazioni italiano-venete 
dei testi europei. Cosi entrano nella letteratura croata anche i volgarizzamenti dei testi 
originali latini e francesi. 

La letteratura croata fra le prime letterature europee comincia ad usare la sua lin- 
gua vulgaris. Nel tardo Medioevo essa à poligrafica usando oltre all’alfabeto glagolitico, 
che dopo il primo uso comune slavo diventa l’alfabeto nazionale croato, anche l’alfabeto 
latino e cirillico (occidentale). La letteratura croata del Medioevo è letteratura religiosa, 
solo in parte profana e laica: la letteratura prevalentemente didattica, di carattere popo- 
lare. Tali sono anche le sue fonti ed i generi letterari provenienti dall’ Europa occidenta- 
le. Tuttavia, la letteratura croata conosce quasi tutti i generi letterari medioevali. 

Inserita nell’insieme letterario e linguistico delle letterature slave, germinata dalla 
tradizione cirillo-metodiana, la letteratura croata ricrea nei primi secoli della sua esi- 
stenza prevalentemente testi biblici e liturgici provenienti dall’Oriente bizantino, ma 
anche i testi non liturgici di diversi generi letterari. Nel corso del secolo decimosecondo 
e decimoterzo gli antichi testi biblici della tradizione cirillo-metodiana tradotti dal gre- 
co vengono rivisti e adattati alla Vulgata e il vecchio repertorio dei libri liturgici si 
adatta gradualmente al rito romano verso la redazione francescana. Col tempo si esten- 
de ancora molto di più il repertorio degli scritti non liturgici con le opere occidental, 
soprattutto di letteratura leggendario-agiografica, e dalle redazioni latine ed italiane 
vengono tradotti i testi dei generi letterari non ancora conosciuti nella letteratura croa- 
ta. 

Perfino fra i libri apocrifi, significativi proprio per la letteratura greca, che nella 
letteratura croata del Medioevo hanno una lunga e ricca tradizione con i testi di tutti i 
cicli tematici del Vecchio e del Nuovo Testamento, e che sono a volte anche gli archeti- 
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pi delle traduzioni slave, vengono inserite alcune redazioni occidentali, come per esem- 
pio la Vita di Adamo ed Eva, il Vangelo di Nicodemo (Acta Pilati o Gesta Pilati nella 
letteratura latina), il Vangelo dello pseudo Matteo, gli scritti sulla morte di Pilato, il 
Transito di Maria, la Epistola della domenica attraverso una redazione “‘flagellante”, 
una breve versione della visione escatologica Apocalisse di San Paolo e altre. Le visioni 
del tipo di due testi di origine irlandese, la Visione di Tundalo e il Purgatorio di San 
Patrizio si traducono prima dal latino e dopo dalle versioni italiane. 

Dopo aver accettato i primi motivi e modelli dall’Oriente, la letteratura leggendaria 
croata si arricchisce con molti temi nuovi, soprattutto nel tardo Medioevo, mediante i 
testi latini ed italiani. Le leggende, le vite dei santi, le passioni, i miracoli appaiono 
come testi liturgici o aliturgici, dai breviari agli ‘“‘exempla” della letteratura predicato- 
ria, nelle raccolte e come i testi indipendenti. Fra le fonti latine, dopo il breviario latino, 
occupa nella letteratura leggendaria il posto più eminente la Legenda aurea di Jacopo 
da Varagine. La letteratura croata possiede anche raccolte parziali di Vitae Patrum o 
Eremitarum (e Meretricum) e di apoftegmata: Verba seniorum e il Dialogo di San Gre- 
gorio (Patrum Italicorum), tradotto in prosa limpida dal volgarizzamento di Domenico 
Cavalca. T motivi ed i temi italiani entrano nelle narrazioni leggendarie croate già dalla 
letteratura religiosa dell’Italia settentrionale, con l’opera di Bonvesin della Riva, ma 
molto di più dalla letteratura trecentesca francescana, con la serena e ingenua fede dei 
Fioretti di San Francesco, e da quella domenicana di Jacopo Passavanti e dei volgarizza- 
menti di alto valore letterario di Domenico Cavalca. Fra le leggende agiografiche si leg- 
gono la Leggenda di S. Giovanni Boccadoro (non è Giovanni Crisostomo), alcune leg- 
gende di $. Girolamo, la Leggenda di S. Mauro, la Leggenda di Santa Caterina, la Vita 
di Santa Margherita, la Vita di Santa Eufrosina, la Vita di S. Abraam romito, la Vita di 
Santa Pelagia e altre. Le narrazioni agiografiche su alcuni personaggi di santità eroica 
sorpassano nei testi croati le forme semplicemente leggendarie, diventando romanzi 
agiografici o spirituali, come per esempio la Leggenda di San Alessio, la Leggenda di 
Barlaam e Josafat, la Vita di S. Paolo primo eremita, la Vita di Santa Maria Maddale- 
na 0 la Vita di Santa Maria Egiziaca. Un numeroso gruppo di testi leggendari occupa- 
no nella letteratura croata i Miracoli della Madonna che raccolgono tutti i grandi temi 
della leggenda europea in gran parte tramite i volgarizzamenti italiani dei testi latini e 
francesi. Nella letteratura croata viene anche tradotta la più importante raccolta italiana 
dei miracoli mariani Miracoli della gloriosa Vergine Maria, detta Il Libro del Cavalie- 
re. 

Nella vasta prosa croata didattico-morale sono tradotti il Fiore di virtà, i parecchi 
manuali e compendi teologici (diverse <summae», la Quadriga spirituale...), i contrasti 
(fa Visio Philiberti e altri), molti scritti omiletici (i confessionali, i quaresimali...), e si 
trovano le opere di Bernard de Clairvaux, di Laurent d'Orléans, di Guido de Monte Ro- 
cherii, di Bernardino da Siena, di Antonin Pierozzi, di Nicold da Osimo, di Michele Car- 
cano, di Johannes Herolt, di Roberto Caracciolo da Lecce. 


Anche la mistica Umbria dei flagellanti e lo sviluppo del teatro sacro italiano dalle 
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laude liriche, attraverso la lauda drammatica, alla sacra rappresentazione, hanno lascia- 
to tracce in testi poetici e nella genesi del dramma sacro croato, in cui a volte si sente la 
voce del misticismo e dell’angoscia di Jacopone da Todi, e si leggono i testi di Feo Bel- 
cari. 

Solo opere come il Romanzo di Troia e il Romanzo d’Alessandro sono fino ad oggi 
conservate della letteratura cavalleresca e cortese, più ricca, nel Medioevo croato. La te- 
matica del ciclo classico, carolingio e bretone, e la letteratura cavalleresca italiana tro- 
vano un terreno fertile nelle nostre città sulla costa dalmata, soprattutto a Zadar (Zara) 
e Dubrovnik (Ragusa), dove arrivano direttamente dalla Francia o per il tramite dell’a- 
rea veneta e della letteratura franco-italiana. Un certo ruolo nella estensione di questi 
testi hanno potuto avere anche i jongleurs {cantatores Francigenorum, cantastorie) e i 
crociati. I motivi ed i temi delle chansons de geste furono molto presto conosciuti e po- 
polari a Dubrovnik (soprattutto la Chanson de Roland) e sono entrati nella poesia epica 
orale (la Chanson de Roland, Bueves d'Hanstone, il ciclo di Guillaume d'Orange). Attra- 
verso quel materiale letterario e altri testi europei la letteratura croata diventa anche la 
zona di trasmissione dall’Occidente verso le letterature slave cirilliche. Il Tristano, il 
Lancellotto e la storia di Buovo d’Antona (la chanson de geste Bueves d'Hanstone) nella 
letteratura bianco-russa del Cinquecento conservano le particolarità linguistiche croate 
e serbe, e provengono dalle redazioni venete. Negli inventari di due mercanti di Zadar si 
trovano nel Trecento fra l’altre opere letterarie (come un bel codice della Commedia di 
Dante) anche alcuni romanzi arturiani, nonché il Romanzo di Troia in lingua francese e 
il Trésor (Li Livres dou Tresor) di Brunetto Latini. Nel secolo decimosesto si traducono 
a Dubrovnik i Reali di Francia di Andrea da Barberino. 


Le fonti occidentali della letteratura croata nel Medioevo non sono fino ad oggi si- 
stematicamente indagate. Anche se sono noti i temi ed i modelli europei per un discreto 
numero delle opere croate, e sono conosciute le linee fondamentali dello sviluppo dei 
singoli generi letterari, occorrono ancora indagini nuove e più profonde a tutti i livelli 
fra i testi croati ed europei. Tali ricerche potranno e dovranno anche distinguere meglio 
le fonti latine e neolatine (italiane) delle opere croate medioevali. Di un certo numero di 
testi croati sarà molto difficile trovare le origini vere fra i modelli orientali e occidentali 
perché contengono i temi ed i contenuti comuni a tutta la letteratura europea. Alcune 
opere croate di tematica orientale sono tradotte dalle redazioni occidentali, come per 
esempio la Leggenda di Barlaam e Josafat, e ci sono anche opere che, conservate in pa- 
recchi testi, uniscono nella letteratura croata la vita letteraria dell’Europa orientale e 
quella dell’Europa occidentale, come la bella Leggenda di San Alessio, de «’Uomo di 
Dio».. 


L’avvicinamento della letteratura croata nel maturo e nel tardo Medioevo alla vita 
letteraria dell’ Europa occidentale ha approfondito le sue diversità e la sua propria sin- 
golarità nei confronti delle letterature slave cirilliche. E sulla strada letteraria incontro 
all’Oriente, le opere croate sono servite da ponte dall’Occidente europeo verso le lettera- 
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ture slave e la letteratura rumenx, a cominciare già dal secolo decimosecondo e decimo- 
terzo. 


Grazie alle fonti latine e neolatine, la letteratura croata nel tardo Medioevo à riu- 
scita a raggiungere pienezza tematica e testuale, ad accogliere nuovi generi letterari e a 
creare opere di alto valore artistico ed estetico. Nello stesso tempo, come mai prima, 
essa ha confermato la propria creatività e l’identità letteraria, formate qui, fra l’Oriente 
e l’Occidente, fra spiritualità slava e spiritualità europea, attraverso la sua propria vita e 
lo sviluppo sociale e spirituale. In tale modo anche la letteratura croata ha recato un 
suo contributo alla civiltà letteraria dell Europa medioevale. 


Nota bibliografica: Mirko DEANOVÉ, Les influences italiennes sur l'ancienne littérature yougoslave du lit- 
toral adriatique {Les influences italiennes sur la littérature croate du littoral adriatique jusqu'à la fin du XVHT 
siècle), «Revue de littérature comparée».14e année, N° 1, Paris, 1934, pp. 30-52. - Biserka GRABAR, Apokrifi u 
hrvatskoj srednjovjekovnoÿj knjizevnosti. Croatica 1, Zagreb, 1970, pp. 15-28. - Sante GRACIOTTI, Hrvatska gla- 
goljska knjizevnost kao kulturni posrednik izmedu evropskog Zapada i istocnih Slavena, Slovo 21, Zagreb, 
1971, pp. 305-23. - Eduard HERCIGONIA, Povijest hrvatske knjizevnosti, knj. 2. Srednjovjekovna knjizevnost, 
Zagreb, 1975. - Nikica KOLUMBIC, Postanak i razvoj hrvatske srednjovjekovne pasionske poezije i drame, Zadar, 
1964; Starohrvatska pasionska drama i pitanje stranih izvora, Radovi 14-5/1975-6 (Zadar 1976), pp. 259-70. 
- Ivanka PETROVIÉ, Bogorodicina cudesa u Ivanciéevu zborniku, hrvatskoglagoljskom spomeniku 14/15. st, Ra- 
dovi Staroslavenskog instituta 7, Zagreb, 1972, pp. 123-210; Marijini mirakuli u hrvatskim glagoljskim zbir- 
kama à njihovi evropski izvori (1 Miracoli di Maria nelle raccolte glagolitiche croate e Le loro fonti europee), 
Radovi Staroslavenskog instituta 8, Zagreb, 1977; Hrvatska legendarna proza kasnog srednjovjekovlja, Zbor- 
nik Zagrebacke slavisticke skole (in corso di stampa). - Viekoslav STEFANIÉ i suradnici Biserka GRABAR, Anica 
NAZOR i Marija PANTELIÉ, Hrvatska knjizevnost srednjega vijeka, Pet stoljeéa hrvatske knjizevnosti, 1. Zagreb, 
1969. 


«Renout van Montalbaen», «Gheraert van 
Viane» 


par ÎRENE SPUKER 


Il y a deux textes en moyen-néerlandais qui font l’objet de mes recherches. Tous 
les deux font partie de la littérature concernant Charlemagne et ses vassaux. 

L'un de ces textes est Renout van Montalbaen, le pendant néerlandais de Renaut de 
Montauban. Le but de mes études est de déterminer les relations entre le texte néerlan- 
dais et les différentes versions et rédactions du texte français. 

C’est une tâche qui n’est pas facile. Premièrement le texte français est très long et 
il y en a bien des manuscrits, en vers comme en prose, représentant plusieurs versions 
de l’histoire. Le texte de la plus grande partie de cette énorme quantité de feuilles (il y 
en a plus de 5000) n’a pas été publié. Mais ce qui est plus grave, c’est que nous n’avons 
pas encore de vue nette sur les relations entre toutes ces versions et rédactions françai- 
ses. À cause de la longueur du texte et de la grande quantité de manuscrits, les cher- 
cheurs qui ont étudié ces relations sérieusement ont dû se borner à l’étude ou bien d’u- 
ne partie des manuscrits ou bien d’un seul épisode 1. Ce qu’ils nous ont montré jusqu’à 
présent, c’est que les relations entre les sources françaises sont très compliquées et qu'il 
y a eu contamination; le réseau des relations qu’on peut établir dans un épisode diffère 
souvent de celui dans un autre épisode. 

En ce qui concerne le Renout van Montalbaen néerlandais, il y a des difficultés 
bien différentes. Pour le texte en vers, il faut se contenter de quelques fragments de 
manuscrits qui, dans leur ensemble, ne contiennent qu’un dixième du texte. On peut se 


* Je remercie vivement Mme J.A.C. Moesbergen-Verhagen, M. H. van Dijk, Mme C. Hogetoorn et M. W.P. 
Gerritsen, qui ont tous contribué de quelque manière à la forme définitive de ce texte. 

! Pour une vue des études dans ce domaine je renvoye à la bibliographie de M. Ph. VERELSTRenaut 
de Montauban, textes apparentés et versions étrangères: essai de bibliographie, dans: J. THOMAS, Ph. VER- 
ELST et M. PIRON, Études sur «Renaut de Montauban, (Gent. 1981), p. 199-234. On y trouve aussi une liste des 
manuscrits et incunables en langue française. 
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faire une idée du texte complet à l’aide d’une traduction allemande (en vers) et à l’aide 
d’une mise-en-prose, qui, en néerlandais comme en allemand, a connu un grand succès 
comme livre populaire 2. 

F. Castets a dit: «L’impression générale que m'avait laissée la lecture des textes 
néerlandais et allemands était qu'ils ont été composés arbitrairement d’après des ver- 
sions françaises de date différente et plus ou moins bien sues» ?, Il s’agit, aujourd’hui, 
de mettre à l’épreuve cette impression, de la prouver juste ou fausse, nonobstant les 
problèmes mentionnés. Une des questions principales à lesquelles je tâche de trouver 
une résponse est la suivante: «Laquelle ou lesquelles des versions françaises est-ce que 
le remanieur néerlandais a suivies ou quelle est la version française casu quo quelles 
sont les versions françaises qui se rapprochent le plus de la version néerlandaise?. J'es- 
sayerai aussi de dire quelque chose de la manière dont le remanieur a traité le texte de 
sa source. L’a-t-il suivie de près, peut-être même l’a-t-il traduite fidèlement? L’a-t-il 
raccourcie ou amplifiée et de quelle façon? J'espère publier les résultats de ces recher- 
ches — que je fais sous la direction du Professeur W.P. Gerritsen et de M. H. van Dijk 
—sous forme d’une thèse de doctorat, qui sera présentée à l’Université d’'Utrecht. 


k+k*+x 


Le deuxième texte dont je m'occupe, est Gheraert van Viane, pendant moyen- 
néerlandais de Girart de Vienne. Malheureusement il ne nous reste qu’un fragment de 
quelques pages de ce texte. Ce fragment a été édité deux fois au cours du dix-neuvième 
siècle 4. J’en prépare une nouvelle édition. ee , : 

Dans la revue néerlandaise De nieuwe taalgids j'ai publié un article sur le problè- 
me des relations entre le texte en néerlandais, les versions françaises et le texte de la 


2? Pour les éditions des fragments néerlandais en vers et de la traduction allemande, voir la bibliographie 
de M. Ph. VERELST, p. 223-5. Editions des livres populaires: De vier Heemskinderen, Met inl. en aant. uitgeg. 
door J. C. MATTHES, Groningen, 1872 (en se fondant sur plusieurs sources, MATTHES a tâché d'établir un texte 
qui se rapproche le plus que possible de celui de l'édition originale, qui est perdue); De historie van den vier 
Heemskinderen, Uitgeg. naar den druk van 1508 [| door G.S. OVERDIEP, Groningen etc., 1931; Das deutsche 
Volksbuch von den Heymonskindern, Nach dem Niederlandischen bearbeitet von Paul VON DER AELST, Mit ei- 
ner Einl. über Geschichte und Verbreitung der Reinoltsage hrsgeg. von F. PFAFF, Freiburg im Breisgau, 1887. 

3 La chanson des Quatre Fils Aymon. [Ed.] d’après le manuscrit La Vallière {...] par F. CASTETS, Mont- 
pellier, 1909, p. 256-7. 

4 Par W. BILDERDIK, dans ses Taal- en dichtkundige verscheidenheden {Tome 4, Rotterdam, 1823, p. 121-46) 
et par G. KALFF, dans ses Middelnederlandsche epische fragmenten (Groningen, 1886, p. 153-8. Réimpression: 
Arnhem, 1967). 
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Karlamagnüs Saga $. Parmi les textes français qui nous parlent de Girart de Vienne, je 
distingue quatre versions: celle de Philippe Mousket, celle de Bertrand de Bar-sur-Aube, 
celle de David Aubert et celle que j'appelle «la version de Cheltenham», qui nous est 
parvenue dans le manuscrit de Cheltenham, dans un autre manuscrit et dans quelques 
imprimés. Le texte de la Karlamagnuüs Saga représente une cinquième version de l’his- 
toire. Une comparaison entre ces cinq versions et le texte néerlandais nous apprend 
trois choses: 

1. Le texte néerlandais n’est pas une traduction fidèle d’une rédaction appartenant à 
une de ces cinq versions. 

2. Comme la version de Bertrand de Bar-sur-Aube et celle de Cheltenham, le texte 
néerlandais comprend le motif de la reine qui se fait baiser le pied. Il comprend par 
ailleurs un certain nombre d'éléments qui n'apparaissent que dans la version de 
Bertrand, tandis qu’il en comprend d’autres que nous ne rencontrons ailleurs que 
dans celle de Cheltenham. 

3. Il y a des éléments qui sont propres au texte néerlandais et qu’on ne trouve pas ail- 
leurs dans la tradition de l’histoire de Girart. On pourrait expliquer ce fait en dési- 
gnant Gheraert van Viane comme traduction fidèle d’un texte français perdu, mais je 
préfère le considérer comme un remaniement, préférence pour laquelle je donne un 
argument dans mon article (cf. ci-dessus, note 5). 

Qu'est-ce qu’on peut conclure concernant la position stemmatique qu’occupe Ghe- 
raert van Viane? Si l’on accepte la thèse acceptée par presque tous, la thèse que le bai- 
ser du pied a été introduit dans l’histoire par Bertrand de Bar-sur-Aube, on pourrait 
expliquer le caractère propre au texte néerlandais en le situant sur une ligne qui dérive 
de la version de Bertrand et qui aboutit en la version de Cheltenham. Si, au contraire, 
on tient compte de la possibilité que ces deux versions dérivent d’une source commune 
— possibilité que je discute dans mon article — on peut expliquer le caractère du texte 
néerlandais en faisant dériver Gheraert van Viane, lui aussi, de cette source commune. 

Quoi qu'il en soit, la comparaison entre Gheraert van Viane et les autres versions 
de l’histoire nous permet de conclure — bien qu'il faille être prudent en raison du petit 
nombre de vers qui ont survécu — que ce texte est digne d’être étudié par tous ceux qui 
s’occupent de Girart de Vienne, parce qu'ici l’histoire apparaît sous une forme qui dif- 
fère de toutes les autres formes connues du récit. 


SL. SPUKER, Een poging tot lokalisering van de Middelnederlandse «<Gheraert van Viane> in de internationale 
«<Girart de Vienne»-traditie, dans «De nieuwe taalgids», 76, 1983. Dans cet article on trouvera une liste des manu- 
scrits français et de ceux de la Karlamagnüs Saga qui nous ont transmis l’histoire de Girart de Vienne. J’y men- 


tionne aussi les éditions des versions françaises manuscrites. 
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